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A    MONSEIGNEUR 
LE    COMTE 

D'  A  R  T  O  I  S. 


ONSEIGNEUR, 

Les  produclions  utiles  ont  des  droits  ajfurés  à 
la  prote3ion  des  Princes ,  &  ks  progrès  des  ^rts  & 
des  Sciences ,  font  toujours  proportionnés  à  Vaccueil 
favorable  qu^ils  leur  accordent* 

Moins  frappé.  Monseigneur,  de  l'éclat 
augufîe  qui  vous  environne ,  que  des  heureufes  qualités 
que  la  France  admire  en  vous;  âejl  à  votre  Performe , 
/uitLST  1 7 7 1 1  Tome  L  Ai 
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Sf  non^Afetre  rangjfttejedéSe  cet  Oui^^ge  :jpamij^ 
font  fous  voê  aufpices^  &  fon  but  étant  V utilité  publi- 
ée y  il  fera  favorabiement  reçu. 

'  Qudiuureux  préfage  pcmia^Mrk^  de  voir  Mil 
Prince  qui ,  -dans  le  ptimems  de  fon  âge ,  chérit  & 
protège  les  Arts  &  les  Sciences  !  Puijfe  la  pojlérité  la 
plus  reculée  goûter  les  fruits  dont  nous  admirons  les 
fleurs. 

Tai  Phonneur  d^étrcy  avec  le  plus  profond  ref 
pecl. 

De  Monseigneur, 


OBSERVATIONS 

SUR  LA  PHYSIQUE 9 

SUR    L'HISTOIRE    NATURELLE, 
ET  SUR   LES  ARTS. 


DISSERTATION, 

Zu€  <3  PAcadimit  Royale  des  Sciences  de  Stockholm ,  jtar  M,  Feki^er  ^ 
Confeilkr  au  Collège  de  la  Chancellerie  ^  &  Frofi£cur  de  MatlU^ 
mathiques* 


'BAU  de  la  mer  diminue -t -clic,  ou  la  mer  rcprcnd-cîJc 
d'un  eôtc  le  cerrcin  qu'elle  cède  de  l'aurre  ?  Cette  qticftiort 
çft  difcurce  depuis  long-reitis  par  les  Phyficiens  ;  $c  nous 
devons  à  leurs  travaux,  fur  cette  matière,  quantité  d'excel- 
lente-^ obfervacions,  quelques  ryftêmcs  hatdfs  &  dangereux,  &  de 
fort  bous  ouvrages»  C*cft  principalement  en  Suède  qu'elle  a  ett?  .igiccfr 
avec  le  plits  de  confiance,  pirce  que  ce  royaume  prcfcntç  à  cet  cgarcî 
des  faits  iineulicrs ,  &  dont  on  u'cfpetc  tmuver  ta  folution  que  dans 
celle  du  proDlcmc, 

M.  Ferner  a  traité  -cette  hypoth^fe,  a-pcu-près  comme  un  Avocat 
général    plaide  une  ^ âiifc  devant  la  Cour,  II  rend  compte  de?  faits 
qui  font  pour  de  contre, cite  les  ouvrages  q^ui  ont  pata  fur  ce  iujeç^ 
Juillet  i  7  7  i  >  ^^ome  L 
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«n  expofe  les  principes.,  en  difcute  \c%  raifons.  Sa  diflTcrtation  fculc 

prcfentc  une  idée  prccife  de  tout  ce  qui  a  -ctc  écrit  en  ce  genre.  Nou« 

i)cnfonsx<jue  le  Public  la  vcrra^^vec  plai/îr,  &  qu'il  nous  faura  grc  de 
'avoir  traduite  du  Suédois,  Comme  l'ouvrage  de  M.  Ferncr  n'eu  lui- 
même  qu'un  analyfe ,  il  n'eft  pas  poflîble  d^cn  donner  une  idée  par 
4es  extraits. 

Il  eft  quelquefois  aife',  dit  M.  Ferncr,  de  connoître  les  loix  de  la 
nature ,  quand  elle  exécute  (ts  opérations  dans  un  tems  précis ,  dont 
Je  terme  n'cft  pas  éloigné;  fur-tout,  quand  on  a  la  facilité  d'épier fes 
démarches ,  de  l'examiner  fans  ceflfe,  &  de  la  prendre,  pour  ainfi  dire, 
fur  le  fait  s  mais  il  n'en  cft  pas  ainû  lorfqu*il  faut  àts  uecJes,  &  même 
des  milliers  de  ficelés  enchaînés  les  uns  aux  autres ,  pour  s'afTurcr  d'un 
effet  qu*elle  produit  fucceffivement ,  &  pour  connoître  les  loix  d'ac- 
célération ou  de  rallentiffcment  dans,  /es  opérations.  On  doit  alors 
confidércr  le  genre  humain  comme  un  homme  qui*  par  intervalles, 
a  fait  des  recherches  pour  découvrir  des  fecrets  *,  mais  qui ,  bientôt 
lafle'de  la  lenteur  des  expériences,  s'eft  livré  aux  con/^ures,  &  a 
voulu  précipiter  fa  marche  dans  la  Phyfique;  fes  erreursl'ont  obligé 
de  revenir  fur  (es  pas ,  d'iiiterrogér  de  nouveau  la  nature  y  de  la  peindre 
telle  qu'elle  «'eft  offerte  à  fes  yeux,  &  telle  qu'elle  paroît  d  l'inflanc 
préfent.  C'efl  ainfi  qu^il  prépare  des  matériaux,  qu'il  les  difpofe» 
pour  que  les  obfervateurs  puiffent,  dans  les  fiecles  futurs,  élever  un 
édifice  folide ,  auquel  les  expériences  &  les  remarques  faites  dans  les 
fiecles  paffés  &  préfens,  ferviront  de  bafe  &,de  fondement. 

Tout  changement  lent  &  progreffif  fe  remarque  rarement  ;  &  loti- 
qu'enfin  on  commence  à  s'en  appercevoir,  il  fe  paffe  fouvent  encore 
un  t^ms  c-onfidérabie ,  avant  qu'un  obfervatêur  hafarde  fon  jugement. 
Quelles  obligations  n'aurions-nous  pas  à  ceux  qui  étudient  la  na- 
ture ,  fi  dans  chaque  ficclc  ils  euflcnt  tracé  fur  des  rochers  la  hauteur  du 
lit  de  la  mcrl  De  fcmblables  obfervations  devienJroicnt  d'autant  plus 
importances,  que  les  changemgns  dans  cette  hauteur 
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foliiçs*  Les  plu?  cclcbres  Chymiftes,  tels  que  de  Lavjgncre  1  Borri- 
cfiitts,  Hook,  Nicuwenryt^  Hiernc  ,  &c.  fi  on  en  excepte  Boerhaavc, 
conviennent  tous  unanimement,  &  prouvent  par  cfes  cxpcncnccî , 
que  Teaii  confient  une  portion  terreu/e ,  &  qui  eft  rcellemcnE  réduite 
en  terre,  de  pluficurs  manières-  Bocrh.iavc  foutîent  c\uc  la  terre  qui  refte 
dans  la  retotre  chaque  fois  aprcs  la  diilillation  ,  n'cft  qu*un  amas  de  la 
poulTiete  qui  ctoit  répandue  dans  r*ii*  »  &  qui  s^cll  mélce  avec  l'eau  ^ 
ioit  avant,  foit  pendant ,  foit  après  la  diftillation  ;  mais  NL  Vailerius , 
ProfefTeur  d'Up(al ,  demande ,  avec  raiioûj  Ci  la,  poufTierc  eft  voUrile 
en  Tair,  pourquoi  ne  Teft-ellc  pas  de  racme  dans  la  re'tortc  ?  Si  elle  eft 
folide,  pourquoi  ne  Te  fixc-t-elle  pas  au  fond  du  vafc>  dans  U  diftilla- 
tion d'un  cfpnc(ia)? 

M.Leidenfroft  adémomrc  i'inconrc'quencede  l'explication  de  M*  Bocr- 
liaavc  j  par  pluficurs  expériences  faites  lur  l'eau  la  plus  pure,  tombant 
en  goutte  dans  une  cuiller  de  fer  poli  Se  e'chaufféc  :  cette  eau  v  a  tou- 
jaurs  laifle  quelque  terre*  M.  Eller  confirme  cette  preuve  par  les  expé- 
riences iiiivantes.  Il  diftilla  au  barn-marie,  Teau  pure  d*u ne  fontaine, 
êc  enfuite ,  la  verfa  dans  un  flacon  iiermctiquemem  fermé  :  cette  eau 
fut  tenue  dans  le  flacon  pendant  tout  Tété ,  &  fut  expofce  à  Tardeur 
du  foleil  ;  peu  de  tems  après ,  elle  devint  trouble  -,  une  efpèce  de  pelli- 
cule verte  fc  forma  k  fa  furfacc.  Ccrre  pellicule  féparcc  de  i*eau  8c 
diftillée,  produifîr  une  matière  inflammable,  &  une  efpèce  d'acide* 
M.  Marggraf  a  encore  fàir  à  ce  fujcr  des  expcricnces  plus  exaûes.  U 
diftilla  la  même  eau  plus  de  quarante  fois ,  &  il  trouva  toujours  qu'elle 
fe  troubloit  de  plus  en  plus ,  &  qu^elle  d^pofoit  de  k  terre  lut  les 
côtes  de  la  récortc.  Cette  même  eau,  mife  ious  une  cloche  de  verre, 
fut  entièrement  évaporc'c  par  Talion  des  rayons  du  foleil  qui  tom- 
boicnr  diredcmcnc  fur  elle*  Après  cette  cvaporation,  il  relia  de  la  terre 
«lans  le  vafc.  * 

Ori  peut  s'affurer  encore  plus  pofîcivement  que  Teaii  fe  convertir  tm 
corps  folide  ',  û  Ton  confidere  que  quand  la  chaux  &  le  fable  font  mêlés 
enfemble  dans  l'eau.  Si  cuits  pour  en  faire  de  la  brique,  cette  brique»- 
lorfque  Feau  eft  évaporée,  acquiert  plus  dt  poids  que  la  chaux  &  le 
fable  pcfcs  fcparcment  5  ce  qui ,  continue  M.  Marggraf,  s' obfervc  égale- 
ment pour  le  plâtre  a  airrii  que  pour  pUtHeurs  autres  matières  qui 
gagnent  en  pelanteur  par  la  fixation  de  l'eau. 

Ces  expériences  démontrent  tgalemcnf  que  tous  les  végétaux  doivent 

{a)  Nous  oc  nous  arrêterons  pis  ici  k  difoncr  û  Tcau  contient  de  la  terre  ou  oou» 
ce  qui  itircrromprok  la  Icfture  du  Mémoire  de  M.  Ferner  j  mais  nous  dirons  avec. 
M.  LavoificT,  ^uc  toutes  les  preuves  avancées  par  Icf  CKymiftcs,  que  toutes  Jeurs  op^ 
rations  oc  démontrent  point  la  prdfeocc  de  cette  terre  eontenue  dans  Tcau  ;  &  que  E 
l'on  en  trouve  apri^s  des  dIfttJIaiioûs  ,  des  evaporations  ,  &c.  on  ne  doit  la  regarder 
que  comme  prorenuc  des  vaiflcaoK  mcmcs  atcc  Idqucls  os  a  tiataUlé. 
Juillet  1,77  *  #  Tome  L 
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à  l*eau  ,  leurs  troncs  »  leurs  branches  ,  leurs  feuilles,  leurs  fleurs  êc 
leurs  fruits-  M.  Boy  le  planta  ui^  rameau  de  fauk  dans  une  quantité  de 
terre  cxadtemcnt  pelcfe,  &  il  trouva  ^  ans  après  que  ce  même  faule 
pcfoit  1^9  liv.  de  plus  que  quand  il  fut  planic»  quoique  la  rertc 
iiVùt  perdu  que  deux  onces  de  (on  poids* 

Il  cil  donc  indubitable  que  le  volume  d*eau  diminue  confidérable- 
nicnt  dans  la  mer,  dans  les  lacs,  dans  les  fleuves,  &c,  &  qu'une 
partie  eft  convertie  en  corps  folides*  On  ne  peut  plus  douter  de  ce 
problème  de  Newton,  Pàumidé  dépérit  fuccejjivemmt ,  ^  fi  perdroU 
tnîlérejmnt  s* il  ne  trouvait  quelque  refourcc  En  voyant  que  tout  fc 
confomme  de  fc  difTouc  par  Pair,  il  cft  naturel  d'imaginer  qu*il  rentre 
dans  Terat  d*cau  »  une  portion  de  ccrrc  équivalente  à  celles  qui  d*eau 
fc  convertit  en  terre. 

Eft-il  quelqu'un  qui  puîfle  fc  flatter  de  connoîrre  cKaéècment  le 
tems  que  la  nature  emploie  i  fa  transformation  l  Qui  ofera  dire,  elle 
refte  raiit  d*inftans  dans  le  même  état  ?  Y  auroit-il  quelque  abfurdite 
de  croire  qu'une  certaijTc  portion  de  terre  eft  efîentielle  à  la  nature 
de  l'eau?  Cette  propricré  ne  fcroit-elte  pas  aulfi  ncceffairc  à  l'eau 
en  général ,  que  le  lel  Pcft^  à  i'eau  de  la  mer  ?  Ne  s'enfuivroit^il  pas 
^ue  quand  l*cau  eft  chargée  d'une  plus  grande  portion  de  terre  que 
on  clTcncc  ne  le  coraporrc»  cette  terre  fc  précipiccroit  de  la  même 
manière  que  le  fel  en  Surabondance  dans  une  quantité  donnée  d*eau  ï 
La  nature  nous  eft  tcHemcnt  inconnue  ,  que  de  femblablcs  conjec- 
tures peuvent  être  multipliées  presque  à  Tinfini  »  &  affoiblilTent  U 
conféquencc  que  Newton  tira  de  feits  fondes  fur  les  plus  fortes  pro- 
babilircs. 

Nos  fa  vaut  5ucdots ,  Hierne»  de  Bromell,  Stobéc  ,  &  Suedin- 
borg,  rapportent  des  faits  qui  démontrent  cUircment  que  la  terre 
â  augmenté,  &:  que  les  côtes  5e  U  mer  fc  font  éloignées;  mais  on. 
ne  peut  pas  conclure  de  ces  faits,  une  diminution  de  Te^u  en  gc- 
mtzL  M.  Hicrnc  penfc  que  la  mer  Baltique  a  eu  autrefois  une  cm- 
boucKure  plus  étroite  par  où  elle  eommuniquoii  avec  l'Océan  occi- 
dental ,  -Se  que,  paT  conféqucitt ,  l'cau  fc  uouvoit  alors  plus  élevée 
qu'elle  ne  l'étoît  de  fon  tcms  ;  cette  emboucbure  s'ctant  élargie*  k 
lurfacc  de  l'eau  a.  baiffc,  &  en  raifon  de  ion  clargiiTemcnt,  a  fucGcfli- 
vcment  laiCTc  de  plus  en  plus  fes  rivages  à  découvert.  Il  crovoit 
encore  que  U  mer  :ivoit  dans  Ion  fond  une  ou  pluficurs  ouvertures, 
pat  lefqueilcs  l'eau  pénccroit  peu-à-pcu  dans  l*abîme  de  la  terre.  Les. 
deuje  autres  ont  raficmblé  des  obfcrvations ,  tant  fur  les  terreins  de- 
meurés â  lec  ,  que  fur  ceux  que  la  mer  a  envahis  dans  (es  accroiffemcns. 
Mais  M.  Sucdenborg,  après  avoir  tiré  des  confcquenccs  en  faveur 
d'une  diminution  de  l'eau ,  par  Péloii;ncment  des  Villes  du  rivage 
de  la  mer»  par  les  anneaux  de  fer  qu^oii  voit  encore  daas  les  murs 
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ât  CCS  mêmes  Villes^  ÔC  qui  fervoienc  à  arracher  les  cables  des  an- 
cres, par  les  dcbris  des  vaiiTeaiix,  par  les  reûcs  des  animaux  marins 
trouves  fur  ïc  continent,  6:c.  concfud  ta  diminution  de  l'eau-,  cepen- 
dant, il  ne  la. rapporte  qu*aux  pays  approchans  du  pôle,  parce  que 
Tcau,  par  le  mouvement  de  la  terre  autour  de  ion  axe  ,  s'cloignc 
infcnfiblcmcnt  des  pôles  vers  l'cquateur,  de  manière  que  la  terre 
change  continucllcmcnc  de  figure  »  3c  que  la  furface  de  Tcau  cft  plus 
applatie  vers  les  pôles.  Il  juge  encore,  par  la  penre  inégale  des  torrçns 
des  deux  cote's  de  la  chaîne  de  montagnes  qui  tepare  la  Suéde  de  la 
Norvège,  que  le  niveau  de  la  mer  Baltique  eft  plus  haut  que  TOccan 
occidental ,  ce  dont  on  ne  pourra  le  convaincre  que  par  un  nivel- 
lement fore  exad. 

Les  Savans  modernes  furent  à-peu-près  jufqu*cn  Tannée  1750  du 
même  fcntimcnc  fur  la  diminurion  gcnér.ilc  &  particulière  de  l'eau  ; 
mais  vers  ce  tems  ,  M,  Hartfoccker  fie  imprimer  à  la  Haye  un 
Traite  de  Phj^fique ,  dans  lequel  il  tache  de  ptouvcr  le  hauflemenï 
du  niveau  de  la  mer,  par  rinfpedion  des  digues  de  Hollande  qu'oti 
a  rchaufïc'es  peu-à-peu  ,  à  melurc  que  la?  race  s'eft  élevée.  Il  ajoute 
tvoir  trouvé  dans  l'eau  trouble  du  Rhin  ,4-  de  terre»  U  conclud  de- 
là, que  la  mer  doit  naturellement  s*élcver  pac  les  terres  &  par  les 
dcbrîs  que  les  fleuves  y  entraînent,  ce  qui  produit  un  pied  tous  lei 
cent  ans;  d*oii  il  prononce  qu'en  loooo  ,  toute  la  terre  de  notre  pU' 
ûète  icra  cntraînce  au  fond  de  la  mer* 

Euftache  Manfredi  adopta  l'année  fuivantc  la  même  opinion  ,  âc 
fcs  principes  digèrent  de  ceux  de  M.  Hartfoccker.  II  fut  nommé  cri 
1711  avec  Bernard  Zendriui,  Mathématicien  de  la  Ville  de  Vcnifc  , 
pour  donner  cnfcmble  un  plan  capable  de  prévenir  dans  les  cam- 
pagnes des  environs  de  Ravcnne ,  les  fréquentes  inondations  oeca* 
fionnées  par  les  dcbordcmcns  des  Neuves  6c  des  torrcns.  Cet  objet 
rengagea  à  mcfurer  avec  la  dernière  cxaditudc  la  hauteur  du  pays  Se 
des  fleuves  au-delTus  du  niveau  de  la  mef.  Le  hafard  voulut,  que 
dans  le  tems  qu'il  prenoit  les  hauteurs,  Ton  rebâtit  la  Cathédrale  de 
cette  Ville,  &  qu'après  avoir  levé  le  pavé  de  l'Eglife,  Se  crcuic  4. 
pieds  7  pouces,  meuire  de  Ravennc,  on  trouva  un  autre  pavé  fait 
du  plus  beau  matbre.  Cette  ilngularitc  fixa  Tattention  de  Manfrtdî;  il 
compara  la  hauteur  de  ce  dernier  pave  a  celle  de  la  mer,  &  il  vit 
qu*il  n'étoit  élevé  que  de  6  pouces  feulement  au-dcflus  de  la  mer  dans 
lÂ  plus  bafle  marée*  Se  qu'il  étoit  dç  plus  de  %  pouces  aii-dcffous  dans 
la  plus  haute  marée.  Cette  Cathédrale  avoir  été  conftruite  fous  IVEm- 
pereur  Thcodofc  depuis  environs  ijî*^  ^^^t  Manfredi  conclut,  que 
dans  cet  efpace  de  tems,  la  furface  de  la  mer  s'écoit  élevée  de  plus  de 
$  pouces,  mefure  de  Ravennc,  ,Un  examen  fuivi  du  fol  de^  envi- 
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rons  de  Ravcnnc ,  concourut  à  prouver  ropinion  de  Manfredi  j  en 
effet  j  on  ne  trouva  par -tout  qu'une  terre  molle  ,  marécageufcj  flc 
qui  Tayoît  ct^  encore  beaucoup  plus  dans  les  (îccles  prcccdcns  » 
puisque  Sidonîus  Apollinaire,  Auteur  du  cinquième  fîe'cle  »  appelle 
cette  contrée  un  marais  plein  d'eau  ;  &  que  Vicruve  liv»  9.  clu»  1. 
enfcignant  la  manière  de  bâtir  fur  des  pilotis  avec  folidirc  ,  dans 
des  endroits  marécageux,  cire  principalement  Ravenne.  M.  Manfredi 
conclut  encore  en  faveur  de  fon  opinion  par  un  autre  pa(ïage  de 
Vitruvc  où  cet  Auteur  dit  :  que  Us  pilotis  enfoncés  dans  la  terre , 
qui  fervent  de  hafe  aux  Edifices  ,  j'y  confervem  à  perpétuité ,  & 
peuvent  porter  un  fardeau  incroyable  ,  fans  que  les  maifons  foient 
dérangées  dans  leurs  pofitions,  Ainfi  trouvant  le  pavé  de  cette  Eglife 
uni  &  horifontal,  fur  10  pieds  de  longueur  &  fur  6  de  largeur,  il 
aiKrme  que  ce  ne  peut  être  le  fol  de  la  Carhédrale ,  qui  en  1330 
ans,  ait  baiffc  de  8  pouces;  maïs  que  cVft  la  furfacc  de  la  mer» 
qui  dans  le  tcms  donné,  fe  fera  élevée  à  cette  hauteur. 

On  voit  à  Ravenne ,  ajoute  M.  Manfredi ,  les  reiles  du  tombeau 
de  Théodoric  de  Véronne  ,  Roi  des  Goths.  Ce  monument  fut 
construit  en  495  >  &  par  confcquent  après  la  Cathédrale.  Pcrfonnç 
ne  peut  douter  que  cet  Edifice  n'ait  cte  élevé  fur  des  pilotis*  C'cft 
une  maiTe  énorme  pour  fa  pefanteur;  fes  murs  font  très-cpais,  & 
conftuits  en  pierres  de  taille  5  fa  coupole,  formée  d'une  feule  pierre 
concave  d'un  côte ,  &  convexe  de  l'autre  ,  a  }  8  pieds  de  diamètre  * 
&  1  5  dVpaîffeur.  Les  Statues  coloïTales  des  Apôtres  étoient  placées  au- 
tour, elles  y  reftcrent  jufqu*à  la  fin  du  quinzième  ficelé ,  tems  auquel 
Louis  Xn,  Roi  de  France,  les  fit  enlever.  On  ne  voit  plus  aujour- 
d'hui au-deffus  du  fol  que  la  moitié'  de  ce  monument  gothique» 

Le  Bâtiment  s'eft-il  enfonce ,  ou  la  terre  s'eft-clle  élevée  autour  de 
lui?  Si  on  admet  la  prcmictc  fuppofuion  ,  on  a  raifon  de  demander 

Î>ourquoi  la  Cathédrale  n'auroit  pas  également  furbaifTé  î  &  dans  le 
econd  cas,  pourquoi  le  te^rein  auroit-il  été  élevé  dans  la  même  pro- 
portion autour  de  la  Cathédrale,  tandis  que  le  tombeau  du  Roi 
Théodoric  cft  firuc  hors  de  la  Ville»  od  le  fol  devoir  naturellement 
être  moins  afFermi  '  J*ai  moi-même,  continue  M.  Ferncr,  vérifié 
toutes  ces  obïervations  fur  les  lieux-,  &  les  maifons  de  Ravenne 
m*ont  paru  plus  ou  moins  enterrées,  fuivant  Tépoque  de  leur  conf- 
tmdton. 

M,  Manfredi  rapporte,  pour  confirmer  fbn  fentiment ,  difFc'renres 
obfervacions  de  M.  Zcndriiii,  Ce  dernier  dit,  que  la  toute  fous  l'Eglifc 
de  Saint  Marc,  à  Vcnife,  prend  l'eau,  &  fe  trouve  tu-deflbus  du 
niveau  de  la  mer  pcnJant  la  marée  haute*,  qu'une  partie  de  la  Place 
de  Saint  Marc  eft  élevée  d\in  pied,  H  que  malgré  cccct  cJévatioa» 
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elle  c(i  quclc^uefois  inondée  (û);  qa'unç  mirchc  Je  IVrcalier»  tcts  le 
canal  qui  eft  auprès  du  Palais  du  Doge,  fe  trouve  à  un  dcmi-picd 
Tous  Tcau  pendant  la  marce  haute.  On  peut  repondre  que  ces  furbaîf- 
femens  n*ont  rien  d'extraordinaire ,  puifque  la  Ville  de  Venifc  eft 
bâtie  dans  la  mer  ,  fi  on  en  excepte  les  environs  de  Pontc-Rialto ,  ÔC 
qu'une  partie  de  la  Place  de  Saint  Marc  n'a  ctc  formée  que  par  def 
décombres;  ainfî,  le  terreln  peut  s'être  affaiiTé  d'un  pied,  &  même  de 
plus ,  depuis  la  fondation  de  cette  Ville.  Toutes  les  caves  de  Venife 
font  encore  aujour(l*hui  conftruîtcs  au-deffouî  du  niveau  de  la  mer, 
elles  ont  été  fcches  pendant  plufieurs  années ,  &  même  pendant  des 
fieclcs*,  mais  enfin,  elles  dépérifîent  &  prennent  l'eau-  Ainiî  Ton  con* 
çoir  fans  peine  que  l'Eglife  fouterraine  de  Saint  Marc  a  pu  fcrvir 
autrefois  ci*£gtife  de  pénitence,  quoiqu'elle  fut  pUts  au-dcfTous  du 
niveau  de  la  mer,  qu'elle  ne  Teft  aujourd'hui,  mais  que  pcu-à-pcUj 
Tçau  s'eft  fait  jour  dans  répaifleur  de  Tes  murs. 

Les  raifons  fur  lefqucUes  M.  Hartfoecker  établir  fon  opinion»  Ôc  qui 
rengagent  à  conclure  que  le  niveau  de  la  mer  haufTe  chaque  Jour, 
ne  portent  pas  avec  elles  une  plus  grande  certitude.  Il  confi.lere 
les  anciennes  digues' de  Hollande,  &  Tes  houtcUcs  aflîfes  fur  les  an- 
ciennes. La  majeure  partie  de  ces  digues  eft  faire  avec  des  terres  de 
rapport.  Il  eft  certain  que  cette  terre  occupe  beaucoup  d'efpacô 
dam  le  commencement*  qu'elle  s*affaiffc  de  plus  en  plus^  &  qu^il 
y  en  a  une  partie  aflez  coniîdérablc  entraînée  par  la  pluie,  difïïpée 
par  les  vents,  &c.  ainfi,  fans  compter  raffaifTement  du  fond,  (a 
digue  baiJTc  continuellement»  &  par  conféquenc,  elle  exige  fans  cefle 
des  rebau(temens  ;  outre  cela,  il  eft  très^naturel  de  fuppo(er  que  les 
vagues  de  la  mer,  venant  à  frapper  avec  force  contre  les  parties  in- 
férieures ,  fappent  le  terrcin ,  le  fupc rieur  s'écroule  n'ayanr  plus  de 
point  d'appui,  Se  rancicnne  digue  devient  plus  efcarpée  que  la  nou* 
YcUc.  Enfin,  fi  la  digue  eft  revêtue  de  pierres,  fon  plus  ou  moins  de 
ravalement  fera  ,  fuîvant  l'idée  de  l'ouvrier,  &  cette  idée  peut  varier 
en  différens  âges.  Quoi  qu'il  en  foit,  ces  digues  auroicnt  toujours  bc- 
foin  d'être  rehauffées,  par  les  raifons  qu'on  vient  de  donner,  lors 
même  que  le  niveau  delà  mer  ne  jVIevcroic  pas,  &  lors  même  ^^'il 
baifTeroit  en  moindre  proportion  que  celui  de  la  digue, 

Hartfoecker  &  Manfrcdi  ctoienr  du  même  fenrimenr  fur  la  caufe 
de  l'élévation  de  la  mer,  quoique  celui-ci  foutienne  qu'il  fe  faifoit 
plus  lentement ,  &  l'autre  qu'il  s'opéroit  plus  promptemenr.  Hart- 
foecker le  fuppofoit  d'un  pied  tous  les  loo  ans,  5c  Manfredi  n'ad- 
mettoit  que  5  pouces  en   348  ans.  L'un  6c  l'autre  prirent  pour  bafe 


(a)  On  a  TU  le  1$  OÔolîre,eti  1770 ,  b  mer  tellement  sVIcYcr,  qu'on  alloit  ea 
l^ndole  fiir  cette  place  même.  Pareil  phénomène  eut  tûcQn  Uca  le  3  Novembre  fuiYftiil. 
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de  leurs  raironnemops,  lâ  quamitë  moyenne  de  la  pluie  qui  tombe  an* 
nuelleincnc  fur  la  terre ,  Ôc  examinèrent  enfuite  combien  l'eau  trouble 
des  fleuves  concenoit  de  vafe  ,  d'où  ils  eftîmerent  la  quantité  de  terre 
Gue  les  fleuves  portent  annuellement  à  la  mer.  Quoique  leurs  rcfultars 
joient  dîffcrens  par  rapporc  à  la  quantité,  cela  nVmpcche  pas  que  la 
caufe  ne  foit  vraie  en  gênerai ,  Ci  l'on  prend  pour  donné,  que  la  quan- 
tité' d'eau  a  toujours  ctc  la  même.  En  effet,  fi  la  terre  portée  dans  la 
mer  (c  place  dans  le  fond  «  la  furfacc  de  la  mer  doit  s'élever  en  pro- 
portion *,  mais  fi  cette  terre  fert  à  augmenter  le  continent ,  l'ctendue 
de  la  mer  deviendra  plus  étroite ,  &  par  confcquent  le  niveau  de  la 
mer  le  hauflcra  également  ;  donc ,  la  lurfacc  de  la  mer  a  toujours  été 
également  éloignée  du  centre  de  la  tctre«il  fuit  dc-là  qu'un  tel  volume 
d*eau  doit  ftre  annuellement  converti  en  corps  folide ,  pour  corref- 
pondre  a  celui  de  la  terre  qui  efl:  annuellement  emporte  dans  la  mer , 
Se  pour  le  remplacer*  Si  le  volume  d'eau ,  converti  en  corps  folide , 
rft  annuellement  plus  grand  que  celui  de  la  terre  emportée  dans  la 
mer,  il  cft  néccfTairc  que  la  furfacc  de  la  mer  s'approche  du  centre  de 
la  terre.  Le  contraire  arrivera,  fi  le  premier  volume  eft  plus  petit 
que  le  fécond.  Je  ne  veux  pas  m*arrétcr  ici  à  faire  des  réflexions,  il 
eft  tems  d^eypofcr  le  fyftêmc  que  M.  Maillet ,  Conful  de  France,  dans 
le  Levant  »  a  imaginé  fur  la  diminution  de  Teau  de  la  mer. 

Cet  ouvrage  connu  fous  le  nom  de  Telliamed^  fut  imprimé  en 
1740.  On  pourroit  le  regarder  comme  un  roman  phyfique,  dont  on 
trouve  la  réfutation  dans  Tes  ouvrages  de  Mcfllcurs  Formey ,  Bertrand, 
&  prïntipalement  dans  ceux  de  M.  Brouwallius,  Evêque  d'Abo, 
M.  Maillet  penfc  que  la  rcfTcmblancc  de  conformation  du  fond  de  la 
mer,  eft  la  même  que  celle  de  la  furfacc  &  de  Tintcticur  de  la  terre  -, 
il  croit  que  la  partie  qui  forme  aujourd'hui  le  continent»  Se  qui  eft  à 
fcc,  a  d'abord  été  couverte  par  les  eaux  de  la  mer.  il  prétend  que 
les  cour  an  s  qu'il  a  examinés  dans  Timmenfe  abîme  des  eaux  ont  été 
capables  de  produire ^  dans  la  fuite  des  rems,  les  inégaiirés  que  la  fur- 
face  de  la  terre  nous  préfente.  M-  Maillet  trouve  dans  chaque  mon- 
tagne, dans  les  ifthmes,  dans  les  iftes.  Se  au  fond  de  la  mer,  des  par- 
ticuiarités  qui  favorifent  fon  hypothèfe,  à  Laquelle  il  donne  tout  Ta^ 
grcment  &  toute  la  vivacité  qu'une  plume  aufli  légère  que  la  fiennç 
pouvojt  lui  prêter.  Tour,  fuivant  (on  lyftême,  doit  fon  origine  à  Peau 
de  la  mer  ;  il  ne  lui  faut  que  cette  mcre  féconde  pour  produire  les  dtf- 
férens  objets  répsndui  fur  notre  globe.  Suivons  cet  Auteur  dans  quel- 
ques-uns des  dérails  de  fon  ouvrage, 

M.  Maillet  trouve  par  les  mefiires  prifes  fur  les  ruines  de  Carthage 
êc  d'Alo.andrie,  que  le  niveau  de  la  mer  a  bailTé  de  trois  pieds 
quatre  pcucs  en  mille  ans,  ou  fimplcmcnt  de  trois  pieds,  ainfi  qu'il 
Tadopce  dans  fon  ouvrage.  Il  mefurc,  d'après  ce  point  donnée  le  tems 
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qui  s*cft  ccoulc  depuis  que  le  fommct  des  plus  hautes  moritagnes 
commença  à  paroître  au-dcflus  de  Tcau,  &  celui  qui  eft  encore  nccef- 
faire  à  la  diminution  toule  de  la  mer.  Cette  diminution  ,  comparée 
au  cems  qui  s'crt;  écoule,  cil  fort  peu  confidcrablc.  Le  réfulrat  des 
calculs  qu*il  fait  d'après  fon  hvpotncfe,  a  donc  été  de  donner  au 
monde  une  anciquicc  prodigieufe.  L'élévation  du  Mont  Chimbaracoi 
dans  le  Pérou,  au-dclTus  du  niveau  adluel  de  k  mer,  n'a  pu  fe  i-or- 
mcr  qu'en  ^7^0000,  ans;  ce  qui  cft  contradidloire  avec  les  idées 
reçues*  Si  nous  fuppofons,  avec  TAuteur,  que  Teau  de  la  mer  ait  éto 
iutrcfojs  au  niveau  des  marques  qu'il  indique  à  Carchage  &  a  Alexan- 
drie &  qu'il  compare  au  niveau  préfent  de  la  mer;  alors , il  aura  raifon 
d'admettre  un  pareil  abaiflcment.  Maïs  tant  que  des  obfervateurs  inf- 
truits  ôc  non  prévenus»  n'auront  pas  fait  fur  les  lieux  des  recherches 
cxaéles>  on  pourra  dire,  avec  autant  de  probabilité  &  de  vraiiem- 
blance»  que  ces  anciens  édifices  âc  tous  ces  raonumens  mafHfs  fe  font 
enfoncés  par  leur  propre  poids  pendaiit  un  laps  de  tcms  iî  confi- 
dérable. 

Des  cotes  d'Afrique ,  tranfportons-iTOUs  fur  celles  de  Sucdc ,  où 
Phypothcfe  de  la  diminution  de  l'eau  de  la  mer  a  déjà  beaucoup  de 
partiians.  Cclfius,  Aftronomc  célèbre  &  obfervateur  exad  ,  com^ 
mcnça  dès  Tannée  1714  à  raffembler  des  obfervations  en  voyageant 
dans  les  Provinces  de  Hclfingeland  &  de  Medelpad.  Ces'obfcrvationî 
lui  firent  penfer  que  la  mer  Baltique  a  jadis  été  plus  (élevée  qu'elle 
ne  l'cft  à  préfent.  Il  fiit  perfuadé  en  1731,  par  de  nouvelles  décpu- 
vettes  l^aitcs  dans  les  environs  de  Qahus ,  que  rOcéati  eft  pareille- 
ment abaiifé,  &  enfin,  il  fut  en  173e  confirmé  dans  fon  opinion  pat 
le  voyage  qu'il  fit  à  Torneo  ;  dont  la  relation  cft  inférée  dans  le* 
Mémoires  de  l'Académie  Royale  de  Stockholm,  ^nnct  i743*Nousnc 
rapporterons  pas  les  raifons  qu'il  allègue  ,  pour  prouver  qu'u»e 
grande  partie  de  la  terre  aârucllement  habitée,  a  été  autrefois  cou- 
verte des  eaux  de  la  mer.  C'eft  un  fait  que  perfonne  ne  peut  révo*. 
queren  doute»  Nous  parlerons  feulement  des  moyens  que  Celilus  prit 
pour  découvrir  iî  le  niveau  de  la  mer  s'abaiiîe  peu-a-pcu  &c  par  gra- 
dation» Ôc  quelle  eft  la  proportion  de  cet  abaiflement. 

La  pofitjon  préfcnte  &  palTce  des  Villes  de  Hudorh-Wall,  de  Pi- 
Ica,  de  Luleaj  iur  les  bords  du  Golfe  Bothniquc,  attira  (çs  regards.^ 
Il  vit  qu'on  avoit  fuccefTivemenc  rapproché  ces  Villes  du  rivage,  &c 
abandonné  les  anciennes  habitations.  Le  Port  de  la  Ville  de  Torneo 
fut.conftruit  en  i5ioj  &c  en  1736,  il  étoit  fort  éloigné  de  la  mer. 
On  .obferve  la  même  chofc  dans  la  Province  de  Bahus ,  &  dans  les. 
Ports  de  Fanum  &  de  Gribbeftad.  Les  vieillards  qui  habitent  ces 
cotes ,  ont  vu  dans  leur  Jeunefle  de  grands  Yachts  vcpir  y  aborder  , 
tandis  qu'aujourd'hui  on  ne  peut  y  faire  mouiller  de  petits  canots.  U 
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y  a  ço  ans  <juc  de  grands  vaiifcaux  paiTercnt  à  Vafa  &  à  Geûcy  $c  Ici 
plus  petits  bateaux  n'y  trouvent  pas  aâucllcmcnt  aflez  de  profondeur, 
les  pêcheurs  de  certaines  cotes  d'Oftrobonie  ont  ctc  forces,  en  moins 
de  î©  ans,  de  chercher  de  nouveaux  endroits  pour  (a  pêche,  &  de 
changer  trois  fois  d'habitations  dans  l'efpacc  de  50  ans,  pour  fe  rap- 
procher de  la  mer.  On  laboure  aétucUcmcnt  la  terre  dans  les  enviions 
delà  vieille  Ville  de  Hudirgs-W^all,  &  cette  plage ctoit couverte  d'eau 
il  y  jk.  60  ans.  Dts  prairies  immenfes  environnent  Fanum  $c  Vafa, 
tandis  qu'on  y  voyoit  autrefois  un  lac  profond  »  ou  Ton  pêchoit  avec 
les  plus  grands  fifets, 

M.  Ceifius,  qui  n'a  d'autre  but  que  celui  de  découvrir  la  vcritc, 
convient  que  ces  changemens  peuvent  être  l*etfct  des  attcrn/Temcns 
formes  par  les  rteuves,  ou  par  des  amas  de  fable,  que  la  mer  Jette 
fur  Jes  rives  i  mais  lorfquc  dans  des  Marais  cloigne's  de  la  mer  ,  comme 
dans  ceux  de  Laghcla,  de  Vafa,  &c.  il  trouve  des  plantes  marines, 
des  débris  de  vaiflTeaux  ,  des  ancres,  des  crochets  fixés  dans  les  ro- 
chers pour  y  arrêter  les  cables,  alors,  il  croit  écre  en  droit  de  pré- 
rendre  que  c' croit  l'ancien  lit  de  la  mer.  Les  autres  preuves  qu*il 
donne ■  ne  font  pas  moins  convaincantes»  11  obferve  que  des  petites 
montagnes  Se  des  rochers  s*elevent  infeniîblement  fur  la  furfacc  de 
Teau  vers  les  côtes  de  la  mer  Baltique,  comme  à  Huftafarij  Vafa, 
Fâllbacka,  &  à  Gudmundskarec»  près  de  Bahus.  D'aprcs  ces  obfer- 
vatîons,  qui  peut  douter  de  l*abaiiîement  du  niveau  de  la  mer? 

Cplfius  fixa  principalement  fon  attention  fur  k-5  r^randes  pierres  où 
les  Chiens  marins  viennent  prendre  l'air,  &  fur  lesquelles  on  les  tue. 
Cci  |!>icrres  ne  leur  fervent  que  quand  elles  font  à  Heur  dVau.  La  première 
qu*il  obferva  eft  fltuee  a  la  pointe  de  Rûmskacd,  prt-s  de  l'iOe  Iggan , 
À  trois  lieues  au  nord  de  Gcfle.  Du  tertis  de  Guftave  âc  de  Erix  XIV, 
un  Payfan  ,  nommé  Riknits,  prenoic  des  Veaux  marins  fur  le  fommet 
de  cette  pierre.  L*cau  defcenâir,  durant  fon  vivant,  du  fommet,  juf- 
qu'a  une  couche  horifontale  plus  baffe,  ou  le  Veau  marin  fe  cou- 
choit  alors  V  mais  comme  le  fommet  de  la  pierre  qui  ctoit  hors  de 
Peau  empéchoit  Riknirs,  qui  venoit  du  cote  de  la  terre,  de  voir  le 
Veau  marin,  il  travailloit  pendant  l'hiver  à  brûler  &  à  emporter  la 
partie  qui  furmontoit  Tcau,  Ses  fils  achetèrent  de  la  Couronne  cette 
iJIe  en  i  y 8}  ,  &  fes  defcendans  &  les  propriétaires  aéluels ,  affirment 
que  Riknits  brûla  cette  pierre  environ  10  ans  avant  que  fes  fils  en 
eufîent  fait  l'acquifîtjon ,  &  par  confcquent  en  M^î* 

M.  Rudman,  pendant  rétc  de  1751  ,  ^  dans  le  tems  que  l'eau 
éroÎE  à  fa  moyenne  hauteur,  examina  de  nouveau  cette  pierre  ,  à  Is 
demande  de  M,  Celfius,  Se  ttouva  qu'elle  avoir  alors  S  pieds  dVlc'va- 
Mon  au-dcffus  de  la  furface  de  l'eau  j  ce  qui  prcfcntc  un  cfe  frappant 
^ns  rcijpacc  de  t6Z  ans. 
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M.  Rudman  vifira  encore  la  mçme  anncc  une  autre  pierre  à  Lof- 
grand,  fîtuce  au  nord-eft  de  GeHe,  fur  laquelle,  50  ans  auparavant» 
on  prcnoit  des  Veaux  marins,  &  il  trouva  qoe  le  niveau  de  la  mer 
a  voit  bairte  de  20 1  pouces  géométriques.  M.  Cclfiys  apprit  encore  cii 
1741,  par  les  obfctvations  de  M,  Stenbcck  en  Oftrobonie,  que  dant 
Terpacc  de  20  a  14  ansj  le  niveau  de  la  mer  avoir  baifTé  d'un  pied; 
€c  que  M.  Stenbeck  avoic  obfervé  lui-même  fur  plu^eurs  rochers  prèf 
de  la  mer»  comme  fur  celui  du  Golfe,  i  coté  de  ia  Ville  de  Vafa. 
Ce  rocher  étoit  à  fleur  d*cau  il  y  a  40  ans,  quand  le  vaifTeau  de 
Bulich,  Citoyen  de  cette  Ville,  y  échoua  1  &  en  1742,  ce  même  ro- 
cher ccoit  élevé  de  1  pieds  au~deffus  de  Teau,  M.  Cel/îus  conclut ,  d'a- 
près ces  obfcrvationsî  fçavoir,  <l*après  la  première,  que  dans  refpace 
de  cent  ans,  la  merc  baifle  de  414  pouces  géométriques')  de  la  fcT 
conde,  41  î  de  la  troifieme,   50,  de  la  quatrième  enfin,  4îf  pouccî* 

Il  n*cft  pas  étonnant  que  chaque  obier vation  ne  produire  pas  Iç 
même  nomorc  de  pouces ,  puifquc  le  nombre  d'années  aiîîgnc ,  peut 
aifémcnr  manquer  de  jufteflc,  &  que  la  hauteur  ordinaire  de  Peau 
pendant  Tété,  peut  varier,  fuivant  les  années,  Qc  par  divers  acci- 
dens*  Cdfius  ne  croit  pas  rifquer  de  s'écarter  beaucoup  de  la  vérité  t 
en  prenant  un  terme  moyen*.  Se  ce  terme  moyen  donne  en  cent  ans 
45  pouces  géûmétrigues ,  ou  f  quarts  d*unc  aune  de  Suède. 

Les  obfervations  faites  du  côte  de  l'Océan,  préfcnterent  les  mcmet 
réfultats  v  ce  qui  eft  prouvé  par  ie  témoignage  des  Pilotes  de  Gulhoiu 
fur  la  côte  de  Bahus.  Ces  Pilotes»  âgés  de  60  à  80  ans,  alTurcrent 
en  1741  à  M.  Kalm,  que  dans  leur  jeune/Te  ils  avoient  vu  l'eau  de 
la  mer  plus  haute  d'une  aune;  que  la  poime  de  Gudmund-Skarer 
iftoit  alors  de  fîx  quarts  d'aune  au-dcflus  de  l'eau,  tandis  que  préfen* 
tcment  cHç  fc  trouvoit  au  niveau  de  fa  furfàcc ,  Ôc  qu*on  alloit  ac- 
tuellement à  pied  fçc  dans  les  endroits  où  «  dans  ce  cems»  on  avoic 
de  l'eau  jufqu*aux  genoux- 

Celfius,  qui  cherchoit  plus  a  découvrir  la  vérité  ,  qu'à  foutcnir  fou 
hypothèfc,  en  appella  au  jugement  de  la  pofléritc,  &  chargea,  pour 
cet  effet,  M,  Rudman  de  faire  tailler  dans  le  rocher  nommé  Swart-^ 
Hallan ,  iîtué  au  nord  de  l'ifte  de  Lofgrand,  à  deux  lieues  nord-cit 
de  Geflc,  une  ligne  horifontalc  au  niveau  de  la  mer;  ce  qui  fut  exé- 
cuté dans  l'été  de  l'année  17  ji  :  on  grava  même  une  inicription  pour 
conftater  l'époque, 

Cclfius  préfume  feulement  que  !a  caufe  de  la  diminution  de  l'eau 
peut  être  attribuée,  ou  au  changement  d'une  partie  de  la  pluie  en 
terre,  ou  à  des  crevaflcs  dans  le  fond  de  la  mer,  aiufi  que  Hiernc  let 
avoit  fuppofées,  ou  à  ces  deux  caufcs  réunies.  11  fc  garde  bien  d'ap- 
pliquer  le  réfultat  de  ces  obfervations  aux  Hccles  pafles,  &  à  ceux  â 
Tenir,  parce  qu'on  n!cft  point  cenain  û  la  hïmtcur  de  la  mer  a  diniir 
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fiuc  dans  le  tems  paiTc ,  fi  elte  diminuera  tOLiîours  dans  la  mcme  pro- 
portion ^  ou  fculemenr,  pendant  un  certain  nombre  d*annceç.  D'ail- 
feurs,  cette  propocrîon  pcMt  varier  d*unc  époque  à  Taucrc  pat  divers 
«cctdens;  f<javoir,  par  IVvaporarion  inégale  de  la  mer  par  la  quant- 
tiré  peu  confiante  des  végétaux,  par  la  diverfc  étendue  de  terre  cul- 
lîvéc  fur  le  continent,  par  la  prcfTjon  inégale  de  l'eju,  refpeûivc- 
încnc  aux  différences  profondeurs  de  la  mer»  d*après  le  nombre  &  la 
forme  variés  des  ouvertures  du  fond  de  la  mer ,  &C.  En  admettant 
la  mefure  adoptée  par  Celfius>  la  Suède  devoir  autrefois  avoir  une 
face  bien  ditTérentc  de  celle  qu'elle  ofltc  aujourd'hui.  Dans  fou  CyC^ 
têmc ,  les  contes ,  les  hiftoires  fabuleufcs  qu*on  a  fabriqués  fur  Ja 
iîtuirjon  de  ce  pays ,  ne  paroîtroicnt  plus  Cv  incroyables.  Tels  ont  été 
les  fonde  mens  de  la  façon  de  penfcr  de  Cellius. 

M»  le  Chevalier  Won-Lin ncc  ,  connu  par  tant  de  titres  dans  toutes 
les  parties  du  monde  favant,  examfnoit,  dans  le  même  tcms,  les  à\Ç- 
fcrens  objets  que  prélencc  la  nature.  Dans  fcs  recherches  »  il  trouva 
dans  ïe  continent  tant  de  vcftiges  du  féjour  delà  mer,  qu'il  en  con- 
clut, fans  hcficcr,  qu'autrefois  elle  avoir  cnticrement  couvert  norrc 
globe.  Il  s'efforça  de  prouver  Ton  alTcrtion  en  1745  >  P«f  "^  dif- 
cours  prononcé  à  Upfal ,  de  teîîuris  habitabilh  incrcmentis ,  dans  le- 
quel il  démontre,  d'après  un  grand  nombre  d'expériences*  que  l'aug- 
mentatioa  du  continent  cft  U  preuve  de  la  diminution  de  la  mer. 
Il  publia  en  174^  foa  voyage  dans  le  Gothland  :  celui  de  Veflrogo- 
thfc  en  1747,  ÔC  celui  de  Scanie  en  17 p.  Rien  de  remarquable  ne 
pouvoit  échapper  aux  yeux  d'un  rcl  obfcrvaceur.  Les  montagnes»  les 
vallées,.  la  terre,  fes  entrailles  mêmes,  les  riragcs  de  la  mer,  les 
portf  >  les  fleuves,  &c.  offrirent  par-tout  à  fa  vue  des  débris  d'indi- 
vidus marins.  Notre  naturaliftc  établit  pour  ptjncipe,  que  la  marche 
de  U  nature  eft  uniforme ,  qu'elle,  ne  fait  point  de.  fauts.    Diaprés  ces 


principes,  il  démcintre  la  probalitc  de  la  diminution  de  la  mer,  & 
Commc'Tnr  clic  a  été  produite ,  fans  rien  déranger  à  l*ordre  narurel. 

Après  avoir  examiné  chaque  objet  féparémcnr,  &:  fous  fon  point 
de  tappori  ou  d^éloignement  avec  les  autres,  il  adopta  Teau  de  U 
mer  pour  fource  &:  pour  mère  commune  de  toutes  les  cfpèces  de 
pierre  Ôc  de  ttrrc.  Selon  lui,  Pargitc  eft  le  fédiment  terreux  de  U 
merj  les  fables  unis  i  la  chaux,  &  réduits  en  particules  très-fines, 
fc  condenfent  en  pierres  fab'onneufes,  &  forment,  en  fc  coaguUnt> 
les  gravierj  &  les  cailloux  de  différentes  grofleurf.  La  terre  calcaire, 
HnélcC  avec  une  certaine  quantité  d'argile,  fourme  le  marbre  &  la 
pierre  a  chaux  ;  de  la  pictrc  à  chaux  ,  vient  la  pierre  blanche  ;  de 
celle-ci ,  la  craie  ;  &  de  la  crate ,  la  pierre  à  fufil.  Le  Imion  ,  ou  tourbe 
limonaculc  donne  rexiftencc  à  Tardoifc ,  qui  fc  change,  à  fou  tour, 
en  terreau  ou  terre  commune  noire*  Le  mica  ,  le  fpach  &  le  quarrz, 

doivent, 
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(ïoivent,  fclon  lui  ,1eur  origine  à  Teaii  de  la  mer  rt tenue  dans  les  fentes 
des  montagnes  ,  lorfque  les  exhalations  picrrcufes  s'y  iiiclenr.  Les  cryf- 
taux.naifr^nr  de  l'union  de  ces  deux  dernières  efpeces  avec  le  fcl»  Se 
les  roches  font  produites  par  un  fablon  peu  difturent  du  primitif.  Au 
rcfte,  ce  font  les  ouvrages  mêmes  de  ce  grand  homme  qu  il  faut  con- 
fulrer. 

Quelle  fera  donc  Tidcc  qu'un  Hiftorien  doit  fe  former  de  la  Gc'o- 
graphie  actuelle  de  Suède,  d'après  les  obfcrvations  de  Meiïîeurs  Celfius 
êc  W'on-Lînnce,  fur-tout  quand  les  annales  du  pays  la  reprclentent 
comme  une  iflci  ou  plutôt  comme  un  aflcmblagc  de  plufieurs  irtes? 

Feu  M*  Oalin»  Chancelier  de  la  Cour,  publia  en  17471  U  pre- 
mière partie  de  rHiftoire  de  Suède,  dans  laquelle  il  rapporte  les 
preuves  de  la  diminution  de  l'eau,  tirées  des  ouvrages  de  Newton, 
d'Hierne ,  de  Suedenborg>  de  Sroébce,  de  Won-Linnce,  &  principa- 
lement de  Celfius  ;  il  y  en  réunit  plufieurs  autres,  prifcs  dans  les  an- 
ciennes annales  ,  &  il  remarque  qu*on  a  dcïîgnc  la  plupart  des 
habitations  par  dcj  noms  tirés  des  lieux  mêmes  où  elles  tcoient  fituces, 
comme  de  Hohit ,  Vik,  Sund,  Nas ,  Fors,  Srom ,  êcc,  ce  qui  fignific 
ifle,  golfe,  dc'troit,  ifthmc,  fleuve,  torrent,  lac,  marais,  quoique 
CCS  lieux  fotçnt  aduellcment  très-<floigncs  de  la  mer,  ou  de  Tcau ,  ou 
du  lac  dont  ils  tirent  leurs  dénominations.  Il  dit»  d'après  M,  Ccl/tus, 
que  Pythcas»  qui  etoit  venu  dans  le  nord  300  ans  avant  l'ère  chre'- 
tienne,  reprcfente  Thulc  &  Bafilia  Balthia ,  comme  deux  iflesj  que 
Ptolomc'e  ,  qui  vivoit  1 59  ans  après  J.  C,  ^arlc  de  la  Scandic,  comme 
d'un  pays  formé  de  quatre  iUcsi  fçavoir,  d'une  grande  &  de  trois 
petites  %  que  l'anonyme  Ravcnates  fait  mention  d'une  grande  ifle  nom- 
mc'e  Schantza ,  (îtucc  dans  le  pays  des  anciens  Scytes  »  d'où  font  fortii 
pîulîeurs  Peuples,  qui  habitent  aujourd'hui  la  partie  occidentale  du 
monde.  11  ajoure  qu'-feneis  Silvius,  qui  fut  Pape  fous  le  nom  de  Pic  11 , 
appelle  le  Royaume  de  Suède,  im  pays  bordé  de  tous  côtes  par  k 
meti  que  Lund,  au  neuvième  Jlecle,  ctoit  une  Ville  maritime;  que 
d'LJpfal  à  Lagga,  il  y  avoir  vers  l'an  lofo  plufieurs  communications 
entre  le  lac  Moelcr  Se  la  mer  Baltique,  &c.  Mais  la  preuve  la  pluî 
forte  que  rapporte  M.  Daliti ,  cft  une  infcrlption  gravée  par  un  nomme 
liloy  ou  Gifle,  (ur  un  rocher  peu  éloigne  de  la  mer  ,  6c  près  de  la  mé- 
tairie de  Lagno»  On  voit ,  par  cette  infcrîption ,  qu'elic  croit  hori- 
fontale  au  niveau  de  la  mer ,  dans  le  temps  que  Gifles  la  traça ,  Se 
elle  fc  trouva  à  7  aunes  &  demie  au-defTus  du  niveau  de  l'eau ,  quand 
M»  Da!in  écrivit  fon  hiftoire*  Il  cft  fâcheux  qu'on  ait  oublie  d'y  mar- 
quer l'année  j  mais  l'hiftoire  nous  apprend  qu'un  certain  QIÛ"  Elincfon 
demeuroic  dans  cette  contrée  vers  le  treizième  fi^clc;  ce  qui  s'accorde 
afTcz  bien  avec  la  proportion  ^ablie  par  M.  Celtius, 

M*  Dalin  examina  attentivemcnr  en  1745  &  en  174*^  t  vers  le  même 
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tcms  de  Tctc,  la  ligne  traccc  en  173 1  ,  par  M.  Celfîus,  fur  le  wc 
Suart-Hallan ,  dont  nous  avons  parlé  ;  il  trouva  que  dans  l'efpace  de  14 
à  1 5  ans ,  la  mer  avoit  exaâcment  diminua ,  fuivant  la  proportion 
de  Cel/îus.  Ces  obfervations  forcèrent  M.  Dalin  à  admettre  la  mefure 
Cel/îenne. 

M.  le  Baron  Harleman  ,  M.  Chydenius ,  M.  Hafelquitz  ,  ainfî  que 
plufîcurs  Savans,  ont  ajouté  de  nouvelles  preuves  5  &  cependant, 
malgré  tout  cela ,  Touvrage  de  M.  Dalin  éprouva  des  contradiéèions 
de  U  part  de  (es  compatriotes,  principalement  de  celle  du  Clergé,  qui 
marqua  Ton  zèle  en  1747,  dans  un  Mémoire  ou  il  renverfe  le  ta- 
bleau que  M.  Dalin  donne  de  l'origine  de  la  Suède.  Nous  ne  pouvons 
rapporter  ici  toutes  les  raifons  que  lui  ont  oppofé  fcs  adverfaiVes  : 
il  y  a  répondu  fuccintement  dans  la  préface  du  iccond  tome  de  l'hif- 
toire  de  Suède  ,  ou  i*hypothèfe  de  la  diminution  de  la  mer  a  paru  dans 
un  plus  grand  jour ,  malgré  la  critique  que  M.  Richardfon  en  fait  dans 
fon  ouvrage  publié  en  1751  &  en  1753 ,  fous  le  titre  de  Hollandia 
antiqua  Çf  nova. 

Ce  fut  en  17^5 ,  que  M.  Brovallius,  Evcque  d'Abo,  s'éleva  contre 
le  fyftême  de  M.  Dalin,  &  prouva  que  le  niveau  de  la  mer  a,  de 
tout  tems,  été  le  même,  &  que  les  veftfges  &  les  productions  ma- 
rines que  l'on  rencontre  fur  le  continent ,  font  l'effet  du  déluge  gé- 
néral, ou  des  atterriffcmens  que  la  mer  fait  le  long  des  côtes,  en  enle- 
vant d'un  côté  ce  qu'elle  donne  de  l'autre.  Il  a  recours  à  la  Gcnèfe  , 
pour  démontrer  l'erreur  de  ceux  qui  foutiennent  que  la  terre  a  été 
formée  fous  l'eau,  &  que  cette  eau  s'eft  retirée  infenfiblement  ;  ce 
qui  lui  fournit  de  nouvelles  preuves  fur  le  déluge  univerfel.  La  ques- 
tion n'eft  pas ,  continue  M.  Ferner  ,  de  fçavoir  ù  la  terre  doit  fon 
origine  à  la  mer,  comme  le  prétend  M.  Maillet,  ni  de  calculer  Tâge 
du  monde  par  l'élévation  des  montagnes  au-deffus  du  niveau  de  la 
mer  •,  elle  fc  réduit  à  fçavoir ,  fî  l'eau  a  été  autrefois  plus  élevée  fur 
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tcurs.  L'Evcquc  rapporte  encore  plusieurs  autres  preuves  fcmbîablcî» 
M,  GaJoîin,  ProkfTcur  d'Abo,  fut  auOi  un  des  advcrfaires  de  Mef- 
/îcurs  CcUîus  &*Dâlin.  Le  Château  d'Abo  a  ecé  conftruir  il  y  a  joo 
ans-,  aînfî,  en  adoptant  la  mcfure  Cclfienne^  le  niveau  de  la  mer  doit 
avoir  baiiïé  de  xi  pieds  &  i  pouces  dan^  ctt  cfpace  de  temps; cepen- 
dant, la  partie  la  plus  elcvec  du  rocher  fur  lequel  il  eft  bâti,  cft  à  14 
pieds  i  pouces  au-deffus  du  niveau  de  la  marcç  la  plus  baffe,  &  à  17 
pieds  2  poirces  de  la  marcc  la  plus  haute;  donc^  les  fondations  de  ce 
château  auraient  ctc  de  4  pieds  7  pouces  au-dcfTous  de  Teau ,  dans  le 
tems  de  fa  conftruiflion.  Il  donne  une  nouvelle  preuve  contre  la  trop 
grande  étendue  de  la  mefurc  Celiiennc,  en  difant  <jue  le  Château  d'Abo 
nVtoit  au-dc(fus  du  niveau  de  la  mer,  que  de  4  pieds  3  pouces,  lorf- 
quc  Jean  ÏII,  alors  Duc  de  Finlande,  Phabitoic  il  y  a  cent  vingt  ans. 
M.  Gadolliî  préfente  encore  une  démonftration  plus  claire.  Il  fit  abarcre 
fur  cette  même  côte,  en  cinq  endroits  différens ,  dans  un  tcrrein  bas 
&  voiiîn  de  la  mer^  de  grands  pins,  &  de  vieux  chcnes  ^  après  ïeî 
avoir  fait  fcier  par  le  milieu,  il  en  compta  les  couches  intérieures. 
Tous  ceux  qui  ont  la  plus  légère  idée  de  THiftoire  Naturelk* ,  favent 
que  chaque  année  il  fc  fornac  une  nouvelle  couche  dans  Tintéricur  d'un 
arbre  quelconque,  5c  qu'ainfi ,  on  peut  juger  sûrement  de  l*àgc  du  bois, 

f)ar  le  nombre  de  fes  couches  î  on  reconnut  diitinéèemcnt  fur  le  chêne 
e  plus  vieux  5^4  couches  concentriques;  ion  clcvarion  étoit  de  j 
aunes;  le  plus  moderne  des  pins  avoïc  une  aune  de  hauceur,  &  iiç 
couches  concentriques  j  c*c(l-a-dire,  deux  cent  vingt -cinq  ans. 

Il  eft  encore  bien  prouve  qu'il  ert  de  la  nature  de  ces  arbre?  de  ne 

Îiouvoir  pas  croître  &  vieillir  dans  des  terreins  humides,  &  que  leur 
cmencc  n'y  fru«5lifient  jamais»  d'où  Ton  peut  conclure,  avec  rai(onj 
qu'il  y  avoir  terre  ferme  dans  rcndroic  où  ils  ont  conuncncé  à  pouffer. 
KL  Bcowallius  objcAe  à  Meflîeurs  CeUîus  &  Dalin,quc  M.  Kaîin, 
qui  leur  avoir  fourni  des  indices  pour  la  diminution  de  la  mer,  fur  les 
côrcs  de  U  province  de  Bahus,  a  été  oblige  de  le  zéivzSiCt ^6l  de  con- 
venir que  dan^  les  recherches  faites  à  ce  fujet  en  Norvège,  en  Angle- 
terre, en  Amérique,  il  n'a  [amats  trouvé  de  vraies  diminutions;  mais 
feulement  quelques  atterrifïemens  dans  certains  endroits  ;  &  dans 
d*autres ,  des  parties  de  terre  ferme,  englouties  p:ir  la  mer*  M.  B. 
appuie  encore  ion  opinion  fur  U  relation  de  Lewis  Evans,  Ingénieur, 
qui  parle  de  la  fontaine  de  Sainte  Mai^e,  /îtuée  près  du  bor<l  de 
Teau,  &  faifant  partie  de  l'irthme  de  Cornavonskire^dans  [a  province 
de  Vallis.  Cette  fonr^tinc,  dit  Lewis  Evans,  ((i  trouve  maintenant  à 
quelques  pieds  au-dcfPous  de  Tcau,  lors  de  la  plus  haute  marée ,  & 
elle  eft  découverte,  lorfquc  la  mer  cft  dans  fon  élévation  moyeniie, 
les  anciennes  annales ,  c'eft-à-dire,  celles  du  dixième  ou  du  onzicmc 
ûccle ,  rapportent  que  les  Religieux  des  environs  alloient  chaque 
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ann^e  en  proccflîon  vifitcr  cette  fontaine ,  fuiyis  d'une  multitude  de 
,  perfonncs  pieufes  &  dévotes,  &  qu'ils  avoicnt  foinjdc  choifîr  letem» 
de  la  plus  baffe  marée*,  ainfî^  cette  fontaine  étoit  alors  au  même  niveau 
qu'elle  l'pft  aujourd'hui.  Notre  Auteur  ajoute ,  d'après  les  obfervations 
de  M.  Kalin ,  qu'on  rencontre  fouvcnt  en  Amérique  dans  l'intérieur 
des  terres,  à  la  profondeur  de  lo,  30  &  5o  pieds,  des  huitres,  des 
moules ,  &:c*  que  ces  coquillages  ont  plufieurs  toifes  de  diamètre  ea 
hauteur-,  qu'en  d'autres  endroits  on  trouve ,  à  des  profondeurs  très- 
confidérablcs  >  des  fruits ,  des  pommes  de  pins ,  des  arbres  â  moitié 
brûlés,  &c,  &  que  le  tcrrein  du  fond  recouvert  par  les  fubftancej 
étrangères,  a  le  même  goiit,  la  même  odeur  que  la  vafe  de  la  mer, 
d'où  on  ne  peut  conclure  la  diminution  de  l'eau  de  la  mer ,  mais  am- 
plement un  atterriffement. 

Tous  les  voyageurs  conviennent  qu'il  fe  fait  chaque  jour  A^%  atter- 
riffemens  confidcrables  près  des  rives  &  à:z^  embouchures  des  grands 
fleuves  de  l'Amérique  fcptentrionale ,  &  près  du  nouveau  Jerfey.  Dans 
ce  dernier  endroit,  fur-tout,  on  ne  peut  creufer  des  puits  fans  ren- 
contrer des  couches  de  coquillages ,  chofc  qu'on  ne  trouve  prefquc 
jamais  dans  la  Penfîlvanie.  Ils  ajoutent  que  les  rivières,  les  fleuves, 
ont  moins  de  profondeur  qu'ils  n'en  avoient  autrefois ,  félon  les  mc- 
fiircs  données  il  y  a  80  ans  par  Içs  Arpenteurs  ;  ainfî,  que  le  témoi- 
gnage des  Pécheurs,  &  celui  des  Habitans  du  pays,  peuvent  aifémcnt 
en  convaincre. 

Ces  atterriflfemens  font-ils  la  fuite  d'un  dépôt  formé  par  la  mer ,  ou 
par  les  eaux  mêmes  des  fleuves  &  des  rivières?  Ces  deux  caufes  peuvent 
y  avoir  contribué  i  cependant ,  il  eft  probable  qu'ils  ont  été  occ  a  donnés 
par  les  eaux  des  rivières.  Il  y  a  près  d'un  fîeclc  que  cette  partie  étoit 
inculte,  qu'elle  étoit  remplie  de  forêrs,  &  recouverte  par  des  plantes 
traçantes,  par  la  mouflfe ,  &c.  alors,  les  pluies  &  les  fontes  de  neiges 
n*avoicnt  prefquc    aucune  prife  iur  ce  rerrcin  ,  c?onr  la  furface  croit 
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^age  à  mcfure  que   la   mer  s*cn   éloienoir,  Ccne  idée  avoit  fcduic 

M.  Maillet,  &  en  (éduk  aujourdiîui  plufieurs  autres  après  lui.  Mais 
les  inductions  qu'on  en  pciic  tirer  difparoîcront  d'elles  -  mêmes ,  (i 
on  lit  les  dcfcriptions  de  Smirne  par  Strabon ,  par  Mrs.  Piton  de 
Tourncfortj  Spon,  Darvieux  ,  Dumond,  &c,  tous  rapportent  que 
cette  Ville  ctou  autrefois  j>ar  fon  étendue  Se  par  le  nombre  de  i'cs 
citoyens,  bien  plus  coniidcrablc  qu'elle  ne  l'eft  aujourd'hui.  On 
fait  aufïî  qu'elle  a  efruyé  6  trcmblcmens  de  terre  qui  lui  ont  fait  beau- 
coup de  tort  du  coté  de  la  mer;  il  n'eft  donc  pas  étonnant  que  Tes 
liabitans  aient  bâti  par  préférence  fur  les  bords  de  la  mer,  puifque 
la  commodité  du  port5d  la  néccfllté  de  leur  commerce  les  y  forçoienr. 
Le  Hcuve  Mêlés  baignoit  autrefois  les  murs  de  Smirne,  il  fc  perd 
adueilemcnt  par  des  canaux  qui  le  condulfent  ailleurs. 

M,  Tournerort  afllire  que  lorfqu'il  vifira  dans  Tille  de  Crète  le  port 
de  Gortine  î  il  trouva  que  la  diilance  de  ce  port  à  la  Ville,  étoit  la 
même  que  du  tems  de  Strabon,  c'eft-à-dire»  de  quatre-vingt-dix  ftades* 
Il  dît  aull^,  que  cette  ifle  a  aujourd'hui  la  même  circonférence  que 
Pline  &  Strabon  lui  ont  aOignce,  Le  détroit  entre  le  grand  &  le  petit 
Dclos ,  n'a  pas  changé  davantage*  &  a  toujours  500  pas»  Le  Père 
Labat  a  trouvé  qu'à  Civita-VeccHia  les  ruines  du  Centum  ccllœ  d'A- 
drien étoicnt  au  niveau  de  la  mer*  11  f^udroit  donc  dire  que  Tcau 
s*élc%'e  près  du  porr  d*Aliïum  ,  quoiqu'aux  environs  de  Pembouchure 
du  Tibre,  il  paroirte  un  tcrrcin  aiïez  confidérable ,  qui  n'exilloit  pas 
du  tems  des  Romains,  Ajoutons  à  ces  preuves,  que  la  mer  baigne  au- 
jourd'hui, à  la  mcme  hauteur  qu'autrefois,  les  murs  de  Cadix,  qui  eft 
un  des  plus  anciens  porrs  de  U  Méditerranée* 

M.  B.  remarque,  d'après  M.  Donati  ,  dans  la  Storia  naturah  ma^ 
rina  dd  Adriaîtco  i  imprimée  à  Vcnife  en    17^0,  qu'il  y  a  dans  le 

folfe  Adriatique  de.?  couches  de  cor.iux  &  de  coquillages  mclés  enfem- 
le ,  &  comme  pétrifiés  avec  le  fable  &  la  terre  que  la  mer  pouffe 
continueUemçnt  lur  fts  cotes.  M.  Donari ,  bien  éloigné  du  fcntfmcnt 
de  M.  Maiilet,  conclut,  au  contraire,  que  le  niveau  de  la  mer  hau{Te 
chaque  jour*,  il  en  donne  pour  preuves,  les  planchers  en  mofa.'que, 
les  urnes,  Ôcc.  trouvés  fur  le  rivage  :  mai^  comme  il  voyoii  aulli  que 
l'édifice  érigé  fur  le  bord  de  la  mer  par  Alphonic  il  en  1 587,  en  ell 
aujourd'nui  éloigne  de  y  1  7  licuei  d'iralic,  &  que  Ravcnne,  ain/i 
qu*Aquiléc,  cékbres  autrefois  par  leurs  ports,  font  à  une  grande  dif- 
tance  de  la  mer,  il  a  adopte  l'opinion  de  rilîallre  M,  de  Butfon,  que 
la  mrr  perd  d'un  côté  ce  qu'elle  gagne  de  l'autre* 

De  tous  ces  fait> ,  de  toutes  ces   obfervations.  M.  Browalius  con- 
clut ,  qu'il  fe  trouve  dans  la  mcme  mer  des  atcerrifTemcns  ^<.  des  débor* 
démens,  3:  qu'on  trouve  en  même-tems  des  endroirsqui  démontrent 
^uc  le  niveau  de  la  mer  a  toujours  été  le  même  3  d'où  il  fuit  que  ces 
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change  m  en  s  font  relatifs  les  uns  aux  autres ,  de  forte  c)ue  la  mer  gagne 
d'un  coïc,  ce  qu'elle  perd  de  Tautre.  L'ouvrage  de  M.  Browallius  fie 
une  fciifarion  très  vive  en  Suéde,  où  Thypothèfe  de  la  diminution 
de  Teau  de  la  mer  avoit  eu  tant  de  fcdlarcLirs.  On  fut  neuf  ans  fans 
voir  paroître  aucun  ccrit  à  ce  fujet.  M.  Wyrkftrom,  Profefl'cur  de 
Mathématiques  a  Calmar,  s'occupoit  alors  à  examiner,  iî  rcellement 
le  niveau  de  la  mer  diminue  ou  s'clcve,  &:  Ci  l'on  peut  admettre  la 
mefure  Celficnne.  Pour  s'en  convaincre,  &  pour  laifTcr  a  la  pcftcriré  une 
preuve  confiante  it  certaine  i  il  plaça  fur  les  murs  de  U  Ville  de  Calmar , 
le  %i  Mai  17^4»  une  perche  perpendiculaire  ,  divik'e  en  pouces  &  en 
lignes.  Il  obferva  journellement  la  hauteur  de  l'eau  pendant  deux  an- 
nées -,  &  après  en  avoir  pris  la  hauteur  moyenne ,  il  fit  tracer  le 
Z5  Avril  lyç^ï,  fur  le  rocher  le  plus  fcptcncrional  de  Tifle  de  Kallo^ 
fitue  fur  le  détroit,  à  une diftancc  d'un  quart  de  îîeue  de  Calmar,  une 
marque,  telle  qu'on  la  voit  ici,Tdont  la  ligne  horifontale  a  i  \  pouceî 
de  longueur,  &  la  verticale  7^  pouces.  Ces  deux  lignes  ont  chacune 
un  pouce  de  profondeur  dans  le  milieu  de  la  ligne  horifontale v  à  Tcn- 
droit  où  celle-ci  touche  i  la  verticale,  on  a  Fait  un  petit  trou,  du- 
quel il  faut  mefurcr  la  hauteur  de  l'ctu»  Dès  que  M.  Wirkftrom  eut 
pris  toutes  fcs  précautions ,  il  mefura  IVloigncmcnt  de  l'eau  à  la  marque 
indiquée,  &  elle  fut  de  ii8j  pieds  de  Suède,  &  la  hauteur  moyenne  de 
toute  Tannée  i75<>,  a  été  de  11 10  pieds.  L*Académie  de  Stockholm 
defirant  connoître  à  quelle  hauteur  perpendiculaire  cette  marque  fe  trou- 
voit  au-deffus  du  niveau  de  U  mcr^  M.  W.  lui  en  rendit  compte  le 
ly  Juin  1759,  en  démontrant,  par  des  obfervacions  faites  pendant 
cinq  années  confécutivcs,  qu*elle  fe  trouve  à  56S  pieds  au-dcfTus  du 
niveau,  quand  la  mer  ell  à  fa  hiuteur  moyenne,  &  que  la  différence 
entre  la  plus  haute  ôc  la  plus  baffe  marée,  n\xcèdc  pas  deux  pieds 
de  Suède* 

Celui  qui  cherche  de  bonne  foi  la  vérité ,  continue  M.  Fcrncr  , 
celui  qui  n*eft  guidé,  ni  par  l'efprit  de  parti,  ni  par  les  préjugés, 
fera  bien  embarrafTé  pour  porter  un  jugement  détifil  dans  cette  quef- 
tion.  Les  faits  rapportés  par  Medieurs  Cclfius,  Won-Linnée,  Dalin, 
Drowallius ,  Ôct*  fcmblent  prouver  le  pour  &  le  contre.  J'ai  tenté  tous 
les  moyens  poil^bles  de  m'tclairer  fur  un  fujet  d'une  telle  importance. 
CVft  dans  cette  cfpérance  que  )'ai  fait  tous  mes  efforts  pour  trouver 
dans  le?  difFérentes  parties  de  l'Europe  que  j'ai  parcourues,  une  pr^ve 
indubitable,  ou  de  raffatifement  du  niveau  de  Ja  mer,  ou  de  fon  élé- 
vation,  ou  de  fon  immobilité-  Plus  j'ai  fait  d'obicrvations,  plus  les 
railons  alléguées  en  faveur  de  l'une  ou  de  l'autre  opinion ,  m*ont  paru 
équivoques.  Par  exemple.  J'ai  vu  danî  plufieurs  endroits  de  TEcoffe, 
les  refies  de  ces  murs  fameux  que  les  Romains  firent  conllruirc  au 
fécond  ûcclc   de  l'Ere  Chrétienne,  &  qui   coupent  ce  pays  d'une 
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mer  à  l'autre,  11  eft  iin^uîier  qu'ils  foicnt  aujourd'hui  abfolument  cou* 
verts  de  terre,  &  qu'ir  faille  fouiller  pour  les  retrouver.  Il  en  eft  de 
même  d'un  autre  mur  qu'Adrien  fit  badr  vers  l'an  115  ,  &  qui  tra-1 
verfoit  l'Angleterre,  depuis  Newcalllc  jufqu'à  Carlifle ,  dans  refpacej 
d'environ  11  lieues  Suédoises.  Ce  mur  fut  d'abord  élevé  en  terre  M 
mais  dam  la  fuite,  Sévère  le  fit  conftniirc  en  pierres,  avec  des  toutfj 
&  des  redoutes  éloignées  les  unes  des  autres  d'un  mille  d'Angleterre,] 
Ce  même  mur  fut  en  4^  i  reconftruic  en  briques  par  Aartius,  Général] 
de  l'Empire  Romain*  Il  lui  donna  alors  liuic  pieds  dVpaiiïeur^  &  douzgJ 
de  hauteur,  fans  comprendre  la  fondation.  1 

On  peut  fuppofer,  avec  beaucoup  de  vraifcmblance,  que  les  Piclcf  I 
ont  démoli  ce  mur  dans  les  endroits  où  Ton  n*en  trouve  plus  aucun! 
veftigej  mais  que  doit-on  prcfumcr,  quand  on  les  voit  dans  d'autre*] 
endroits  cnfevclis  toralemcnt  ?  Il  faut,  ou  que  cette  maÏÏe  te  (oie  c n'A 
foncée  fous  terre  par  fon  propre  poids ^  ou  que  la  terre  fe  foit  hauflée»] 
au  point  qu'elle  r.iit  entièrement  recouverte,  ruppo/ltions  gratuites  âcj 
dénuées  de  yraifemblancc ,  fur-tout,  fi  le  terrein  ie  trouve  ftérile  Se] 
peu  cultivé,  comme  Tell;  prelquc  pat-rout  cekii  dont  nous  parlons*] 
Si  un  tel  changement  avoir  ctc   realifc  d'une  telle  manière  »  dans  ït] 
même  efpace  de  tems ,  la  terre   des  contrées  fertiles  &  mieux  culci-»J 
▼écs  auroit  du  s'élever  beaucoup   plus  haut  ;  fuppofition   fujcttc  au.TBj 
plus  grandes  difficultés  :  au  contraire ,  prétendre  que  le  mur  s'cft  cn-î  1 
fbncc  de  lui-m^me,  c'cft  affoiblir  la  force  des  preuves  contre  rabaif* 
fcmcnt  du  niveau  de  l'eau,  tirées  de  l'infpedion  des  vieux  monument 
&  des  parquets  en  mofaique  trouvés  fous  l'eau.  Enfin,  fi  l'on  prétend 
que  le  mur  s'eft  enfoncé,  &  que  la  terre  dans  le  même  tems  fe  foit* 
fiauflt'e  par  les  dcbris  des  végétaux,  au  point  de  produire  les  ri  picdi 
de  hauteur  dont  nous  parlons  -,  il  eft  démontré  que  cette   prctenduft-J 
augmentation  de  terrein  ne  peut  être  aulli  confidérable*  Ainfi,qucl-f 
que  fuppolltion  que   l'on  puifle  imaginer  ,   on  ne   trouve  rien  qui 
puiiTe  lever  la  diificuhé* 

J'ai  pris  ces  murs  pour  exemple,  préférablenient  à  tout  autre  bâ- 
timenr ,  pour  éviter  les  objections  qu'on  pourrait  tirer  du  recrépif-'J 
fage  ëc  des  décombres,  &c,  qui  élèvent  le  fol  des  terreins  habités  J 
comme  aulTi  celles  que  prélentent  les  changemcns  accidentels  arrivés ,t1 
foit  par  des  tremblcmens  de  terre,  loir  par  des  inondations,  &c.  dont,] 
les  effets  font  plus  fcnfibles  dans  un  pays  de  peu  d'étendue  que  danslj 
deux  contrées  auOi  vaftes.  Suivons  cet   examen.  ,  ' 

Si  je  trouve  fur  la  pente  d'une  montagne  des  couches  rrès-rcgu'i| 
licrcs,  placées  hocifontalement  ou  également  penchantes  &  paralicJes;i| 
fi  une  partie  de  ces  couches  (ont  d'une  pierre  dure  ;  fi  en  fuivant  ce*rj 
mêmes  couches,  je  découvre  que  la  pierre  i'amolliflant  fuccciljTemcnt,ii 
(ê  termine  enfin  par  une  terre  molle  de  même  gtain  ôc  de  mcnïc  tia- 
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ture  ;  je  conviens  qu'un  tel  exemple  favorife  finguli<fcrmcnt  l*opiiiîon 
de  ceux  qui  penfcnc  qoc  de  telles  montagnes  ont  ccc  fucccflîvcmcnt 
formces  fous  Tcau  %  j'.ivouc  mcme  que  les  obje^ilions  les  plus  fortes 
cîccrilifent  difficilement  cercc  luppcfîtion.  Or,  Ton  voit  des  couches 
abibtument  rembbblcs  i  celles  que  je  viens  de  décrire  à  Cainsham  & 
Somnicrfct'Sliirc»  &  au  pied  d*Hol-Well,  d'ans  le  Toifinage  de  Briftol. 

Si  nous  comparons  à  prélcnt  la  maifon  carrce  de  Nifmcs ,  conf- 
truite  Ibus  l*Empereur  Augufte,  &  bâtir  en  groffcs  pierres  de  taille, 
avec  les  murs  qu'Adrien  ou  Sevcre  firent  élever  en  EcofTe  ou  en  An- 
gleterre i  nous  ne  ferons  pas  moins  cmbarrartcs.  Le  premier  de  ces 
monumens,  place  dans  une  Ville  ttcs-ancienne  &  crès-comracrçantc, 
qui  2  ère  fujcrtc  à  plulîcurs  révolutions,  cfl  vraifemblabicment  en- 
core aujourd'hui  auflî  élève  qu'il  reçoit  du  tems  d' Augufte.  Comment 
concilier  Tantiqurté  de  ce  morceau  d'arc hitcdbure  avec  les  nouvelles 
découvertes  faites  dans  la  mcmc  contrée ,  de  pluiîeurs  édifices  du  pre- 
mier ficelé  qui  font  abrolument  cnfcvelis  ?  Des  variations  aufîi  furpre- 
nantcs  obfervées  dans  des  efpaccs  plus  rapprocbés,  &  comparées  avec 
celles  qu'on  découvre  à  des  diftances  très  -  éloignées ,  comme  de 
Nifmes  à  Briftol ,  ou  en  EcofTe,  portent  naturellement  a  doutct  de  la 
forme  confiante  de  U  furfacc  de  la  terre»  que  cependant  il  faut  ne-  *| 
cefTairement  fuppofcr  telle  »  pour  pouvoir  juger  de  Télévation  ou  de  j 
rabaîflement  du  nireau  de  Teau.  Ce  foupçon  devient  prefque  une 
cercitudc»  (i  l'on  confidere  en  grand  l'Italie  qui  efl:  le  pays  dont  nous 
avons  les  relations  les  plus  anciennes ,  les  plus  authentiques  &  les 
plus  mulripliéest 

Je  ne  parle  pas  des  changement  qui  fe  font  fubitemfnt  dans  quel- 
ques endroits  de  peu  d'étendue  ,  tel  que  celui  qui ,  par  exemple,  arriva 
à  Monte-Novo,  près  de  Pouzzol  »  lorfque  pendant  la  nuit  du  19  au 
xo  Septembre  1 518 ,  il  s'éleva  tovtt  d'un  coup  une  montagne  de  2.^00 
pieds  perpendiculaires.  La  montagne  Marrcklc-Hîll  en  Herrcford- 
Shire,  préfente  un  phénomène  auiîî  frappant.  On  vie  en  1571  une 
étendue  de  zo  arpens  de  terre  labourée  &  de  prairies  fe  fcparer  de 
la  malle  commune ,  &  être  infenfiblement  tranfporcée  en  trois  Jours 
4  40  pas  de  dillancct  Ce  qu*il  y  eut  de  plus  fi iigu lier ,  fur  qu'on 
n'entendît  aucun  bruit,  Lorfque  ce  terrein  ambulint  fe  fut  fixé  >  la 
terre  s'enfla  fubitcmcnt ,  &  il  le  forma  une  élévation  très  con fi dérable* 
De  tels  événemens  fixent  aifcraenc  notre  attention,  en  excitant  en 
nous  répouvante  &  la  confirmation,  ou  l'admiration  &  la  furprife  ; 
mais  les  changemcns  qui  arrivent  peu-à-pcu,  &  qui,  dans  un  long 
cfpace  de  tems,  élèvent  ou  abailTent  uniformément  une  étendue  de 
plufieurs  milliers  de  lieues,  échippent  facilement  à  nos  re^»ards,  Ôc  ne 
iont  prefque  jamais  remarqué-s.  Cependant,  on  a  les  plus  fortes  raifons 
de  les  prciumcr ,  par  exemple,  les  fameux  chemins  confulaires  prouvent 

que 
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que  U  face  de  ritalfc  n*c(l  plus  aujourd'hui  la  même  (juc  du  teitiî 
de  l'ancienne   Rome. 

Le  Cenfcur  AppiusClaudîus  fit  commencer  un  de  ces  cKemius,  il  j 
n  ir)S  ans,  il  avoit  14  pieds  de  krgcur ,  &  conduiJ'oit  en  ligne 
droite  de  Komc  i  Capouf*.  Pour  le  niveler,  il  fit  couper  pluficurs 
monragnc^,  P^i^i^^i  Icrcjuellcs  on  voit  encore  aujourd'hui  celte  qu'on 
nomme  Pîfca  Marina,  près  Terracine.  Elle  ell  percée  à  une  hauteur 
de  100  pieds,  6c  chaque  dixaine  de  pieds  eft  marquée  par  des  lettres 
Romaines  fur  les  parois  de  la  montagne*  Le  fond  de  ce  chemin  éroir 
fi  ferme,  &  les  pierres  ctoient  (î  ctroitcmcnt  liées»  que  dans  les  en- 
dtoics  où  on  Ta  retrouvé  de  nos  jours ,  il  efl  aulH  entier  &  auOI  fo' 
Itde,  que  lors  dcfa  conftrudion  :  on  ne  peut  pas  même  faire  péné- 
trer la  pointe  d'une  épée  dans  les  joints  de  Tes  pierres.  Néanmoins, 
il  Cç  trouve  aétuellenicnt  impraticable  pendant  l'étendue  de  plus  de 
60  lieues  d*rralic,  c'cft-à-dire,  depuis  Rome  jufqu'i  Torrc-Dellc* 
Mole  V  enfin,  il  fc  perd  dans  le  vafle  Se  profond  Marais  Pomptin, 
duquel  il  iotz  tout  entier.  On  peut  alors  le  fuivrc  fans  înterriip- 
tion  pendant  plus  de  10  lieues  d'Italie,  jufqu'A  Sainte  Agathe,  où  Poa 
cft  obligé  de  le  quitter  de  nouveau. 

Un  autre  chemin  confulaire,  nommé  Via  Flaminta>  travctfc  ritalîc 
depuis  Rome  jufqu'à  Rirai  ni.  11  a  été  conftruit  depuis  environ  1990 
ans.  Se  depuis  ce  temps,  il  a  éprouvé  des  changemcns  bien  confidé- 
rabîes.  On  voit  deux  infcriprions ,  Pune  fur  le  Pont  de  la  Citta  Caf- 
tcllana  ,  &  Tautrc  au-deffus  de  la  Porte  d'une  Hôtellerie  à  Caftelnovo  , 
^ui  annnoncent  que  toute  la  belle  patrie  de  ce  chemin,  depuis  Otri- 
colî ,  juiqu*i  Cnllelnovo ,  (  dans  une  étendue  de  plus  de  vinî;t  lieues 
d'Italie,}  a  été  enfcvelie  durant  pîulîeurs  liècles.  Aujourd'hui,  les 
\  oyageurs  pcuvcnc  fuivrc  cette  route. 

En  faifant  dçs.  recherches  plus  fotgnécs  à  ce  fujcc,  on  trouveroic 
probablement  que  tous  les  autres  chemins  confuUires,  ont  éprouve 
de  fcmblablcs  changemens.  Si  Ton  ajoute  i  tout  cela  que  deux  degrés 
de  diffcrcns  méridiens ,  mais  à  même  élévation  du  pôle,  mefurés  avec 
la  même  cxadlitude,  n*ont  point  une  égale  courbure,  on  pourra 
croire  avec  alïcz  de  fondement ,  que  le  niveau  de  la  mer  cft  peut-être 
beaucoup  moins  fujet  au  changement,  que  U'  futface  du  continent.  En 
fuppoJant  dore,  comme  il  y  a  beaucoup  d'apparence,  que  toute  l'I- 
talie s*cft  abairtcc  vers  le  milieu  ,  en  fe  haufTant  ou  en  retenant  fa  prc 
micrc  fituation  vers  les  deux  extrémités,  il  n'eïl  plus  étonnant  de 
trouver  des  Mofaïques,  des  urnes,  &c.  ftir  les  rivages  qui  font  beau^ 
coup  élevés  au-dcflus  de  ce  niveau.  Ne  feroit-il  pas  alors  aifé  de 
trouver  la  raifon  de  ce  qu'à  Tarencc  &  ailleurs ,  on  ne  s'apperçoic 
d'aucune  élévatiou  du  niveau  de  Peau,  Sec. 

Ce  qui  cA  arrivé  en  Italie,  peut  avoir  lien  d^as  les  ;ïutre£  payïl 
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d£  en  en  faifanc  Tapplication  aux  parties  de  notre  globe  ci*unc  plus 
grantic  ccenduc,  ou  à  coure  la  terre,  il  rcfuîtera  qu*une  portion  de  (z 
Uirfacc  s*cleve  peu-à-peii  dans  le  mcme  tcms  qu'une  autre  s'albaîiïe  :  ain£^ 
ce  qui  autrefois  a  étc  fond  de  mer,  devient  continent ,  Ôc  ce  qui  c'toir 
auparavant  continent, devient  fond  de  racr.  Alors  j  il  n*y  aiîroit  plus  i 
crtompher  pour  tous  ceux  qui  ont  rapporte  des  expériences  bien  conf- 
tarces ,  rclaiivcment  à  cet  objet ,  &  qui  en  ont  tire  les  conféquences 
naturellcî,  dans  la  fuppoiition  que  la  furfacc  de  la  terre  cft  en  gcncral 
invariable. 

Une  diminution  abfolue  de  Veau,  ne  peut-elte  pas  avoir  lieu?  Lei 
caufcs  phyfiques  femblenc  autorifer  cette  fuppofitioni  mais  ou  ne  peut 
pas  affirmer»  fans  préalablement  avoir  examine  fur  tout  le  gîobe  de 
la  terre»  quelle  relation  il  y  a  entre  le  continent  &C  la  mer,  opération 
très-difficile»  pour  ne  pas  dire  impoiTiblc.  Telle  étoit  ma  manière  de 
pcnfer  fur  la  diminution  de  rcau,  Se  fur  la  variabilité  de  la  furfacc 
de  la  terre,  lorfque  Touvrage  de  Runcberg  me  tomba  entre  les  mains i 
il  p«ouve  cette  variabilitc  par  la  conftitution  interne  du  globe;  félon 
lui,  les  montat»nes  font  à  la  terre  ce  que  les  os  font  au  corps  humain  , 
elles  en  affermilTenc  la  raafTe  par  des  liens.  Dans  fon  fyftt*me>  les  ccc- 
vafles  &  les  variations  en  tout  fens  ont  un  effet  fenfible  fur  les  parties 
les  plus  molles  &  les  plus  déji<fcs  du  globe*  Il  va  plus  loin,  il  donne 
les  raifons  pour  lefquelles  on  trouve  en  Suède  plus  d'à ttcrrtffe mens 
^Ue  dans  les  pays  méridionaux i  félon  lui,  les  fortes  gelées  tn  font 
La  caufc.  Voici  comment  il  le  prouve,  La  furface  de  l'eau  &  celle  de 
la  terre  éîant  gelées ,  fe  lient  forcement  cnfcmblc  ,  de  forte  que  la 
glace  qui  encroûte  la  terre  des  rives  bafles ,  peut  être  regardée  comme 
«ne  continuation  de  celle  qui  couvre  la  mer.  Ainiî ,  pendant  la  haute 
marée  ,  l'eau  pouffant  la  glace  en  haut,  fait  le  plus  grand  effort  fur  le 
milieu ,  pour  lui  faire  prendre  la  figure  d*un  fcgment  fphénque.  La 
glace  fait  le  même  effort  pour  élever  celle  qui  eft  attachée  a  la  terre , 
ce  qui  ne  peur  arriver  qu'autant  que  la  terre  gelée  du  rivage  fc  dé- 
tache de  celle  qui  ne  Teft  point  :  alors ,  l'eau  y  pénètre  avec  impc- 
ftiofité,  &r  entraîne  avec  elle  une  celle  quantité  de  terre,  de  vafe,  de 
débris  de  corps  marins,  quMlc  remplit  ce  vuide,  c*eft  ce  qui  produit 
les  attcrriffemens.  Plus  les  hautes  marées  fc  fuccedenr  fréquemment, 
(  comme  dans  la  Balfiquc,  quand  elle  cil  gelée)  plus  les  attccrilîcmcns 
font  confidérables.  M.  Runeberg  croit  que  ces  effets  peuvent  encore 
être  produits  par  d'autres  caufcs:  c'ed  ain/ï  que  quand  les  neiges  font 
fondues  au  printems,  ou  par  la  chaleur  du  loleil ,  ou  par  les  pluies; 
tes  torrens  que  leurs  eaux  produifent,  entraînant  des  terres,  des  li- 
gnons ,  &c.  les  dépofent  dans  ces  ouvertures. 

Pour  donner  une  idée  plus  exa^e  des  changemens  produits  par  les 
glaces  fur  le  continent ,  M*  Runcberg  examine  combien  l'eau  fe  dilate 
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en  fc  gelant,  &  il  trouve  dans  le  tuyau  d*an  baromètre  de  i  %  lignes, 
que  Teau ,  à  la  hauteur  de  ro  pieds,  fe  dilate  d'un  pied  lorfqu*c!Ic 
gclc.  Il  falloit  enfuite  connoîcre  la  cjuantitc  dVau  qu*abforbent  les  dif- 
férences eipèccs  de  terre,  ce  qui  eft  très-difficile,  &:  ce  qui  varie  beau- 
coup. M.  R.  a  trouve  que  l'argile  bouillante  écoii  celle  qui  en  abfor- 
boic  le  plus  ;  &  que  lorfqu'elie  en  abforboic  autant  qu'il  eft  pofïible , 
elle  en  coatenoic  alors  quatre  fois  plus  que  de  terre. 

Pouf  lavoir  û  la  terre  remplie  d'eau  occupe  plus  d^efpace  lorfqa'ellç 
eft  gf le'e  ,  que  lorfqu*clle  ne  rtft  pas,  il  humecta  une  portion  d'ar- 
gile, de  fa^on  cependant  qu'elle  ne  perdît  pas  fa  confiJlance ,  &  en 
fit  un  rouleau  j  dont  il  mefura  la  grandeur,  la  longueur  &  l'epaificutî 
après  avoir  expofe  ce  rouleau  pendant  iix  heures  à  la  gclcc,  il  trouva 
qu'il  avoir  diminue  de  longueur  ,  de  largeur  &  de  poids. 

D'après  ces  obfervarions ,  M.  R.  fait  plulîeurs  raifbnnemens  qui 
tendent  à  prouver  les  divers  changemenç  arrives  fur  la  furfacc  de  k 
terre,  principalement  la  diminution  de  l'eau.  Nous  ne  le  fuivrons  pas 
dans  tous  Tes  raifonnemens ,  nous  nous  contenterons  d*cn  rapporter 
un  des  principaux.  Lorfque  la  glace,  dit  M.  R.,  s'efl:  attachée  â  routes 
les  inégalités  des  pierres,  dont  une  partie  eft  fous  l'eau,  &  l'autre  eil 
au-deflus  »  elles  font  ébranlées  &  même  cnlevccs  pendant  que  la  haute 
marée  fait  les  efforts.  Quand  ces  pierres  fe  font  ainfi  élevées  avec  la 
glace  à  laquelle  elles  adhèrent  fortement,  le  fable  &  le  limon ,  poufTés 
par  Teau ,  entrent  avec  impctuolice'  dans  les  cavitcs  qu'elles  avoient 
occupées  5  lorfque  le  dcgel  furvicnt,  les  pierres  en  retombant  à  leur 
ptemiere  place,  fe  trouvent  plus  élevées  qu^elîes  ne  l'étoient  en  l'année 
prcccdenre.  Celles  qui  ont  fixé  l'attention  de  M.  R.,  avoient  toutes  5, 
^  &  7  aunes  de  hauteur  &  de  largeur. 

Tel  eft  le  précis  des  obfervations,  des  raifonnemens  &  des  preuves 
rapportes  de  part  &  d'autre,  pour  défendre  ou  combattre  Thypothèfe 
de  Ja  diminution  de  Teaa  de  la  mcri  on  peut  y  ajouter  les  réflexions 
de  M.  Nordenfchold,  qui  tendent  toutes  à  réfuter  le  fentiment  de 
M,  Browallius.  M.  R,  examine  certaines  cavités  fînguliercs,  qu'on 
appelle  marmites  de  géams ,  formées  fur  des  rochers.  Il  obfervc  leur 
poiltion,  leur  élévation  au-de(rus  du  niveau  de  la  mer,  leur  profôndeur 
&  le  tcms  qu'il  a  fallu  pour  que  les  fables  &  les  graviers  entraînes 
par  les  eaux  de  la  mer  ,  puffcnt  former  ces  cavités.  D'jprès  ces  obfer- 
vations ,  il  décide  que  la  furface  de  la  mer  baifTe  plus  d'une  aune  en 
100  ans.  On  voit  ces  marmites  de  géants  dans  le  Kohare-Fiarden  , 
dont  on  a  drefîé  une  carte.  Il  y  en  a  fix  fur  un  ccucil  ;  mais  ce  qui 
eil  le  plus  fingulier,  c*eft  que  U  moins  clcvéc  de  ces  marmites  qui  fe 
trouve  encore  au-dcffus  de  l'eau» a  commencé  à  fe  former  il  y  a  en-» 
viron  trente  ans;  tems  auquel  M.  R,  vifita  cette  marmite,  qui  a  au- 
jourd'hui une  cavité  d'un  pied  de  profondeur,  ia  manière  dont  cettç 
Juillet  ï  7  ji ,  Tçmc  L  p* 
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opération  s'cxccutc ,  eft ,  félon  lui ,  une  preuve  de  Pabaiflfement  fuc- 
ceffîf  du  niveau  de  la  mer ,  &  de  rélévation  de  la  terre  dans  la  même 
proportion. 

M.  N.  foutient  encore  que  la  diminution  de  l'eau  doit  avoit  été 
autrefois  bien  moins  confidérahle  qu'elle  ne  l'eft  aujourd'hui,  parce 
que  l'ctentlue  de  la  m:;r  e'tant  plus  grande  &  le  continent  plus  ref- 
fcrrc,  il  falloir  moins  d'eau  pour  la  formation  &  la  confcrvarion  des 
animaux ,  des  végétaux  &  des  minéraux.  Suppofons  avec  M.  Browal- 
lius,  ajoute  M.  N.  que  ce  que  la  mer  empiète  d'un  côté  fur  la  terre, 
réponde  exa(5lcment  à  ce  que  la  terre  gagne  de  l'autre  ,  &  que  le 
niveau  de  la  mer  ait  toujours  été  à  la  même  hauteur,  il  en  réfulte 
néccrtairement  une  nouvelle  preuve  en  faveur  de  la  diminution 'de 
l'eau ,  puifque  la  quantité  de  terre  qui  eft  continuellement  emportée 
d«ns  la  mer  par  les  fleuves,  les  pluies ,  &c.  en  enlève  néceffairemenc 
le  fond ,  &  par  conféquent  la  furface.  Que  devient  donc  cette  eau  ? 
M.  Nordenfchold  répond  qu'elle  fert  à  produire  tout  ce  qui  végète 
fur  la  terre  ,  qu'elle  augmente  les  montagnes  de  glaces  auprès  des 
pôles  t  &  qu'il  en  pénètre  dans  la  terre  une  grande  partie.  Cette  der- 
nière hypothèfe  lui  devient  néceflaire  pour  expliquer  la  conftruéfcion 
interne  de  notre  globe ,  dont  voici ,  félon  lui ,  refquiflfe  en  peu  de 
mots.  L'intérieur  du  globe  renferme  une  fubftance  active  &  élaftique, 
entourée  par  la  furface  de  la  terre  ,  dont  il  regarde  la  bafe  comme 
un  fluide  pefant,  fur  lequel  la  maflc  de  la  terre  eft  portée  avec  fes 
montagnes,  fes  mers,  (es  lacs,  fes  cavités,  &c.  Il  tire  de  cette  fup- 
pofition  la  conféquencc  fuivante.  Les  montagnes  forment  dans  cette 
maflc  fluide  &  pefante  des  cavités  proportionnées  à  leur  poids  ; 
c'eft  ain/î  que,  fl  l'on  mêle  de  l'eau  dans  un  vafe  rempli  à  moitié  de 
mercure,  dans  lequel  on  aura  mis  quelques  pierres,  le  poids  de  ces 
pierres  diminue  à  proportion  de  la  quantité  d'eau,  ainfl  que  \zs  ca* 
vités  qu'elles  formoient,  &  alors,  celles  qui  étoient  dans  le  mercure 
deviennent  plus  petites  :  (I  au   contraire  on  fait  évaporer  Teau,  les 
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dd«r  une  qucftion  G  embrouillée.  TI  en  cft  des  opinions  différentes, 
comme  de  1* acier  qui  frappe  la  pierre ,  c'eft  à  fou  choc  qu'on  doit 
la  lumière  qui  nous  éclaire. 


ESSAI 

D'Une  nouvelle  minéralogie ,  traduit  du  Suc'dois  &  de  TAlIemand ,  dé 
M.  Weidman,  par  M.  Dreux,  fils,  Apoihicaire  de  tHàrel Dieu  de 
paris,  —  A  Paris ,  1771  »  chez  DinoT ,  jeune ,  Quai  des  Auguftint, 

L'o  u  V  R  A  c  B  que  nouî  annonçons,  eft  ce!uî  que  M.  Cronftedt 
avait  public,  il  y  a  quelques  annc'cs»  en  Suciois.  M,  ijf^cidman  le  tra- 
duilic  en  Allemand  ;  &  c'eil  Jur  la  traduction  allemande  ,  que  M.  Dreux 
vient  de  le  donner  au  Piiblic.  L*Autcur,  dans  la  Préface,  donne  Isi 
clef  de  fa  méthode.  Il  n'a  point  égard  i  la  forme  extt-ricure  des  corps, 
mais  à  leur  nature,  qu'il  examine  par  des  moyens  chymiqiicv,  qui^ 
d'ailleurs  femble  appartenir  au  rcgnc  minéral.  L* Auteur  rejette  de  fou 
fyftéme  mincraÎ0f;ique ,  plufieurs  fubftances  qu'il  ne  croit  pa?  fakcs 
pour  y  entrer-,  telles  font  toutes  les  pétrifications,  les  minéraux  qui 
ont  fubi  quelque  altération  confidérablc  ,  &  les  pierres  de  roche. 
Voici  comme  il  s'exprime  au  fujec  de  ces  dernières 

*'  Faire  entrer  les  pierres  de  roche  dans  un  fyftcme  particulier,  ce 
31  feroit  auflî  peu  railonncr,  que  d  on  Touloir,  en  botanique,  ranger 
»  la  glu  &  autres  végétaux  icmblablcs,  après  les  genres  &  cfpèces 
«  d'arores  ou  de  plantes ,  ou  même  des  murailles  &  des  cndroirs  ou 
»  on  les  trouve,  pour  en  faire  des  genres  &  desctafTesà  part  ji.  Cette 
comparaifon  n'cft  pas  heurcufe.  M*  W.  a  auflî  rellreint  la  fignilication 
de  certains  motsi  tel  cft  celui  de  Sckiftey  qui  Hgnifîe  en  général  une 
pierre  feuilletée ,  &  qu'on  donnoit  à  des  matières  très  -  différentes , 
comme  à  du  Quart\ ,  à  de  la  Pierre  à  chaux ,  à  de  VArdoife,  Cette 
méthode,  quoique  longue,  difficile '&  très-difpendtcurc,  a  paru  pré- 
férable à  toutes  les  autres,  parce  qu'elle  cft  plus  Uire,  &  que  fi  elle 
n*eft  pas  aufïî  commode  pour  rarrangcmcnt  d'une  collcdion ,  elle 
devient  très-utile  pour  Pavancemcnt  de  la  fcicnce.  l\  efl  certain  que 
cette  manière  de  voir  produit  de  grands  avantages. 

«  Le  règne  minéral  comienc  tous  les  corps  qui  ont  eiiftc  fous  la 
»  fuperficte  de  notre  globe,  foit  dès  la  première  création,  foit  qu'ils 
»  aient  cré  formes  depuis,  Icfquch  fc  compofcnt  ioutncUemcnt  de 
«  leurs  principes,  &  naiffent  fans  l'cmences,  fans  vie,  fans  circulation 
«  de  fluides  quelconques  .>.  L'Auteur  divifc  Jcs  minéraux  çu  quatre 
clafTcs,  i*'.  Terres^  1'.  Bitumes ,  j".  Sels,  4*'.  MttaUsc* 
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PREMIERE     CLASSE. 
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PREMIERE  Division.  Terre  calcaire  pure  6c  pulvcriUcnte; 
Blanche ,  rouge ,  Jaune. 

Terre  calcaire  fblidc  &  friable  ;  Craie.  ♦ 

Terre  calcaire  dures  Pierre  à  chaux  blanche,  jaune 3  blanchâtre, 
couleur  de  chair,  brune-rougeâtre ;  grife ,  de  diverles  couleurs,  noira 

Pierre  à  chaux  grenue  à  gros  gains.  Jaune,  rougeâtre,  blanche;  ï 
petits  grains ,  blanche ,  demi-cranlparence  ^  en  grains  fubcils ,  blanche 
&  noire,  blanche- &  verte. 

Pierre  à  chaux  ccailleufe,  à  groflfes  écailles,  blanches.  Jaune,  rou- 
geâtre,  â  petites  écailles. 

.  Spath  calcaire  rhomboïdal ,  tranCparent»  opaque ,  noir ,  blanc  i  Jaune  ; 
Spath  qui  repréfente  les  objets  amples  >  Spath  qui  double  les  objets  ^ 
Spath  calcaire  crydalifé. 

StalaSites  calcaires. 

Terre  calcaire  unie  â  Pacide  vitriolique,  Gypfe  pétrifie.  Albâtre 
blanc,  tranfparent  &  opaque. 

Gypfe  en  forme  d'écaillés,  Pierre  à  plâtre  ^  Gypfe  fibreux,  Gypfe 
en  forme  de  Spath  y  Gypfe  diaphane,  fans  couleur  Jaunâtre,  demi- 
çranfparçnti  Spath  de  Boulogne,  Gypfe  cryftalifé,  StalaSites  gyp-. 
(cufes. 

Terre  calcaire  unie  a  Tacide  du  fel  marin. 

Terre  calcaire  unie  au  principe  inflammable. 

Pierre  de  porc  folide  s  en  parties  impalpables  >  noire,  grenue,  en 
forme  dVcaiiles,  Sec. 

Terre  calcaire  unie  à  l'acide  vitriolique  &  au  Phlogiftique ,  'Pierre 
hépatique.  Cette  dernière  répand  ,  lorfqu'on  la  touche ,  remarque  très* 
bien  notre  Auteur ,  une  odeur  de  foie  de  fouffre ,  &  ne  fait  pas  efFer- 
vcfccnfc  avec  les  acides  ;  elle  tient  le  milieu  entre  la  Pierre  de  porc 
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Seconde  Division.  Terres fiUceufe s.  Cette  zcneçd  ^{(czduvç 
pour  que  l*on  puifTe  en  tirer  du  feu  avec  Tacicr,  lorfqu'ellc^eft  pure. 
Elle  n'entre  en  faCion  ,  ni  par  le  fccours  des  fourneaux  à  vents  , 
ni  pat  celui  àcs  Touftlecs,  Après  la  calcination»  elle  ne  tombe  poinc 
en  poudre,  elle  ne  fait  point  d'cffervefcence  avec  les  acides,  &  elle 
£c  rond  avec  les  alkaJis. 

Le  Diamant  non  colore'. 

Le  Diamant  rouge  »  ou  Ruhls  d'un  beau  rouge  *,  Ruhis  fplnel^  ou 
d'un  touge  fonce;  Rubis  hahzi\  RuhlceUe ^  ou  jaunc-rougeatrc. 

Le  Saphir, 

La  Topase,  La  Topafe  Jaune-pâle  ,  plus  jaune ,  la  Topaje  de 
belle  couleur  Jaune ,  ou    Topafe  orientale ,  la  Topafe  jaune  fonce» 

Topafe  verte,  jaunâtres  Chryfolyte\  Topafe ^  verte,  jaunâtre  & 
0uancce  î  Chryfoprafe. 

Topafe  verte,  bleuâtre  jJ5frj/ de  couleur  céladon  i  Aiguë  marine, 

VÈmeraude^ 

Quartz  pur,  ou  Diaphane ,  blanc,  bleu,  violet,  grenu  en  forme 
de  fpatli. 

Quart^  cryflalifc ,  Cryftal  de  roche  opaque ,  blanc ,  ou  couleur  de 
lait,  rouge,  ou  couleur  de  cornaline  noire;  Diaphane^  brun,  noi- 
râtre v  Topafe^  enfumé,  jaune  ,  violet,  Améîhyfte  ,  fans  couleur* 

Quarti  impur,  avec  le  fer,  avec  le  cuivre,  en  forme  de  chauiç 
ronge. 

Caillou ,  pierre  à  fulîl,  pierre  de  corne- 
,    Opale  blanche,  bigarrée,  couleur  de  lait,  bleuâtre,  œil  de  chat. 
.    Onix  couleur  d'ongles,  avec  des  cercles  pâles;   noire,  avec   des 
cercles  blancs» 

Calcédoine  blanche  ou  opaque  ,  bordée  de  couches  blanches  & 
llcmi-tranfpa rentes,  grife,  bleuâtre* 

Cornaline  rouge  ,  ou  Cornaline  orientale  ,  brune  ,  jaunâtre. 

Sardoine^  bordée  de  couches  blanches  Ôc  rouges,  blanche,  avec  des 
Sgures  arborifées, 

Agathe  de  couleurs  mêlées. 

Caillou  d*Egyp[c, 

Caillou  ocdmaire  ,  ou  Pierre  à  fufil ,  gris  ,  noirâtre ,  /aune  ,  demi- 
tranfparenu 

Caillou  de  roche  ou  pùro-Jllex.  Il  efl:  compofc  de  parties  plus  grof- 
fieres  que  les  efpèccs  précédentes;  il  cft  moins  dur  &  moins  propre 
à  polir ,  demi-rranfparent  a  fes  extrémités  $c  dans  (es  parties  minces* 
On  CD  ctûuve  de  couleur  de  chair  ,  de  jaune-blanchâtre,  de  bleu  & 
de  vcrdâtrc. 

Jafpe  pur^  Tcrd,  avec  des  points  rouges  j  verd,  roage,  avec  des 
Uchcs  jaunes. 
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Jafpe  contenant  du  fer  à  gros  grains ,  rouge  &  brun-rougeâtre,  \ 
petits  grains ,  &  d*un  beau  rouge ,  jaune. 

Spath  fcintillant.  Il  tire  fon  nom  de  fa  figure ,  &  paroît  form^ 
des  mêmes  principes  que  le  Jafpe i  il  eft  blanc»  brun,  jaunc-rou- 
gcâtre,  jaune-pâle-verdâtre. 

Troisième  Division.  Grenats  6c  Bafahes,  Ils  différent  des 
cailloux  par  une  petite  portion  de  métal ,  qui  les  rend  plus  fiinbles. 

Grenat  contenant  durer,  à  gros  grains,  brun-rougeâtre,  jaune-blan" 
châtre,  Jaune-pâle,  brun-rougeâtre  vcrd,  verd-}aunâtre. 

Grenat  contenant  du  fer  &  de  Tctain ,  a  gros  grains,  fans  figare 
régulière,  brun-noirâtre;  cryftalifé,  brun-noirâtre,  verd,  clair  oit 
blanc. 

Grenat  contenant  du  fer  &  du  plomb,  cryftalifc,  brun-rougeâtre. 

Basaltes  y  ou  Pierres  d^  colonnes  y  contenant  du  fer,  fans  figure 
déterminée,  vcrd. 

Bafaltes  en  forme  de  fpath ,  d*unc  belle  couleur  verte ,  verd-pâlc , 
blanc. 

Bafaltes  rayonné  à  fibres  parallèles  ,  noir ,  verd ,  blanc. 

Bafaltes  cryftalifé  „  noir ,  verd-obfcur  ,  vcrd-clair ,  brun-rougeâtre. 

Quatrième  Division.  Terres  argilleufes.  Elles  durdflcnt  au 
feu ,  &  leurs  parties  font  çrès-fines.  Quelques  efpèces  fe  ramollifTcnc 
dans  Teau. 

Terre  de  porcelaine  ou  argille  apyre  pure ,  qui  ne  s'amollit  point 
dans  l'eau,  plus  liée  &  plus  maigre,  en  forme  de  farine  maigre  & 
blanche-,  argille  mêlée  de  phlogiftiquc,  &  d*iin  peu  de  matières  hété- 
rogènes, blanche  &  graffe,  ou  terre  â  pipe,  couleur  de  perles,  grifc^ 
bleuâtre,  gtifc,  noire,  violette. 

Argille  pétrifiée ,  denfe  &  molle.  Craie  de  Briançon, 

Argille  denfe  &  folidc,  ou  Stcatite  blanche  ôc  verte-claire,  vertc^ 
obfcure ,  jaune. 
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Jrgilie  pétrifiée  >  grife  ou  ardoifc  argilleiîfc  j  rouge  ;  unie  à  h  cha3 
ou  ardoife  marneure. 

CINQUIEME  Division.  Les  GUmmer  ou  Mica,  Ils  font  corn- 
çofcs  d'ccàilles  pliantes,  minces  &  brillantes,  qui  fc  brifcnc  dans  le 
feu. 

te  Afica  pur,  en  lames  parallèles,  ou  vffrc  de  MofcovU ,  en  petites' 
lames  ou  argent  de  chat ,  en  petits  cpis,  en  lames  entortillées. 

Glimencr  coloré,  contenant  du  fer,  ca  lames  paralRlcs,  de  couleur 
brune,  verdâire,  verd-obicur,  entortille,  verd-clair,  en  forme  d'cpis; 
noir,  en  forme  de  drufe  à  écailles  concentrées  &  perpendiculaires,  Ôc 
en  écailles  hexagones  horifontalcs* 

Sixième  Dtv isî on .  Fluors  minéraux.  Ils  rcffemblent  au  Spath, 
&  ils  donnent,  à  une  douce  chaleur,  un  éclat  phofphoriquc ,  qu'ils 
perdent  pat  rignition. 

Fluor  pétrifié ,  folide  &  de  figure  indétermine'c* 

Fluor  fpathique  f  ou  Spath  vitreux  ,  blanc,  bleu,  rougci  en  forme 
cubique,  jaune-violet i  ca  forme  fphcriquc  poljrgone,  blanc,  bleuîcn 
forme  o<5i:ogone. 

Septième  Division,  Les  AJheJies,  Lorfqu*ils  font  purs,  ils 
font  abfoliiment  rcfraûaires  ;  en  gros  morceaux,  ils  font  flexibles; 
leurs  iurfaces  font  mattcs  &  inégales  »  ils  deviennent  plus  cafTans  au 
feuî  ils  ne  donnent  point  d*ctinceTles,  lorfqu'on  les  frappe  avec  l'acier  ; 
ils  font  inattaquables  par  Içs  acides,  Il  faut  comprendre  enfemblc  VAf 
hijie  &  l'Amiante, 

Ajbejie  compofc  de  lames  minces,  molles  ôc  parallèles,  ou  chair 
de  montagne,  blanche,  brune. 

Afbffte  à  lames  entortillées,  ou  liège  de  mçntagne^  bUnc»  brun,  fâu- 
natre^ 

Afbefte  en  fibres  fines  &  pliantes,  ou  fiUJfe  de  montagne^  verte» 
blanche,  fetragineufe  &  caffante,  verdatrc. 

AJheJie  à  fibres  rompaes  5c  reliées ,  ferrugineux ,  vcrd-clair. 

ÏBuiTlEME  Division,  ZéoUte,  Elle  eft  plus  dure  que  \ts  Fluors, 
ëc  ne  donne  pourtant  pas  d'étincelles,  lorfqu'on  la  frappe  avec  Tacicr. 
Elle  entre  en  fufion  d*elle-méme  en  febourloufflant,  &  donne  un  verre 
blanc  Ôc  ccumeux.  Uacide  vitrioliquc,  vecfc  fur  la^Zéûlite  en  poudre, 
h  fend  dure,  &  la  mec  en  malTe. 

Zéûlite  pure  &  blanche,  mêlée  de  fer  6c  d'argent,  bleue.  Lapit 
Laiuli, 

Réalité  en  forme  de  Spath  ,  rouge-clair ,  ou  jaune -roux. 

Zeoiite  cryftalh'fc'c  en  cryilaux  ronds ,  pyramidaux  &  concentres» 
jaunes,  bUncs  v  en  cryftaux  folicaircs ,  ptifmatiques ,  tronqués ,  blancs i 
en  cryftaux  capillaires,  blancs. 

Neuvième  Division.   Les  Magnifies  ou  Mang&nefe,  Ellçi 
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^voient  cte  mifes  au  nombre  des  mines  de  fer;  mais  M.  Cronftcdt  a 
appris  par  fa  propre  expcricncc  qu'on  n'en  tire  aucune  fubftance  mé- 
tallique, ou  tout  au  plus  trois  pour  cent,  de  fer,  ôc  quelquefois  un 
ûtu.  d'ctain.  Il  pcnfe  que  le  refte  de  la  maffc  eft  cooipofc  d'une  fub- 
ftance particulière. 

Magnéfie  tendre  &  friable,  noire. 

Magnifie  pétrifiée ,  pure  &  compofée  de  parties  rondes  &  concrètes  , 
blanche,  rouge, 

Magnéfie  unie,  avec  un  peu  de  fer;  noire  métallique  &  brillante, 
folide ,  dcnfc  comme  l'acier ,  rayonnée  en  forme  de  drufcs. 

Magnéfie  unie ,  avec  un  peu  de  fer  &  d'étain ,  avec  dé  gros  rayons, 
<touleuif  de  fer. 

SECONDE    CLASSE. 

L£S  Sels»  «  Aiafi  fe  nomment  les  corps  minéraux  qui  fe  dif- 
»  fôlvènt  dans  l'eau ,  en  donnant  pour  lors  une  faveur ,  &  qui ,  mé- 
n  langés  les  uns  avec  les,  autres ,.  peuvent  fe  figurer  en  de  nouveau?c 
«  Corps  {îplides ,  anguleÙ5^  &  â  pluneurs  faces ,  quand  la  quantité  d'eau 
»>  qui  était  née cff ai rc  pour  la  diifolution  ,  a  été  diminuée  par  l'éva- 
»  poratioft  »,  On  les di vifc  en  Sels  acides  Ôc  en  Sels  alkalis, 

Première  Division.  Les  Sels  acides.  Ils  ont  une  faveur 
aigre ,  font  côrrôfifs,  font  efFervefcence  avec  les  alkalis  &  les  terres-, 
ils  colorent  en  rouge  les  fucs  bleus  des  végétaux. 

Aôide  vltrtàlique ,- mr. 

Acide  vitriolique  f  Uturé  par  les  raéteaUx*,  Vitriols,  martial  ou  verdy 
et  càivfe'  où'^/eu;'  <îc  {inc  ou' blanc.     ' 

Jf^imW  double^  maxtial  &  cuivreux,  compofé  de  fer  &  de  cuivre, 
dé  zîric^&  de  feir,  de  zinc  &  de  cuivre,  de  nickel  &  de  fer. 

Acide  vitrioUqite  ,  combiné  avec  les  terres  calcaires,  le  Gyp 
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Acide  marin  V  avec  un  alkali  xolatil,  fd  Ammoniac. 

AciJe  marin;  avec  le  principe  inHammablt, /i/rci/ï. 

Acide  marin;  avec  les  mtxâiix,  avec  rargent ,  mine  cornée* 

Seconde   Division.  Sels  Hmviels  ou  Alkalis  minéraux, 

Alkali  du  fel  marin  pur 

Alkali  du  Tel  marin  j  combiné  avec  la  terre  calcaire  des  murailles, 
Apkronitrt 

Alkali  y  avec  les  acides  mincraux,  fel  neutre^  avec  l'acide  du  fel, 
fel  commun;  avec  Tacide  vitriolique,  fel  de  Glanher, 

Borax  %  c'eft  un  fel  alkati,  avec  une  terre  vitrefcîble&roluble  dans 
Tcau  :  il  fc  gonHc  au  feu,  ôc  fe  réduit  en  un  verre  qui  peut  fe  dif- 
foudre  dans  Peau. 

Alkali  vùlanlt  il  fe  trouve  dans  les  argilles  &  dans  les  fublima- 
rions  de  la  folf.itare  en  Italie*,  on  ne  le  trouve  pas  pur. 

Alkali  volatil f  avec  Tacidc  de  fcl  commun,  fel  Ammoniac  natif, 

Alkali  volatil  t  avec  l'argillc, 

TROISIEME      CLASSE, 

Bitumes»  Les  Bitumes  fe  laiffent  diÏÏbudre  dans  les  huiles,  & 
Jion  dans  Teauî  ils  brûlent  dans  le  feu. 

Ambre  gïh^  ambre  Jaune,  fuccin  opaque ,  brun,  blanc,  noirâtre, 
tranfparencj  fans  couleur.  Jaune. 

Pétrole  très-fluide,  ou  napkte  ;  pétrole  commun,  pétrole  tenace 
comme  la  poix,  pétrole  endurci,  ou  poix  de  montagne  pur,  ou  af- 
phahc  impur. 

Le  Phlogijiique  minerai  ^  uni  à  l'acide  vitriolique ,  foufre  naturel 
,  tranfparent,  de  belle  couleur  jaune,  opaque,  blanc  êc  gris. 

Soufre  qui  a  diffous  les  métaux,  le  fer;  pyrite,  jaune-pale  i  dcnfe 
eu  pierres  des  Incas  ^  folid^Jprenue ,  criftalifée. 

Pyrite  couleur  de  foie,  denfe,  folide  grenue. 

Soufre  f  avec  l*ctain  &  le  fer,  molybdène-,  en  feuillets  briUans  de 
couleur  de  la  mine  de  plomb ,  folide  &  matce  quand  on  la  caffe  *,  en 
petites  écailles  &  grenue- 

Soufre^  avec  le  fer  &  le  cuivre,  pyrite  cuivreufe 

Soufre,  avec  le  fer  Ôc  le  plomp ,  galène. 

Soufre  i  avec  le  fer  &  le  zinc,  la  blende  avec  arfenic^  cobolt; 
bifmuth;  Nickel-,  or. 

Soufte,  avec  l'argent;  cuivre;  plomba  birmuch  i  mercure  i  arfcnic. 

PMogifiique  uni  aux  terres  i  avec  la  terre  CitUaire  pure,  pitrrt  de 
porc\  avec  la  terre  calcaire  &  Tacidc  vitriolique,  pierre  hépatique, 

Plilogifiique t  avec  la  terre  argillcufe,  &  un  peu  d'àdde  vitriolique , 
charbon  de  terre  dcnfe. 
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Phlogiftique»  avec  la  terre  argilleufe  furabondante,  ardoife  com" 
buftibU. 

Phlogiftiqiu  minéral  uni  aux  terres  métalliques,  mine  charbônneufe ^ 
mine  combuftible  de  cuivre  s  de  fer  combuftible  6c  fine  ;  de  fer ,  vo- 
latil >  folidc  &  tendre, 

QUATRIEME      CLASSE. 

MÉTAUX»  «  Ce  font  les  corps  minéraux  qui  ,  eu  égard 
»  à  leur  conftitution  corporelle  ,  ont  le  plus  de  pefanteur  parmi 
a>  tous  les  corps  connus*  Une  partie  d'entre  eux  cft  malléable  ou 
»  extcnfîble  fous  le  marteau  ;  ils  peuvent  fe  décompofer  en  partie  , 
»>  &  reprendre  enfuite  leur  première  forme  par  Taddition  de  la  ma- 
»  tiere  inflammable  qu'ils  a  voient  perdue  dans  la  décompofîtion  ». 
On  les  divife  en  malléables  ou  métaux  entiers ,  &  en  caflants  ou  demi- 
métaux. 

Première  Division.  Mùaux  entiers.  Or  natif  en  paillettes 
ou  petites  lames  minces;  Or  folide  ou  en  pointes  &  angles  folides,  en 
forme  de  drufes,  ou  fous  forme  cryftalinej  Or  lavé,  qu'on  retire  du 
fable. 

Or  minéralifé  par  le  foufrc;  par  le  fer,  pyrite  d'or-,  par  le  mercure, 
cinabre  d*or;  par  le  zinc,  blende  de  Schemnitz. 

Argent  natif  ou  pur  *,  en  petites  lames  ;  en  branches  &  filets  gref- 
fiers i  en  filets  fins,  argent  capillaire  i  en  forme  d'arbcs*,  en  cryftaux. 

Argent  minéralifé  par  le  foufre  &  rarfenic,  mine  d'argent  rouge  ^ 
en  lames  folides,  en  lames  caflantes  &  écailleufes. 

Argent  minéralifé  par  Tarfenic  fulphuré  &  par  le  cuivre  i  mine  d^ar^ 
gent  blanche  &  grife^  détachée  ou  décompofée;  noir  d'argent  ou  mine 
de  fuie 


cubes, 
petits  gf aîîis ,  ou  en 
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Plomb  en  forme  de  chaux ,  pur ,  pccnfic  -,  femblable  à  des  fîUu 
blancs,  de  figure  pnTmitiquc >  vcrd-jaunkrc. 

Plomb  méïé  avcc  la  chaux  <l*arfeniç  jpafk  de  plomh  arfinicaL 

Plomb  mineraîifc  par  le  foufrc  feul ,  ^aUnc;  folidc  Gommc  l'acier  *, 
rajronnc;  cubique. 

Plomb  avec  Targenc  fulphure\  folide  comme  l'acier,  ou  en  petite* 
écailles,  en  petits  grains,  en  petits  cubes  &c  en  gros 

PlomB  ïivcc  le  fer  fulphurc  &  l'argent ,  en  pctii 
cubes  de  difFcrcntcs  grorteurs» 

Plomb  avec  rantimoine  f'ulpKurc  6c  Targent,  en  petits  rayons,  ou 
en  gros  rayons. 

Cuivre  natif,  iblide,  en  petits  grains» 

Cuivre  fous  la  forme  de  chaux  î  détache'?  bleu;  bleu  de  montagne ^ 
verd,  yerd  de  montagne  y  rouge,  pétrifie' î  mine  hépatique  cuivreufe  ^ 
louge. 

Cuivre  fous  la  forme  de  chaux ,  mélange;  avec  la  chaux,  hleu  de 
montagne  \  avec  le  fer,  mine  de  cuivre  décompofie'^  avec  le  gypfe, 
verd  malachite  d^Ordaî\  avec  le  quartz. 

Cuivre  minéralifé  par  le  foufre  it\x\i  mine  de  cuivre  grife  ou  vitreufe^ 
fûlide  j  fans  texture  déterminée  j  en  petits  cubes. 

Cuivre  minérali/e  par  le  fer  fulpnuréj  pymf  de  cuivre;  mine  de 
cuivre  cendrée  i  raine  demi-verte,  Jaunâtre,  grife,  noirâtre;  Pyrite 
grife  des  Allemands  y  jaune,  rougeatre  ou  brune,  couleur  de  fore,  avec 
des  marques  bleues  i  mine  de  cuivre  azurce,de  cuivre  verre,  jaunârre, 
iolide  &  brillante*,  folidc  comme  du  fer  j  en  gros  grains*,  pyrite  de 
cuivre  cryftailiféc  en  cryftaax  o6logones-,  pyrite  de  cuivre  d'un  jaune- 
pâle;  pyrite  de  couleur  de  foie  ;  mine  hépatique. 

Cuivre  minéralifé  par  l'arfenic  fulphurc,  &  de  fer;  mine  de  cuivre 
blanche. 

Cuivre  mînéraîifc  par  Tacide  vicrioliquc  1  vitriol  bleu. 

Cuivre  minéralifé  par  la  fubftance  inflammable;  mine  de  cuivre  corn* 
hujitble. 

Fer  en  forme  de  chaux  ,  détaché  &  friable,  pulvérulent  |  lave,  mine 
limomufe  de  différentes  configurations. 

Fer  en  forme  de  chaux  pétrifié,  hématite  ou  fanguini\  elle  a  une 
couleur  grife  &  bleuâtre-,  elle  n*cft  point  attirablc  par  l'aimant»  elle 
cft  iolide,  cubique  &  brillante  dans  Ùl  cafTurc.  On  en  trouve  en  forme 
o'épls,  d'écaillés ,  de  drufes,  cryftalUfc»  Les  cryftaux  font  odogones  ou 
polygones. 

Sanguine  brune,  noirâtre;  hématite  noiV^ ,  folidc ,  rayonnéCi  en 
forme  de  drufes  ou  cryftalHfée. 

Hématite  rouge ,  folide ,  ou  écaillcufc  »  en  forme  de  drufes. 

Hématite  jaune ,  folidc  ou  fibrcufct 
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Mine  de  fer  calci-formc ,  mêlée  à  des  corps  étrangers  avec  la  terre 
calcaire;  Mine  blanche  de  fer  y  avec  la  terre  niiceufe-,  finople ,  avec  la 
terre  àts  grenats*,  grenats,  avec  la  terre  argilleufe;  bol,  avec  la  terre 
du  Glimmcr ,  avec  la  Magnéfle. 

Fer  uni  avec  l*alkali  &  le  principe  inflammable  ,  bleu  de  Prujfe  na^ 
turel  Fer  uni  à  une  terre  inconnue,  qui  Te  durcit  dans  Vcanypouiolane, 

Fer  en  chaux  uni  à  une  autre  fubftance  -inconnue ,  improprement 
nommée  cryftaux  d^Ùain  blanc.  On  trouve  ces  morceaux  ou  rougeâtre , 
ou  couleur  de  chair,  en  forme  de  rpath,avec  une  furface  grife,  blan^ 
che ,  ou  de  couleur  de  perles. 

Fer  diflbus  &  minéralifé  par  le  foufre  fcul ,  &  très-abondant ,  py" 
rite  de  fer  *,  avec  moins  de  foufre ,  mine  de  fer  noire. 

Mine  de  fer  magnétique*,  aimant  folide,  en  petits  &  en  gros  grains, 
en  lames  grodieres. 

Mine  de  fer,  brute,  qui  eft  attirable  par  l'aimant,  &  donne  une 
poudre  noire.  Elle  eft  folide  comme  Pacier  -,  en  petits  &  en  gros  grains. 

Mine  de  fer  brute ,  qui  eft  attirable  à  Taimant,  &  donne  une  poudre 
rouge.  Elle  eft  folide;  en  petits  grains.  Eméril,  en  gros  cubes  ;  iWï/zc 
fpéculaire ,  en  grands  feuillets;  gUmmer' martiaU 

Fer  minéraiilé  par  Parfenic  ;  par  l'arfcnic  fulphuré;  pyrite  d*arfenic 
Jaune  ;  par  Tacide  vitriolique ,  vitriol  de  fer  ;  par  une  maricrc  inflam- 
mable, mine  de  fer  combuftible  ;  par  d'autres  métaux  fulphurés ,  & 
mclés  d'arfenic. 

Deuxième  Division.  Demi-métaux.  Ils  font  au  nombre  de 
fept.  Mercure  natif;  mercure  minéralifé  par  le  foufre  ,  cinare  naturels 
dérachc,  pétrifié,  folide,  rayonné,  en  petits  cubes  ou  feuilleté,  cryf- 
talifc. 

Mercure   minéralifé    par   le  foufre  &  le  cuivre  enfcmble  :  «  Il  eft 
«  gris,  noirâtre,  vitreux   quand  on  le  cafle,  &  fragile.  Il  décrépite 
-fort  dans  le  fcti,  &    montre    qu'il   contient  du  cLiivre,  par  /a 
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Zinc  mincraliic  avec  le  fer  fulpharc ,  en  forme  métallique  ;  mine 
^c  Zinc\  en  forme  de  chaux  j  blende ^  antimoine  natif. 
•  jintimoint  mincralifé  par  le  foufrc,  avec  de  gros  rayons,  de  petits 
rayons,  folide,  cryftalifc. 

Antimoine  mintralife  par  le  foufrc  U  l'arfcnicî  mine  à^anîimoim 
fouge  ,  en  petits  filets  î  en  forme  dVpis. 

Antimoine  mincralifé  par  Targent  (ulphuTç ,  mine  en  plume  ;  ^zr 
l'argrnt  fulpliutc,  le  cuivre  &  Tarfcnic  »  par  le  pfomb  fiiiphLir*?. 

Arfinic  natif;  folide ,  en  forme  de  feuillets ,  coholi  tejiacé-,  avec  des 
çeailles*,  friable  &  poreux. 

Arfenic  fou    la  forme  de  chaux,  pur  Se  fans  mc'Iange;  pttrifié, 

Arfenic  mclc  avec  le  foufre  j  endurcie  jaune,  orpiment ^  rouge,  orpi-* 
ment  natif. 

Arfinic  mù\é  à  la  chaux  de  zinc ,  dans  les  cryjèaux  d'itain  5  avec  le 
foufre  &  l'argent,  dans  la  mine  d^'^^rgent  roug-^i  zvcC  la  chaux  de 
plomb,  dans  le  fpath  de  plomba  avec  la  chaux  de  cobok  ,  dans  les 
fleurs  de  cobok, 

Arjenic  minéralifc  par  le  foufrc  Ôc  le  fer  »  pyrite  â*or piment \  par 
le  fimplc  fer,  folide,  en  gros  grains,  cryftalilë  en  figur^f  odogonc 
ou  prifmatique ,  arfenic  minéralifc  par  le  coboît,  par  Targent ,  par 
le  cuivre,  par  rantimoine. 

Cobok.  Il  fc  trouve  dans  la  terre  prefque  toujours  uni  i  du  fer, en 
forme  de  chaux  ,  avec  le  fer  fans  arfenic-,  friable,  ou  chaux  d€  co- 
hok  noire  i  pétrifie  ,  cobok  en  forme  de  fcorie. 

Cobok  avec  la  chaux  d*arfenic ,  jîw^rs  de  cobok ,  friable,  pétrifié* 

Cobalt  minëralifé  avec  l*arfenic  &  le  fer,  en  forme  métallique  j  fo- 
lide, en  petits  Se  gros  grains,  cryftalifé  en  figure  d'arbres,  de  poly- 
gones a  facettes  brillantes ,  &  en  parties  rondes  rayon  nées» 

Cobok  avec  le  fer  fulphuré,  cryftalifé  en  figure  polygone-,  folide 
quand  on  le  caffc  ;  en  gros  grains. 

Cobok  avec  l'arfcnic,  le  foufre  6c  le  fer-,  en  gros  grains  î  cryftalifé 
en  figure  polygone,  avec  des  facctrcs  britlantci?» 

Cobok  avec  le  nickel  uni  au  foufcc,  a  Tarfcnic  ,  &  au  fer. 

Nickel.  "  Le  Nîtkel  cil  un  demi-mctal ,  nouvellemcnr  découvert  » 
»  &  que  Ion  inventeur.  M»  Ctonftedt,  a  décrit  dans  les  Mémoires 
Si  de  l'Académie  des  Sciences  de  Suéde  en  1751  &:  I754.  On  lui 
î)  attribue  les  propriétés  fuivantcs.  Il  eft  folide  &  brillant,  quand  on 
>i  le.cafTc,  êc  paflablcmeni  fixe  au  feu;  mais  combiné  avec  le  foufre 
»  &  Tarfcnic ,  dont  certe  mine  Surabonde  ,  il  efl:  fi  volatil ,  que  pen- 
ii  dant  le  grillage ,  il  fe  cryftaliie  en  ramification  ,  fi  on  le  laiflc  en 
»  repos.  Il  fc  clungc  en  une  chaux  verte  par  la  cakination.  Cette 
»  chaux  donne  un  verre  brun  ,  rougeâtrc ,  ttanfpatent,  ou  de  cou- 
li  leur  d'hyacinthe ,  mais  il  eft  aufii  difficile  à  mettre  en  fufion.  Il  fc 
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$>  diifoiit  par  l'cau-forte ,  par  reau-regale  &  i'cfprit-de  fel ,  quoiqu'im 
»i  peu  plus  dilficilcraent  ^  par  l'acide  du  vitriol.  Il  colore  en  verd  obfcur 
«  toutes  Tes  dîflTolutions,  Le  vicrioi  qui  en  réfulre,  prend  la  même 
»ï  couleur,  &  le  colcothar  de  ce  vitriol  devient,  par  le  grillage,  comme 
»  les  précipites  dei  diffolutions,  vcrd-clair*  L'cfprfc  de  fcl  ammoniac 
tf  di^ouc  les  précipites  en  couleur  bleue  j  mais  quand  on  en  fait  e'va- 
n  porer  la  diffolution  ,  6c  qu'on  réduit  le  rcfidu,  on  n'obtient  point 
»  de  cuivre,  mais  Un  rcgu/e  de  Nickel.  Ce  demi-métal  retient  long- 
j)  tems  fcs  parties  inflammables  dans  le  feu ,  Se  fe  laifTe  aifcWnc  rc- 
»  duirc  avec  une  trcs-petite  portion  de  ces  mêmes  parties.  Il  demande 
«  pourtant  la  chaleur  d'incandelcencc ,  avant  d'entrer  en  fufton  ;  ce 
»  qui  rcufllt  encore  fort  bien,  &  prcfqu'avec  la.  même  vîtefle  que  la 
*>  fufion  du  cuivre  ou  de  Ter;  confcqucmmcnt,il  entre  en  fulion  plus 
«  aîTcment  que  le  fer  ».  On  trouve  le  nickel  mêle  avec  de  la  chaux 
de  fer ,  ^  il  eft  verd* 

Nickiî  minéralifé  par  le  fer  &  le  cobolt  fulphurçs  &  arfenicalife'sî 
il  a  une  couleur  jaunc-rougcitre;  il  eft  foUdcj  ou  en  petits  grains, 
ou  en  forme  dVcailles. 

Nickel  uni. à  Tacidc  du  vitriol*,  il  a  une  belle  couleur  verte,  &  il 
doit  fc  lixiyer  de  Pochre  du  nickel ,  ou  du  knpfer  nickel  dccompofc, 

SUPPLÉMENT, 

Première  Di  vis  ton  Pierres  de  roche.  Elles  fc  divifent  en 
deux  efpèces>  en  pierres  de  roche  compofees,  qui  font  celles  dont  les 

f martres  font  tel/cmcnt  unies,  qu'on  n'apperçoit  point  la  matière  qui 
es  affcmblej  &  en  pierres  de  roche  liées  enfemble -,  dont  U  Juxia-po/î^ 
tion  eft  moins  parfaite  »  &c  UiCÇc  voir  les  matières  qui  leur  fervenc 
de  lient 

Les  pierres  de  roclie  compofees,  comprennent  Vopkite^  pierre  limo- 
neufc,  en  forme  d*e'cailles,  avcdes  drufcs  de  fcrpentine*,  \t  gejîellfiein  ^ 
en  parties  feparées,  en  parties  enveloppées;  le  murkflein^  avec  des 
grenats  apparens*,  la  pierre  à  aiguifer>  de  différentes  couleurs ,  àc  de  dif-^ 
Srremcs  rexrures  ;  hs  grais  à  bâtir  y  \q  porphyre  ^  le  crapp,  de  diffé- 
rentes couleurs  ;  le  mandeîjiein^  Jafpe  contenant  du  fer,  qui  a  des 
drufes  de  forme  elliptique  de  fpath  ôc  de  fcrpentine  >  pierre  yerte  i 
granit t  vulgairement  appelle  p/«r«  de  roche  y  compofé  de  gtains  dif- 
fétcns  pour  la  groffeur. 

Les  pierres  de  roche  côllécs  enfemble  en  gros  fragmens  de  pierre, 
comprcncnt  la  l>rèche  calcaire,  lumachelk  ,  hreche  de  j^fpe ^  pud- 
ding ,  prêche  de  diverfes  pierres ,  pierres  fahlonneufes. 

pierres  de  roche,  compofces  de  fragmens  de  pi  eue  &  de  minei 
mines  fahlonneufes ,  en  gros  6c  petits  morceaux  >  yerd  de  cuivre  »  avec  les 

cailloux 
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cailloux  ;  galène ,  avec  h  chaux  1  les  drufcs  d'artloifc  &  les  coquillages» 
gûienc  f  avec  le  Table  de  quarrz  *,  verd  de  montagne  y  avec  le  iablci 
/leurs  de  cobalt  t  avec  le  tables  ochre  de  fer  ^  avec  le  fable. 

Seconde  Division,  Ckangemens  minéraux  ,  purifications^ 
Transforma  ci  on  des  terres  dans  la  forme  des  végeraux,  dans  U  forme 
des  animaux  \  coquillages  dirtous  &  décompofés,  pétrifies  dans  la  forn^c 
animale,  végétale,  changés  en  fpath. 

Corps  changes  en  cailloux;  corps  /trangers ^  changc's  en  argUle ,  oi| 
pénètres  par  des  fels  min&aux  ;  animaux  ye'géîatiXj  changés  par  le  vi- 
iriot  maniaL 

Corps  étrangers ,  pénetre's  par  des  matières  inflammables  ,  par  le 
charbon  de  terre  %  par  Vafphalte  ,  par  le  foufre  qui  a  diflbus  le  fer^  oit 
par  la  pyrite» 

Me'taux  en  forme  de  corps  étrangers,  argent  recouvrant  des  parties 
animales  \  cuivre  dans  des  parties  animales,  turquoife;  pyrite  dç  cuivre 
dans  des  parties  animales  %  fer  dans  des  corps  étrangers  ;  pyrite  de  fer 
qui  a  pris  la  figure  des  corps  crrangcrs,  ou  qui  s*y  trouve  mêlée* 

Corps  Ùrangers  dcfcompofés  >  terreau  ,  tourbe  ,  terre  animale ,  terre 
iimoneufe,  terre  noire* 

Troisième  Division,  Scories  animales.  Agathe  â*IJÎande^ 
pierre  meulière  du  Rhin;  pierre  ponce  ;  fcories  perlées  ;  fable  ou  cendre 
dt  fcories. 

Le  fyftcme  que  nous  venons  d'expofer,  a  un  avantage  réel  fur 
tous  ceux  qu'on  a  donnes  jufqu'à  ce  jour;  parce  que  rcxpcrience  y  fcrt 
toujours  de  guide,  &  que  les  connoiffanccs  qii^!le  fournit  à  rOb- 
fervateur  &  au  Chymiftc ,  font  sûres  *  &  ne  peuvent  jamais  varier. 
Une  coUedlion  de  Minéralogie,  ainfi  dit'pofcc ,  feroit  cercaincmenc 
bien  plus  inrt'reflante  &  bien  plus  inftrudivcj  que  celles  de  la  plupari 
des  Cabinets  d'Hirtoirc  naturelle ,  dont  les  poiTerteurs  fe  contentent 
fouvenc  d'une  nomenclature  froide  &  ftérilc ,  ou  tout  au  plus  de  quel- 
ques notions  fuperficicllcs.  Nous  convenons  que  I.1  manière  de 
M.  Cronftedt  eft  pénible,  laborieufe,  qu'elle  fuppofe  beaucoup  de  lu- 
mières &  de  travail  *,  mais  à  ^uoi  fert  le  plus  beau  &  le  plus  riche 
morceau  de  Minéralogie  j  Ci  on  ne  le  connoît  que  par  le  nom  qui  lui 
A  été  afiigné,  &  û  l'on  ignore  abrolument  les  principes  qui  entrent 
dans  fa  formation  ?  On  ne  peut  alors  en  fcncir,  ni  la  beauté,  ni  le 
prix ,  &  ainlî  il  n'a  plus  qu'un  mérite  de  fantaific. 

M.  Cronftedt ,  a  qui  not^  rendons  toute  la  juilicc  qui  kiî  eft  duc  » 
eft  le  premier  qui  ait  fait  connoître  la  Z/oUte  Se  le  Nickel  ;  avant 
lui,  on  avoit  une  idée  fort  imparfaite  du  fpath  étincclant,  o\i  feid 
fpath  :  Timpartialité,  dont  nous  faifons  pcoi^cflion,  nous  force  auifi  de 
dire  que  fon  ouvrage  n'eft  pas  fans  défaut  »  ce  dont  il  convient  lui- 
même  dans  fa  Préface,  oiî  il  s*cxpritnc  ainfi.  <*  Tû  cache  mon  nom 
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diverfes  des  fibres  de  différentes  plantes  ;  il  me  parut  très-difficile  àe 
conceyoir  qu'un  papier  ,  d'une  texture  aufC  délicate ,  &  auffi  unie  que 
celui  de  Cortone  >  dût  fon  origine  à  une  caufe  fi  compliquée  &  'fi 
éloignée. 

Pour  lever  tous  les  doutes  fur  ce  fujet,  &  pour  parvenir  à  des  con- 
noinkiices  plus  sûres ,  je  crus  qu'il  étoit  ncceffairc  d'examiner  les  fils 
de  ce  papier  avec  un  bon  microfcope.  Je  trouvai ,  conformément  i 
mes  conjcâures,  qu'ils  n'étoient  formés  que  des  fibres  de  l'cfpèce  com- 
mune de  conferva,  fans  le  mélange  d^aucune  autre  plante.  Il  n'y  avoit 
rien  de  plus  facile ,  que  de  s'afTurer  de  l'identité  du  conferva ,  dont  les 
fibres  différent  par  leur  flruâure  particulière  de  celles  de  toutes  autres 
plantes  tcrrcftres  :  d'ailleurs,  comme  ces  algues  font  folitaires  dans  leur 
état  naturel,  elles  n'éprouvent,  dans  la  préparation,  d'autre  dommage 
que  la  perte  du  parenchyme  qui  les  rcvct  5  la  ftrudure  des  fibres  rcftc 
toujours  dans  une  parfaite  intégrité. 

Il  eft  bien  vrai  que  je  n'avois  qu'une  connoiffancc  fuperficielle  du 
conferva ,  avant  d'avoir  fait  la  découverte  dont  je  viens  de  vous  parler, 
parce  que  les  dcfcriptions  qu'on  en  trouve  dans  les  livres  de  bota- 
nique, ne  nous  donnent  point  d'idées  exadèes  de  la  ftrudure  de  cette 
plante.  Dillenius ,  [  Hift  Mufc,  gen.  i.  ord.  i  fp*  1.2.]  dans  la  dcf- 
cription  qu'il  en  fait ,  prérend  que  Pline  s'eft  trompé ,  en  lui  fuppo- 
fant  une  cpaifTeur  poreufe ,  &  qu'elle  n'a  aucune  cavité  remarquable  ; 
ce  qui  eft  abfolumcnt  faux,  puiique  les  fibres  du  conferva  ^  vues  avec 
un  bon  microfcope,  paroifTent  être  évidemment  des  tuyaux  capillaires 
réparés,  par  des  cloifons  parallèles,  à  des  diftances  égales.  Pline,  [  Hift. 
Nat.  lib.ij y  ch,  8.]  n'etoit  donc  pas  dans  l'erreur,  en  donnant  au 
conferva  une  épaiffeur  poreufe ,  puifque  c'cft  cette  même  porofité  qui 
le  diftinguc  des  autres  plantes. 

Lc^  Botaniftes  tirent  généralement  leurs  principaux  caraétcres  de  la 
figure  extcrieure  dc<r  plantes  -,  on  ne  doit  donc  pas  erre  iurpris  de 
rjncxadirudc  des  dgfcriprions  qu'ils  font  de  celles  des  p-lus  petites  ef- 
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nacus  donne  à  cette  pîantc ,  cft  aiTurément  moins  defcdlueux  que  celui 

de  DiUcnius ,  parce  qu*il  y  remarque  les  tubercules  que  ce  dernier  a 

omiles,  &  qu'il  nomme  capillaires  les  fibres  du  conferva  { mais  comme  il 

ne  dit  pas  cxprcffcment  que  ces  Bbres  foient  des  tuyaux,  &  qu'il  ne 

?arle  pas  des  cloifoiis  diftribudcs  à  égales  diftances  fur  la  longueur  de 

a  plante,  je  crains  fort  qu'il  n'ait  néglige  de  Tcxaminer  avec   une 

oiipc  convenable.  Peuc-ctre  aufïl  a-t-il  adopte  le  ternie  de  capillaire  ^ 

d'après  le  Profeffeur  Vaa-Roycn,  qu'il  cite.  Je  Tuis  d'autant  plus  porte 

à  le  croire,  que  dans  l'es  dividons,  &  dans  les  cara^ftèrcs  fpécihques 

qu'il  donne  à  cette  algue,  il   cft  tombé  dans  les  mêmes  erreurs  que 

Dillenius,  qu'il  fuit,  principalement  dans  la  clarîe  de  la  Cryptogamie^ 

En  négligeant  Tulagc  des  loupes,  les  Bocaniftcs  n'ont  pas  pu  acquérir 
une  exaâe  connoifï^incc  de  la  ftruL^urc  des  plus  petites  elpèces  de  con- 
finai on  doit  donc  s'attendtc  à  trouver  remplies  de  fautes  les  dcf- 
criptions  qu'ils  font  de  ces  plantes. 

Les  épreuves  de  papier  que  je  vous  envoie  avec  la  copie  de  ma 
lettre,  font  r 

i^  Une  épreuve  de  papier  naturel  de  Cortone. 

1**.  Un  papier  artiliciel,  fait  de  la  fubftance  du  papier  naturel  de 
Cortone,  que  je  prouve  être  le  conferva  commun;  mais  comme  la 
plante»  par  mépriie,  n'a  pas  été  gardée  afTcz  long-tems  en  macéra- 
tion, le  parencnyme  qui  devoir  en  être  fcparé,  &  qui  y  eft  rcflé  en 
partie,  donne  au  papier  une  couleur  verdatrc,  &c  le  rend  forrcajTant, 

5^  Un  papier  meilleur  &  plus  fort,  a  été  fait  de  la  même  algue  à 
Edimbourg  par  Sir  Alexandre  Dich ,  Baroncr.  Je  me  fouviens  d'en  avoir 
vu  delà  même  cfpèce,  mais  d'une  qualité  inférieure,  qui  avoir  été 
travaillé  à  Paris  par  M.  Guetrard. 

^°,  J'ai  fait,  avec  l'écorce  de  genct ,  un  papier  artificiel,  après 
avoir  mis  cette  écorce  en  macération  dans  de  l'eau  chaude,  &  l'avoir 
enfuîtc  préparée  à  la  manière  ordinaire»  Je  ne  me  rappelle  pas  qu'on 
ait  jamais  cfTayé  à\n  faire  de  cette  matière,  ni  que  le  genct foir  dans 
la  lifte  des  plantes  filamentcufcs ,  publiée  par  M.  de  la  Lande. 

Il  faut  convenir  que  ces  matières  font  moins  d'ufage  que  de  pure 
curiolîté;  mais  comme  dans  le  cours  de  mes  rcclierches ,  elles  ont 
donné  occafion  à  des  remarques  (ur  la  Phyfique  &  la  Botanique  j  j'ai 
cru  qu'elles  ne  paroîrroicm  pas  indifférentes  aux  Savans  qui  com- 
pofent  la  Société  Royale»  Je  louliaiterois  beaucoup  que  ces  cfTais  en- 
couragcaflTent  des  perlonncs  plus  habiles  ik  plus  inftcuiccs  que  moi 
à  approfondir  ces  lechercKcs,  qui  peuvent  conduire  à  une  cxadèc  & 
entière  connoiflancc  d'un  genre  de  plantes  imparfaitement  décrïccs 
jufqu'a  préfcnt,  3c  peut-être  moins  connues  qu'aucune  de  celles  de  la 
Cryptogamic* 

Je  fuis,  &c« 
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de  Gérard.  Il  ne  s'cft  pas»  trouve  moins  propre  que  le  fatirion  mâU ^ 
pour  préparer  le  falep. 

Il  faut  cueillir  la  plante  ,  lorfque  fa  tige  commence  à  fleurir  ;  alors , 
la  bulbe  eft  dans  toute  fa  groflfeur.  Pour  s'en  convaincre ,  on  n*a  qu'à 
la  comparer  avec  la  bulbe  d'un  orchis  monte  en  graine,  on  trouvera  que 
cette  dernière  eft  cpuifce  par  la  frudification.  Dès  que  la  nouvelle- 
r*cine  eft  fcparee  de  la  tige ,  on  doit  la  laver  dans  l'eau ,  &  avec  une 
petite  broffc  enlever  la  peau  fine  qui  la  récouvre.  Cette  opération  fera 
plus  facile  encore,  fi  l'on  trempe  la  bulbe  dans  de  l'eau  chaude,  àc 
qu'enfuite  on  la  frotte  avec  un  linge  un  peu  rude. 

On  étend  ces  bulbes  ain/î  préparées  fur  un  plateau  de  fer- blanc  ;  puis 
on  les  place  dans  un  four  qui  doit  être  au  degré  de  chaleur  néceffaire 
pour  cuire  le  pain.  On  les  y  laiiTcrâc^» ,  8  ou  10  minutes.  Dans  cet  in- 
-tervalle ,  elles  perdront  leur  blancheur  de  lait ,  &  acquerront ,  fans 
aucune  diminution  de  leur  groffcur,  une  tranfparencc  pareille  à  celte 
de  la  corne.  Il  faut,  dès  qu'on  les  a  retirées  du  four,  les  mettre  dans 
un  lieu  où  elles  puiffent  fécher  &  durcir;  ce  qui  fe  fera  en  peu  de  jours , 
•&  même  en  peu  d'heures,  en  les  expofant  à  un  feu  modéré.  J'ai  efTayc 
l'une  &  l'autre  manière  avec  un  égal  fuccès. 

VorchiSi  dont  j'ai  parlé,  croît  facilement  dans  tout  ce  Royaume. 
Les  terrcins  fecs,  fablonncux  ,  ftériles,  font  ceux  où  il  fe  plaît ,  &  où 
il  âcprit  le  plus  promptemcnr.  Il  y  a  tout  lieu  d'cipérer  que  le  peu 
d'apprêts  qu'il  faut  pour  tirer  toute  l'utilité  poflîble  de  cette  racine", 
encouragera  la  culture  d'une  plante  fî  nourriffante,  &  qu'ain/î  \t  falep , 
fort  cher  aujourd'hui,  deviendra  d'un  prix  affez  modique  pour  être 
d'un  ufage  ordinaire.  Sa  propriété  d'épuifcr.  Peau  eft  à  celle  de  la  fine 
fleur  de  farine  en  liaifon  de  x4  à  i  ,  c'eft-à-dirc,  qu'une  livre  de  falep 
produira  le  même  effet  que  deux  livres  &  demie  de  fleur  de  farine  ;  avec 
cette  différence,  que  la  gelée  de  poudre  de  falep  eft  claire  ôc  tranfpa- 
rente ,  au  lieu  que  celle  de  fleur  de  farine  eft  trouble  &  blanche. 

Je  fuis,  Sec. 

On  trouve  une  variété  de  fatirion  mâle ,  dont  les  feuilles  ne  font 
pas  tachées,  ou  plutôt  l'individu  à  feuilles  tachées ,  n*eft  qu'une 
variété  de  celui-ci.  Nous  ofons  avancer  ,  d'après  notre  propre  expé- 
rience, que  les  bulbes  de  toutes  les  efpcces  d*orchis  font  également 
f>ropr.ç5  à  faire  \c  falep.  Se  qu'en  s'y  prenant  de  l.i  même  manière  pour 
es  uns  comme  pour  les  autres,  on  n'y  reconnoîtra  pas  la  plus  légère 
différence,  foit  pour  le  goîit,  l'odeur,  la  tranfparence,  &c. 

Je  connois  peu  de  plantes,  dont  la  culture  foit  plus  difficile  que 
celle  des  orchis.  On  peut ,  arec  raifonj  les  appeHcr  des  plantes  ^/i- 
tafques'y  ils  ne  fe  plaifcnt  que  dans  certains  lieux.  On  n*cft  pas 
plus   avancé,  quand  on  veut  fe  les  procurer-  par  le  j^/wf//:-ccpciî- 
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dtnt,  tomme  le  fhkp  fournit  une  très -bonne  nourriture,  dc  ^ju'll 

cft  fort  cher ,  il  feroit  à  propos  de  tenter  de  nouvelles  expe'riencçs, 

Prcrquç  tous  nos  près,  ainfi  que  nos  collines,  font  couverts  de 
différentes  efpèces  ({^orchis  ;  leurs  premières  feuilles  commencent  5 
paroîtrc  en  Avril,  de  ils  fleuriflTcnt  en  Mai,  Nous  ne  fommcs  poine 
du  fçntimerit  de  M.  Jean  Moutt ,  qui  confeille  de  cueillir  les  bulbes, 
Jorfquc  la  feuille  s'épanouit.  Nous  en  appelions  de  nouvcîiu  à  Texpé- 
rience  »  &  nous  difons  que  les  bulbes  font  plus  charnues  îk  plus  dures  p 
quand  la  plante  n*a  pas  encore  fleuri  ;  c'cft-à-dire  »  quand  elle  n*a 
pouïTé  que  Tes  feuilles.  Nous  lifons  dans  les  Mémoires  de  l'Acadcmie 
des  Sciences ,  année  1740,  que  M,  Geolfroi  propofa  à-peu-près  U 
même  nicVhodc  que  celle  de  M.  Jean  Moult  î  mais  il  paroît  qu'on 
doit  préférer  celle  de  ce  dernier,  parce  qu'on  enlevé  plus  certainc- 
inent  &  plus  prompccmcnt  Teau  de  végétation  que  ces  bulbes  con- 
tiennent >  6c  qui  les  fait  fouvent  moifir  êc  pourrir. 

Degncr  a  eu  tort  d'avancer  autrefois ,  après  Dubuiflbn  ,  que  le  faîep 
etoit  le  fruit  d*un  arbre  de  la  famille  des  figuiers,  &: qu'on  le  tranfpor* 
loit  des  Indes  en  Europe,  après  l'avoir  fait  fccher  au  folcil.  ht  falep 
coûte  à  Paris  vingt-fix  fols  Tonce,  &  la  livre  ne  rcviendroit  pas  i 
quinze  ou  dix-huit  fols,  fi  on  prcnoit  la  peine  de  Vy  pre'parer.  En  vain  , 
diroit-on ,  que  celui  qu'on  apporte  de  Turquie  eft  d'une  meilleure 
qualité.  Ce  langage  ne  prévaudra  pas  contre  Tcxpérience.  Le  faltp 
eft  une  nourriture  très-bL^nne,  &  très-propre  à  réparer  \qs  forces  cpui- 
fccs.  On  la  confeille  aux  malades  affcélt^s  de  la  poitrine,  elle  adoucie 
i*acreté  de  la  lymphe.  Elle  eft  auOi  recommandée  avec  fuccès  dans  1* 
phtjfiîc,   (Se  dans  les  diflcnterics  bilicufes. 

La  façon  de  fc  fervir  du  fakp  ,  eft  lorfqu'il  eft  réduit  en  poudre  , 
de  le  jettcr  dans  de  Teau  bouillante  5  il  s'y  diiTout  complcttement,  Se 
forme  une  cfpècc  de  gelec.  On  peut  y  ajouter  quelque  /ïrop  ,  ou 
quelques  aromates,  pour  lui  donner  un  goiic  plus  agréable.  Il  feroïc 
trop  long  de  rapporter  tous  les  contes  que  les  Anciens  ont  dc'bités 
fur  les  orchis ;  ce  qui  y  a  donné  lieu,  eft  la  figure  de  fes  bulbes, 
qui  ont  efîeélivement  quelque  relfemblance  avec  les  tefticulcs.  Ceux 
qui  veulent  connoîcre  ces  rêveries  peuvent  lire  les  ouvrages  de  Pline, 
de  Théophraftci  mais  fur-tout  le  traite  de  CroUius,  dt  figaaturâ  plan- 
famm*  Ceft  un  chef-d'œuvre  d'abfurdité  6c  de  ridicule. 

Pendant  long-tems  on  a  fait  en  France  le  plus  grand  cas  du  faUp  ; 
mais,  ainfi  que  les  autres  médicamens,  fon  crédit  à  éprouve  les  ré- 
volutions les  plus  Imguliercs  :  il  en  eft  dans  ce  pays-ci  des  remèdes 
comme  des  modes,  l'un  détruit  l'autre-  Le  garou,  la  ciguë ^  la  bella^ 
dona  ont  excité  une  efpccc  d*enthouiîafmc,  &  de  fureur,  &  bicncôc 
^£ci  on  Ics^  oubliés.  Le  faîep  a  eiTuyc  le  même  fort.  Mais  comme 

0% 
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on  aîme  le  changemenr,  on  commence  dc;a  a  le  remettre  en  vogues 
ainfi,  en  le  préparant  de  h  manière  que  nous  indiquons,  h  de'pcnfc 
diminuera  prodigieufcmcnt  pour  ceux  qui  en  feront  ufage ,  &  c*cft 
toujours  quelque  chore» 


OBSERVATION 

Faite  à  la  Société  Royale  de  Londres, par  M,  WATS02V,fur  une  huile 
quç  M*  BROjfTifF'JGG  lui  a  envoyée  du  Nord  de  la  Caroline. 

Messieurs, 

Notre  inftitution  a  toujours  eu  pour  objet  les  recherches  fur  les 
produ<5tîons  de  la  nature,  qui  peuvent  être  de  quelque  utilité  pour  le 
public  •,  &  vous  vous  occupez  continuellement  à  encourager  les  efforts 
qu'on  fair,  pour  ctendrc  Tufage  des  fubftances  qui  ne  font  pas  encore 
alTcz  connues. 

C'cH  dans  Tintention  de  féconder,  autant  qu'il  eft  en  moî ,  des 
vues  auffi  utiles  »  que  Je  vous  prcfentc  aujourd'hui  les  colTcs  d'une 
planre  ,  &  l'huile  qu'on  exprime  de  la  graine  qu*elles  renferment* 
Elles  m'ont  été  envoyées  par  M,  Brownvigg  ,  d'Edcnton ,  pays  llcué 
^au  Nord  de  la  Caroline;  ce  font  les  fruits  d*unc  plante  bien  connue 
&  fort  cultivée  dans  les  Colonies  du  Sud ,  &  dans  nos  Ifles  de  TA* 
,  mcrique ,  où  on  leur  donne  le  nom  de  pois  terrejlres.  Ils  font  ori- 
ginaires d^Afrique,  &  en  ont  été  apportes  par  les  Nègres,  qui  les 
aiment  beaucoup,  les  mangent  cruds  Se  cuits,  &  les  cultivent  dans 
les  portions  de  terre  que  les  maîtres  leur  abandonnent  pour  leur 
ufage.  Cette  plante  eft  cxtrcmcmcnt  multipliée^  non-feulement  dans 
nos  établiïfemcns  de  l'Amérique  méçidioaatc,  mais  auffi  à  Surinam, 
9U  Brefil ,  &  au  Pérou, 

Plufîcurs  Botaniftes  en  ont  déjà  kk  la  dcfcription.  Ray ,  dans  fon 
*  hiftoirc  des  plantes,  la  nomme  Arachis  Hypogeios  Américanus.  C*eft 
VArachidna  quadrifolia  yillofa  de  Plumier.  Hans  Sloane ,  dans  fon 
Hiiloire  de  la  Jamaïque ,  l'appelle  Arachidna  Indiœ  utriufquc  tctra^ 
phylhî.  Pifo  &  Marcgraf  en  parlent  fous  le  nom  dt  MuaduM.  Lîn- 
jiœus  a  fait  un  genre  de  cette  plante  ,  fous  le  nom  ^Arachis  hypo- 
gœn ,  dont  on  n'en  cannoît  encore  qu'ime  cfpèce* 

Cette  plante,  qui  tient,  â  quelques  égards  pour  U  forme  de  fe* 
feuilles,  de  l'efpcce  des  trefflest  a  la  propriété  d'enterrer  fa  femence; 
ce  qui  ic  fait  de  la  manierç  fuivantc,  La  fleur  de  cette  plante,  dèî 
JuiLtET  1771,  Tome  l,  G 
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<^u*elle  parokt  fe  courbe  vers  h  terre  jufqu'â  ce  qu'elle  y  touche. 
Uçxtrémké  de  la  fleur  s*cnfonce  alors  dans  la  terre  à  une  certaine 
profondeur,  ou  elle  sVtend,  Se  forme  la  cofTc  âinfi  que  les  graines 
qui  meuriflent  fous  terre  ,  d'où  il  faut  les  tirer»  Comme  cette  plante 
cû  originaire  des  climats  chauds»  on  ne  pourroic  la  cultiver  avec 
fuccès  en  Angleterre»  ni  dans  nos  Colonies  Septentrionales.  Mais* 
félon  le  rcctt  de  M.  Brownvigg ,  fes  produdlions ,  dans  les  pays  chauds  , 
font  prodigieufcs»  Ce  qui  ajoute  encore  à  fa  valeur ,  c*eft  que  fa  cul- 
ture n*exige  pas  un  terrein  fertile;  des  terres  fablonncules  fuffifcnc 
pour  en  donner  d'abondances  ntoifTons,  Outre  ce  que  les  Nçgres  cti 
cultiTcnt  pour  leur  ufagc»  quelques  Colons  en  recueillent  une  quantité 
coniîderabic  pour  la  nourriture  des  cochons  &  de  la  volaille.  Cet 
aliment  les  engraiffe   en  très-peu  de  ccms. 

M,  Browrnvigg  croit  être  It  premier  qui  ait  eu  l'idée  d'extraire 
rhujlc  de  CCS  pois  terreftrcs^  &  fe  reeardc  comme  l'Auteur  de  cette 
découverte.  Il  peut  fe  faire  que  cet  ufage  fe  foie  perdu  au  Nord  de  la 
Caroline,  lieu  de  fa  réfidence,  &  même  ailleurs^  mais  iî  cft  certain 
qu'il  y  a  plus  de  quatre-vingts  ans  qu'on  a  fait  de  cette  Kuite*  Hans 
Sloane  çi\  parle  dans  fon  Hiftoirc  de  la  Jamaïque;  il  j  dit  que  cette 
huile  eft  aulVi  bonne  que  celle  d'amande.  Il  eft  néanmoins  probable 
qu'on  n'en  a  jamais  extrait  qu'en  très-petite  quantité,  &  qu'on  en  a 
prelque  entièrement  perdu  Pufage  aujourd'hui*  Aînfî,  l'on  doit  favoir 
trcs-bon  grc  à  M.  Brownvigg,  de  rappcller  une  mc'tHode  qui  peut  être 
cTune  très-grande  utilité.  Cette  huile  fe  fait  en  concafTant  d'abord  les 
femences ,  &  en  les  mettant  enfuite  à  la  preffc  dans  un  fac  de  groffe 
colle,  ainfî  qu*on  le  pratique  pour  rhuilc  d'amande ,  ou  pour  celle 
de  lifï. 

La  meilleure  manière  de  préparer  ceffc  huile ,  eft  de  h  faire  fans 
feu.  Si  l'on  chauffoic  les  jumelles  de  la  prcffe ,  on  auroir ,  â  la  vérité, 
une  plus  grande  quantité  d'huile  ;  mais  rllc  pcrdroit  beaucoup  de  fa 
bonté,  &  feroic,  par  conféquent ,  moins  propre  à  être  fervic  fur  les  ta* 
fcles,  ou  i  être  cmployce  dans  la  Médecine. 

Cette  huile,  qui  eft  pure  ,  claire  &  de  très-bon  goût,  fe  confcrve 
fans  rancir.  Vous  en  avez  une  preuve  dans  l'effai  qui  vous  en  eft  par- 
venu de  la  Caroline.  Elle  a  fouffert  les  chaleurs  du  dernier  Eté,  fans 
qu'on  en  ait  pris  aucun  foin  particulier,  elle  eft  encore  parfaitement 
douce  6c  bonne.  On  peut  l'employer  aux  mêmes  ufages  »  que  les  huiles 
d'olive  Ôc  d'amande. 

Mais  ce  que  Ton  doit  fur-tout  con/îdc'rer,  eft  le  prix  modique  au- 
quel on  peut  fe  procurer  cette  huile.  M,  Brownvigg  nous  apprend  que 
dix  gallons  (  le  gallon  contient  environ  quatre  pintes  de  Paris  ) ,  de 
ces  pois  fans  erre  ccoflcs ,  donnent  un  gallon  d'huile  ;  &  une  plus 
grande  quantitc,  fi  l'on  chauffe  les  jumelles  des  prefTes*  Le  prix  du 
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boiflcau  de  ces  poiç^  cft  d'environ  huit  Tols  â  la  Caroline,  &  le  boiffcaii 
rend  un  gallon  d'huile.  Ce  prix  n'efl:  que  le  quart:  de  celui  que  coûte 
sa  Angleterre,  Thuilc  d'oliva  de  Florence* 

On  tranfparte  d^Eurone  en  Amérique  une  très -grande  quantité 
d*huile  d'olive.  La  nouvelle  Angleterre  feule  ,  dit  M.  Brovï^nvigg,  en 
tire  annuellement  vingt  mille  gallons.  La  confommation  qui  s*en  fait 
dans  les  domaines  de  Sa  Majcfté,  en  Amérique,  cft  prodigicufc.  L*huilc 
des  pois  terreftres ,  dont  on  fe  procureroit  facilement  la  plus  grande 
quantité ,  pourroit  Ôc  devroit  fupplécr  a  cette  consommation  d*huilc 
d'olive.  Je  fuis  très-pcrfuade  qu'elle  foutiendroit  parfaitement  l'cx- 
partatton  dans  tous  les  endroits  ou  Ton  tranfportc  l'huile  d'oUvc  ;  elle 
dcvicndroit  par-là  un  article  confidérable  de  commerce. 

Le  marc  de  ces  pois  terreftres ,  quand  on  en  extraie  i*huile ,  cft  eû- 
core  une  excellente  nourriture  pour  les  cochons* 

Cette  courte  expoiïtion  fuffit,  |e  penfe  ,  pour  faire  fencir  combien 
il  feroir  à  fouhaiter  que  le  Gouvernement  vouliïc  encourager  la  cul- 
ture d'une  plante,  dont  il  réfukeroit  tant  d'avantages. 

Cet  objet  d'utiiicc  publique.  Ci  conforme  aux  vues  de  la  Socicrc 
royale,  cft  le  motif  qui  m'a  engage  à  lui  prcTencer  ces  obfcrvations. 

Je  fuis,  &c. 

Nous  aurions  donne  une  defcription  plus  d^cailiée  de  cette  plante^ 
ù  nous  n*avîons  pas  craint  de  répéter  inutilement  ce  qui  en  a  déjà  été 
elif  par  le  Chevalier  "Sf^on-Linnée,  par  Barrclicr ,  &  pat  les  Auteurs 
cités  s  auxquels  on  pourra  avoir  recours,  fi  on  defire  la  connoîtrc  p!us 
particulic'rcment.  Nous  ajouterons  feulement  qu*on  peut  la  cultiver 
avce  fucccs  dans  nos  Provinces  méridionales ,  puifqu'elle  eft  cultiver 
en  pleine  terre  à  Montpellier  5  mais ,  i  la  vcritc,  dans  une  expo/îcioa 
chaude  I  on  l'y  connoît  fous  la  dénomination  de  pijlachier  dç  urrc  ,  & 
fon  fruit  fous  celle  de  ^ifiaches  de  terre.  Il  y  a  long-tcms  que  M.  Lentcry 
avoir  annonce  que  ces  pfftaclies  écoient  agréables  au  goût ,  Se  boDilCi 
i  Teftomac. 

Oùfenatwn  fur  du  bUd  itî£vi* 

M.  I>uHamel  du  Monceau ,  fi  connu  par  l'étendue  de  fes  connoif-* 
fances,  &  fur-rout  par  fon  zèle  pour  le  bien  public,  s'occupe,  depttii 
lone-tcms  des  moyens  de  confervcr  les  grains  &  les  farines  ;  il  y  a 
quelques  années  qu'il  propofa  Tctuve ,  comme  une  méthode  aîTurc'ej 
ce  qu'il  confirme  par  de  nouvcîîes  expériences.  Il  a  envoyé  a  Saint- 
Domingue  un  nombre  fulfifant  de  barils  de  farincv,  les  uns  non  ctuvcs, 
U  les  autres  étuvcs  avant  d'ctre  moulus,  enfin  ,  étuvés  avant  Se  après  U 
mouture*  Ces  deux  dernières  préparations  ont  léjourné  long-tems  à 
Saint-Domingue  »  &  une  partie  a  ccé  rapportée  à  Paris^  Le  grain  e'tuv4 
JuiLLST  111 1  y  Tome  L  Qi 
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avant  &  après  la  mouture,  ii*a  pas  foulFçrt  la  plus  légère  altération  , 
&  il  s'cft  trouve  une  grande  difFcrcnce  entre  la  farine  de  celui-ci,  d'avec 
celle  qui  n'avoïc  point  été  ctuvce.  M»  Duhamel  prcfentc  comnie  un 
moyen  (àr ,  de  préfervcr  les  futailles  des  rats  &  de  la  piquurc  des  ia-' 
feâcs,  de  les  enduire  de  craie  ^  ou  de  les  peiadte  à  l'huile. 

Manière  de  fixer  fur  le  papier  les  atles  des  Papillons ,  ù  d€  ks 
rtprifenter  au  naturel. 

Nous  devons  plus  de  de'couvertes  au  hafard ,  qu'à  la  fagacitç  dei 
hommes.  Cette  aflêrtion  n'cfl  point  un  paradoxe  pour  celui  qui  re- 
monte a  l'origine  des  Arcsi  mais  la  perfection  de  ce 5  découvertes,  cft 
réellement  le  fruic  de  l'application  5:  des  recherches.  On  peut  juger 
du  grand,  par  le  petit. 

Un  Cure  de  la  Province  de  BrcfTe  appercut  un  papillon  pofc  fur 
un  baromètre,  récemment  verni  -,  il  l'attacha  a  Tinftant  avec  une  épingle 
au  baromètre,  &  le  laiffa  ainfi  pendant  la  nuit*  Le  lendemain,  lorf- 
qu'il  voulut  ôter  rinfcde,  il  vît  que  les  petites  plumes  qui  recouvrent 
la  furfacc  des  aîlcs,  s*étoient  fixées  dans  le  vernis,  &  confervoienc 
leur  arrangement  &:  leurs  couleurs.  L'idée  lui  vint  de  fixer  ainfi  des 
atles  de  papillon ^  pour  en  former  fur  des  feuilles  de  papier,  des  col- 
ledlions  d'Hiiloire  naturelle-  La  chofe  rcufTit  ;  mais  notre  Curé  recon^' 
nut  bientôt  que  le  vernis  altéroit  un  peu  les  couleurs  du  papillon , 
les  jauni^bit,  &  ne  pouvoit  fixer  celte  des  gros  phalènes  y  tels  que  le 
grand /'(îon,  5tc.  Il  chercha  une  liqueur  plus  convenable,  &  en  corn- 
poft  une,  dont  voici  la  recette.  Prenez  un  verre  d'eau  bien  claire, 
iarurez-la  de  belle  gomme  arabique  î  ajoutez-y  enfuite  de  Talun  bien 
pur,  de  la  grofTcnr  d'une  fcvt  \  mettez  enfin  du  iel  ordinaire ,  îufqu'à 
ce  que  vous  vous  appcrccviez  que  la  gomme  n'a  plus  de  brillant, 
lorfque  vous  l'appHquez  fur  le  papier.  Vuidez  ce  métange  dans  une 
phiole,  où  la  poulTîerc  ne  puifTe  pénétrer;  ayez  foin,  fur-tout,  que 
cette  eau  foit  bien  tranfparcnre ,  &  qu'elle  ne  dépofe  pas. 

Il  faut  remarquer  ,  qu'en  fc  fervant  du  fcl  tel  qu'on  le  vend  h.  Pa- 
ris, l'eau  prendroit  une  couleur  jaunâtre,  qui  tacheroît  le  papier.  Le 
fel  doit  donc  avoir  été  purifie  avant  de  remployer.  Le  plus  blanc, 
dans  ce  cas,  eft  le  meilleur. 

Cette  liqueur  étendue  fur  un  papier  qui  ait  de  la  confîftance ,  tel  que 


celui  de  Hollande,  détache  les  plumes  de  l'aîle  du  papillon  qu'on  lui 

Rréfcnte,  &  la  fixe  fans  l'altérer,   A   l'égard  du  corps  de  l'infe^ 
ut  le  comprimer  en  le  piquant. 


fa 


l'infede,  ii 


Il  cft  très-difficile  de  dérachcr  les  plumes  des  ailes  des  papillons 
deffécKcs,  âc  encore  plus  rare  de  réuflli  parfaitciuem >  s*ils  font  mort* 
depuis  long-tcms. 
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Manière  d*opirer* 

i**.  Prenez  une  petite  feuille  de  papier  d'Hollande  \  plie2-la  »  Se 
pafTez  forcement  le  doigt  fur  le  ptij  ouvrez  la  feuille,  ^' pofez-U  fur 
une  main  de  papier  commun. 

x\  Vous  aurez  foin  de  ne  pas  aUc'rer  les  ailes  en  prenant  vos  pa- 
pillons,  avec  répingle  dont  vous  les  pi(|uerez  au  travers  du  corceletî 
lotfquc  vous  voudrez  opérer,  prenez  le  papillon  par  répingle,  coupez 
avec  des  cifeaux  fins  les  ailes  très-près  du  corps ,  pofcz-lcs  fur  uii  pa- 
pier propre.  Si  le  corps  du  papillon  cil  peu  volumineux,  ce  foin  devient 
inutile* 

5**.  Prenez  de  la  liqueur  dont  nous  avons  parle,  avec  un  pinceau 

de  cheveux  à  poils  courrsjliumedcz  Icgcrcment  les  deux  faces  oppo- 

fe'cî  de  la  feuille  de  papier  d'HolUndc,  que  vous  avez  plicc  &  dc- 

plicc,  elle  doit  être  imbue  de  la  liqueur  de  chaque  côte  oppofç  à  cgalc 

.  diftance  du  pli ,  &:  de  retendue  des  ailes  ouverccs  des  papillons, 

40,  Prenez  enfuitc  une  des  aîles ,  fans  la  toucher  avec  les  doigts  / 
mais  feulement  avec  un  pinceau  légèrement  rrcmpé  dans  la  même  li- 
queur ,  &  avec  lequel  vous  faiiîrcz  la  partie  de  Tailc  qui  adhcroir  au 
corps;  placez  de  cette  manière  une  des  grandes  aîles  fur  Pendroit  que 
vous  venez  d'humcéter  ;  arrangez  de  même  la  féconde,  avec  rarten- 
tion  de  laifTer  cntr*elles  la  diftance  proportionnelle  du  corps-,  vous 
pofcrcz  de  la  racmc  fa^on  les  deux  petites  dans  leurs  portions  refpcc- 
tives, 

5".  Repliez  enfuitc  la  feuiJlc  fur  le  pli  que  vous  avez  formé,  puis 
Appuyer  légèrement  la  paume  de  la  main  fur  la  feuille,  fans  cependant 
la  frapper, 

6^  Après  avoir  mis  du  papier  ordinaire  fur  la  feuille  de  papier  de 
Hollande,  pour  empêcher  qu*el!c  ne  glilTe,  placez  le  tout  iur  une 
main  de  papier,  prcflez  alors  en  tout  fens,  rcfpacc  d'une  minute; 
fcrvez-vous,  fi  cela  vous  cft  plus  commode,  d'un  rouleau  de  bois, 
mais  ne  frappez  Jamais. 

7"*  Ouvrez  la  feuille,  &  enlevez  avec  uri  canif  les  parties  mcm- 
brancufes  des  aîles.  Si  vous  avez  opéré  jufte,  vous  rrouvcrcz  le  deHus 
&  le  dcffous  du  papillon  ,  rcprcfcntés  dans  toute  leur  ver  ire'  Se  au 
natureli 

8^  Il  faudra  enfuitc  peindre  le  corps,  les  antennes,  la  bouche  3c 
ics  jambes  i  ce  qui  eft  rrès-facilc ,  puifque  l'on  a  le  modèle  fous  les 
yeux.  Pour  cette  dernière  opération  ,  vous  vous  fcrvîrez  d'un  pin- 
ceau de  cheveux,  ccès-lin,  &  vous  aurez  une  petite  palette  d'ivoire 
pour  faire  le  mélange  des  couleurs.  Voici  Pcnumération  de  celles  qui 
doivent  y  cnrrer.  i%  Terre  d'ombre;  i.^.  La  mcme  cakjncci  3^  Ochrc  j 
Juillet  i 7  7  i  ,  Tomç  L 
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fang-fue  marche,  i  peine  peut-on,  a  l'aide  A\i  microfcope  ,  y  apper- 
ecvoir  les  plus  légères  mgofitcs  »  tandis  que  Tocil  fuffic  pour  les  dif- 
tjnguer  dans  la  fang-fue  ordinaire. 

hz  fang-fue  alpine  avance,  comme  nous  rirons  dit,  par  un  moa- 
vcmcnt  de  contradion  &  d'extenfion.  Lorrqu'cllc  fe  raccourcit,  elle 
fixe  fa  partie  atitericurej  pour  en  rapprocher  l'autre  extrcraitéi  alors  ^ 
elle  fc  contrade  tellement ,  qu'elle  prend  une  figure  héîTuTphcriquc 
obloiiguei  Ion  corps  grofllt  jufqu*à  fa  bouche;  fa  dimcnfion  verticale 
èc  tranfvcrfalc  augmente  feniiblemenr ,  &  fon  dos  paroît  plus  noir  Se 
plus  luj/ant  :  quand  elle  s*étend  &  qu'elle  marche,  fa  queue  cft  ap- 
puyée, &  avance  fa  partie  antérieure  en  s'allongtant.  On  voit,  dans 
cet  inflanr»  diminuer  fa  dimenfion  verticale  &  tranfvcrfalc,  &  fa  lon^ 
gueur  croître  du  doublet  Dans  le  tcms  de  ces  mouvemens ,  la  partie 
qui  contient  fa  bouche,  ne  fe  dilate  jamais  orbiculaircmcnt;  mais  elle 
diminue  pcu-à-pcu ,  &  devient  gretc,  de  façon  qu*on  ne  fauroit  af- 
fîgner  un  point  de  féparation  entre  le  col  &  le  relie  du  corps.  La 
queue  offre  conftamment  le  même  phénomène.  Ces  obfcrvations  ont 
cte  faites  fur  plus  de  trente  individus  de  la  même  efpccc,  &  les  rcTuU 
tats  ont  toujours  ttc  femblables.  Il  ne  refte  plus  qu*à  ajouter  quelques 
cxpcïienccsi  pour  mieux  connokre  la  nature  de  cq%  fûng-faes,         • 

Je  plongeai  mon  doigt  dans  la  fontaine,  continue  M.  Dana }  & 
de  quelque  façon  que  Je  m'y  prifTc,  elles  rcfufercnt  conftamment  dV 
monter,  ou  de  s*y  attacher  en  le  fucçant.  Voyant  que  mes  efforts  étoieat 
inutiles,  j'en  pris  une  dans  ma  main  avec  une  petite  quantité  d'eau; 
elle  refta  pleine  de  vie  &  de  mouvement  tant  que  Teau  «onfcrva  fa 
fraîcheur;  mais  des  que  cette  eau  commença  à  s'échauffer,  ou  par  U 
chaleur  delà  main,  ou  par  celle  du  foteil,  ou  par  celle  de  racmo- 
fphère ,  aulïi-tôt  ranima!  parut  reffentir  un  mal-aife  ;  il  s'agita  d'à- 
bord,refta  enfuite  dans  un  état  de  langueur,  &  auroit  bientôt  péri, 
f\  je  n'avois  promptcment  renouvelle  Peau*  Ces  fymptômes ,  qui 
annonçoJcnt  fa  mort,  fe  fuccédoient  plus  rapidement j  Wfque  je  le 
mettojs  à  kc. 

Ce  fut  en  vain  que  feffayai ,  a  différentes  reprifcs,  de  tranfporter  des 
fang-faes  vivantes;  elles  moururent  toutes  avant  d*arriver  a  la  plaine, 
quoique  Tcau  dans  laquelle  elles  ctoient ,  ne  pût  être  échauffée ,  ni 
par  la  main,  ni  par  l'ardeur  du  foleil. 

Quand  je  mettois  cet  animal  fur  fon  dos,  il  ne  pouvoit  avancer j 
mais  il  ferouloit,  fe  tortilloit  éc  différentes  manierez,  jufqu'a  ce  qu'enfin 
il  pût  fixer  fa  bouche  ou  fa  queue;  alors,  il  reprcnoit  facilement  ia  litua- 
lion  êc  fes  mouvcrnens ,  &  il  marchoit  fuivant  fa  coutume  ordinaire. 

Je  ni*y  {uis  pris  de  toutes  les  manières  pour  difféquer  des  fdng-fufs , 
&  j'en  ^i  attentivement  examiné  toutes  les  parties  avec  un  inicrof- 
cope,  qui  rcndoit  les  objets  huit  fois  plus  gros.  Je  n'y  ai  découvert 

qu'un 
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Jia'un  tube  très-mince  &  transparent,  qui,  comme  les  intcftins»  fai- 
oit  des  dcrours  dans  l'intérieur  de  ranimai,  &  qui,  lorfqu'on  le 
coupoic ,  rendoit  une  humeur  afTez  cranfparente.  Ce  tube  confcrvoic 
encore  quatre  ou  cinq  minutes  après  avoir  cte  féparc  ^  un  mouve- 
ment de  contraction;  mais  une  demi-heure  après,  Tanimal  c'toir  relie* 
ment  defTcché,  qu'on  ne  pouvoir  plus  diftingucr  aucun  de  fcs  organcSt 
Si  je  mcctoi'j  fur  une  pierre  ccnauffcc  par  le  foleil,  àçs  fang-fuct 
entières,  elles  ccoieni,  après  une  demi-heure,  tellement  réduites  & 
defTcchccs ,  qu'on  ne  diftinguoit  plus  qu'une  pellicule  très- petite  ^ 
fèchc  &  extrêmement  mince.  La  même  chofc  arrivoît,  lorfque  je  les 
gardois  dans  ma  main  un  peu  plus  long-tems.  La  fubflance  intcrieurc 
de  l'animal  n*efl:  recouverce  que  par  une  membrane  foiblc»  déliée, 
&  presque  gclatiiieufe.  Cette  memliranc  paroît  opaque  &  noire  j  mais 
elle  eft  tranfparente  quand  on  la  fépare  du  corps. 

Ce  fut  au  mois  d'Août  que  je  découvris  cette  efpècc  de  Jang-fue , 
dans  les  fontaines  des  hautes  Alpe;»  &  dans  les  endroits  les  moint 
expofcs  au  folciL  On  les, trouve  communément  dans  les  routes  voi- 
/încs  du  Monaflirc  des  Ciftcrcicns,  ainfi  que  vers  Caranque  ôc  Ba- 
tifol.  On  en  voit  même  de  l'autre   côté  des   Alpes,  -dans   Tendrolt 
appelle   Bric-de-Mîndin ,    &c.    Les   Habitans  de   ces    montagnes  les 
nomment  en  langue  du   pays,  I2. Jioure  ou  foare.  Les  maux  qu'cUet 
caufcnt  leur  ont  appris  à  les  connoître  &  i  les  éviter  ('oigneufement. 
£lles  miifent  aux  nommes  &  aux  troupeaux  -,  &  il  on  les  avale  en 
buvant  ,  elles  caufcnt  une  mort  certaine ,  i  moins  qu'on  n'y  apporte 
un  prompt  remède.  Ceux  qui  font  ufagc  de  l'eau  de  ces  fontaines , 
ont  foin  d'en  enlever  ]es  fang-fuis^  ou  , 'pour  éviter   tout  danger, 
ils  ea  crcufcnt  très-profondément  le  lit,  parce  que  ces  fang-Jhes  ne 
quittent  Jamais  le  fond,  &  ne  vivent  que  fur  le  fable  ou  fur  la  vafe, 
Pinterrogcai  les  gens  du  pays,  pour  favoir  d'eux  ce  quunc  longue 
expérience  leur   en  avoit  appris.    Leurs  rcponfcs  furent   aifez   uni- 
formes. C*eft  d'après  leurs  rapporrs ,  que  je  vais  indiquer  k"s  fymp- 
tômes  qui  fuivent  la  morfure  de  cet  animal.  Celui  qui  en  a  avale, 
rcffcnt  auni-tôt  après,  dans  le  ventricule,  une  forte  de  corrofion  Se 
de  picotement  -,  des  coliques  aftrcufcs  fuccèdcnt  a  des  envies  de  vomit 
fréquentes*    Envain ,  le  malade  cherchc-t*il  à  adoucir   fes    douleurs, 
en  appuyant  forcement  les  ipains  fur  fon  ventre  v  elles  font  quelque- 
fois u  cxccirives  ,  qu'il  ne  peut,  ni  fc  tenir  debout,  ni  fe  redreflcr,  5c 
qu'il  cft  oblige  de  tomber  lut  la  place.  Alors,  il  refTcnc  au  ventre  les 
douleurs  les  plus  aiguës,  il  grince  des  dents*  il  s*agite,  fe  tourmente, 
friffonnc,  il  délire,  il  cil:  furieux  par  intervalles,  pouffe  des  fanglots, 
vomit ,  fon  viiagc  dcvjent  pale,  livide,  &  dans  peu,  il  a  la  face  nypo- 
cratique.  On  en  a  vu  le  réchauffer  par  des  agitations  violentes  j  mais 
tientôt  après ,  une  fueur  froide  s*€mparoit  de  tout  leur  corps ,  éç  ils 
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mourofenc  av^atit  la  fin  du  jour.  Il  eft  très-rare  d'en  voir  aUer  jufqu'ain 
lenicmain. 

Tel  eft  le  genre  de  mort  de  ceux  qui  n'apportent  aucun  remède.  SI 
les  m^dicanicns  font  adminiftrcs  un  peu  trop  tard  ,  les  (ymptômes  font 
moins  violens ,  &  la  douleur  moins  vive  ;  mais  il  eft  rort  rare  que  le 
malade  en  revienne ,  &  jamais  il  ne  fe  rétablit  parfartcment.  Les  Ha* 
bitaAs  regardent  la  guérifon  comme  certaine ,  Ci ,  dès  le  commence- 
ment, on  a  pris  au.  fil,  de  Vhuile  &  de  Vagaric^  c'eft,  difent-ils,  un  , 
/pécifique  sûr. 

V agaric  eft  une  plante  très-commune  dans  ces  cantons ,  les  payfans 
le  regardent  comme  une  panacée  uoivef  felle.  Ils  le  confervent ,  le 
mêlent  avec  du  poivre ,  &  l'admîniftrent  indiftinâement  dans  toutes 
Us  maladies  :  quelques-uns  d'entr'eux  vantent  beaucoup  Tefficacité  du 
fil  en  pareil  cas.  Ils  ne  Remploient  néanmoins  qu'au  défaut  de  Vagaric 
&  de  i  huile.  Ils  ont  encore  remarqué ,  que  la  feule  eau  tiède ,  mêlée 
avec  beaucoup  de  lait ,  &  donnée  promptemcnt ,  adouciflbit  confidé- 
rablement  le  mal,  fans  néanmoins  en  détruise  les  fymprômcs  auili  effi- 
cacement que  Vagaric;  les  malades  ne  font  même  alors  parfaitement 
guéris  qu*aprè%  quelques  mois  ;  jufqu'à  ce  tcms ,  ils  reftent  fans  ap- 
pétit ,  éc  dans  une  langueur  continuelle  y  leur  ventre  enfle  >  leur  vifage 
devient  livide  ;  enfin ,  ils  font  dans  l'accablement  le  plus  profond. 
•  Comme  ces  obfervations  ont  été  recueillies  avec  le  plus  grand  foin  , 
nous  avons  cru  devoir  les  publier ,  foit  pour  faire  connoître  aux  voya- 
geurs cet  animal  dangereux,  &  leur  indiquer  en  même-tems  fon  contrc- 
poifon  affuré,  foit  pour  en  donner  une  idée  à  ceux  qui  s'appliquent  à 
l'étude  de  l'Hiftoire  Naturelle.  M.  Peyrolier ,  Peintre  du  Roi  de  Sar- 
daigne,  eft  celui  qui  a  donné  les  deflîns ,  après  les  avoir  levés  fur  Its 
lieux  mêmes. 

Nous  pouvons  ajouter  aux  obfervations  fur  la  fang-fiie  alpine, celles 
de  M*  Bircholin  fur   U  fing-fae  ordinaire  ,   rapportées  dans  le  pre- 
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nuds  dans  un  marais,  à  couper  des  hrouf^dUes ^  des  fang-fues  ca- 
che'es  dans  la  vafe ,  i*atracherenc  a  fcs  Jambes,  &  lui  tirèrent  tant  de 
fang  à  la  fois ,  qu'a  peine  eut-on  le  cems  de  le  porter  à  la  maifon  la 
plus  prochaine,  oii  il  mourut  de  foiblcfTc,  &  épuifé  par  riiémorragie. 

Des  Infects  eJfmticlkmtfU  nuifibUs  à  la  Vigne, 

Prerque  tous  les  Auteurs  qui  ont  ccdr  fur  la  vigne,  om,jiifqu*à 
prcTenT ,  néglige  d'examiner  artcnrivement  les  infeâes  deftru<îteurs  de 
cette  plante.  Il  ctoit  pourtant  effenticl  de  les  décrire  parfaitement,  & 
d'entrer  dans  les  détails  les  plus  étendus  fur  leurs  mœurs ,  ainli  que 
fur  leur  façon  d'cxiHer-,  puiique  ces  connoiiTances  préalables  font  les 
feules  qui  puifTent  indiquer  les  moyens  d'arrêter  les  ravages  de  ces  ani- 
maux. Il  eil  vrai  que  quelques  (Enologiile  parlent  du  grihoury  y  de  la 
lift  ne  f  du  ver-coqatn;  mais  outre  que  ces  dénominations  ne  (ont  con- 
nues que  dans  certains  cantons, elles  font  trop  vagues  pour  fixer  nos 
idées ,  fou  vent  même,  ils  confondent  ces  infcétes ,  &  attribuent  aux  uns 
les  qualités  8c  les  mœurs  caradcriftiques  des  autres  ■»  nous  croyons  donc 
que  Ton  verra,  avec  plaillr,  quelques  obfervations  fur  ce  fujer  r  nous 
n*)r  hafarderons  rien  qui  ne  ioir  conllaté  par  les  expériences  les  plus 
multipliées. 

Il  feroit  ridicule  de  dire,  avec  certains  Naturalilles,  que  chaque 
arbre,  que  chaque  plante  a  fon  infcCtc  particulier,  &  que  cet  infedc 
cft  Je  feul  qui  s'y  attache^  qui  s'y  nourrilTe  &  s*y  multiplie*  La  vigne 
prouve  le  contraire,  &  le  chcne ,  en  fervant  d'afylci  plus  de  cinquante 
cfpcccs  d'injcCtes,  décide  la  queftion. 

Les  ennemis  de  la  vigne  font  multiplies,  &  quelquefois  clic  fuc- 
combe  fous  leurs  forces  réunies.  Ici  le  ver-hlanc ,  ou  larve  du  hanneton, 
ouvre  des  tranchées,  8c  pénètre  jufqu'aux  racines,  pour  les  attaquer 
&  les  ronger;  là,  le  hanneton  lui-mcmc  cft  à  peine  forti  de  terre, 
qu'il  dévore  les  feutHcs  encore  tendres  j  le  grihoury  coupe  les  bour- 
ceons;  le  charanfon  roule  les  feuilles  en  fpiralcs,  &  caufc  leur  def- 
fcchcmeac^  un  autre  creufe  fa  retraite  dans  la  fubflance  racme  de  la 
grappe,  d'où  il  fait  des  incurfions  lur  les  deurs  à  peine  nouécsi  fou- 
vent,  il  détruit  en  peu  de  jours  plus  de  la  moitié  de  la  récolte.  Il  ne 
fulfit  pas  de  connoitre  les  ennemis  de  la  vigne,  le  cultivateur  doit 
encore  les  attaquer,  &  les  pourfuivrc  Jufqucs  dans  leurs  derniers  rc- 
tramhemens.  Il  eft  vrai  que  cette  guerre  cft  difficile  ,  qu*cHe  exige 
des  foinsi  mais  les  plaintes  rcitcrécs  du  Vigneron,  fes  infruducufes 
^ama^cations,  &  fa  conflernacion  ftupide,  ne  feront  pas  ceffer  le  nul , 
s'il  ne  travaille  à  en  détruire  le  principe.  Aide-toi ,  &  îe  ciel  t*aidera, 
lui  dit  le  naïf  fabulifte. 

Le  Hanneton.  Scarahœus  mdo  lontha.  Lin.  (yî^,  Nac  Edit»  ii. 
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Scarahisus  muticus  teftaceus  thorace  villofo ,  caudâ  inflexâ,  incifuris 
ahdominis  albis*  Faun.  Suce.  591.  RoercL  Inf.  v.  2.  r.  i.  Scarabœus 
terreftris.  Cl.  i.  Nous  obfervcrons  que  Ton  trouTC  dans  les  provinces 
du  Dauphiné  &  du  Lyonnois,  une  variété  du  hanneton  beaucoup  plus 
petite  que  celui  que  nous  connoifTons,  &  qui,  cependant,  a  tous  fes 
autres  caraéJrcrcs.  On  ne  peut  pas  dire,  avec  quelques  prétendus  Na- 
turaliftcs ,  que  cette  différence  de  grolTeur  vient  de  ce  que  cet  infe3e 
eft  encore  jeune,  ù  qu'il  n'a  pas  pris  fon  accroijfement  totale  parce 
que  perfonne  ne  doit  ignorer  que  tout  infeâe,  en  abandonnant  fat 
chrylalide ,  fe  trouve  dans  l*état  de  perfeélion  qui  lui  eft  propre  ,  Se 
qu'il  ne  lui  rcfte  qu'à  développer  les  diflFérentes  parties  qui  lui  fervent 
d'organe ,  &  à  en  faire  ufage  :  ce  que  nous  difons  du  hanneton ,  ne 
change  pas  cette  loi  générale. 

L'avantage  de  faire  connoltre  les  métamorphofes  du  hanneton ,  étoit 
rcfervé  à  la  patience  &  au  génie  obfervateur  de  M.  Roefel.  Ceft  d'a- 
près l'extrait  de  fon  ouvrage,  rapporté  dans  les  Mélanges  d'Hiftoire 
Naturelle ,  par  Mr.  A.  D.  que  nous  allons  donner  quelques  détails  fur 
cet  animal. 

Quelque  connu  que  foit  en  Europe  le  hanneton  du  mois  de  Mai,' 
on  eft  fort  peu  inftruit  de  fa  propagation,  de  fa  croiflance,  de  fa  mé- 
tamorphofe,  &  encore  moins  de  ton  origine.  On  a  peut-être  remar- 
qué qu'en  certaines  années ,  ils  ont ,  pour  la  plupart ,  le  col  couvert 
d'une  plaque  rouge ,  &  dans  les  autres ,  d'une  plaque  noir  ;  que  quand 
l'année  leur  eft  favorable ,  c'eft  un  grand  malheur  pour  les  arbres^  comme 
pour  les  vignes ,  dont  ils  dévorent  toutes  les  feuilles  ;  d'où  il  s'enfuit 
îue  les  arbres  ainfi  dépouillés ,  ou  périflent  totalement ,  ou  ne  pouf- 
fent, l'année  fuivante,  leurs  boutons  que  fort  tard.  C'eft  principa- 
lement dans  le  tems  que  les  arbres  ont  le  plus  grand  bcfoin  de  leurs 
feuilles ,  pour  faciliter  la  pouffe  de  leurs  branches ,  que  ces  infeâes  les 
attaquent.  On  fait  aufli  que  les  hannetons  dirparoiffent  au  bout  de  deux 
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pcrirc  &  courte  dans  lc5  kanneions  i  plaque  rouge,  &  plu5  forte  dans 
cçux  qui  Font  noire  :  parmi  ces  derniers ,  il  y  en  a  qui  ont  les  pieds 
de  la  couleur  de  la  plaque.  Dans  l'une  ëc  dans  l'autre  Torcc ,  il  çflr 
aif*  de  diftingucr  les  deux  fàxes.  La  houppe  feuilletée  qui  fc  trouve 
â"  TextrciTiire  de  leurs  antennes,  indique  un  malc,  quand  elle  cft  lon- 
gue, &  une  fcmdie  ,  quand  elle  eft  courte.  Cette  liouppe  eft  d'tm 
moindre  volume,  quand  ïe  hanneton  eft  en  repos,  que  quand  il  vole. 
Il  la  de'ploye  dès  qu'il  fc  préparc  à  s' élever  j  les  antennes  fonr  repliées 
fur  les  yeux  qui  font  noirs ,  &  au  bas  de  la  bouche.  On  obfervc  en» 
core  deux  autres  antennes  petites  &  pointues.  Les  taches  latérales, 
triangulaires  &  blanches  que  Ton  remarque  au  ventre  des  hannetons 
du  mois  de  Mai,  les*  diftingucnc  de  toutes  autres  efpèccs. 

Sous  les  étuis  tranfparens  des  ailes  du  hanneton ,  ainfi  que  dans 
tous  les  autres  infcdèes  volans,  font  placées  les  trachées  ou  petits 
trous  par  où  ils  rcfpirenr.  Ces  trous  fc  trouvent  des  deux  côtes  des 
fegmcns,  mais  ils  en  ont  aufîî  deux  autres  au  bas  de  la  plaque  du 
col,  fous  les  poils  touffus,  dont  le  corps  du  hanneton  eft  couvert 
dans  ce:  endroit  :  quand  Je  hanneton  ne  vole  point,  tous  ces  trous 
font  couverts  par  les  ctuis  de  fcs  ailes.  Les  deux  pieds  de  devant 
font  diftingucs  des  quatre  autres,  non-feulement,  en  ce  qu*ils  font 
plus  courts ,  mais  encore  par  ta  partie  du  milieu  qu'ils  ont  plus  forte, 
plus  large  ,  &  dont ,  outre  cela  ,  le  bord  cft  coupant  &  garni  de 
deux  ou  trois  pointes;  configuration  qui  met  le  hanneton  en  état 
de  creufer  facilement  la  terre,  lors  même  qu'elle  eft  dure*  Les  quatre 
autres  pieds  fe  relTerablent  parfaitement.  A  rcxtrémitc  inférieure  de 
^  4a  partie  du  milieu  qu'ils  ont  flexible  ,  on  apperçoit  deux  piquans 
fort  pointus;  &  près  de  ces  piquans,  commence  la  partie  inférieure. 
Se  en  mcme-rerns  h  plus  mince  de  la  patte,  qui,  dans  les  /Ix,  eft 
çompofée  de  quatre  ou  cinq  fegraens,  &  qui  ie  termine  par  deux 
crochets,  dont  le  hanneton  fe  fert  pour  fe  tenir  fur  les  furfaces  ver- 
ticales* Entre  les  pieds  du  côté  drqîr  &  ceux  du  côté  gauche  ,  le 
corps  du  hanneton  cft  garni  de  quantité  de  poils  d'un  jaune  grisâtre î 
U  y  eo  a  auiîi  de  fcmblabics,  mais  de  plus  courts  fur  la  furfacç  de 
îa  tête.  Avec  un  microfcope ,  on  en  découvre  même  fur  la  fuperficie 
des  étuis  des  ailes.  Se  fur  fes  pieds,  où,  avec  la  vue  feule,  l'on  n'ap- 
^çoit  qu*une  cfpècc  de  poudre. 

On  fait  que  les  hannetons  s'accouplent ,  ôc  que  dans  le  tcms  de 
raccouplemcnt  ,  les  deux  sexes  rcftent  long-tcms  attachés  l*uiî  i 
l'autre*  La  femelle  ayant  été  fécondée,  crcufe  un  trou  dans  !a  terre, 
&  s'y  enfonce  i  la  profondeur  d\m  demi-pied.  Elle  pond  alors  des 
ttufs  oblongs  ,  dont  la  couleur  cft  d'un  jaune-clair  :  ces  œufs  font 
ranges  les  uns  i  côté  des  autres,  ôc  ne  font  point  enveloppés  dans 
des  pilules  de  terre,  comme  quclque-uns  fe  le  font  imagine.  Après 
JuSLLET  I  77  I  ,  Tome  L 
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s'être  JébarrafiTée  de  fon  fardeau,  la  femelle  rcflbrt,  &  fc  nourrit  en* 
corc  pendant  quelque  rems  des  feuilles  d'arbres ,  après  quoi  elle  meurr» 
On  ignore  jufqu'à  préfent  fî  les  hannetons  s'accouplent  plus  d'une 
fois  par  an ,  &  fi ,  par  confequent ,  ils  font  plufîeurs  pontes  \  mail 
il  cft  très-probable  qu'ils  n'en  font  qu'une. 

Voici  comment  M.  Roefel  s'y  eft  pris  pour  obferver  leur  ponte. 
Je  ramafTai ,  continue  ce  favant  Naturalifte ,  un  grand  "nombre  de 
hannetons  y  après  qu'ils  furent  accouples -,  je  les  confervai  dans  de  grands 
verres ,  fermes  avec  du  crêpe ,  &  remplis  à  moitié  de  terre  ,  couverte 
d'un  gazon  verd  :  quinze  jours  après  les  avoir  renfermés.  Je  trouvai 
déjà  dans  plufîeurs  de  mes  verres  quelques  centaines  d'œufs  ;  je  ne 
touchai  point  aux  autres,  parce  que  j'avois  peur  que  les  œufs  n'en 
foufFrilTent ,  je  les  portai  même  à  la  cave. 

A  la  fin  de  l'Été  je  fus  examiner  un  de  mes  verres ,  &  au  lieu 
d'y  trouver  des  œufs ,  je  les  vis  remplis  de  petits  vers.  Comme  j'ap- 
perçus  que  le  gazon  que  je  fuppofai  leur  fervir  de  nourriture  ,  éroic 
un  peu  fanné,  j'en  remis  du  frais  à  la  place  &  je  les  tins  en  plein 
air.  Mes  vers  profitèrent  confidcrablement  pendant  l'automne  ;  à 
l'entrée  de  l'hiver,  je  les  reportai  à  la  cave,  d'où  je  les  retirai  au 
commencement  du  prinrems.  Après  le  mois  de  Mai,  tems  auquel 
mes  vers  avoient  dcja  plus  d'un  an ,  ils  étoient  devenus  fî  forts ,  que 
je  me  vis  obligé  de  leur  fournir  du  gazon  frais ,  tous  les  trois  jours  , 
&  même  bientôt  tous  les  deux.  Enfin,  il  n'y  avoit  plus  moyen  de 
fatisfaire  leur  appétit  de  cette  façon  î  j'imaginai  donc  de  fcmer  àzi 
pois,  des  lentilles,  &  de  la  laitue,  dans  quelques  pots  à  fleurs,  & 
ay  mettre  mes  vers ,  après  que  ces  femences  auroienr  pouflfé  ;  car  les 
racines  de  routes  fortes  de  plantes  fraîches,  leur  fervent  de  nour- 
riture-, afin  qu'ils  n'en  manquaflfent  pas,  je  mis  plufîeurs  plantes  dans 
chaque  pot ,  j'entretins  de  cette  manière  mes  vers  jufques  bien  avant 
dans  la  féconde  année;  ih  ne  difFéroient  point  alors  de  ceux  que  nos 
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les  dégâts  quMs  font*  font  les  plus  confiJcrables  i  ils  ont  à  cet  àgc, 
au  moins  un  pouce  de  demi  de  long  i  voyei  F.  î.  PI.  i,  mais  comme 
lis  font  prefquc  toujours  un  peu  recoquillcs  >  on  ne  les  croit  pas  fi 

^longs.  La  couleur  de  leur  corps  cft  ordinairement  d'un  blanc-Jaunatrc, 
au  travers  duquel  »  cependant»  on  apperçoit  dans  les  rides  quelque 
chofe  de  gris  ;  le  deiTous  du  corps  cft  uni  ,  &  le  dcflfus  eft  rond  âd 
voutci  le  dernier  fegmcnt  efl  plus  grand  &  plus  gros  î  &  comme  la 
nourriture  5c  les  cxcrcmcns  v*y  amafTenr,  &  fc  voient  au  travers  de 
k  peau,  il  en  prend  une  couleur  luifantc  d'un  gris  violet.  Tour  le  corps 
-de  ce  ver  confifte  ,  cemmc  celui  des  chenilles,  en  douze  fegmens,  fans 
complet  la  tccc  :  fur  la  partie  voure'c  du  dos ,  on  apperçoit  à  chaque 
fcguient  une  couple  de  rides  qui  doivent  lui  lervir  à  s'allonger  ik  i 

I  s'avancer  dans  la  terre  î  de  chaque  côte  du  corps,  par-dcffus  tous  les 
fegmens,  s'étend  une  efpèce  de  languette  ou  de  bourrelet,  dans  le- 
quel on  appcrçoH  neuf  poinrs  à  miroir;  ainiï,  ce  ver  rcipire  l'air  par 
neuf  trous  qui  répondent  à  autant  de  fegmens.  Sous  les  trois  premiers, 
-font  Hx  pieds  d'un  iaunc-rougcàrre,  &  compoies  de  quatre  ou  cinq 
patries  jointes  les  unes  aux  aaires ,  dont  !a  dernière  eft  obtufç,  fur- 
tout  dans  les^  pieds  de  derrière.  Je  n'ai  point  dc'couverc  de  crochet  i 
ces  pieds ,  mais  j'ai  bien  obfervc  que  toutes  leurs  parties  font  garnies 
fi'un  poil  fin  de  la  couleur  du  piedj  il  y  a  aullî  de  ce  poil  feme  ci  iic  11 

',  /ur  tout  le  corps.  A  la  troifieme  année,  U  cece  de  ce  ver  eft  propor- 
tionnc'e  à  fon  corps ,  ce  qui  n*arrive  pas  dans  les  deux  premières.  Sa 
figure  eft  un  rond  applîiti,&  fa  couleur  d*un  jaune-brun  luiiant,  quel- 
quefois de  la  couleur  de  Tofier  jaune  de  la  vigne»  elle  eft  munie  par- 
devant  d'une  pince  ou  tenaille  d'un  brun  fonce,  obtufc  &  dcntclcc  i 
fcs  extrémités.  Encre  lej  deux  patries  qui  forment  cette  tenaille,  eft 
•une  efpèce  de  lèvre  en  demi-cercle  v  c'cft  par  !c  moyen  de' cette  tenaille 
que  notre  ver  coupe  Ici  racines  des  plantes  dont  il  fuce  la  fubftancc 
pour  (a  nourriture.  Je  n'ai  trouve  aucun  indice  d'yeux  dans  cette  têtes 
mais  on  y  appcr*^oit  de  chaque  côte,  derrière  U  tenaille,  une  aiirenne 
compofçc  de  cinq  fegmens  de  la  couleur  d'un  j aune-brun.  Quoiqu'il 
foit  très-facile  de  diftinguer  les  deux  sexes  dans  les  hannetons  qui  fc 
forment  de  ces  vers,  il  m'a  pourtant  été  impoiTîble  d*cn  découvrir  la 
différence  dans  les  vers  mêmes.  Ce  ver  ne  iort  de  U  terre  que  lorf- 
qu*on  l'en  tire  -,  &  dè^  qu'il  eft  en  liberté ,  il  s'y  renfonce  promptc- 
mcnt;  il  a  la  vue  trop  tendre,  pour  foutenir  les  rayons  du  folcil. 
Comme  il  eft  plcm  de  fucs,  c'cft  on  morceau  friand  pour  les  oifeaux, 
Jl  change  de  peau  au  moins  une  fois  par  an.  Quand  il  fcnt  qu'aile 
\m  devient  trop  étroite ,  il  crculc  une  petite  caverne  pour  pouvoir  s'y 
dépouiller  plus  commodément.  Cette  cavité  eft  dure  6c  ronde,  &  quel- 
ques Auteurs  la  comparent  a  une  pilule  ;  c'eft  même  parce  que  ces 
vers  à  hannetons  ^  forment  de  pareilles  pilules  >  que  quelques  Phyil* 
Juillet  1771,  Tpme  I, 
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ciens  leur  om  donne  le  nom  de  Scarabées  pilulaircs ,  Scarabm  piluld' 
rit  ;  cependant ,  on  n'applique  ortlinjiremcnc  ce  nom  qu*à  une  feule 
cjTpèce,  Après  avoir  quitte  fa  peau,  le  ver  fort  pour  chercher  fa  nour- 
riture,  pendant  que  la  douceur  de  la  faifon  le  lui  permet  encore»  car 
dès  que  la  gelée  commence  à  reflerrcr  U  cerrc,  il  fe  renfonce  à  une 
profondeur  où  il  n'a  rien  à  craindre  du  froid  ^  &  où  il  rcftc  fans  nour- 
riture» )ufqu*à  ce  que  la  chaîeur  du  priniems  rattire  de  nouveau  vers 
la  fur  fa  ce. 

Ce  n*eft  qUe  fur  la  fin  de  la  quatrième  année ,  que  fa  mccamor- 

f^hofc  arrive.  Quiconque  feroit  tente'  dVn  douter,  n'a  qu'à  fouiller 
a  terre  au  mois  de  Mai ,  il  y  trouvera ,  non-feulement  des  hannetons 
trcs-formés,  mais  aulîî  des  vers  à  difFcrens  degre's  de  grandeur.  Voici 
comment  fe  fait  la  mécamorphofe  :  dans  Taucômnc,  le  ver  s*enfoncç 
en  terre,  quelquefois  à  plus  d'une  brafle  de  profondeur*»  il  fe  Elit 
une  caverne,  qu'il  fait  rendre  fi  lifTc  &  il  unie,  par  le  moyen  de  fcs 
çxccétioûf,  Se  de  quelque  autre  humidité,  qu'il  peut  y  rcfter  comrao* 
dément,  &  en  fureté*  Peu  de  tems  après  ia  demeure  faite,  il  com- 
mence a  fe  raccourcir,  a  sVpailîîr ,  a  fc  gonfler,  &  il  quitte  avant 
la  fin  de  l'automne  fa  dernière  peau  de  ver  ,  pour  prendre  la  forme 
de  cliryfalidc.  Quoique  cous  les  ans  il  m*en  ait  péri  beaucoup  ,  "j*ai 
pourtant  confervç  un  alTcz  grand  nombre  de  chryfalides  dans  un 
poc-a-ficur.  Au  commencement, elles  paroiffent  jaunâtres;  mais  înfen- 
fîblcmcnt  elles  prennent  une  couleur  tout-à-fait  jaune,  tirant  même 
fut  le  rouge-,  leur  forme  Se  leur  configuration  extérieure,  indiquent 
déjà  quelle  forte  de  hannetons  y  eit  contenue.  La  tête  &  la  plaque  du 
col  font  retirées  vers  la  fuperficie  inférieure  du  ventrcîles  llx  piedî  , 
ies  antennes i  les  ttuis  des  aîics  fc  laiflent  appcrcevoir  très-diftindtc- 
mcnt  1  mais  les  étuis  couvrent  encore  prcfqu'a  moitié  les  pieds  de 
derrière.  A  la  partie  poftcrieure  du  ventre,  on  appcr^oit  des  point» 
1  miroir  obfcurs*  Au  dernier  fegment,  qui  cft  en  mcme-tcms.le  plus 
petit  du  corps ,  on  voit  une  pointe  recourbée  vers  le  dos ,  qui  fcrt 
d\>tut  à  celle  du  hanneton.  Quand  on  irrite  cette  chryfalidc,  on  ob- 
fcrvc  qu'elle  a  un  mouvement  fcnfiblc  ;  aullî  peut-elle  fc  tourner  d'elle- 
même. 

Ordinairement  elle  ne  confcrvc  fa  forme  que  j'ufqu'i  îa  fin  de  Jan~ 
vicr,  ou  au  commencement  de  Février  :  c'eft  alors  qu'elle  devient  un 
hanneton  de  couleur  blanche  &  jaunâcre,  qui,  d'abord,  n*a  que  peu 
de  confillance,  &  qui  ne  prend  la  dureté  &   U  couleur  qui  lui  font 

Ï propres,  qu'au  bout  de  dix  à  douze  Jours»  Comme  ce  kannttoa  ne 
brt  pas  de  terre  avant  le  rems  que  la  nature  lui  a  fixé  ,  &  que  par 
confequent,  il  eft  obljgé  d*y  pafTcr  deux  ou  trois  mois  depuis  U  for- 
mation, bien  des  gens  qui  en  avoient  trouvé  dans  la  terre  pendant 
ce  tcms-li>fe  font  imagines  que  les  àmneions^  pour  fc  garantir  du 

froid 
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froid  de  l'hiver,   fe  cachent  tous  les  ans  dans  la   terre,  d'où  ils  rc^ 

Ibrtcnt  au  retour  du  printems  ;  mais  il  eft  aifc  de  les  détromper ,  en 

leur  failant  obferver  que  les  deux  fortes  ou  variétés  de  hannetons  pa- 

roiffent  tour-à-rour  de  deux  années  Tune,   Il  eft  vrai  que  fouvent  l'oa 

-en  trouve  avec  rerpècc  dominante,  quelques-uns  de  l'autre*,  mats  ce 

me  font  que  les  plus  tardifs,  qui,  apparemment,  n'ont  pas  trouvé  ta 

I  tcjTipcrarurc  propre  pour  édorc  l'année  précédente. 

Après  donc  que  notre  infc£tc  a  paHc  quatre  ans  fous  tcrte  #  &  la 
plus  grande  partie  de  ce  tcms  en  forme  de  ver  >  il  fort  enfin  de  fa 
(retraite  dans  le  courant  du  mois  de  Mai,  plutôt  ou  plus  tard^  fclon 
I  la  douceur  ou  félon  la  rigueur  de  la  faifon.  On  les  voit  alors,  fur- 
tout  les  foirs ,  quitter  par  milliers  leur  ancienne  demeure,   Ceft  ce 
i  qui  fait  que  pendant  tout  le  mois  de  Mai ,  dans  les  années  où  il  y  a 
beaucoup  de  hannetons^  les  chemins  ÔC  les  fcnticrs,  quelque  durcis 
[qu'ils  foient  par  la  IccherefTc ,  font  criblés  de  trous. 

Or,  comme  il  eft  cerrain,  d*un  côté,  que  les  deux  fartes  ou  variétés 
de  hannetons  qui  paroifTent  au  mois  de  Mai,  dominent  tour-à-rour 
tdc  deux  années  l'une ,  de  que  de  Faurfc  je  me  fuis  afTuré ,  pat  mes 
f  echcrches ,  que  ces  mêmes  hannetons  ont  befoin  de  quatre  ans  pour 
[ irriver  à  la  forme  qui  leur  eft  propre,  il  s'enfuit  que  Ton  peur  pré- 
l<lire  l'efpcce  qui  dominera  chaque  année  «  &  déterminer  ù  elle  fera 
ttiombrcufc  ou  non. 

ji  II  faut  remarquer  que  quand  les  hannetons  font  hors  de  terre,  fur- 
Itouc  s*il  y  a  peu  de  jours  qu'ils  en  foient  fortis,  &  qu^il  furvient 
Mine  petite  gelée,  ou  des  pluies  froides,  il  en  périt  beaucoup  alors; 
\ëc  comme  il  n'y  a»  pour  ainfi  dire,  point  eu  de  ponte,  le  nombre  en 
wera  moins  confidérabic  quatre  ans  après.  L*extrême  chaleur  leur  cft 
^aufli  pernicieufc  que  le  grand  froid.  On  voit  ces  infères  fc  tenir 
tranquilles  fous  les  feuilles  des  vignes,  3c  des  arbres  Ôc  ne  les  quitter 
^uc  le  fojr,  pour  folâtrer  dans  les  airs. 

Tout  concourt  à  attirer  le  hanneton  fur  la  vigne  i  des  feuilles  en- 
core tendres  leur  offrent  une  nourriture  délicate  s  la  terre  nouvellc- 
'menr  remuée  &  travaillée  profondément,  les  invice  a  y  confier  leurs 
œufs» la  Htiiation  des  vignes,  qui  font  ordinairement  cxpoiées  de  1*0- 
rient  au  Midi,  les  met  à  Tabri  des  vents  froids  du  Nord  &  du  Cou- 
chant-, aulîi  s'y  jettent-ils  en  foule,  &:  elle  devient  la  trifte  vidimc 
de  la  voracité  de  Tinfedc ,  &  enfuitc  de  fa  larve. 

■Au  hanneton  fucccdc  une  efpèce  de  càaranfon  ,  que  nous  nomme-» 
rons  le  routeur,  ou  charanfon  de  la  vigae,  CURCULIO  BaCCHUS. 
Lin*  fyjl'  Nat,  Edit,  i%é.  Cet  infe(Se  fera  aifc  à  reconnoitre,  par  les 
caradtères  que  nous  allons  a0îgner, 

PL  r.  F.  1.  grandeur  &  groflcur  naturelle  de  rinfedc.  F.  5.  Infecte 
TU  avec  fes  aîlcs  déployées.  F.  4.  Larve  de  l'infç^flc*  Les  antennes  font 
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eoud^cs  dans  le  milieu;  la  partie  qui  tient  à  la  trompe,  efl  formée 
d'une  fcuJc  articulation ,  &  rinfcrieure  efl  en  malTe.  La  trompe  noire» 
un  peu  élargie  à  Ton  exrrcmitc  antérieure ,  &  eft  de  la  longueur  du  cor- 
felct.  Les  ctiiis  font  Jurs,  de  deux  pièces  j  recouvrant  le  rcfte  du  corps , 
F.  I,  de  renfermant  au-defTous  deux  ailes  repliées ,  membraneufcs  & 
tranfparentcs ,  qui  font  dépliées,  F,  5,  La  couleur  du  corfclec  &  des 
cruis  dfs  fcmcilcs  eft  d'un  beau  verd-rougeitrc,  &  tirant  un  peu  fur  le 
rouge*  celle  du  malc  eft  d'une  couleur  bleue,  tirant  fur  le  bruni  le 
defTous  du  cprpç  Ôc  du  corfelet  cft  noir  *,  les  pattes  ^  au  nombre  de  trois  de 
chaque  cote,  i®nc  toutes  compofées  de  trois  articulations;  celle  qui 
rient  au  corps ,  eft  la  plus  courte  âc  la  plms  renflée,  fur-tour  près  de 
fon  infertion  avec  U  partie  mitoyenne  :  celle-ci  eft  ronde,  mince  & 
allongée»  &  la  dernière  eft  formée  de  quatre  articles,  terminés  par  un 
crochet. 

La  feuille  de  vigne,  F.  5.  fert  i  cet  infcAe  pour  dcpofer  fes  œufs, 
(A.)  qui  font  clairs,  ronds,  ôc  donc  la  couleur  eft  tVun  blanc-jau- 
nâtre 1  leur  groJIeur  n*cxcède  pai  celle  d'une  petite  tctc  d'épingle* 

On  diftingue  pluficurs  fcgmens  fur  le  ver,  F.  4.  ou  larve  qui  en 
provient.  Sa  longueur  eft  de  ûx  lignes  environ;  fon  cpaiffeuc  d'une 
lignes  la  peau  de  fon  corps  eft  blanche  &  liffe ,  &  celle  qui  recouvre 
la  tête  eft  Jaune* 

Nous  tic  Javons  pas  parfaitement  quelle  eft  la  manière  d'cxiftcr  de 
ce  petit  infc€tC)  Se  nous  ne  rapporterons  que  ce  que  nos  obfcrvations 
nous  en  ont  appris.  Le  routeur  parou  dans  le  tems  ^uc  la  vigne  com- 
mence à  pouficr  fes  feuilles;  il  fc  nourrit  des  plus  tendres ,  &  caufe 
alors  peu  de  degâr.  Lorfque  le  tems  de  fa  ponte,  qui  fe  fait  au  mois 
de  Juin  ,  eft  arrivé,  il  choifit  la  feuille  la  plus  faine  Se  la  mieux  nour- 
rie, pour  y  dépoier  (çs  ceufls  ;  alors,  it  fait  des  incifions  fur  le  potiole 
ou  queue  de  fa  feuille,  F.  ç,  6,  Ces  ini:iiîons  brilcnt  les  tuyaux  con- 
du<îlcurs  d%  la  fève;  &  la  feuille  ne  recevant  plus  de  nourriture,  fc 
fane  iic  flétrit  :  il  faut  pluHcurs  jours  pour  qu'elle  éprouve  ce  change- 
ment. Pendant  ce  tems,  le  roukur  fait  la  même  opération  fur  les  ner- 
vures de  la  feuille,  qui  eft  divifce  en  cinq  lobes,  Ôc  qui  a  cinq  par- 
ties principales.  F.  5.  Il  pique  la  nervure  du  petit  lobe  extérieur  i  il  y 
dépolc  fes  œufs,  qui  font  recouYcrts  d'une  clpccc  de  glutins  alocs, 
ce  lobe  fe  roule  fur  lui-même  en  forme  de  fpirale.  Nous  ne  répète* 
rons  point  ici  la  manière  dont  ce  roulement  s'exécute ,  ni  la  raifoti 
qui  le  détermine.  L'un  &  l'autre  font  trop  bien  expliqués  dans  les 
ouvrages  de  MM.  de  Réaumur,  Guettard  ,  Adanfon  ,  Deflaufurcp  Dk% 
que  le  premier  lobe  eft  roulé,  l'infcéle  attaque  la  ntrvurc  du  fécond, 
mais  en  fens  contraire;  de  force  que  l'endroit  de  la  divillon  du  lobe 
où  finit  la  première  fpirale,  eft  le  principe  d'une  nouvelle  fpirale  en 
fcns  contraire.  11  y  a  donc  deux  lobes,  dont  la  fpirale  commence  de 
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droite  a  gauche,  &  deux  de  gauche  à  droite  enfin,  la  cîtiquicme  fcrc 
de  recouvrement  à  tous  les  autres;  ch.iquc  rpitalc  renferme  des  œufst 
il  faut  cinq  ou  iix  jours  pour  que  la  feuille  foit  entiereuienc  roulcc; 
Fé  6.  alors,  elle  efl  parfaitement  deiïecheej  &  rcfte  pendante»  Les 
oeufs  y  font  eu  fureté,  &  i  Tabri  de  toutes  les  variations  de  Tairv 
la  pluie  racine  ne  fauroic  pénétrer  jufqu'à  leur  retraite,  parce  qu-î 
chaque  fpiralc  de  la  feuille  joint  exai^enicnt  la  partie  voifinc.  l'œuf 
rcftc  huit  à  dix  jours  fans  cclore;  &  après  ce  tcms,  il  en  fort  un  pctic 
ver»  F,  4.  Ce  ver  cerne  tout  autour  de  lui  la  feuille  defféchée)  dont 
vraifemblablcmcnt  il  s'alimente ,  puifqu'on  trouve  auprès  de  fa  loge 
beaucoup  dVxcrcmcnt,  &  qu'on  n'apperçoit  encore  aucune  ouverture 
par  où  i\  ait  pu  pafler  pour  aller  chercher  fa  nourriture,  Il  refte  dans 
cet  ecat  autant  de  tems  qu'il  lui  en  faut  pour  éclore,  puis  fe  change 
en  chryfalide,  d'où  il  iort  enfin  pour  former  le  ckaranfon  de  la 
vigne. 

Nous  n'avons  jamais  pu  découvrir  quelle  ctoît,  pendant  l'hiver,* 
la  retraite  de  cet  infère  »  &  nous  n'en  avons  jamais  trouve  plus  tard 
que  dans  les  premiers  jours  de  novembre.  Alors,  la  vigne  commençanc 
à  perdre  fes  feuilles,  il  fe  retire  fous  IVcorcc  du  bois,  ou  plutôt  fous 
les  débris  de  IVcoice  de  Tantiée  prccedente,  parce  que,  chaque  année, 
la  vigne  produit  une  nouvelle  e'corccî  ce  tems  paÔe,  il  cft  imponîblc 
de  le  retrouver  jufqu'au  printcms  fuivanr. 

II  nous  refte  à  parler  des  deux  autres  infeûcs,  deftrudcurs  de  la 
vigile  i  l'un  d*eux  coupe  les  bourgeons,  &  l'autre  dcfrruit  le  raifîn , 
en  mâchant  la  grappe  dans  le  tems  de  la  fleur.  Nous  renvoyons  leur 
defctipcion  au  cahier  fuivant  :  nous  donnerons  auiîî  les  moyens  pout 
prévenir  les  ravages  occafionne's  par  ces  infcftcs. 

Méthode  employée  à  Venift  dans  la  purification  des  Çryjïauz  de  Tartre  , 
connus  fous  nom  de  Crcmc  de  Tartre» 

Nous  fommes  redevables  à  M.  Fizes ,  de  la  Société  Royale  de  Mont- 
|>cllicr,  du  détail  des  procédés  que  l'on  fuit  dans  les  fabriques  de  Cryf- 
taux  de  tartre  f  établies  aux  environs  de  cette  Ville,  Sa  difTertation 
fur  la  manicre  de  préparer  j  de  dépurer  &  de  Blanchir  le  chrjftal  de 
tartre ,  eft  inférée  dans  les  Mémoires  de  TAcadcmie  Royale  des  Scien- 
ces, année  1715.  Ceft  d'après  cette  diffcrtacion ,  que  l'Auteur  <iu 
Didîonnsire  univerfel  du  Commerce  a  rédigé  Tarcide  crème  de  tartre^ 
&  après  lui,  l'Auteur  de  l'Abrégé  de  ce  Diâionnaire.  L'un  ôc  Tautre 
ont  copie  aflcz  fidèlement  la  diflertation  de  hU  Fizes.  Nous  renvoyons 
à  CCS  ouvrages  ceux  qui  font  curieux  de  la  connokrc  i  nous  nous  con- 
tenterons feulement  de  rapporcer  Topérarion  telle  qu'elle  fe  pratique  à 
Venifc.  Nous  avouons,  avcc.plaiiïr,  que  nousdcvpns  cçtte  defcription 
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à  M.  Defmareft  ,  de  l'Académie  Royale  des  Sciences;  c*eft  fur  les 
lieux  mêmes  qu*il  Ta  faite.  Il  feroic  à  fouhaitcr  que  tous  ceux  qui 
voiagcnt  le  filîcnc  auffi  utilement  que  lui*,  nos  manufaâurcs,  en  tout 
genre,  auroicnt  bientôt  acquis  la  dccniere  perfcdion  :  excellent  Pa- 
triote, bon  Obfervateur  ,  habile  Physicien,  grand  Naturalifte  *,  que 
de  titres  pour  mériter  rcilime  publique;  éc  qui  l'obtint  jamais  plus 
que  lui  ! 

Le  tartre ,  cft  le  fcl  cffentiel  du  vin ,  &  poTerois  même  dire  de  U 
vigne;  tous  les  vins  n'en  fournirent  pas  également;  il  s'en  fe'parc 
par  le  dcpot  &  par  la  cryûalliCation,  Le  tartre  blanc  eft  préfère  au 
Tartre  rouge  ,  parce  qu'il  contient  moins  de  parties  tcrrcufcs;  c'eft  aux 
parois  des  tonneaux  qu'on  le  trouve  attache.  Dans  cet  état  ,  il  n*cft 
point  pur*,  il  fc  trouve  mêlé  d'une  portion  de  la  partie  colorante  ou 
rc/îneufe  du  vin,  &  d'une  portion  fine  &  attc'nuée  de  la  lie.  C'eft  pour 
le  réduire  à  un  c'tat  ifolc  &  pur,  qu'on  le  dépouille  des  matières  qui 
lui  font  e'trangéres.  Voyei  les  manières  de  procéder  ufitces  en  France 
pour  cette  dépuration  &  ce  blanchifrcment  ;  elles  font  décrites  dan*  le 
Mémoire  de  M.  Fizes,  dans  le  Diâionnairc  des  Arts  &  des  Sciences, 
dans  le  grand  Didtionnaire  univerfcl  du  Commerce,  dans  fou  Abrégé  , 
dans  les  Pharmacopées  »  &  dans  le  Difflionnairc  de  Chymic.  Ceft  , 
iur-tout»  de  ce  dernier  ouvrage  que  l'on  peut  dire,  qu'il  cft  fait  par 
main  de  maître. 


Defcription  des  Uflcnjiles  de  FAttdier, 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  àcs  opérations  pat  lefquelles  on  par- 
vient à  purifier  les  cryftaux  de  tartre ,  Se  à  leur  donner  ce  degré  de 
blancheur  fi  recherché  pour  les  différens  ufages  auxquels  ce  fel  végétal 
eft  propre,  il  eft  néccffairc  de  préfentcr  une  idée  de  tous  les  uftcn- 
files  qui  doivent  meubler  Pattelicr.  Une  courte  defcription  facilitera 
la  connoirtance  de  la  manipulation ,  &  celle  de  l'utilité  de  chaque  uf- 
lenfile. 

i**.  Jlfaut  ij  I  îo  cuvîers  de  bois»  d'environ  3  pieds  de  hauteur, 
fur  4  pieds  de  diamètre  *  (  PI,  1.  F.  i.  ; 

1^  Douze  chaudières  de  cuivre,  (  F.  1.  )  elles  ont  la  forme  d'un 
cône  tronqué  :  l'évafement  de  la  partie  Supérieure  eft  environ  de  5  pieds 
^  demi  de  diamètre,  &  le  fond  de  la  chaudière  un  peu  arrondi  eft  d'ua 
pied  &  d'un  pied  &  demi,  La  profondeur  totale  doit  ctre  de  trois  pieds 
A  demi.  Ces  douze  chaudières  établies  dans  un  maflif  de  maçonnerie, 
appuyé  le  long  dt%  murs  de  rattelîer,  (ont  placées  fur  un  même  alli- 
gncment,  à  la  diftance  d'environ  deux  pieds  &  demi,  ou  trois  pieds 
func  de  l'autre.  La  partie  fupérieurc  cft  engagée  dans  le  mur  jufqu'l 
la  moitié  de  fa  hauteur,  (  F»  5.  )  Tautre  moitié  inférieure  cft  a  nud* 
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&  expofce  3  l'action  de  la  flamme.  Le  foyer  eft  crcufé  d'environ  un 
pîcrl  dans  le  loi  de  rattelicr ,  &c  comme  le  fond  de  la  chaudière  n"eft 
cleve'  q\it  d*un  demi-pied  au-deflus  du  même  fol ,  le  foyer  a  en  tout 
Un  pied  &  demi  de  jeu  pour  y  placer  le  bois  ;  mais  fî  Ton  compte  tout 
le  vddc  où  la  flamme  peut  agir,  il  y  a  une  étendue  de  trois  pieds  trois 
pouces;  on  voit  dans  la  (F.  6.  )  ceccc  chaudière,  avec  le  ma/îîf  de 
maçonnerie,  6c  l'ouverture  totale  du  foyer.  La  ligne  A,  B.  indique  à~ 

Î)cu-près  la  hauteur  d'un  petit  mur  pratique  en  forme  de  iîège  dans 
intervalle  de  deux  chaudières;  c*eft  fur  ce  mur  que  fe  place  le  prin- 
cipal ouvrier,  lorfqu'il  s' établie  près  des  deux  chaudières,  pour  la  puri* 
fication  du  tartre, 

3^  L'écumoirc  clt  une  po^Ie  allongée  d'environ  un  pied  &  demi 
de  longueur,  fur  huit  i  neuf  pouces  de  largeur,  elle  eft  un  peu  creu* 
fée  &  percée  de  trous ,  f  Fi  ^ .  ) 

4^  La  pelle  de  fer  n'a  rien  de  particulier ,  fi  ce  n'efl  que  fon  ex- 
trémité n'a  que  la  nioitic  de  la  largeur  de  nos  pelles  à  feu  ordinaires. 
Le  manche  qui  a  une  longueur  de  quatre  ou  cinq  pieds ,  eft  aufli  de 
fer,  &  en  ligne  droite,  avec  rcxcrcmité  un  peu  tranchante.  (F,  6,} 

5*='.  La  terrine  eft  un  vaiffcau  de  grais,  donc  la  forme  cft  indiffé- 
rente i  elle  doit  avoir  feulement  une  certaine  profondeur  &  une  lar- 
geur aflez  confidérable  »  pour  qu'on  puifte  y  battre  &  foue:ter  lesccufs. 
On  peut  ajouter  à  cela  deux  ou  crois  baquets  de  bois ,  pour  contenir 
les  cendres ,  &c. 

11  faut  trois  hommes  pour  conduire  un  attelicr  de  douze  chaudières. 
On  charge  trois  de  ces  chaudicrcs  par  jour ,  &  fix  ou  fept  cuviers  de 
bois.  Un  ouvrier  principal  dirige  tous  les  travaux  :  deux  aides  font 
occupes  fous  fes  ordres,  aux  diftérentes  manipulations  moins  intcref- 
fantcs*  auxquelles  il  preTide. 

PROCÉDÉS. 


1*.  On  commence  par  deffécher  le  tartre  brut,  &  la  lie >  en  les 
expofant  dans  des  chaudicrcs  de  fer*  a  un  feu  très-modéré î  on  agite» 
avec  foin,  le  tout,  jufqu'à  ce  qu'il  ne  rcfte  plus  aucune  humidité j 
enfuite  ,  on  réduit  en  poudre  le  réfidu  de  la  deftication  avec  une  pelle 
de  fer  ,  fufpeiidue  à  l'extrémité  d'une  perche  qui  plie  &  qui  fait  reflbrt. 
Cet  équipage  rcftembie  affez  à  celui  avec  lequel  on  pile  la  foude. 

1'=,  Tout  le  tartre  broyé  trcs-fin  fc  dîftribue  dans  les  cuviers  de 
bois,  &  Ton  fe  règle  pour  la  quantité  que  l'on  en  met  dans  chacun 
de  CCS  vairtcâux,  fur  celle  que  l'eau  chaude  qu'ils  peuvent  contenir, 
en  diffout  ocdinaircment. 

î".  On  conferve,  avec  foin,  l'eau  qui  a  fcrvi  aux  ope'rations  des 
leflivcs  du  tartre  fUc  qui  contient  encore  en  diiToIution  une  petite  quan- 
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rite  et  et  Tel.  On  la  faic  bouillir  dans  des  chauderons  de  cui\rrç,  & 
on  la  vcrfç  toute  bouillante  dans  le  tann  réduit  en  poudre  î  l'eau  s*efi 
charge^  &  par  cette  difTolution ,  il  s*opère  un  commencement  de  pu- 
rification du  fcl  qui  quitte,  îorfqu'ils  s*unit  à  Teau ,  les  macicrcs  ctran- 
gères  les  plus  grofïleres  qui  le  mafquoient  &  le  faruroient.  Ces  ma- 
tières forment  au  fond  ducuvier  un  f^dimenr,  qu*on  a  foin  d*enlevcr 
i  niefurc  qu'il  fc  depofe*,  on  verïc  l'eau  chaude  à  différences  reprifes, 
&  l'on  agite  le  tartre  brut»  pour  favoriicr  fa  dîflolution  6c  fa  dépura* 
tion»  On  peut  Tegarder  cette  preraicre  opération,  comme  une  prc* 
nûerc  purification  du  tartre, 

4^  On  laiiïe  rcpofer  la  lelTive  du  tartre ,  &  à  mefure  qu^elle  fe  re- 
Froidit ,  les  cryftaux  du  fcl  fe  forment  &:  s'attachent  fur  toute  IVren- 
duc  des  patois,  intérieures  des  cuvîers.  La  liqueur  dcpofe  pendant  trois 
jours  entiers 3  &  rexpccience  a  appris  qu'après  ce  rems,  tout  le  fel 
que  peut  donner  la  liqueur,  eft  forme  &  dépofé  :  on  foutirc  l'eau  des 
cuvicrs ,  &  on  la  met  en  dépôt  dans  d'autres ,  dans  lefquels  on  la 
garde  pour  fervir  continuellement  à  la  même  opération  5  on  détache 
avec  la  pelle  de  fer  les  cryftaux  de  tartre  adhérans  aux  parois  des  eu* 
viers.  Les  cryftaux ,  quoique  dcgagc'sj  comme  je  Tai  dit,  des  matières 
colorantes  les  plus  groflieres,  font  encore  fort  noirs.  On  fe  contente 
de  les  réduire  en  petits  morceaux  avec  la  même  pelle  de  fer  qui  a 
ïervi  à  les  détacher  :  ils  fe  brifent  facilement,  attendu  leur  peu  de 
Uaifon  &  de  confîftance ,  parce  que  les  principes  falins  font  ifolés  par 
les  reftcs  de  la  partie  colorante  du  viti  &  des  lies  qui  y  font  cncorç 
intimement  mêles, 

5°,  Lorfqu'on  a  une  fuffifanre  quantité  de  tartre  ^  ainfi  préparé,  on 
remplit  d*caii  pure  &  claire,  c'eft-à-dire  ,  d*unc  eau  qui  n'a  fervi  â 
aucune  opération,  les  chaudières  de  cuivre,  F*  4>  &  l*on  j  met  le 
tartre.  On  fait  fous  les  chaudières  un /tfu  doux  avec  de  la  paille,  des 
rofcaux,  ou  du  petit  bois  de  fagots.  A  mefure  que  Teau  contraiïlc 
un  certain  degré  de  chaleur,  elle  diffout  infenfiblement  le  tartre»  Les 
ouvriers  agitent  la  matière  falinc  avec  un  bâton  ou  avec  Tccumoire 


par  une  dillolution  lente,  Cette  opération 
heures  du  matin,  &  finit  vers  les  deux  heures  aprc^-midi*  Pendant 
ce  tems  ,  oif  fait  du  feu  à  plufieurs  reprifes  fous  les  chaudières ,  jufqu'i 
ce  que  toute  la  liqueur  ait  contra<fte  un  degré  de  chaleur,  tel  qu'on 
puiiie  à  peine  le  fupporrer  en  y  plongeant  les  doigts.  Le  principal 
ouvrier  qui  dirrge  cette  opération  ,  examine  alors  la  leflîvc  du  tartre^ 
^  lorfqu'il  la  trouve  d'une  couleur  rouffâtre,  d'un  jaune  fonce  3c 
bien  égal ,  il  ne  ménage  plus  le  feu,  &:il  pouffe  à  i'ébullition.  Comme 
il  mène  i  h  fois  trois  chaudières,  il  obfcrve  d'c'cablirdcs  nuances  dans 
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le  progrès  des  différcns  états ,  par  Icfquch  parte  la  liqueur  de  chaque 
chatidicre,  afin  de  les  pouvoir  prendre  à  tems,  en  faifant  fucceffivc- 
nient  fur  les  leflïves  les  manipulations  neccffaircs- 

6°,  Dans  les  intervalles  de  ce  travail,  l'ouvrier  principal  occupe  fes 
aides  i  donner  au  mnn  brut  la  première  purification ,  domt  pai  décrit 
le  détail  N».  5.  On  a  coutume  de  charger  chaque  jour  fix  ou  fcpc  cu- 
vicrs  de  bois ,  pour  fournir  au  travail  des  trois  chaudières  donc  j*ai 
parle. 

7°.  Après  que  la  IcflWc  des  chaudières  a  bouilli  environ  une  demi* 
heure  j  on  procède  à  la  purification  du  tartre.  Les  agens  dont  on  fait 
ulage  pour  l*opcrer  font  fort  peu  recherchés  :  des  blancs  d'œufs  ÔC 
de  la  cendre  non  Icflîvée,  qu'on  a  pafTéc  par  un  tamis  fort  fin,  pour 
en  réparer  les  charbons  &  les  autres  impuretés  qui  pourroicnt  nuire 
au  fucccs  du  travail,  font  les  feules  fublUnces  dont  on  ait  befoin. 

Le  principal  ouvrier  s'établit  auprès  d'une  chaudière  avec  un  pa- 
nier d'oeufs,  un  baquet  plein  de  cendre,  une  ccumoire,   F«    j  ,  une 
terrine  profonde ,  Se   un  baquet  vuide*  Il   commence   par  cafTer  un 
Œuf,  &  laiiïc  tomber  le  blanc  dans  la  terrine  où  il  a  mis  une  fuffi- 
fantc  quantité  d*eau  pure.  11  a  foin  en  tranfvafant  le  jaune  d*une  partiç 
de  la  coque  dans  Tâucrc,  qu'il  n'en  tombe  point  dans  la  terrine,  parce 
iqu*unc  très-petite   portion   de  jaune  divifce  &  cuite  dans  la  hdivt 
lu  tartre ,  coramuniqucroit  une  teinte  roufl'atre  à  une  grande  quan- 
jicc  de  cryftaux.  L'ouvrier  bat  enfuite  le  blanc  d'œuf  avec  un  balay, 
|ufqu*â  ce  qu'il  foit  délayé  &  divife  dans  l'eau.  Pour-lors ,  il  ajoute  une 
Iccrtainc  quantité  de  Icfllvc  de  urtre  bouillante ,  qu'il  rire  de  la  chau- 
[dicre>  6c  continue  à  fouetter  le  mélange,  ce  qui  fait  moufler  de  telle 
iXorte  que  Tccume  légère  remplir  toute  la  terrine.    Il   vcrfe  aufïï-tôt 
[fvcc  la  terrine,  cette  écume  iur  la  lelîlve  route  bouillante,  elle  sVcend 
\ic  iç  distribue  afTez  également  fur  toute  la  furface.  L'ouvrier  ne  perd 
[pas  un  inftant ,  prend  de  la  cendre  fur  l'çxtre'mitc  de  ion  écumoirc , 
[qu'il  plonge  aflez  profondcraenc  dans  la  liqueur  ,   &  qu'il  promène 
^de  droite  à  gauche.  Une  effervcrfencc  fort  vive  s'élève  tout-à-coup  ^ 
^ic  fait  naître  de  toute  part  une  maffe  d'écume  rouflatre ,  qui ,  en  mon- 
|.tant,  rencontre  fur  tous  les  points  de  fa  marche,  l'efpcce  de  réfcau 
|que  la  mouifc  du  blanc-d'œuf  forme  à  la  furface,  &  qui  y  flotte.  Ce 
-réfeau  le  charge  de  toute  la  partie  colorante  qui  fe  trouve  mêlée  i 
l'écume.   L'ouvrier  l'enlevé  avec  fon  ccumoire ,  la  met  en  dépôr  dans 
le  baquet  vuide,  reprend  une  féconde  fois  de  la   cendre,  la   plonge 
dans  la  leflîvc  ,  produit  une  nouvelle  cficrverfcncc ,   &  une  féconde 
ccume  prefque  auflî  abondante  que  la  première.  L'ouvrier  l'en  le  vc 
avec  la  même  promptitude  &  la  même  attention. 

Il  recommence  quatorze  ou  quinze  fois  cette  opération  du  blanc- 
d'œuf  fur  imc  même  chaudière,  &  à  chaque  fois, il  Ycrfe  de  la  cendre 
JuiLLST  I  7  7  I  ,  Tome  L 
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dans  fa  lefîïve  à  iieux-reprifcs  dififcrcntes»  La  quantkc  de  cendre  cfl 
peu  confldt'rabîc  à  chaque  fois*,  environ  une  poignée  i'ufEt.  On  par- 
vient Par  ces  dcpuratîons  rcircrces  à  enlever  toute  la  partie  colorante 
qui  fâlic  les  cryftaux  de  tartre. 

8^.  Il  ett  aifc  de  faifir  l'œthiologic  de  certe  opcVatîon.  L'alkali  con- 
tenu dans  la  cendre  »  ncucralîie  en  partie  le  Tel  de  farire  qui  eft  di  A- 
fous  d.ins  la  leflîvc  »  &  qu*il  peut  atteindre  lors  de  la  combînaifon  Sc 
de  l'clfcrveicence  qui  en  eft  la  fuite.  La  partie  colorante  fe  trouvant 
abandonnée  à  ellc-nocme,  fuît  le  mouvement  de  reffcrrefcence, 
monte  à  la  furfacc  de  la  liqueur,  &  eft  alors  faifie  &  retenue  par  le 
bhnc-d'œut  qui  forme  exadtcmcnt  un  rcfeau  tendu  fur  toute  la  feflivc- 
J*obferve  que  le  mélange  d'une  petite  partie  de  la  Icflivc  dans  la 
lymphe  divifc'c  du  blanc-d'œuf ,  a  pour  objet  de  lui  donner  une  pe- 
iantcur  fpecifique  plus  confîdc'râble,  afm  que  IVcumc  formce  du  mé- 
lange flotte  moins  à  la  furfacc,  &  qu'elle  péne'rre  un  peu  plus  dans 
U  liqueur.  Pat-là,  le  réfcau  eft  plus  rapproche'  de  la  partie  colorame 
qu*it  doit  faifir.  D'ailleurs ,  Tunion  plus  intime  de  la  leflive  avec  la 
îymphe  animale,  eft  un  médian  junâionis  qui  fait  que  la  partie  co-« 
lorante  s*y  attache  plus  facilemenr, 

j*.  Après  que  toutes  ces  opérations  font  finies  pour  une  chaudière, 
l'ouvrier  éteint  le  feu  ëc  pafle  à  une  autre.  Le  mouvement  de  Tcbulli- 
tion  celïe  peu-à-peu,  &  dès  que  la  liqueur  cft  tranquille,  une  croûte 
falinc  d'une  couleur  grifâtrc ,  &  fans  aucune  forme  de  cryftaux  difi- 
tinde,  sVtcud  fur  toute  la  furfacc,  &  recouvre  la  liqueur,  C*eft  peut- 
être  cette  croûte  faline  qui  a  hk  donner  aux  cryftaux  de  tartre  la 
dénomination  impropre  de  cri/ne  de  tartre.  A  mefurc  que  le  rc'froi' 
diffement  s'opère,  les  cryftaux  fe  dépofenr  ÔC  s'attachent  aux  j^arois 
intérieures,  &  a»  fond  de  la  chaudière.  Le  travail  de  la  cryftalUfation 
fe  continue  pendant  trois  jours  entiers. 

lo*'.  Le  quatrième  jour  on  enlevé  la  croûte  faline  qui  flotte  fur  la 
liqueur,  elle  eft  d'un  blanc  fale,  &  on  la  jette  dans  les  cuviers  de  bois 
pour  rentrer  dans  la  mafîe  du  tartre  brut,  &  fubir  avec  lui  la  première 
purification  i  f  N°.  3.}  on  puife  cnfixite  l'eau  de  la  chaudière  juf- 
qu'aux  deux  tiers,  Sc  on  la  met  en  dépôt  dans  les  cuviers  de  boîs, 
dans  Icfqticls  on  la  garde  avec  foin,  comme  je  l*tf  déjà  dit,  pour  fervir  k 
h  diffolution  du  tartre  brut  &  à  fa  première  dépuration.  Puis  avec  la 
pelle  (F,  6,)  on  détache  les  cryftanx  de  tartre  qui  font  d*un  beau 
blanc:  on  les  lave  &r  on  les  nctoie  dans  i*cau,  ce  qui  enlevé  toutes 
Ic5  impuretés  légères  qui  y  font  adhérentes ,  de  principalement  fur  la 
furface  qui  tcnoit  aux  parois  de  la  chaudière.  On  les  prend  enfuite 
avec  IVcumoirc  Ôc  on  les  étend  pour  fcchct  fur  des  clayons  d'oficr. 
On  a  foin  de  mettre  a  part  les  cryftaux  du  fond  de  la  chaudière, 
^arce  qu'ils  font  moins  blancs  que  ceux  des  parois  fupérieures.  H 

arrive 
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irrive  même  quelquefois  qu'on  cft  oblige  d'en  rcjetccr  une  partie  dan* 

(ja  maffe  du  tartre  brut,  lorsqu'ils  Totit  confidérableme.iu  falis  par  des 

Ireftes  de  la  partie  colorante  qui  ont  échappe  aux  agens  de  la  puri- 

r£catJon. 

f      1 1°,  L'ouvrier  principal  ne  perd  pas  de  vue  Tccumc  qu'il  a  mife  en 
fiépôt  dans  le  baquet*  A   la   fin  de  la  journée,  une  partie  de  cette 
r^cumc  $*eft  réduite  en  liqueur  chargée  de  tartn.  On  la  vcrfe  dans  les 
cuviers,  pour   fcrvic   au  travail  de  la  première  purification. 

Je  dois  ici  faire  remarquer  que  'dans  les  Arts  il  eft  d*une  pratique 

^générale  de   ménager  les  liqueurs  qui  fervent  aux  opérations ,  tant 

qu'elles  confervent  les  principes  utiles,  Ôc  qu'elles  ne  fubifTenr  point 

Lde  ces  changemens  qui  les  dénaturent.  On  a  vu  que  Peau  chargée  de 

^/cl,  circuloit  dans  les  cuviers  :  on  n'a  pis  eu  pour  but  de  confcrver 

Jcfel  dont  cette  eau  efl  chargée;  mais  on  fait  par  expérience,  qu'elle 

ta  eft  plus  propre  à  en  difloudre  une  nouvelle  quantité. 

Les  procédés  fui  vis  à  Vcnife  pour  dépurçr  les  cryftaux  de  tûrtrc^ 
comparés  avec  ceux  qui  font i*i*iif âge  tfi  France,  pour  le  même  objet, 
Fourniffcnt  des  obfervarions  bien  HnjpkSj  &  cependant  d'une  grande 
Iconf'équcnce  pour  les  teintures,  qui  font  ici  le  principal  objcr;  puifque, 
|la  confommation  de  ce  Ici  efl:  fort  bornée  en  Pharmacie,  quoiqu'il 
foit   nccciTaire  pour  un  grand  nombre  d'opérations  de  cet  Art.  Les 
Teinturiers  regardent  le  tartre:  comme  une  (ubftance  non-coloratite, 
-qui  ne  ferc  point  à  donner  la  couleur  aux  étoffes,  mais  qui  les  pré- 
pare  a    la    recevoir.    Il  cft:  trcs-ccrrain  que  ce  tanrc  plus  ou  moins 
îépuré,  mieux  ou  plus,  mal  employé  dans  les  bains  ou  bouillons  que 
Ton  fait  fubir  aux  étoffes,  mec  une  grande  différence  dans  la  beauté 
le  \a  teinture, 

Licréme  de  iûrire,  pour  nous  fcrvir  de  rexprcfTîon  la  plus  connue 

3ans  les  Arts,  quoique   très  -  impropre ,   cft  dépurée  à  CalviflTon  ôc 

f^niante,  près  de  Montpellier,  avec  une  efpècc  de  terre  favonncufc, 

reflemblant  à  de  la  craie  qu*on   trouve  près  de  Mervcjl  :  cette  terre 

rJélayée  dans  l'eau,  lui  donne  une  couleur  laiteufe  &  foncée,  Ôc  h 

Kend  épaiffe-  La  dofe  ordinaire  de  cette  terre  cft  de  cinq  livres  fur 

chaque  chaudière. 

Plus  les  cryrtaux  de  tartre  font  neutralifés  par  les  alkalis  propre- 
ment dits,  ou  par  les  terres  abforbanrcs,  cosnme  celle  de  Mcrvcil , 
qui  contient  beaucoup  de  {ubftancc  alkalîne,  moin,  ils  font  propres 
aux  Teinturiers.  Ccfi:  i  U  préfence  de  l'acide  dçgagc  &  épure  qu'c/l 
l^û  l'avivemunt  plus  ou  moins  marqué,  de  la  couleur  dans  certaines 
étoffes.  Il  cft  aifé  de  le  prouver  pat  les  expériences  faites  avec  la 
crème  de  tariré  préparée  de  différentes  manières. 

Une  perfonne  qui  réunit  a  l'cfprit  le  plus  juftc  ,  les  connoilTanccs 
les  plus  étendues,  6c  que  fa  modcftic  ne  me  permet  pas  de  nommçr| 
Juillet  illi ,  Tome  L  K 
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M.  P.  £c  ceindre,  avec  les  procèdes  ordinaires,  delà  laine  ccarUte» 
tt  Tervic  d'une  crème  de  tartre  parfaire  »  qu'on  lui  avoir  apportée  d'Al- 
lemagne ,  èc  il  obtint  une  couleur  très  -  belle  &  très-vive.  La  même 
expérience  reperce  avec  de  la  crème  de  tartre  de  Montpellier»  la 
couleur  fut  moins  vive  &  plus  rofée  (  a  )  que  la  première  fois  :  ce- 
pendant, toute  la  préparation  avoir  été  parfaitement  femblable,  mêmes  ' 
vaiffeaux ,  même  laine ,  même  cochenille ,  &  conféquemmcnt  on  ne 
pouvoit  attribuer  cette  différence  ^u'à  la  feule  crème  de  tartre.  Celle 
de  Montpellier  étoir  moins  acide  au  goût,  &  plus  blanche  à  l'œil. 
L'acide  plus  à  nud  dans  la  première  opération  avoit  donc  contribuât 
i  Vavivement  de  la  couleur  d(  à  fa  perfe^ion ,  &  ce  même  acide  moins 
à  nud ,  à  la  bruniture  de  la  laine  dans  la  féconde.  Cette  confequence 
exigeoit  encore  de  nouvelles  preuves  -,  car  dans  les  Arts  ,  les  raifon- 
nemens  font  inutiles  »  s'ils  ne  font  fondés  fur  l'expérience.  Pour  fe 
convaincre,  on  augmenta  un  peu  la  quantité  de  la  diflblution  acide 
minérale ,  (  diifolution  d'étain  dans  l'eau  régale  )  qui  entroit  dans  le 
bain  d'ccarlate,  &  on  parvint  j^eu-à-pe«  à  la  première  nuance  dont 
on  avoit  été  écarté  par  l'ufage  de  la  crème  de  tartre  de  Montpellier. 
Nous  invitons  les  Amateurs  &  les  Artiftcs  à  répéter  ces  expériences» 
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isîère  fixe;  on  peut  cependant  les  enlever  pour  leur  en  fabftitucr 
d^aurres. 

E.  CkaJTis ,  auquel  on  fixe  Véioffe  ou  le  papier. 
F»  Pieds  de  la  charpente. 

G.  Pieds  de  la  cable  qui  porte  le  plancher  du  deflîn. 
i  H,  Travcrfis  de  la  tible  &  de  la  charpente,  6c  qui  fervent  à  afFcrmIr 

le  tout» 

1 1,  Barreau  pour  faire  mouvoir  la  vis  de  la  prcffe» 
K.  Traverft  de  la  preffe  par  où  paflc  la  boîte. 
_L,  Plateau  ou  tlmpan  qui  preflc  fur  Tctoffe  ouand  on  imprime. 
'  M.  Mortaifes  de  la  traverfe  de  la  prcfïef  arrêtées  cn*dchors  par  dc« 

clefs. 
N.  Clefs  de  I»  traverfe. 
O.  yis  de  la  pteffc. 

Pl»  VI.  Chaque  pike  de  la  preffe»  vm  fiparément* 

iF,  I.  A.  La  Tf'is  de  la  preflTe  toute  montée,  avec  la  boîte,  le  pivot»  (a 
grcnouilîièrct  le  plateau,  ou  timpan»  les  pitons,  les  crochets  & 
tes  cordes* 

B.  La  tin  de  la  vis ,  avec  rembrafure  où  pâffc  le  barreau, 

C.  Le  pivot  qui  doit  être  de  fer ,  &  entrer  quatrément  dans  \l  titc 
de  la  vis ,  avec  quatre  chevilles  de  fer* 

D*  Clefàc  fer  ,  partant  dans  la  boue  &  dans  réchancrute  du  pivot, 

E.  Pivot  terininc  en  ovale  â  fon  extrémité  inférieure,  Ôc  ayant  U 
forme  pointue  d*un  œuf, 

f.  Boite  par  où  pifîc  le  pivot.  U  cft  arrêté  par  deux  clefs  de  fer,  qui 

ne  fervent  qu'a  Ic^cnir  en  refpedl,  &  a  Tcmpecher  de  vaciller» 
G*  GnnouilUère  dans  laquelle  le  bout  du  pivot  doit  tourner  Se  prêter. 

Il  faut  qu'elle  foit  de  ronte ,  &  terminée  en  pointe  comme  un  ctuh 
H.   Crochets  à  vis  ,  attachés  à  la  boîte  pour  aiïujettit  les  cordages  abou- 

tiffans  à  I,  ce  font  les  pitons  placés  au   coin  du  plateau ,  ou  du 

timpan, 
K.  JVfe  du  barreau  de  fer  qui  doit  entrer  quarrément  dans  Pembrafurc 

de  la  tcte  de  la  vis, 
'  L.  Manche  du  barreau.  Il  eft  en  bois ,  &  de  forme  ronde. 

F,  II.  Jumelles  ou  montans  de  la  prejfe  ,  vues  en-dedans^  garnies  de 
quatre  roues  de  bois  de  Gayac,  On  peut  fuppUer  à  ce  Bois ,  par  tâir 
autre ,  pourvu  qu'il  foie  aujt  dur, 

A,  Mortaife  de  U  traverfe,  paHant  par  les  jumelles. 

B,  Roues  de  Gayac ,  placées  dans  le  corps  de  U  Jumeile,  pour  codct 
Juillet  i^i  1  ,  Tome  L  K  * 
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hori/bntalement  dans  une  rainure  pratiquée  fur  le  côté  de  la  table*' 
C.  Pareilles  roues  de  Gayac ,  roulant  perpendiculairement  dans  la  coii- 
lifTe  pratiquée  fur  la  traverfe  inférieure  de  la  charpente. 

F.  III.  Traverfe  de  la  preffe  »  foutenuc  par  Icsjumellcs* 

A.  Trou  de  la  boîte. 

B.  Trous  des  tenons  â  mortaifes. 

C.  La  clef, 

F.  IV*  Le  timpan  ou  plateau^ 

A.  Trou  de  la  grenouilIièreiL 

&•  Pitons  à  vis  y  par  où  pafTent  les  cordes  qui  ;oignetft  aux  trochets 
à  iPis,  fixés  à  la  boîte. 

F.  V.  Chajfis  fur  lequel  on  fixe  V étoffe  ou  U  papier  à  imprimer. 

Ce  chajiîs  efl  Ample ,  &  garni  de  crochets ,  &  lorfqu'on  n'imprime 
que  de  TétofFe  ;  mais  Ci  c'eft  du  papier  que  Ton  veuille  imprimer  »  il 
doit  être  double  j  c*eft-à-dirc,  qu'alors  il  faut  placer  le  papier  entre 
deux  chailîs. 

A.  Crochets  de  fer ,  pour  fixer  &  tendre  TétofFe. 

B.  Vis  en  bois ,  pour  ferrer  le  double  chaflis ,  &  pour  pincer ,  tendre 
&  retenir  le  papier. 

C.  Fiches  du  ctiaffist  attachées  à  la  table  de  la  prclTe^  &  fur  fes  côtés. 

F.  VI.  Ecroue  de  la  vis, 

A.  Le  trou  de  la  vis,  # 

B.  Les  mortaifesy  â  queue  d'aronde^ 

C.  Les  roues  de  Gayac .  placccs  dans  répaififeur  du  bois 
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ïïiin;  le  pUteau  ou  timpan  eft  recouvert  en-dcflbus  avec  pluiîeuri 
morceaux  de  draps  moelleux  Se  c\o\iés  par  le  côté. 

Les  plus  grands  dejins  imprimes  n'ont  eu  Jufqu^à  pilent,  tout  au 
plus,  que  trente  pouces  de  longueur.  Ceux  qui  font  imprimes  à  U 
main,  n'en  ont  que  vingt.  Outre  cela,  dans  les  ctolfes  imprimces,  oa 
diftinguc  prerquc  toujours  le  point  de  réunion  d'une  planche  à  l'autre  ^ 
ce  qui  arrive,  parce  que  la  planche  n'eft  pas  ajuflce  parfaitement,  ou 
parce  que  Tune  des  deux  donne  une  teinte  plus  ou  moins  foncée  En 
un  moi,  quelle  qu'en  foit  la  raifon  ,  il  eft  trcs-rarc  que  cette  réunion 
tic  ibit  pas  feufible.  D*aillcurs  j  on  ne  peut  avoir  qu'une  répécjtion 
continuelle  du  même  dciîin  j  ce  qui  fait  un  mauvais  effet,  fur-tout 
dans  les  tentures  d'appartemcns. 

Nous  croyons  pouvoir  prévenir  ces  inconvéniens  par  la  nouvelle 
prejfe  que  nous  préfentons.  On  peut*  par  fon  moyen ^  donner  i  U 
planche  à  imprimer  toutes  les  proportions  que  l'on  délirera ,  tant  eu 
longueur  qu'en  largeur.  Si  l'Artifte  a  eu  foin  de  faire  fon  deiïin  cor- 
rect, de  ménager  les  coups  de  lumière,  &  de  former  un  bel  cnfcmbicî 
il  n'cft  rien  dans  l*art  de  la  peinture»  que  rétoffe  imprimée  ne  puifle 
offrir  en  fortaut  de  deffous  la  prfjfe. 

Les  fleurs,  le  payfage ,  rArchiteâurc,  peuvent  fans  peine  y  erre 
traités.  Nous  femmes  même  perfuadés  que  l'Artiile  habile  parviendra 
à  imiter  les  figures,  &  à  rendre  en  tentifle,  les  morceaux  de  haute- 
liffc  fi  fupérieuremcnt  exécutés  aux  Gobelins. 

Nous  difons  plusi  au  moyen  de  prejfe  roulante  ain/î  fur  un  plau 
,  foUdCj  6c  fut  lequel  repofc  la  plinche,  on  pourroit,  en  pcrfedion^ 
nant  ce  genre  d'imprimerie ,  peindre  des  taffetas  en  pluficurs  cou- 
leurs* Nous  avons  vu  imprimer  lur  du  taffetas  une  rofc  ,  dont  les 
teintes  &  les  nuances  ctoîent  fondues  avec  autant  d'art  de  de  déli- 
cateffc  »  que  fî  elle  avoir  été  peinte  à  Thuilc  fur  une  toile  préparée. 
Ce  que  l'Artiftc  a  exécuté  en  petit,  peut  Tctre  en  grand,  par  le 
même  méchanifmc. 

Il  fcroit  encore  poffible  d'appliquer  cette  prjjfe  roulante  à  l'impri- 
merie des  livres;  les  ouvriers  feroient  plu«B|  moins  de  temî,  ôc 
par  conféquent  ,1a  main-d'œuvre  ne  feroit  pariï  chère  i  nous  ne  ha- 
fardons  point  ici  une  fuppofition  gratuite.  Ccft  a  TArtifte,  exempt 
de  préjugés,  à  difcuter  les  inconvéniens  &  les  avantages  d'une  in- 
vention dont  on  pourroit  retirer  une  iî  grande  utilité. 

Nous  ne  nous  diffimuîons  pas  les  objcdions  qu'on  peur  faire  contre 
le  projet  de  la  pf^ff^'  ^l^^s  fc  rcduifent  a  comparer  le  petit  cfpace 
fïéceffaire  pour  les  preffes  ordinaires ,  avec  celui  qu'exige  la  nouvelle, 
&  à  calculer  les  dépenfcs  qu'entraîne  après  foi  la  main-d'œuvre  d'une 
nouvelle  machine*  Rien  de  plus  facile  que  de  répoudre  a  la  première 
de  ces  objeûions.  Les  tapifleries,  ordi»aircs  ont  deux  aulnes  êc  ua 
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niiare  de  hauteur  :  Tuppcfons  même  <)u*elles  aient  lo  à  zi  pieds ^ 
il  ne  fautfra  pour  manœuvrer  aifcmenr  qu'un  emplacemenr  de  i8  piedt 
de  longueur,  fta  largeur  fera  proportionnée  à  celle  du  deflin  qui  ne 

Peut  jamais  excéder  6  pieds»  Ainfi,  deux  pièces  rapportées  l'une  i 
autre  formeront  une  tenture  de  lo  à  li  pieds  de  hauteur  6c  de  Iàr« 
geur ,  fuivant  qu'on  l'exigera.  Rien  n'empêche  d'avoir  dans  les  Ml- 
nufaâures  des  pièces,  que  nous  nommerons  pièces  de  rapport 9  6c  qui 
ferviront  i  aggrandir ,  ou  i  refferrer  le  deflin. 

Nous  convenons  que  la  féconde  ob)edbion  feroit  de  la  plus  grande 
force,  s'il  ne  s'agilloit  que  des  papiers* /impies,  dont  le  principal 
ffic'rite  cft  d'être  d'un  prix  modicjue.  Mais  outre  qu'il  eft  ici  queftion 
des  ctofTes  plus  prccicufes ,  on  peut  encore  répondre  qu'on  gagneroic  ^ 
fnr  le  tems,  la  dcpcnfe  que  l'on  feroit  forcé  de  faire  pour  la  gravure 
de  la  planche.  D'ailleurs,  la  charpente  de  la  prejfe  ,  une  fois  établie ^ 
durcroit  un  tems  très-confidérable,  6c  il  ne  s'agiroit  que  d'une  pre- 
mière avance ,  qu'on  auroit  bientôt  retrouvée  par  l'accélération  de 
l'impreffion.  Ceux  qui  connoiflcnt  ce  genre  de  travail  ,  verront  au 
premier  coup  d'œil  quelle  économie  il  y  a ,  &  pour  le  tems ,  &  pouf 
la  couleur.  Les  étoffes ,  toiles ,  papiers  en  tontiffe  >  peuvent  ailcment 
fupporter  cette  dépenfe ,  6c  fur-tout  les  taffetas  qu'on  a  jufqu'i  ce  jour 
peints  à  la  main. 

J/utitiré  publique  eft  la  feule  vue  que  nous  ayons  en  propofant 
cr-rrc  prejfe ,  6c  en  démontrant  la  (implicite  de  fon  méchanifme.  La 
fécoiTipenfe  la  plus  flarteufc  pour  nous,  feroit  qu'un  Artifte  piit 
en  tirer  quelque  avantage.  Nous  aurions  alors  la  fatisfaâion  de  dire 
que  niy'i  foins  ont  contribué  à  perfectionner  une  branche  de  Corn- 
nierce. 
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^nt  ^âo^té  cette  hypothère  :  tel  a  été  le  feîniincnt  de  Lavignicrc  »  dç 
Borrichius,  d*Hooc,  Henckel»  Hîernc,  LtMenfroil,  Eller ,  van  Hel- 
mon  ,  Boyle ,  MargrafF,  Çcc,  il  ûtpit  long  &  mcme  trop  faftidicuxi  de 
rapporter  fcpare'ment  Topinion  de  ces  maîtres  de  Tart  :  nous  mrons 
feulement  que  les  uns  ont  ptnle  que  Teau  h  plus  pure  contcnoic  de 
U  terres  que  les  autres  ont  cru  que  cette  terre  ccoît  un  de  fes  principes 
conftÎEuans  •>  que  pluficurï  ont  affurc  que  Teau  (c  convcrtiffoit  infen- 
/îblemenc  en  terre;  enfin  ,  que  rhumidc  dcpc'rjffoit ,  ik  que  notre  pla- 
ftètc  feroit  un  jour  à  fcc-  Quelques  Ciîyiniftcs  nioiierncs  ont  commencé 
par  douter,  &  le  doute  cft  le  premier  point  pour  connottre  la  vcritc, 
ôc  pour  empêcher  qu'on  ne  roKfubjugué  parPopInion.  M.Boerrhaave, 
dans  fes  Elcfmcns  de  Chymic;  M.  Duhamel,  cl*iïs  i^  Phy/îque  des 
Arbres  i  M.  le  Roy ,  dans  un  Mémoire  infère  dans  ceux  de  TAcadcmie, 
liknnée  17^7,  rtfvoquent  en  doute  la  pofljbilicé  de  ce  changement,  ou 
du  moins ,  ils  démontrent  que  les  expc-riencjs  faites  jufqu*a  ce  jour, 
cmbrouillem  la  queftion ,  loin  de  la  décider,  U  ctoit  réfervé  à  M.  La- 
voiner  de  répandre  un  nouveau  jour  fur  un  point  important  en  Pliy- 
L|îc]ue  &  en  Chymie.  La  route  que  les  Chymiftes  avoient  fui  vie  jufqu'à 
Fce  jour,  ctoir,  fans  contredit,  U  meilleure,  &  cependant  ils  ont  etc 
égarés  par  l'examen  même  des  réfultats  obtenus  dans  leurs  diiFérçns 
procédés. 

Nouj4ei*irerions  mettre  fous  les  yciix  du  Lcdcur  rcxccllcntc  Diffcrta- 
Ipon  de  M.  LavoiHcr,  lue  à  la  rcittréc  publique  de  rAcade'mie  dc$ 
pcîenccs ,  le   14  Novembre  1770,  dans  laquelle  il  traite  fupédeurc- 
iicnt  cette  qucftion  \  mais  comme  l'Académie  confcrve  ces  ouvrages 
précieux  pour  les  publier  dans  fes  recueils ,  ôc  quejurqu^A  ce  tems,  ils 
font  dcpofés  dans  ics  archives,  nous  rapporterons  aujourd*hui  les  faits 
principaux  dont  nous  avons  conlervc  le  fouvenir.   Le  ftvle  clair  Se 
précis  de  M»  Lavoiiîcr,  la  manière  naturelle  de  préfentcr  ies  idées,  le 
grand  art  de  peindre  les  objets  ,  tout  concourt  a  les  graver  ptofondc- 
Ifïient   dans   la   manoire.  Se  hâter  de  publier  de  tcUcs   découvertes  | 
fc'cll  faire  jouir  par  avance  le  Chymifte  &c  le  Phyficien  i  &  lî  ce  que 
I jious  allons  rapporter  cfl:  inicricur  à  la  Diflertatîon  de  M^  Lavoifier, 
Uc  Lcâeur  nous  excufeta  en  faveur  du  motif*  Nous  ofons  ccpendam: 
ficfpércr  que  ce  que  nous  dirons  fuffira  pour  lui  faire  abandonner  toute 
probabilité,  toute  hypothère,  tout  fyftcme  fur  le   prétendu  change- 
ment d*eau  en  terre.  La  connoilTance  d'une  vérité ,  ell  le  premier  pas 
pour  en  découvrir  une  Icconde. 

M.  Sïhal,  dans  un  ouvrage  intitule /an^/^/Tîe/rru  chymia,  dit  «  que 
»  Peau,  par  un  grand^  nombre  de  diftillations  répétées,  pouvoic  être 
»)  portée  i  un  tel  degré  de  fubiïlité,  qu'elle  pcnétroic  la  iubllance  du 
*>  verre  »• 

Cette  aflertion  rapportée  fans  preuves  déciiiYCs,  ùnù  que  plu^eHfl 
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aiirrcs  également  bafardcej  par  quelques  Chymiftcs  &  Phyftctens,  ont 
enga<;c  M#  Lavoificr  1  coftflarcr  quel  ctoit  le*  degré  auquel  Peau  pour- 
roit  ^cre  portée  par  un  certain  nombre  de  diftiHafions  fucccffives,  & 
quels  changemeiis  elle  éprouvcroit  dans  ces  opéracions  réitérées*,  foit 
pour  fon  poids,  foie  pour  fes  autres  qualités. 

M.  L.  V*  en  réflécntifant  fur  cet  objet,  a   été   lieureufement   plus 
loin  qu'il  ne  l*avoit   prévu  dans  le  commencement;   lutvons-le  dans 


qu'une  eau  dtftillée  par  U  nature»  &  l'élévation  immcnfe  à  laquelle 
les  vapeurs  .tqucufes  font  portées  dans  rachmofphcre  ,  eft  ,  fans  contre- 
dit »  le  moyen  le  plus  siu:  pour  dépouiller  l*cau  de  toutes  les  parties 
hétérogènes  qu'elle  peut  tenir  en  diflblution. 

Premier  Procédé,  Cette  eau  de  pluie,  fbumife  à  IVpreuYc 
de  l^aréomltrc,  a  été  trouvée  plus  légère  que  Teau  de  Seines  mais  un 
peu  plus  pcfantc  que  cette  même  eau  de  Seine  diftillée ,  c'eft-i-dîre, 
d'environ  ungraîn  fur  le  baflln  de  l'aréomètre  de  M.  L.  V.  ce  qui  répond 
Â  deux  cents  quarante-deux  cents  millièmes;  d'où  l'on conclud  que  cette 
eau  de  pluie  n'écoit  pas  abfolument  pure. 

Second  Procédé,  Pour  connoîtrc  la  quantité  de  parties  hérc- 
rogcnes  que  l'eau  de  pluie  tenoît  en  diffoîution,  &  quelle  étoit  la  na- 
ture de  CCS  parties  hétérogènes  >  elle  a  été  fouroîfe  4  une  dijlillatron 
lente  dans  des  vaifï'eaux  de  verre*  Le  produit  a  été,  par  livre  d'eau > 
d*un  tiers  de  grain  d'une  terre  légère,  &  prciquc  indifroluble  avec  les 
acides;  l'Auteur  y  a  reconnu  quelques  vcftiges  de  fcl  marin. 

Troisième  Procédé*  Cette  eau  de  pluie  diftilléc,  a  été  de 
_  nouveau  foumife  à  huit  diftillations  fucccfllves  ;  &:  i  chaque  opéra- 
tion, il  fe  féparoît  une  petite  portion  de  terre  femblable  â  celle  de 
la  première  diilillaticn.  Le  volume  d'eau  avoir  beaucoup  diminué  par 
i'évaporation  qui  s'ctoit  faite  par  les  Jointures  des  vaifleauxî  ce  qui 
a  contraint  M.  L.  V.  d'interrornprc  fon  procédé. 

Quatrième  Procédé.  Cette  eau»  foumife  de  nouveau  1  Tc- 
preuvc  de  rarcomctre ,  avoir  très-peu,  ou,  pour  ainfi  dire,  point  du 
tout  diminue  de  pefantcur,  relativement  à  la  quantité  de  terre  qui 
en  avoir  été  fép.irce  par  les  différentes  diftillations^  d'où  l'Auteur  con- 
clud  que  la  terre  tenue  en  diffolution,  augmentoit  peu,  ou  même  nul- 
mcnt,  la  pcfantcur  de  l'eau,  ou  bien,  que  cette  terre  n'exiftoit  pas 
dans  l'eau,  lorfqu'à  Taidc  de  l'aréomètre,  il  en  avoir  fixé  la  pefanccur, 
ou  qu'elle  avoit  été  formée  pendant  l'opération,  ou  qu'elle  n'étoit 
iculcment  que  le  produit  de  l'opération,  II  étoit  cependant  de  la  der- 
nière importance  de  déterminer  à  laquelle  de  ces  conféquences  on  de- 
voie  s'aiTctçr  pour  découvrir  la  vérité.  Voici  la  manière  dont  M.  h*  V* 
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s'y  ell  pris  :  il  a  répète  les  mêmes  cxpëdcnces  dans  des  vaîffeaux  fcellcs 
hermcdquemcnc  *  après  avoir  cxai5teraent  pcfé  le  vaiffeau  &  l*eau  era- 

Îtloyce;  d'où  il  devoir  rcilikcr  qu*on  connoîtroit  aifcmcncpar  la  fuite, 
ï  iâ  matière  du  feu  travcrfant  les  pores  du  verre ,  fc  combinoit  avec 
Tcau  ioumirc  à  la  diftillation ^  &  en  augmcntoic  le  poids,  comme  il 
ardvoit  au  plomb,  qui  augmente  de  poids  par  la  calcinadon,  au  point 
qu'un  quimal  de  ce  mctal  donne  [ulqu'à  cent  dix  livres  de  la  chaux 
appellce  minium^  ou  C\  enfin»  c'ttoit  aux  dépens  de  l'eau  ou  du  vafe 
«ju'étoit  produite  raugmentation  en  terre,  &  par  confequcnt,  on  pour^ 
foii  décider  auquel  des  deux  devoir  être  artribucc  la  diminution.  Pour 
cet  effet ,  M.  Lavoilier  s*eft  fervi  d'un  alambic  nomme  pélican ,  qui 
recohobe  Tins  ccfFe  la  liqueur  fur  elle-même  ^  à  mefure  que  la  dillil- 
lation  s'opère. 

Cinquième  Procédé,  Le  pélican  ^c  verre  blanc,  avec  Con 
touchon  de  cryftal,  après  avoir  cté  lavé  avecTcau  de  pluie  diftillcc, 
après  avoir  été  nettoyé  &  féché  avec  la  dernière  cxaditude,  pefoit 
tinc  livre  dix  onces  Tept  gros  &  demi.  Le  poids  de  l'eau  étoit  de  crois 
livres  quatorze  onces  cinq  gros  &  demi. 

Sixième  Procédé.  L'ouverture  du  pélican  z  été  fciméç  avcc 
un  bouchon  de  cryftal  bien  ufé  &  très-jufte  au  goulot,  recouvert 
enfuitc  d*un  lut  gras*  fait  avec  de  l'argiUe,  de  l'huile  de  lin  cuite  & 
du  fuccin  i  le  tout  recouvert  d'une  vemc  mouillée  a  Se  aiTujettic  par 
pliifîeurs  tours  de  ficelle. 

Septième  Procédé,  Le  pélican  ainfi  garni  êc  préparé,  fut  mis 
«îans  un  bain  de  fable,  &  une  lampe  remplie  d'huile  &  i  fix  mèches, 
fut  placée  fous  le  bain  de  fable.  Ce  feu  a  été  continué  fans  la  plus 
légère  interruption  pendant  cent  &  un  Jours.  La  lampe  étoic  mouchée 
régulièrement  toutes  les  douze  heures,  &  la  chaleur  qu'éprouva  eonf- 
tamment  l'eau  renfermée  dans  le  pélican  »  fut  de  60  à  70  degrés  du 
thermomètre  de  M.  de  Réaumur*  Cette  opération  fut  commencée  le 
i.^  Odobre  1768. 

On  n'apperçut  aucun  changement  pendant  plus  de  vingt-cinq  jours; 
mais  il  commença  à  être  fcnfible  au  10  Décembre.  A  cette  époque, 
des  corps  extrêmement  fins  &  déliés  parurent  fe  mouvoir  avec  vîtcffe, 
&  fuivre  une  dttedîon  confiante  Ôc  circulaire  ;  ils  s'éle voient  d'un  des 
côtés  du  vaiflcau,  montoient  en  ligne  droite,  pour  redcfcendre  du 
côté  oppofé,  de  ils  partoient  toujours  du  côté  ou  la  chaleur  du  bain 
de  fable  étoit  la  plus  vive.  Les  jours  fuïvans ,  ces  petits  corps  femblcrcnt 
çtre  augmentes  en  volume,  ôc  non  pas  en  nombre*,  pcu-à-pcu  la  Ih 
queut  devint  louche. 

Dans  le  courant  du  moi«  de  Janvier ,  ces  petites  lames  ou  feuillets  * 
commencèrent  à  fe  précipiter*,  à  la  fin  du^ois,  on  n'en  vit  plus  dan* 
J^  liqueur  ;  enfin ,  en  Février ,  le  volume  de  la  terre  r^flcmblcc  a^ 
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fond  du  pélican  ^  parut  être  aiferconfidérable  pour  donner  un  réfaldit 
decifîf*  M.  Lavoilier  cteignit  alors  la  lampe ,  laifTa  refroidir  les  vaiA 
féaux,  d^coè'ffa  le  pélican^  enleva  fcrupuleufement  le  lut  gras,  &  pe/k 
de  nouveau  l'on  pélican ,  fans  le  déboucher.  Lp  poids  fut  ^ofolumcnc  le 
même  que  celui  qu'on  avoit  déterminé  avant  l'opération  :  aind  hlj 
ayant  aucune  augmentation  du  poids  total,  ni  de  Peau,  ni  an  pélican^ 
on  e/l  porté  à  conclure  que  ni  la  matière  du  feu,  ni  aucun  autre  corps» 
n'ont  pénétré  la  fubftance  du  verre,  &  ne  fe  font  pas  combinés  avec 
l'eau  pour  former  la  terre.  Cette  terre  doit  donc  fon  origine  ou  à 
l'eau  ou' aux  débris  du  vaifTeau  même,- ce  qui  eft  déterminé  par  les 
procédés  fuivans. 

Huitième  Procédé.  M.  Lavoifîer  vuida  dans  un  âacon  l'eau  Se 
la  terre  contenues  dans  le  pélican  ;  &  après  avoir  féché  exaâement  cet 
alambic  ,  il  le  pefa  &  trouva  qu'il  avoit  perdu  1 7  grains  -^  de  fon  poids. 

Neuvième  Procédé.  La  terre  dépofée  au  fond  de  l'eau,  fut 
également  pefée  ,  &  il  s'en  trouva  4  grains  -^  Cette  quantité  écoic 
peu  confidcrable  en  comparaifon  de  la  diminution  du  pélican*  Il  reftoic 
donc  encore  de  cette  terre  dans  l'eau,  &  de  laquelle  il  étoit  important 
de  fixer  le  poids. 

Dixième  Procédé.  Cette  eau  &  cette  terre  furent  vcrfées  dans 
un  afambic  de  verre  neuf,  bien  nettoyé ,  &  d'une  feule  pièce  :  on  dif- 
tila  au  bain -marie;  l'opération  continuée  jufqu'à  ficcité,  donna  pour 
xé/idu  quinze  grains  &  demi  de  cette  même  terre. 

En  comparant  ces  différens  produits ,  on  voit  clairement  que  cette 
eau  rccohobéc  fans  celTe  pendant  10 1  jours  dans  le  pélican,  a  produit 
pour  réHdu  terreux  4  grains  ^,  que  cette  même  eau  foumife  à  une 
nouvelle  di/lifation,  a  donné  de  nouveau  pour  produit  terreux  1 5  grains 
èc  demi.  Or ,  (I  on  ajoute  aâueliement  ces  deux  quantités ,  on  aura 
*o  grains  -^  de  terre. 

On  a  vu  après  l'opération  que  le  pélican  avoit  diminué  de  fa  pre- 
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5**.  Que  la  diffcrçntc  pefanteur  entre  l'eau  de  pluie ,  de  fontaine  , 
de  Seine,  &c.  une  fois  diftillcc,  &  comparée  à  ces  mêmes  eaux  fou- 
raifes  à  huit  diftillations  confc'cutivçs,  eft  pref^que  nulle.  D'où  nous  con- 
cluons que  Teau  iliilillee  feulement  une  fois  ou  deux,  à  une  clialcuc 
douce  &  lente ,  efl  prefquc  abfolumeiic  pure* 

4*^.  Que  cette  eau  ne  change  point  de  nature  parla  diflillation»  & 
n'acquiert  aucune  nouvelle  propriété  par  des  diftillations  reitérées* 

5^  Que  M,  Sthal  a  affirme',  fans  preuves,  que  Tcau,  par  un  grand 
nombre  de  diftillations  répétées ,  pouvoir  être  portée  à  un  tel  degré  de 
fubtilité ,  qu'elle  pénétroit  la  fubftance  du  verre» 

6^*  Que  la  fubftance  du  verre  cft  en  patrie  foluble  dans  l'eau. 

7^.  Que  ce  verre ,  ain/î  que  tous  les  fels ,  ont  un  point  de  folutloa 
au-delà  duquel  elle  ne  peut  plus  avoir  lieu. 

8^,  Que  la  terre  que  les  Chymiftes  ont  imaginé  retirer  de  Peau, 
n'ctoîr  que  du  verre  rapproché  par  cvaporation,  ou  des  débris  des 
autres  vaiflcaux  dont  ils  le  font  fer  vis. 

9".  Que  les  expériences  de  cts  Chymiftcs  ne  prouvent  point  l'hy- 
pothèfc  du  changement  d'eau  en  rerrc  ,  mais  qu'elles  induifent  plutôt 
a  conclure  que  1  eau  eft  indeflruitible  de  inaltérable. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eit  qu'on  voyoit  à  Rome,  dans  le  cabinet 
du  P.  Kirker,  un  matras  fcellc  hermétiquement,  dans  lequel  80  ans 
auparavant  »  Chryftophe  Clavin  avoit  renfermé  de  l'eau  ,  &  fur  lequel 
il  avoir  marqué  »  avec  un  diamant  »  la  bauteur  à  laquelle  l'eau  montoit 
dans  ce  momentt  On  n'avoit  pas  encore  apperçu  la  moindre  altération 
dans  fa  fubllance,  ni  la  plus  légère  diminution  dans  fon  volume. 


TRAITÉ    DE    L'ÉLECTRICITÉ, 

Par  M.  Si  G  AU  p  ds  la  Fon  h  y  Frofijfmr  de  Mathématiques, 
Détnonfiratcur  de  Phyfique  exp&imenraîe ,  de  la  Société  Royale  des 
Sciences  de  Montpellier ,  des  Académies  des  Sciences  ù  Belles-Lettres 
d'Angers^  Éleâorak  de  Bavière ,  &c.  A  Paris,  chez  Defventes  de  1% 
Doué,  Libraire,  rue  S*  Jacques  1771  ,  in-ii*  3  liv.  reL 

Lettre  de  M,  Sigaud  de  za  Fond,  Oc,  à  M,  deCausan^ 
Chevalier  de  r  Ordre  Militaire  de  Saint  Louis  ^  ancien  Intendant  de 
Minorque ,  de  la  Société  Royale  des  Sciences  de  Montpellier ,  &c, 
fur  l^ÉkBricité  médicale.  A  Paris,  chez  le  racrae  Libraire  177 1, 
fVi-jiy  de  70  pag.  12  f.  br. 

iVl.  SicAùD  DE  LA  Fond,  Auteur  de  ces  deux  ouvrages,  cft 
connu  pat  pluHcurs  traités»  4^"^  ^^  clarté,  la  précision,  font  le  ca- 
fadère  diftin<îtif*  Il  cxpofc  le  réfulut  d'une  expérience  ,  &  en  tire  le* 
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conclufions  d'une  manière  qui  fembic  n'appartenir  qu'a  lui.  Son  appli- 
cation continuelle  à  faire  tourner  fcs  ouvrages  au  profit  de  l'humanirc, 
xeliauflc  le  prix  de  (t%  écrits.  Les  deux  derniers  ouvrages  qu*il  a  fait 
paroîrrc,  &  dont  nous  allons  rendre  compte,  font  trcs*propres  à  con- 
firmer le  public  dans  la  bonne  opinion  des  talens  de  ce  Phyfîcien, 

L'Auteur  divife  fon  premier  traité  eu  i  j  chapitres  ;  ils  peuvent 
fuppîécr  à  tout  ce  qu*on  a  écrit  jufqu'a  prcfcnt  fur  cette  matière. 
M.  S,  D,  L.  F.  définit  l'élcdricité  une  propriété  qu^on  erciie  dans  un 
corps  en  k  frottant ,  ou  en  rexpofant  à  la  lumière  du  foîeil ,  €r  par 
laquelle  il  acquiert  la  facilité  d'attirer  à  lui  les  corps  légers  qu'on  lui 
préfintf.  Cette  définition,  quoique  încomplcttc ,  eft  cependant  uni* 
verfeîlement  reçue»  parce  que  la  force  attradlive  commence  à  faire 
de'couvrir  cette  propriété  dans  Y  ambre  jaune ,  karahé  ou  fuccin , 
clcdrum. 

Thaïes  &  Thcoph rafle  reconnurent  cette  force  à  IVmW  jaune^  Se 
iillcrent  jufqu'à  s'imaginer  qu'il  étoit  animé*  Pline,  Strabon,  Diof- 
coride,  Plutarquc ,  &c.  découvrifent  la  même  vertu  dans  plufieurs 
pierres  prccieufcs;  mais  bientôt  on  perdit  de  vue  ces  recherches  iii- 
térertantes ,  ôc  on  parvint  feulement  dans  le  dernier  fîècle,  à  décou- 
vrir que  les  corps  éledriques  par  frottement ,  acquéroicnt  néanmoins 
cette  vertu  par  un  autre  procédé. 

Des  fuccès  réitérés  eneagèrent  les  Phy^cicns  I  faire  de  nouvelle» 
recherches  fur  l*éledricitc  i  mais  la  fureur  des  fyftêmes,  des  hypothèfes, 
fijt  un  obftâclc  aux  progrès  de  la  fcience  i  c'eft  auiH  ce  que  notre 
Auteur  oblervc  judicicufcmcnt ,  quand  il  dit  :  tant  que  Vefprit  de  fyf" 
tùm  dominera  t  la  caufe  de  ^électricité  demeurera  enfevelie  dans  les 
ténèbres. 

Il  eft  deux  moyens  d'éle^trifer  un  corps  ^  i°.  en  le  frottant  avec  plus 
ou  moins  de  force  ou  de  vîteflc;  ±°,  en  le  plongeant  dans  la  fphèrc 
d'a^ivitc  d'un  autre  corps  »  chez  lequel  on  a  excité  cette  vertu  par  Je 
frottement.  Ces  deux  méthodes  ont  donné  lieu  à  la  division  des  corps 
en  idio-élech-iques ,  ou  élciflriques  par  le  frottement,  ôc  anéleâriques , 
ou  éledriqucs  par  communication. 

L'expérience  prouve  que  certains  corps  s'éledrïfent  très-bien  par 
communication  ,  fans  pouvoir  l'être  par  le  frottement,  il  faut  remar- 
quer qu*un  corp";  éle<arique  par  le  frottement ,  &  qui  peur  auiTî  l'être 
par  communication,  n*eft  pas  propre  à  tranfmettrc  la  vertu  qu'il  a 
reçue  -,  &  qu'au  contraire ,  les  corps  qui  s'éleclrifent  feulement  par 
communication,  font  tous  d'excellens  conducteurs.  Le  Phyfîcien  élec- 
rrifant,  doit  donc  s'attacher  à  bien  diftinguer  les  corps  ïur  lefquels 
il  veut  opérer, 

M»  Gilbert,  Médecin  Anglois,  s*apjiliqua  le  premier  à  rcconnoître 
les  corps  fufceptiblcs  de  devenir  clc^riques  par  le  frottement  :  il  s'ap- 
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conclu/îons  d'une  manière  qui  fcmblc  n'appartenir  qu*a  lui.  Son  appli- 
cation continuelle  à  faire  tourner  fes  ouvrages  au  profit  de  l'humanité, 
rehaufle  le  prix  de  fes  écrits.  Lés  deux  derniers  ouvrages  qu'il  a  fait 
paroitre ,  &  dont  nous  allons  rendre  compte ,  font  très-propres  i  con- 
firmer le  public  dans  la  bonne  opinion  des  talens  de  ce  Phvficien. 

L'Auteur  divife  fon  premier  traité  en  2  5  chapitres  ;  ils  peuvent 
fuppléer  à  tout  ce  qu'on  a  c'crit  jufqu'à  prcfeiit  fur  cette  matierew 
M.  S.  D.  L.  F.  dc'finit  rclcâricitc  une  propriété  qu'on  excite  dans  un 
corps  en  le  frottant ,  ou  en  Pexpofant  à  la  lumière  du  foleil ,  &  par 
laquelle  il  acquiert  la  facilité  d'attirer  à  lui  les  corps  légers  qiion  lui 
prtftnte.  Cette  définition ,  quoique  incomplette ,  eft  cependant  uni* 
verfellement  reçue,  parce  que  la  force  attraâive  commence  à  faire 
découvrir  cette  propriété  dans  V ambre  jaune ,  karahé  ou  fuccin , 
cleélrum. 

Thaïes  &  Théophrafte  reconnurent  cette  force  à  V ambre  jaune ^  Ôc 
allèrent  jufqu'à  s'imaginer  qu'il  étoit  animé.  Pline,  Strabon,  Diof- 
coridc ,  Plutarquc ,  &c.  découvrirent  la  même  vertu  dans  plufîeurs 
pierres  précieufes  ;  mais  bientôt  on  perdit  de  vue  ces  recherches  in- 
téreflantes,  &  on  parvint  feulement  dans  le  dernier  fiècle,  à  décou- 
vrir que  les  corps  éledriques  par  frottement ,  acquéroient  néanmoins 
cette  vertu  par  un  autre  procédé. 

Des  fuccès  réitérés  engagèrent  les  Phyfîciens  à  faire  de  nouvelle» 
recherches  (ùr  l'éledtricitc  ;  mais  la  fureur  des  fyftêmes,  des  hypothèfes, 
fut  un  obftacle  aux  progrès  de  la  fcience  *,  c'cft  auifi  ce  que  notre 
Auteur  obferve  judicieufement ,  quand  il  dit  :  tant  que  Vefprit  de  fyj^ 
Ume  dominera  i  la  caufe  de  VéleBricité  demeurera  enftvelie  dans  les 
ténèbres. 

Il  eft  deux  moyens  d'cleârifer  un  corps  5  1°.  en  le  frottant  avec  plus 
ou  moins  de  force  ou  de  vîteffe  ;  1°.  en  le  plongeant  dans  la  fphèrc 
d'aAivité  d'un  autre  corps ,  chez  lequel  on  a  excité  cette  vertu  par  le 
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,  perçut  que  dans  plufieurs,  cette  vertu  (c  maiiifcftoic  très-foiblcmentî 
ihc  il  fe  fervic,  pour  la  conftatcr ,  d'une  aiguille,  polce  fur  un  pivot» 
piont  il  approchoit  les  corps  qu*il  frottoir.  Ses  rccherclics»  celles  de 
îaflendi  &  de  V Aca^démic  dcl  Cimento  ^  furent  couronnées  du  fuccès 
lie  plus  décide. 

Toutes  les  pierres  prccicufes  rrtnrparcntes ,  demi-tranfparentes , 
opaques,  &c.  font  idio-éU3riquts \\t  plâtre,  les  cryftaux,  les  bélem- 
nitcs,  &c*  les  rtTincs,  les  fcls»  les  verres  de  toute  cfpècc,  les  porce- 
laines ,  &c.  ont  les  mêmes  proprie'tés  :  les  végétaux  deflcchés  contrac- 
tent ,  par  le  frottement ,  la  vertu  éledrique  ;  c'cfl  un  fait  avance  par 
k  P.  Ammerfin,  &  prouve  par  M.  Sigaud  de  la  Fond. 

Quantité  de  parties  animales,  comme  la  foie,  la  laine,  les  plumes^ 
les  cheveux,  les  os ,  la  corne,  l'ivoire,  la  baleine,  Técaille,  &c,  font 
àdh-^kâriques* 

^  Les  fubftances  aniltâriquti  font  les  métaux  »  plufieurs  minéraux  & 
les  corps  trop  mois  pour  être  frottes;  encore,  ne  peut-on  définitivc- 
inent  l'aiTurer  de  ct^  derniets. 

De  toutes  les  matières  idio-éleBriqms  ^  les  verres  font  les  plus  pro* 

{îres  à  acquérir  une  puilTante  vertu  clc£trique.  Aufll  Mufchcnbroeck 
cur  connoiffant  cette  propriété,  s*en  fcrvit-il  pour  fcs  expériences. 
Cependant,  certains  verres  s'éleélrifent  plus  puiiTamment  que  d'autres* 
Le  cryftal  d*Angleterre,  par  exemple,  réuffit  beaucoup  mieux  que  le 
verre  de  France,  le  verre  blanc  de  Bretagne  &  de  Bohême  :  au  rcfte, 
quoique  MM,  Holmann,  Waitz  ,  Boze,  Jallabert^  &c,  exigent  diffé- 
rentes qualités  dans  les  Terres  pour  rélc<aticicé ,  il  a  toujours  paru 
qu*un  verre  mince  s'cleÛrife  plus  aifémenc  qu'un  autre  de  la  même 
çfpcce,  mais  plus  épais  v  cependant,  comme  les  effets  de  ce  dernier  ont 
plus  de  durée,  il  cft  préférable ,  quand  fon  épaifTcur  n*cft  pas  cxccOîvc. 

Otto  de  Gucrike,  Conful  de  Magdebourg,  s'appcrçut  le  premier 
que  les  corps  légers ,  attirés  par  un  corps,  rendus  cledriques  au  moyen 
du  frottemenr,  en  étoient  cnfuirc  repouïTcs  :  il  vit  cette  vertu  fc  com- 
muniquer à  d'autres  corps  qu'aux  iâio-éleSriques ,  &  fe  tranfmcttre  i 
une  certaine  diftance-  Il  imagina,  en  outre,  de  faire  tourner  un  globe 
de  foufte,  frotté  par  une  main  fort  féche ,  &  ce  globe  préfentoit  cn- 
Juite  les  phénomènes  d^attrattion  &  de  répulilon. 

Otto,  au  moyen  de  fon  globe,  qui  confcrvoit,  pendant  quelque 
lems,  la  vertu  clednc|ue ,  faifoit  aller  &  venir  une  plume  dans  toute 
retendue  de  ia  fallc-,  mais  cette  expérience  efl:  faite  plus  commodé- 
ment avec  le  tube  de  verre  fubftitué  au  globe  de  foufre  par  Hauxbée* 
Si  on  examine  un  peu  attentivement  ce  phcnomème,  il  paroîtra  conf- 
tant  que  deux  corps  chargés  dV'leétricitc  ,  fe  repouffcnt  mutuellement* 

Hauxbéc  imagina  le  premier  Tufage  du  globe  de  verre,  duquel. 
Août  t  j -j  1 ,  Tome  I, 
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lorfqu'iî  s'agit  de  produire  de  grands  effets  :  il  ajoute  que  toutes  chofes, 
d'ai'Icurs  égales,  il  cft  plus  commode  de  mettre  à  profit  ravamagc 
qu'on  peut  retirer  de  la  iurface.  Ce  chapitre  cft  un  des  plus  intcrcf- 
fans. 

Les  Phyiîcicns  profitèrent  de  la  découverte  des  atcraélions  &  rcpul- 
fions ,  pour  rendre  ce  phénomène  plus  intc'rcfTant  &  phis  fenliblc. 
L'une  des  expériences  les  plus  curieufcs,  faites  à  cet  égard,  eft  celle 
du  carillon  éUBrique,  Quelques-uns  avoient  imagine  de  s'en  iervir  pour 
juger  de  l'intenfité  de  la  matière  ilcBrlqut  ;  xm\%  ctttt  méthode,  quot^ 
que  fufccpcible  de  perfedèion,  ne  paroît  ni  la  plus  cxade,  ni  la  plus 
avantageufe.  La  feule  application  qu'on  puiffe  faire  de  cette  expc'rience  * 
quoique  fort  ingénieuie  »  eft  celle  qu'en  fit ,  il  y  a  quelques  années  , 
M.  de  Buffon  :  ilavoic  difpofé  le  carillon  à  l*une  des  fenêtres  de  foti 
appartement,  de  façon  qu'il  communiquoit  à  une  verge  de  ferifolce» 
dont  il  faifoit  ufage  pour  tirer  Vékctriàté  des  nuages  î  &  il  jugeoit  , 
par  le  moyen  des  timbres,  de  VéUBricité i{nç  fa  barre  conîtadoir.  Le 
€lav€ffin  éUcIrique  du  P.  Laborde ,  eft  encore  Uïic  des  inventions  cu- 
ricufes  auxquelles  le  carillon  donna  lieu. 

Si  les  corps  tc'gcrs  qu'on  prcfentc  â  un  corps  éledlrifc  ,  font  attires, 
ils  ne  le  font  pas  tous  également  ^  quoique  de  même  efpèce,  de  même 
dimenéon  ,  &  de  même  poids.  La  couleur  qu*ih  ont ,  les  rend  plus  oit 
moins  fuiceptibles  de  Timpreflion  de  la  matière  ékêriqut;  fait  fingu- 
Jier  ,  mais  prouve  par  Pexpcriencc  ê.t%  rubans*  Cependant  M.  de  la 
Fond  n'attribue  pas  cette  diffe'rcnce  à  la  couleur  feule,  il  s'appuie  du  i 
fenriment  de  MM.  Dufay  &  Nollct ,  &  dit  que  la  matière  ikêriqiàe ^ 
fui  fi  porte  ûu  globe  qtâon  frotte ,  y  aborde  fous  la  forme  de  rayons , 
puifqu*elle  fait  prendre  (  rexpericnce  le  prouve  )  cette  direclion  aux 
corps  levers  qu'elle  rencontre  jur  fon  pajfage^ 

La  propagation  de  la  matière  deârique  excita  rémulation  des  cu- 
fieux  \  ce  Rit  entre  les  mains  de  i'induftrieux  M.  Gray ,  qu'elle  com- 
mença à  fe  manifcfter  très-fenfiblement.  Il  parvinr  le  premier  à  la  tranf- 
incftre  fclon  toute  la  longueur  d'une  corde  de  huit  cent  quatre- vingt- 
fix  pieds ,  mcfure  d'Angleterre,  Winklcr  aflîire  que  cette  matière  par- 
court douze  mille  deux  cents  foîxantc-feize  pieds  en  une  féconde* 
MU.  li^acfon  &  Lemonnier  prétendent  qu'elle  fe  meut  avec  tant  de 
rapidité ,  qu'il  n'cft  pas  pcffiblc  d'aflfîgner  le  peu  de  tems  employé  à 
parcourir  cet  efpace. 

Cette  rapidité  a  donné  lieu  â  quantité  d'hypothèfes  différentes,  ta 
plus  probable  eft  celle  dans  laquelle  on  fuppofe  que  tous  les  corps  font 
impr<fgncs  Ju  fluide  elech-ique ,  qui  fc  meut  avec  la  plus  grande  facilite 
dans  les  porcs  de  certains  corps. 

On  peut  regarder  le  corps  iufceptïble  dV/tf^^iV*'//,  comme  un  canal 
plus  QU  Jnoîniïong  »  rempli  d'un  fluide  qui  ne  peut  être  pouffé  par  una 

çxtrcmite'i 
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extrémité,  (ans  qu'il  ne  s'écluppe  auûî-toc,  Se  continuellement  par 
l'autre. 

M,  de  la  Fond  rapporte  très  au  long  les  expériences  propres  à  de'- 
celer  le  feu  éieciriqut ,  &:  à  le  faire  connokre  :  nous  nous  dilpcnferons 
d'analyrer  cette  partie;  elle  exigcroît  de  trop  grands  dctails. 

Si  Ton  s'en  rapporte  au  fcnriment  de  M.  TAbbi' NoUct ,  la  matière 
éîeëinqae  &  la  matière  du  feu  ne  font  qu'une  feule  &  même  matière, 
iproduifant  les  mêmes  effets  ^  il  cil  important  d'en  faire  connoître  Ta- 
nalogie» 

1°,  Elles  naiflent  Tune  &  l'autre  d'un  frottement,  ou  plutôt  le  frot- 
tement les  développe. 

1^  Elles  fc  communiquent  également  rune  &  Tautre  â  un  corps 
qui  n*a  point  ete  frotte, 

%°'  De  même  que  les  corps  acquièrent,  par  le  frottement,  une  quan- 
Vtité  de  chaleur  proportionnc'e  à  leur  denfité  &  à  leur  élafticite',  de 
rmêmeceux  qui  s'éle<5trifcnt  par  le  frottement,  font  d*autant  plus  élec 
\irîqu€s  ,  que  leurs  parties  font  plus  roides  &  plus  élaftiques. 

4°.  Vékâiricité  êc  le  feu  fe  propagent  avec  beaucoup  plus  de  îzciïhé 
lans  les  me'raux  s  que  dans  les  autres  corps, 

Ç^.  Le  feu  ne  trouvant  point  d'obftaclcs ,  &  cédant  au  premier  dc- 

jré  de  mouvement  qui  Panrme,  fe  diflîpe  fans  chaleur  iendbie,  &  ne 

produit ,  tout  au  plus ,  que  la  lumiètc  ;  mais  quand  fon  effet  eft  retarde^ , 

Flk  qu'il  rrouve  de  l'oppofition,  il  croit  de  plus  en  plus  par  la  force 

jui  continue  de  ranimcrt  L* expérience  prouve  la  même  cnofe  de  IV- 

'e^riciti, 

<î°,  La  matière  du  feu  produifant  la  lumière,  fe  meut  plys  librement 
lans  un  corps  denfc,  que  dans  un  milieu  plus  rare.  Il  en  eft  de  même 
de  V/ieâlncit/, 

Le  mouvement  de  la  lumière  fe  tranfmet   en  un  Inftant  à  de 
très-grandes  diftanccs.  Il  en  eft  de  même  de  Véleâiricite, 

8**,  V/kÛricit/y  comme  le  feu  y  n*a  jamais  plus  de  force  que  dans  le 
grand  froid  ,  lorfque  l'air  eft  fcc  &  fort  denfe. 

Quoique  PAuteur  foit  très-porte  à  admettre  une  identité  encre  fa 
nature  dç  [2.  mAtitre  éleâinqu^ ,  &  celle  du  feu  ou  de  la  lumière,  il  ne 
conclut  cependant  pas  avec  M.  l'Abbe  NoUet ,  qu'il  ne  peut  y  avoir 
de  différence  entre  ces  deux  matières  î  il  fe  contente  de  rapporter  plu- 
fieuTs  obfcrvations  échappées  à  la  fagacité  de  M.  l'Abbé  NoUec,  dont 
nous  citons  les  principales. 

i*'.  Quoique  la  lumière  fc  propage  très-promptemcnt,  il  n'en  eft 
pas  de  même  de  la  matière  ignée,  ôc  de  la  chaleur  qui  l'accompagne, 
elle  pénètre  très-lentement  les  corps.  VckUridti,  au  contraire, les pe-; 
oètrc  très-rapidement. 

Août  1771,  Tom  l  M 
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la  candeur  de  ce  célèbre  Profcfleur,  ne  nous  pcrmcttroicnt  pas  de  dou- 
ter un  inftanc  de  la  vérité  de  ce  fait,  quand  mcme  il  ne  feroit  pas 
aujourd'hui  auHI  exaâcmenc  avéré. 

Cette  expérience,  terrible  à  la  vérité,  quand  on  fe  fertd'un  grand 
vaiflcau,  fe  répète  aujourd'hui  d'une  manière  moins  douloureufe  & 
moins  fenfiblc,  en  employant  une  petite  phiole  à  médecine,  remplie 
d'eau  feulement  aux  deux  tiers  -,  moyen  certain  de  la  rendre  fuppor- 
table  aux  pcrfonnes  les  plus  foibles.  Cette  expérience  réuflit  beaucoup 
mieux  dans  les  tems  fccs. 

La  commotion  dépend  de  l'adbivitc  avec  laquelle  la  matière  éleC" 
trique  tend  à  fe  porter  de  l'intérieur  de  la  bouteille,  où  elle  eft  accu- 
mulée, à  la  furface  extérieure  de  cette  même  bouteille,  par  Tinter- 
mède  de  la  perfonne  qui  fait  cette  expérience,  &  qui  établit  une  com- 
munication entre  ces  deux  furfaces,  en  tenant  d'une  main  la  furface 
extérieure ,  &  en  touchant  de  l'autre  au  fil  de  fer  communiquant  avec 
la  furface  intérieure. 

Il  eft  donc  facile  de  concevoir  que,  fi  au  lieu  d'une  feule  perfonne, 
deux ,  ou  pluficurs  ,  concouroient  à  faire  cette  expérience ,  pourvu 
qu'elles  fufïcnt  difpofées  de  manière  que  la  communication  entre  les 
deux  furfaces  de  la  bouteille  ne  fut  point  interrompue,  toutes  ces  pcr- 
fonnes éprouveroient  dans  le  même  tems,  la  même  commotion  :  c'eft 
ce  que  prouve  l'expérience. 

Si  parmi  le  nombre  de  ceux  qui  répètent  cette  expérience ,  il  s'en 
trouve  quelques-uns  qui  n'en  rcflentent  point  les  eftets,  ou  qui  les 
rcflTentent  plus  foiblement  que  les  autres ,  il  ne  faut  pas  l'attribuer  à 
ce  que  l'imprcflion  de  la  matière  ^leôirique  fe  fait  moins  fcntir  dans 
certains  points  de  la  chaîne,  que  dans  d'autres;  mais  aux  difpoHtions 
particulières  de  ces  perfonnes.  On  a  remarque,  par  exemple,  que  les 
Eunuques  étoient  infendbles  à  la  commotion. 

M.  de  la  Fond  rapporte  enfuice  les  différens  procédés  employés  par 
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M.  Francklin  appelle   ékëiricué pofiUve  ©u   çn  plus,  un  excès  de 
maticre  ékôiriquc  ,  dont  un  corps  eft  rutcliargéj  par  la  raifon  con- 
traire, il  n^^ûXcéUâricité  négative  ou  €n  moins  ^  l'état  d'un  corps  qui 
fcontiendroit  moins  que  Ta  quantité   naturelle  à^ékSlnciié,  Il  prétend 


qu*une  bouteille  difpolée  pour  donner  la  commotion ,  réunit  ces  deux 
états  î  que  la  furface  intérieure  eft  chargée  pofîcivement ,  &  Texte- 

txîeure  négativement. 

1  Le  verre  èc  les  porcelaines  ne  sVledrifent  point  par  communica- 
tion :  tous  les  corps  ûnék^riques  rct^oivent  une  quantité  furabondante 
de  matière  éledrique^  mais  le  verre  Si  les  porcelaines  n'en  reçoivent 
point  au-delà  de  celle  qui  leur  eft  propre* 

Si»  lorfqu*on  charge  à^éleâtrictii  une  bouteille  ou   un  carreau   de 

^  verre,  on  n'augmente  pas  la  dofe  d^éle^rîcité qui  leur  convient  natu- 
rellement. Ton  change  &  Ton  intervertit  Tordre  félon  lequel  cette 
matière  eft  diftribuée  fur  leurs  furfaces*  Il  en  réiulte  que  la  quantité 

Ldc  fluide,  repartie  entre  les  deux  furfaces  de   chacun  de  ces  corps, 

tpaffe  &  fe  concentre  fur  Tune  des  deux  ,  tandis  que  Tautre  furface 

I demeure  privée  de  la  quantité  du  même  fluide^  qui  lui  appartient  en 

iiproprc<   C'eft  précifément  en  cela  que  confîftç  la  charge  de  la  matière 

.iîeâlrique,  qui  produit  la  commotion  de  Leyde. 

Pour  rendre  cette  idée  plus  facile  à  faifir ,  fuppofons  une  bouteille 
contenant  naturellement  cent  degrés  dVleâlndté;  il  y  en  aura  donc 
cinquante  qui  appartiendront  à  fa  furface  intérieure,  &  cinquante  à 
fa  furface  extérieure* 

Cela  pofé,  il  on  vient  à  éledrifer  la  furface  intérieure  de  cette  bou- 
teille, à  proportion  que  le  fluide  éleâirique  y    pénétrera,   &  qu'elle 

[recevra  de  nouveaux  dégrés  à^éUHricité  en  fus  de  ceux  qui  lui  con- 
viennent naturellcmenE ,  la  furface  extérieure  que  Je  fuppofe  placée 
dans  la  main  d'une  perfonnc  ou  fur  une  table  ,  fe  dépouillera  ëc  perdra 
fnciTie  nûmbrç  de  degrés  de  celle  qui  lui  appartient  \  de  forte  que,  Ci 
la  furface  intérieure  reçoit,  par  exemple,  dix  degrés  à^éleHricil/^  elle 
fera  alors  chargée  de  foixante,  tandis  que  la  furface  extérieure  de  la 

.même  pliiole  n*cn  contiendra  plus  que  quarante,  6c  zînfi  de  fuite, 
jufqu'à  ce  que  la  furface  intérieure  ait  reçu  cinquante  degrés  dUlec^ 
tricitéy  &  que  la  furface  extérieure  ait  perdu  les  cinquante  degrés 
dont  elle  Jouiffoit, 

Dans  ce  cas,  la  furface  intérieure  fera  chargée  pojîtivement ,  &  la 
furface  extérieure  le  fera  négativement. 

Nous  noui  bornerons  à  rapporter  cette  théorie  ingénicufe,  que 
M/  de  la  Fond  appuie  &  démontre  dans  le  refte  du  chapitre  pat  nombre 
d'expériences  &  de  raifbnnemens. 

La  manière  fatisfaifante  donc  il  expofe  cette  théorie*  devroit,  cç 
fcmble,  le  difpcnfer  de  prouver  rimpcnnéabilirc  du  vexfe>  mais  les 
Août  i  77  1  >  To/m  L 
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chofes  les  mieux  de'montrées  en  Phyfiqu: ,  font  expofées  à  des  diffi- 
ficaires  qu'il  cft  important  de  réfoudre,  pour  donner  à  la  vérité  tous  les 
caraétcrcs  de  i'cvidence. 

Les  Adverfaires  de  M.  Francklin  prétendent  que  la  matière  élec» 
trique  pénètre  plus  difficilement  le  verre  que  toute  autre  matière  ;  mais 
que  le  verre  a,  outre  cela,  la  propriété  de  ne  point  fe  déféledrifer, 
quoique  manié  plufieurs  fois.  Ils  expliquent  à  leur  manière,  à  Taidc 
de  ces  deux  fubterfuges ,  comment  il  peut  fe  faire  qu'une  bouteille 
tenue  dans  la  main  ,  fe  charge  ^ékàiricité^  &  retienne  fortement 
cette  vertu.  Nous  ne  rapporterons  point  les  autres  preuves  dont  ils 
fc  fervent  pour  défendre  leur  opinion.  M.  de  la  Fond  les  préfente, 
les  réfute  &  les  pulvérifc. 

L'Auteur  examine  enfuite  l'analogie  de  Vdleâlricité  avec  le  tonnerre; 
il  rapporte  un  grand  nombre  de  phénomènes  curieux,  d'après  lef- 
quels  il  conclud  que  la  matière  éle£lriqiie  eft  la  même  que  celle  du  ton* 
nerre.  Ces  parallèles  lui  fourniflcnt  l'occafion  de  parler  fort  au  long 
du  pouvoir  des  pointes ,  &  de  rechercher  l'analogie  entre  la  matière 
cleàrique  &  la  magnétique. 

Elles  s'excitent  &  fe  produifent  toutes  deux,  par  le  moyen  du 
frottement  •,  mais  malgré  leur  accord  en  ce  point ,  on  ne  doit  pas  né- 
gliger d'obfervcr  la  différence  qu'on  cft  oblige  de  mettre  dans  Je  pro- 
cédé qu'on  emploie.  Tout  frottement  eft  bon  pour  exciter  la  vertu 
éleâlrique  >  la  vertu  magnétique  ne  peut  fe  produire  que  par  un  frot- 
tement particulier i  par  exemple,  lorfquc  l'on  communique  la  vertu 
éleëlrique  à  un  globe ,  cette  vertu  augmente  encore  en  le  frottant  en 
fcns  contraire  i  &  ii  l'on  frotte  en  fens  contraire  un  morceau  de 
fer  auquel  on  a  communique  la  vertu  magnétique ,  on  détruit ,  par 
ce  dernier  frottement ,  l'effet  produit  par  le  frottement  précédent. 

Une  autre  différence  à  obfcrver,  c'cft  que  deux  corps  de  mcmç 
cfpèce  peuvent  très  -  bien  fe  communiquer  la  vertu  magnétique ,  au 
lieu  que  deux  corps  idio-éle6lriques  ne  produifent  pas  le  mcme  effet. 
Une  différence  encore  fenfible  entre  la  vertu  éleâlrique  &  la  vertu 
magnétique,  c'eft  que  la  dernière  une  fois  communiquée  à  un  corps, 
fubiîfie  conftamment  dans  ce  corps ,  au  lieu  que  la  vertu  éleÔlrique  fe 
perd  en  peu  de  tems ,  &  fe  dimpe  affez  rapidement. 

Des  expériences  décifivcs  femblent  prcfque  annoncer  que  la  matière 
magnétique  &  la  matière  éleôlrique  ne  font  qu'un  fcul  6c  mcme  agent  j 
mais,  des  différences  aufli  marquées  que  celles  que  nous  venons  d'ex- 
pofer ,  doivent  fuffire  pour  engager  à  fufpendre  fon  jugement  fur  l'a- 
nalogie du  magnétipne  ik.  de  Véleôlricité, 

A  CCS  détails  intércffans,  fuccède  la  dcfcription  des  Phénomènes  de 
V eïeÔÎ rie itê  diins  le  vuide*,  mais  elle  n'eft  pas  fufccptible  d'analyfe.  Se 
e  Ledteur  y  pcrdroit  trop ,  s'il  ne  la  voyoit  pas  dans  l'ouvrage  mcme,  . 
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Nous  tiendrons  le  même  langage  au  fujct  des  efFcts  de  VéUclricitc  fur 
difFcrentcs  fubftances  ;  nous  nous  contenterons  de  dire ,  que  ceux  de 
VéUÔlricité  fur  le  corps  humain  ,  ne  font  pas  une  découverte  moins 
intcreflante  que  celle  de  l'expérience  de  Leydc.  Le  pyrrlionifme  feul 
de  la  plupart  des  Phyficiens,  &  l'enthouiïafme  outré  de  quelques  par- 
tifans  de  Véieciricité  médicale  ,  ont  ralenti  le  zèle  de  ceux  qui  s*en  occu- 
poient  utilement. 

On  fe  doutoit  déjà  depuis  long-tcms ,  que  Véleciricité  pourroit  gué' 
rir  la  paralyfie,  lorfque  M.  Pivati  publia  en  1747,  une  lettre  con- 
cernant VéUcîricité  médicale.  Elle  fit  un  effet  fîngulier  fur  Tefprit  àts 
Phyficiens  élcdrifans.  M.  Pivati  annonçoit  VéUâriciu  comme  \^  pana- 
cée iiniverfelle^  comme  Vor  potable  que  les  Alchymiftes  cherchoient 
depuis  long-tems.  Cette  nouveauté  lui  a  acquis  beaucoup  de  partifans 
avides  du  merveilleux.  Des  Phyficiens  célèbres  relevèrent  fcs  contra- 
dictions, &  réduifirent  cette  pratique  dans  les  bornes  de  fa  Jufte  va- 
leur. M.  Pivati  n*attribuc  point  a  Véleâricité  feule  les  cures  miracu- 
leufes  dont  il  parle;  mais  aux  différens  baumes  dont  il  enduifoit  inté- 
rieurement les  tubes  de  verre  avec  lefquels  il  éledrifoi't  fe<:  malades. 
Il  prépara  des  tubes  qu'on  pouvoit,  félon  lui,  appeller  diurétiques t 
anti-apoplecfiques ,  judorifiques ,   Oc. 

Le  Dodeur  Verati  ne  tarda  pas  à  confirmer  les  expériences  de  M.  Pi- 
vati ,  &  MM.  Bianchi ,  Zanotti,  Winkler,  &c.  fe  déclarèrent  fcs  parti- 
fans  :  d'un  autre  coté,  MM.  Bianchoni,  Watfon ,  Jallabert,  Nollct, 
Bofe,  Horo,  &o.  trop  judicieux  pour  ajouter  foi  à  ces  intonaratures  y 
(  on  nommoit  ainfi  les  cylindres  enduits  de  matière  médicale  )  décou- 
vrirent bienrôt  la  frivolité  de  ces  prétendus  remèdes. 

M.  de  la  Fond  ne  cherche  point  à  juftifier  les  affertions  àcs  Phyfi- 
ciens d'Italie  ;  il  ne  craint  point  de  dire  qu'il  fe  font  trompés  grof- 
fièremcnt ,  tant  au  fujet  des  intonacatures ,  qu'au  fujet  des  purgations 
élediriqucs ;  mais  il  obferve  que.  Ci  ces  deux  méthodes  font  défe(5fcueufes, 
ce  n'eft  pas  une  raifon  de  conclure  que  Véleâiricité  n'efi:  d'aucune  uti- 
lité à  l'économie  animale*,  il  démontre  le  contraire  dans  une  lettre  par- 
ticulière ,  nouvellement  donnée  au  publ*jc. 

M.  l'Abbé  Sans  avoit  fait  annoncsr,  dans  les  papiers  publics,  qu'il 
ofFroit  fes  foins  aux  malades  afFedtés  de  paralyue  récente  ;  il  faifoit 
plus,  il  leur  promettoit  une  prompte  guérifon ,  parce  que,  difoit-il, 
il  dv^it  une  manière  particulière ,  (&  à  lui  feul  connue  d*admiii^rer  Vé-^ 
leëiricité.  Cette  annonce  m.erveilleufe  produifit  deux  effets  dans  un 
tems  auquel  on  ne  penfoit  prcfque  plus  à  V électricité  méiWc^Xç,  Le  grand 
nombre,  toujours  avide  de  nouveautés ,  accueillit  auflî-tot  ce  fpéci- 
fique ,  &  pluficurs  malades  fe  mirent  entre  les  mains  de  l'Efculape  éhc- 
trifant.  Quelques  fuccès  avérés  augmentèrent  fa  réputation.  On  ne  par- 
Août  i  7  7  i  ,  Tome  /. 
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loit  par-tout  que  de  M.  TAbbe'  Sans ,  &  il  c'toit  pre(que  du  bon  ton 

d'avoir  des  rhumatifmcs  à  confier  à  fes  foins, 

-Quelques-uns,  cependant,  rappellèrcnt  les  charlataneries  de  Pi- 
vati ,  les  mauvais  fuccès  de  M,  TAbbé  Nollct ,  aux  Invalides,"  &  trai- 
tèrent de  fables  faites  à  plaiHr,  tout  ce  qu'on  avoit  dit  à  ce  fujeCi 
Les  gens  fcnfcs  méprifcrent  ces  de'clamations  outrées,  &  ne  s'en  tinrene 
qu'à  Pcxpt-rience,  qui  fembla  juftifier  les  prétentions  de  M.  l'Abbé 
Sans.  On  vit  des  progrès  dans  la  guérifon  de  fes  malades,  dont  au- 
cun ,  cependant ,  n'ctoit  encore  entièrement  gucri ,  quand  M.  de  la 
Fond  écrivit  fa  lettre.  Nous  louons,  avec  une  véritable  fatisfaiîlion  , 
le  zèle  de  M.  l'Abbé  Sans ,  nous  y  applaudirions  cependant  encore 
avec  plus  de  plaiHr ,  s'il  ne  mettoit  pas  du  myflère  dans  fa  manière 
d'opérer  :  pourquoi  la  faire  regarder  comme  un  arcane^  lorfque  tous 
les  Phyficiens  favent  qu'il  ne  peut  y  avoir  aucun  fecret  dans  le  pro- 
cédé propre  à  exciter  cette  vertu ,  &  encore  moins  pour  la  faire  paflcr 
dans  le  corps  humain  ?  Il  ne  faut  que  plus  ou  moins  d'attention,  rela- 
tivement au  tempérament  du  fujet ,  &  aux  circonftances.  Un  vrai  Phy- 
iîcien  ,&  un  Patriote  zélé,  eft  comptable  au  public  de  fes  découvertes; 
nous  dirons ,  même  de  (^s  conjeâures ,  quand  elles  tendent  au  bien  dé 
iiiumanitéj  telle  eft  la  route  fuivie  par  M.  de  la  Fond,  dans  une  lettre 
fur  YéUâkricité  médicale ,  imprimée  &  adreflee  à  M.  Caufan  de  la  So- 
ciété Royale  de'  Montpellier ,  qui  lui  avoit  demandé  les  détails  de  la 
méthode  de  M.  Sans ,  nous  rendrons  compte  de  cette  lettre  dans  les 
cahiers  (uivans. 


LETTRE 


Dt  M,  R**y  ancien  Capitaine  d^ Infanterie  y  à  V Auteur  de  ce  Journal^ 
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faire  quelques  obfervations-  Vous  les  publierez ,  C\  vous  les  croyez 
dignes  de  rimpreflion. 

Quelle  efl:  U  cnvi(e  du  flux  &  du  reflux  ? 

Quelle  efl  Torigine  des  vents ,  des  courans  d'air  &  des  mouflons  î 

Veau  de  la  m<"r  diniinue-t-cile ,  ou  la  mtr  reprend-elle  d'au  côte'  ce 
qu'elle  cède  de  l'autre? 

Voilà  certainement  trois  queftions  de  la  plus  grande  importance  1 
refoudre.  Sur  la  première,  pluiîeurs  Phyficiens  ont  avance  des  fyflcmes; 
&  par  ces  lyflémes ,  quoique  vivement  combattus,  on  eft  parvenu  à 
calculer  le  flux  &  le  reflux,  à  raifonncr  fut  fcs  effets,  fans  en  pou- 
voir dctermincf  le  véritable  principe.  Les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur 
la  icconde  qucilion  ,  n*y  ont  pas  potte'  le  flambeau  de  Texpcricnee  i 
ils  (c  font  contentés  de  prcfenter  des  raifonnemens ,  des  hypothèfes, 
fans  annoncer  des  de'couvcrtes  fatisfaifantcs.  Nous  fommes  redevables 
au  célèbre  M.  Dalcmbctt,  d'avoir  commence  à  débrouiller  ce  chaos 
énorme.  Ces  deux  objets  cxigeroient  que  tous  les  Phyficiens  formaflent 
Cûtr^eux  une  cfpèce  de  ligue  pour  forcer  la  nature  a  leur  révéler  fon 
recrée.  Quant  à  la  croiiîème  queftion,  M.  Ferucr  ne  la  réfout  pas,  il 
fc  contente  feulement  de  donner  des  éclairciflemcns  fur  ce  fujct  impor- 
tant, en  rapportant  dans  fon  Mémoire  les  preuves  &  les  raifonnemens 
des  meilleurs  Naturaliftes  qui  ont  écrit  pour  A:  contre  ce  problème. 

Comme  c'cfl:  principalement  en  Suède  que  Ton  s'eft  occupé  à  favoir 
fi  Veau  de  la  mer  diminue,  ou  fija  mzr  reprend,  d'un  coté,  le  terrcin 
qu^elIe  cità^  de  Tautrc,  c^çh  principalement  d'après  les  Mémoires  des 
Savans  de  ce  Royaume  ,  que  M.  Ferncr  cft  parti ,  pour  tâcher  de  ré- 
pandre quelque  clarté. 

"  Nos  favans  Suédois,  dit  M*  Ferner,  tels  que  Hiernc»  de  Bromell, 
*»  Sfobée  3c  Suedemborg  ,  rapportent  des  faits  qui  démontrent  cîairc- 
«  ment  que  la  terre  a  augmenté,  &  que  les  cotes  de  la  mer  fe  font 
»  éloignées  »  \  mats  on  ne  peut  pas  conclure  de  cc%  faits  une  diminu^ 
tion  générale  >  ainflj  nous  pafTerons  A  d'autres  faits,  pour  en  tirer  des 
conséquences  plus  inflirudivçs, 

Celflus,  Aftronomc  célèbre,  voyageant  dans  les  provinces  de  Hel- 
fingeland  &  de  Madelpad,  obfcrva  que  la  Baltique  a  été  jadis  plus 
élevée ,  il  en  fut  de  plus  en  plus  convaincu  par  les  nouvelles  obferva- 
tions  qu'il  fit  à  Bahus  &  à  Torneo,  dans  les  poçts  de  Fanum  &  de 
Gibbeftad* 

M,  Von-Linnée  ,  d'après  fes  voyages  dans  le  Gothland,  la  Vefl:ro^ 
gothie  &  la  Scanie ,  démontre  que  Taugmencaîion  du  continent  eÛ  l^ 
preuve  de  la  diminution  de  la  mer,  . 

M.  Rudman  a  donné  les  mêmes  obfcrvatîons,  par  U  découvert^ 
qu'il  fit  de  certains  rochers,  donc  le  pied  s'élevoit  de  plus  en  plus  au- 
dcflus  du  niveau  de  la  mer.  M,  Dalin^  Cbanceliet  de  Li  Couî,  ^yaoç 
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vérifié  les  obrervations  de  tant  de  célèbres  Phyficiens ,  fe  crut  obligé 
d'adopter  leur  Tyrtéme. 

MM.  Le  Baron  Harleman ,  Chydenius  &  Hafelquitz ,  ajoutèrent  eti« 
cote  aux  preuves  de  tant  de  Savans ,  leurs  obrervations  particulières.     ■ 

A  cette  époque ,  Ton  regarda  en  Suède  cette  diminution  comme  une 
quedion  réiolue,  &  Ton  penfa  que  la  mer  pefdoit  annuellement  de 
fon  volume,  en  perdant  fuccedlvement  de  Ton  élévation;  cependant, 
en  175  5  ,  M.  Browallius ,  Evéque  d*Abo,  appella  de  cette  cfpècedc  dé- 
cifîon ,  en  attaquant  les  obfervations  de  M.  Oalin ,  qui  n'étoient ,  â 
proprement  parler ,  que  celles  de  tous  les  Phyfîcicns  que  nous  avons 
cites  :  à  tant  d'obfervations ,  à  tant  d'expériences,  à  tant  de  Savans,' 
enfin ,  M.  Browallius  oppofa  la  Genèfc ,  dont  le  texte  ne  s'accorde 
pas  avec  le  femiment  de  ces  célèbres  Phyficicns.  Il  oppofe  à  celui  de 
Levis-Evan ,  l'exemple  tiré  de  la  fontaine  de  Sainte  Marie ,  attenant 
à  l'iftlime  de  Cornavonskire ,  dans  la  Province  de  Vallis.   A  cette 
fontaine,  dit  M.  Browallius,  àts  Religieux  venoicnt  proceflîonnclle* 
ment,  &  de  tems  immémorial ,  en  prenant  le  tems  de  la  bafle-marée  1 
ainfi,  cette  fontaine  étoit  alors  au  même  niveau  qu'elle  l'eft  aujour- 
d'hui. Que  conclure,  Monfieur ,  des  obfervations  faites  pour  &  contre  ? 
N'en  faut-il  pas  revenir   au  fyftême  du  célèbre  M.   de  BufFon  ,  qui 
avance  que  la  mer  perd  d'un  côté ,  &  qu'elle  gagne  d'un  autre  ;  ce 
qui  forceroit  à  avouer  que  le  volume  à^eau  de  la  mer  eft  le  même  qu'il 
a  toujours  été.  Cependant ,  nos  Savans  du  Nord ,  pour  appuyer  leurs 
fyftcmes,  franchirent  la  Baltique,  qui  n'eft  qu'un  petit  point  relative- 
ment au  globe  5c  à  la  Méditerranée,  qui  n'en  eft  qu'un  autre  point; 
ils  s'arrêtèrent  quelquefois  à  des  côtes  de  la  mer  Océane ,  &  jamais 
aux  iûts  éloignées  de  la  mer  Atlantique  ,  quoique  ce  foit  feulement 
fur  CCS  terreins  écartés  que  l'on  doit  interroger  la  nature ,  pour  con* 
noîtrc  fcs  grandes  opérations*,  mais  enfin,  en  fuivant  ces  Savans  dans 
la  Méditerranée,  qu'il  me  foie  permis  de  leur  dire,  que  les  ifthmes 
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maïs  ce  même  voyageur,  ainfi  que  pluiîcurs  autres  trcs-dîgnes  de  foi , 
parlent  cî.ins  leurs  relations  de  plufieurs  vertiges  de  monumciis  Grecs , 
Arabes  &  Romains,  rcliemenc  fubmcrgés  aujourd'hui,  que  l'on  ne 
les  apperçoit  que  lorfquc  U  Méditerranée  cft  limpide  &  rocilement 
calme-,  il  s'enfuit  donc  qu'à  Crtte ,  la  mer  n'a  iii  gagné  ni  perdu ,  & 
que  dans  les  autres  parties  de  la  Mcdirerrance,  viutées  par  M.  Tour- 
nefort  ,&  par  beaucoup  d'autres  Savans,  la.m^r  a  gagné,  puifque  ces 
édifices  a^ucllcmcnt  fubmergcs ,  ont  été  jadis  au  niveau  de  la  mcr\ 
Se  qu'en  rcmonrant  au  tems  de  leur  conftru<S:ion,  ils  dominoient  la 
mer^  &  fon  nivcllemenr, 

M,  Ferncr  cite  aulïï  ropinion  d'un  Phyficien*  qui  parle  de  Cadix, 
comme  d'un  port  baigné  aujourd'hui  par  les  Hors ,  à  la  même  hauteur 
qu'il  Tctoit  dans  le  tems  des  Romains  ;  cette  pofidon  de  Cadix  a 
échappé  à  TAuceur  ^  puifque  Cadix  éprouve  le  flux  ik  le  reflux  le  plus 
régulier,  ainfi  que  Tcprouvent  les  ports  de  POcéan,  qui  baigne  Cadijc, 
&  que  dans  la  Méditerranée,  Ton  ne  connoît  ni  flux  ni  reflux^  c'ell 
(donc  auflî  mal-à-propos  que  M.  Zendrini ,  cîtc  par  M.  Ferner ,  parle 
dans  fes  obfervations  faites  fur  Vcnife>  de  haute  &  de  baffe  marée, 
à  moins  qu*il  n*cn tende  par  haute  &  baffe  marée  l'étendue  des  flots 
de  la  i»tr  Adriatique,  poufTés,  foulés  &  répercutés  avec  violence 
par  rimpuUion  des  courans,  de  la  houle  &  des  tempêtes  :  en  effet, 
le  port  de  Venife  étant  fixué  dans  Panfe  profonde  de  la  msr  Adria- 
tique, les  vents  ne  fauroient  agiter  cette  mer,  fans  exciter  une  ondula- 
tion tourmentée  ,  qui,  cherchant  à  diverger  fes  flots  &  fes  lames,  Sr 
trouvant  une  rcfiftancc  trop  puiffante  contre  les  rocs  riverains  de  1*1- 
talie  ,  de  la  Dalmatic  &  de  la  Morée,  elle  cft ,  dis-je,  obligée  â  les 
pouffer  fur  les  bas-fonds  de  Tanfc  de  la  mer  Adriatique,  près  defquek 
clcs  ifles  affcmbiécs  forment  un  corps  de  ville  appcllée  Vcnifc  :  ce  n'cft 
donc  point  marée  que  M,  Zendrini  devroit  appeller  cette  opération 
«le  la  nier,  qui  n*eft  ni  régulière,  ni  certaine,  encore  moins  périodi- 
que ,  parce  que  Ton  n*cntend  par  le  mot  de  marée  ,  que  cette  Kabi- 
tude  qu'a  la  grande  mer  de  s^élever ,  k  tel  inftant,  telle  heure  Ôc  tel 
jour ,  de  tanc  de  pieds ,  à  fc  retirer  après  tant  de  minutes  jufqu*en  fon  lit. 
&  à  former  enfin  une  montagne  de  vagues,  à  l'heure  ,  à  Pinftant  nom- 
més ,  dans  les  deux  grandes  marées  des  deux  équinoxes, 

Piufieurs  PhyTieiens»  cités  dans  le  Mémoire  de  M.  Ferner,  trouvent 
encore  des  preuves  qui  les  pcrfuader.t  qvic  la  Méditerranée  a  perdu  de 
forî  volume,  parce  qu'elle  ic  trouve  aujourd'hui  éloignée  de  différentes 
Villes  qui  croient  jadis  ports  de  mer  :  pa^rcilles  réflexions  n'apportent 
aucune  convidion  en  faveur  de  leurs  opinions,  ii  l'on  conlidcrc  que 
ces  attcrriffcmens  font  formés  par  les  courans  du  Po,  du  Tibre,  du 
Rhône ,  ^ç  de  beaucoup  d*autrcs  fleuves  reçus  dans  U  Méditcrranéç» 
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C'eft  près  de  Pembouchurc  de  ces  Neuves  ,  que  (ont  pUctfes  les  ViHes 
de  Ravenne  ,  Aigues-Mortes,  &c,  jadis  ports  de  mer.  Il  n'cft  donc  pas 
fur  prenant  qu'un  tel  voi  image  ait  beaucoup  contribué  à  les  éloigner 
de  la  msr,  &  qu'il  les  en  éloigne  de  plus  en  plus  chaque  jour. 

M»  Ferrer  cite  encote  Popinion  des  Phyficiens  Suédois  &  Italiens , 
puifce  dans  Touvrage  intitule  :  Telliamed.  M.  Maillet  ou  TcUiamed 
dit  qu'A  Cartilage  &  à  Alexandrie,  la  m€r  a  bailTc  de  trois  pieds  quatre 
pouces  en  mille  ans  »  mais  ii  M.  Maillet  avoir  fait  fes  obfervations  de- 
puis le  Cap  Spartel,  Jufqu'à  Tembouchure  du  Nil,  il  auroit  trouvé 
fur  toute  la  côte  nord-quart-ouefl:,  nord  ,  nord-nord,  nord-quart-eft, 
des  Villes  ëc  des  Promontoires  iwbmerges ,  d'autres  affailTcs  j  il  auroit 
vu  que  la  mer,  dans  d'autres  endroits,  s*efl  ouvert  des  courans,  Se 
a  fait  des  dépôts.  Si  M,  Maillet  avoir  écrit  de  nos  jours,  il  auroit  vu, 
à  Pcpoque  du  tremblemenr  de  terre  de  Lifbonne,  que  Mogador,  Ville 
Moreïque,  firuéc  près  du  Détroit  de  Gibraltar,  ne  pouvoir  recevoir 
aucune  barque  confidérable,  &  que  tout  d'un  coup»  une  chaîne  de  ro- 
chers fermant  la  barre  de  ce  port ,  s'ctoit  afFaiffée  ;  &  que  par  cet  en- 
gloufifTemcnt  conJidérable ,  Mogador  eft  devenu  un  port,  ou,  pour 
mieux  dire,  un  département  de  vaiffcaux  de  guerre  ayant  vingt  braifcs 
de  profondeur,  éc  de  bonne  tenue,  tandis  que  jadis  il  n'y  tn  avoir 
que  deux  ou  trois  :  pareil  phénomène  eft  arrivé  fur  quelques  côtes  de 
la  Méditerranée,  &  à  la  même  époque.  Voilà  donc  des  pertes  réelles 
pour  la  terre ,  &  une  acquifition  de  plus  pour  la  mer;  ainh,  Monlîeur, 
vous  voyez  qu'après  routes  les  preuves  que  les  Phyficiens  Suédois  ont 
cherchées  dans  la  Méditerranée,  ils  ne  fauroienc  en  produire  aucunes 
aifez  convaincantes,  pour  affirmer  que  la  mer  a  perdu,  &  qu*elle  perd 
Se  perdra  toujours. 

Celles  que  ces  Sa  vans  ont  faites  dans  la  Baltique,  me  paroiffcnt  en- 
core moins  farisfaifantes ,  en  confidcranc  que  la  Baltique  eft  une  des 
plus  petites  mers,  &  que  Pon  ne  fauroît  dire,  telle  chofe  fe  pafîe  dans 
fa  Baltique,  donc  elle  ell:  telle  dans  POecan.  La  Baltique,  voifine  des 
pôles,  l'eft  par  conféqucnt  des  montagnes  prefquc  toujours  chargées 
de  neiges  &  de  glaçons  ;  la  fonte  de  ces  congélations  entraine  les  terres  . 
les  forets,  les  pierres,  Se  même  des  rochers  d'un  volume  &  d'un  poids 
énorme  :  ces  torrens  monftrueux  paffjnr  des  collines  ferrées ,  dans  dés 
plaines  labourées,  entraînent  absolument  avec  eux  tout  ce  qui  fe 
trouve  fur  leur  pafTaçe.  On  en  fait  plus  d'une  fois  la  malheurcufe  ex- 
périence ^  Se  principalement  le  printems  dernier  à  Riga  &:  à  Dantzic. 
Ces  montagnes  de  matière  compaâc  &  volumineufe,  entraînées  fuc- 
celîivcment  i  la  mert  jointes  aux  atterrifTcmens  des  fleuves  dcboucharït 
dans  la  Baltique,  font  plus  que  fuflifantes  pour  charcer  chaque  année 
»certc  mer  d*un€  couche  de  fables  ;  ces  fables  amoncelés  doivent,  à  la 
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C'eft  près  de  rcmbouchure  de  ces  fleuves  ,  que.font  placc'es  les  Villes 
de  Ravenne ,  Aigues-Morces ,  &c.  jadis  ports  de  mer.  Il  n'cft  donc  pas 
Surprenant  qu*un  tel  voifinage  ait  beaucoup  contribué  à  les  éloigner 
de  la  mer ,  &  qu'il  les  en  éloigne  de  plus  en  plus  chaque  jour.    - 

M.  Ferner  cite  encore  l'opinion  des  PhyHciens  Suédois  &  Italiens  » 
puifée  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Telliamed.  M.  Maillet  ou  Telliamed 
dit  qu'à  Carthage  &  à  Alexandrie,  la  mer  a  baiifé  de  trois  pieds  quatre 
pouces  en  mille  ans  *,  mais  Ci  M.  Maillet  avoit  fait  Tes  obfervations  de» 
puis  le  Cap  Spartel ,  jufqu'à  l'embouchure  du  Nil ,  il  auroit  trouvé 
fur  toute  la  côte  nord-quart-oueft ,  nord  ,  nord-nord ,  nord^quart-cft, 
des  Villes  &  des  Promontoires  fulamergés ,  d'autres  afFaifles  ;  il  auroic 
vu  que  la  mer ,  dans  'd'autres  endroits ,  s'eft  ouvert  des  courans ,  & 
a  fait  des  dépôts*  Si  M.  Maillet  avoit  écrit  de  nos  jours,  il  auroit  vu, 
à  l'époque  du  tremblement  de  terre  de  Lilbonne,  que  Mogador,  Ville 
Morefque ,  fituée  près  du  Détroit  de  Gibraltar ,  ne  pouvoir  recevoir 
aucune  barque  confidérable,  &  que  tout  d'un  coup,  une  chaîne  de  ro- 
chers fermant  la  barre  de  ce  port ,  s'étoit  afFaiffée  i  &  que  par  cet  en- 
gloutiffemcnt  conHdérable,  Mogador  eft  devenu  un  port,  ou,  pour 
mieux  dire ,  un  département  de  vaiffeaux  de  guerre  ayant  vingt  bralTcs 
de  profondeur,  &  de  bonne  tenue,  tandis  que  jadis  il  n'y «n  avoit 
que  deux  ou  trois  :  pareil  phénomène  eft  arrive  fur  quelques  côtes  de 
la  Méditerranée ,  &  à  la  même  époque.  Voilà  donc  des  pertes  réelles 
pour  la  terre,  &  une  acquifiition  de  plus  pour  la  mer;  ainh,  Monfieur, 
vous  voyez  qu'après  toutes  les  preuves  que  les  Phyficiens  Suédois  onc 
cherchées  dans  la  Méditerranée ,  ils  ne  fauroient  en  produire  aucunes 
âffez  convaincantes,  pour  affirmer  que  la  mer  a  perdu,  &  qu'elle  perd 
&  perdra  toujours. 

Celles  que  ces  Savans  ont  faites  dans  la  Baltique ,  me  paroiflTcnt  en- 
core moins  fatisfaifantes ,  en  confîdérant  que  la  Baltique  eft  une  des 
plus  pérîtes  mers ,  &  que  Ton  ne  fauroit  dire ,  telle  chofc  fe  paiTe  dans 
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fin,  la  combler,  parce  qu^clIc  revoie  continuellement  des  couches  de 
terre,  Ôc  qu'elle  ne  fauroit  en  rejecter  la  moindre  parcelle,  pailqu'ellc 
a*a  aucun  débouché  propre  a  cette  expulsion, 

D*après  ce  fimple  expofcj  il  ne  faut  point  avoir  recours  au  proce'dc 
des  pierres  clevces  par  les  chocs  des  glaces,  fuivanc  M.  Runcberg  , 
pour  prouver  que  la  Baltique  s'élèvera  au  point ,  qu'à  la  fuite  des 
.iiècles ,  il  pourroit  arriver  que  Ton  n'y  navigcra  plus  qu'en  certains 
endroits.  La  furface  de  la  mer,  fuivant  les  plus  grands  Phyficiensj  eft 
une,  quant  à  U  rcfTemblance  avec  la  furface  de  la  terre,  c'eft-à-dîre, 
qu'en  certains  endroits,  les  plaines  font  interrompues  par  éss  chaînes 
-de  montagnes  ;  mais  l'on  a  obfervé  fur  terre  que  les  terreins  fc  dcta- 
chent  fucceÛivement  des  pics ,  ôc  vont  fe  ranger  en  couche  far  les 
plaines.  Les  fonds  bas  s' élèvent  de  Jour  en  jour  par  cette  opération  , 
en  s'cnrichiflant  aux  dépens  des  montagnes.  Ainfi  les  plaines  aug- 
mentent en  proportion  de  rafFaiflcmcnt  des  montagnes. 

D*après  cette  vérité  reconnue ,  la  Baltique  étant  une  plaine  circonf- 
crite  par  de  grandes  montagnes,  doit  donc  naturellement  diminuer  de 
volume,  fans  que  l'on  puilte  dire,  la  mer  perd  :  d'ailleurs,  la  Baltique 
n'cft  qu'un  point,  iî  on  la  compare  à  l'Océan;  ainfi  on  ne  peut,  ni 
on  ne  doit  pas  conclure  de  la  mer  Baltique,  que  l'eau  des  grandes 
mers  diminue.  La  Baltique  n'ayant  qu'un  flux  &  reflux  communiqués 
par  rOcéan^  il  arrive  ncceflaircment  que  les  opérations  de  la  marée 
dans  cette  petite  mer  ^  ne  ionx  que  momentanées,  qu*elles  ne  font 
^aâives,  réadivcs,  qu'en  proportion  de  l'cloignement  de  TOccan, 
fon  moteur  &fon  agent  ,&  qu'enfin  par  ces  raifons,  l'Océan  y  pouffant 
fcs  flots  &  les  atcerrifTcmens  qui  fuivcnt  les  courans ,  la  Baltique  doit 
toujours  recevoir,  fans  jamais  pouvoir  rendre  j  d*où  il  faitj  qu'à  h 
longue  ,  elle  doit  fe  combler. 

Vous  voyez  donc,  Monfieur,  que  nos  Phyficiens  Suédois  ne  doi- 
vent pas  dire,  d'après  les  expériences  faites  dans  la  Baltique,  la  mer 
perd ,  parce  qu'ils  la  voient  s'éloigner  de  leurs  bords  dans  certains 
endroits.  C'eft  un  effet  naturel  &  néceflaire ,  dont  on  fera  convaincu 
par  ce  que  nous  venons  de  dire.  Je  croirois  auflfj ,  que  Meilleurs  les 
Savans  du  Nord,  pour  s'aifurer  iî  la  mer  gagne  ou  perd,  devroient 
répéter  leurs  expériences  loin  de  leurs  côtes  de  TOcéan ,  parce  que 
toutes  les  côtes  du  monde  ont  des  courans,  5c,  par  conféquent,  des 
atterriflemcns  ,  &  que  la  mer,  par  ces  caufcs,  gagnera  d'un  côté j  & 
perdra  de  l'autre.  Après  tant  d'expériences  Ôc  de  rems  employés  inu- 
tilement à  réfoudre  cette  queftion ,  me  feroir-il  permis  de  faire  celle-ci? 
L*attradion  des  vapeurs  eft-elle  aujourd'hui  moindre,  ou  plus  coniï- 
dérable  qu'autrefois?  S'appcrçoit-on  que  les  faifons  foient  plus  ou  moins 
chaudes,  plus  ou  moins  pluviciifes?  Y  a-c-il  eu,  dans  la  haute  ré- 
gion, quelque  changement  qui  puiffe  troubler  Tordre  phyljquéî  Si  au- 
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D^ûprhs  ces  principes ,  il  eft  facile  d'expliquer  la  caufe  &  la  nature 
des  Mû/ores  ign/s ,  pendant  fi  long-tems  TcfFroi  des  cfprits  fuperftiticux 
ôc  foibles.  Dcfcartes  écrivit  un  des  premiers  Tur  cette  matière  ;  il  l'ex- 
plique &  la  préfente  fous  une  forme  très-ingénieufe ,  &  Ton  feroit 
tenté  d'admettre  fon  fyftcme.  S'il  y  a  eu  de  grandes  chaleurs  »  dit-il  » 
&  Cl  le  tcms  a  été  fcc ,  il  y  aura  néceflfairemcnt  dans  l'athmorphère 
une  grande  quantité  d' exhalai  fon  s  très-fubtiles  &  très-difpolees  i 
s'enflammer.  Alors ,  quelque  petite  que  foit  la  nue  fupérieure ,  quelque 
ientcmcnt  qu'elle  defcende,  il  paroitra  néceffairement  une  flamme  lé- 
gère qui  (c  didipera  k  l'inflant ,  6c  l'on  aura  des  éclairs  fans  tonnerre» 
S'il  n'jr  a  pas  dans  l'air  des  exhalaifons  propres  à  s'enflammer,  6c  que 
la  nue  fupérieure  defcende  avec  impctuofité,  il  y  aura  des  tonnerres  fins 
éclairs.  Voilà  pour  les  Météores  ignés  de  la  première  claffe,  je  veux  dire 
le  tonnerre  &  les  éclairs.  On  conviendra  fans  peine  qu'il  faut  vraiment 
avoir  du  génie  pour  raifonner  ainfî ,  prefque  fans  aucune  cpnnoifTance 
de  l'éleâricité.  Mais  depuis  la  découverte  &  les  progrès  de  cette  pro- 
priété des  corps ,  que  de  conféquences  claires  &  précités  fur  une  matière 
j'ufqu'à  préfent  fî  obfcure  !■  Quelle  théorie  lumineufe  fur  ces  phéno- 
mènes !  Depuis  que  l'on  reconnoît  une  parfaite  analogie  entre  Itfluide^ 
élt3riquc  6c  la  matière  des  Météores  ignés,  c'eft  un  paradoxe  que  de 
ne  pas  y  reconnoître  les  feuls  effets  d'une  grande  éleâ;ricité.  Les 
Phyfîciens  ont  eu  le  bonheur  de  voir  leurs  travaux  couronnés  par 
un  fuccès  éclatant  ;  mais  comme  on  aime  à  exagérer ,  on  a  été  juC- 
qu'à  attribuer  à  l'éleâricité  la  caufe  de  notre  faute  &  de  nos  maladies. 
Les  vapeurs  d'une  jolie  femme  n'en  étoient  que  la  fuite.  L'élecStricité 
efl  peut-être  un  RI  mis  dans  nos  mains  par  la  nature,  pour  nous  con- 
duire sûrement"  dans  le  labyrinthe  de  fes  myftères ,  tout  homme  fenfé 
en  conviendra  ;  cependant ,  il  ne  faut  rien  outrer ,  &  c'eft  ce  qu'ont 
foit  ceux  qui  éioient  peu  inftruits  fur  cette  matière ,  en  attribuant  au 
cerf- volant  élcârique  ,  lancé  dans  les  airs  par  M.  le  Duc  de  C. ,  le  17 
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'  îiord-oueft  au  fud-efi:,  un  peu  moins  rapidement  que  raurojc  fait  une 
force.  Le  grand  celai  n'a  dure  qu'une  Tecônde,  la  lumière  etoit  bleuâtre, 
&  la  trace  que  le  globe  de  lumièrclainbic  après  lui,  s*efb  abaiffce  ea 
divers   endroits  de   Paris ,  de  manicrc  qu'on  a  cm  que  ce  feu  croit 
tombe.    Les  uns  difoient  Favoir  vu  tombera  la  place  Vendôme  v  les 
lucres  dans  la  rue  des  Bons-Enfans ,  au  Jardin  du  Roi,  dans  la  cour  du 
f  Val-de-Crace ,  dans  la  rivière  à  Teft  de  Paris ,  d'autres  à  PafTy ,  a  Van* 
vrcs  ,  Citué  au  couchant  de  Pnjrîs  -,  quelques  perfonnes,  dans  ce  dernier 
Icndroit,  ont  crc  environnées  &  même  éblouies  par  une  traînc'e  de  lu- 
mière, fans  en  avoir  reffenti  d* autre  incommodité -,  cependant,  quel- 
[ques-uns  avancent  qu'une  femme  en  a  eu  les  cheveux   brule's,  &  le 
[fait  demande  confirmation.  Il  n*en  eft  pas  de  tpcme  des  dalles  de  Bcrci, 
1  elles   ont  été  noircies.   Ce  globe  lumineux  sVpanouic  i  Chaillor ,  & 
I  éclata  du  côte  de  l'Orient»  en  répandant  une  lumière  blanche,  avec 
nombre  d'ctincelles  fcmblables  à  ce  qu'on  nomme  étoiles  dans  les  feux 
i'artifice. 
Un  Curieux  obferva  ce  Météore  à  PafTy ,  &  ellima  que  ce  feu  pou* 
fvoit  avoir  quatre  ou  cinq  pieds  de  longueur;  la  couleur  étoit  jaune, 
Jéc  (c  changeoir  en  celle  d'un  rouge  afîez   vif,  à  mefure  qu*elle  ap- 
J^rochoit  de  fon  extrémité  terminée  en  forme  de   poire.  Ce  feu  lui 
iparut  defcendrc  jufqu'a  la  hauteur  de  fes  fenêtres ,  comme  s*il  eut  été 
|'5  la  (iiflance  de  cinq  ou  fix  pieds  j  il  s'épanouît  alors  en  manière  de 
Ifleur  à  trois  feuilles ,  parc'c  des  plus  belles  couleurs  de  l'arc-en-ciel  :  la 
fthambrc  fût  remplie  d'une  lumière  bleue. 

On  vit  à  Verlailles  ce  feu  delcendrc  &  remonter  avec  un  grand 

clat  de  lumière*  Le  même  phénomène  a  été  également  obfervc  à  Cor- 

'l»cil  &  à  Melun.  Il  paroir  même  que  le  bruit  a   été  plus  fort   de   ce 

côté  ,  ou  Ton  jprétcnd  l'avoir  entendu  i  deux  rcprifes  différentes  :  cette 

îfcpctitton  ne  feroit-cUe pas  plutôt  l'effet  de  quelque  écho?  Ce  Météore 

Ht  prcfenta  différemment  ^  Senlis  ;  la  lumière  croit  foiblc  &  fembla 

prendre  naifTance  à  l'oueft  &  traverfer  à  l'cft, 

I  On  entendit  à  Paris,  environ  deux  minutes  après  le  grand  éclat  de 
lumière,  un  bruit  prefque  fcmblablc  a  celui  que  produiroit  une  voiture 
defcendant  rapidement  une  colline.  Ce  bruit  fe  fit  entendre  pendant 
quelques  fécondes ,  Ôc  même  félon  plufieursj  pendant  une  minute ,  d*ou 
Ton  feroit  porré  à  conclure  que  la  détonation  s'eft  faire  à  huit  ou  dix 
lieues  <îe  Paris, 

Le  ciel  étoit  fefcin  depuis  trois  Jours,  6c  la  chaleur  très-vive.  Le 
thermomètre»  divifîon  de  M.  de  Réaumur ,  étoit  monte  pendant  ce 
teins  à  vingt-quatre  degrés.  Le  jour  de  l'apparition  du  Météore^  à 
une,  deux  &  trois  heures  après-midi,  il  étoit  monté  a  vingt -cinq 
degrés  ;  le  vent  d'eft  foutfla  toute  la  journée,  &  tourna  à  l'oueft  vers 
It  foin  On  apperçut  peu  de  variation  dans  un  baromètre  place  près 
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Dt  deux  M/moires  fur  Pââion  d*un  feu  égaî^  vioUnt  ^  continu  ,  pert*^ 

àant  phifiçurs  jours ,  fur  un.  grand  nombre  de  terres ,  de  pierres  &  de 
chaux  métalliques  t  ejfayùs  pour  la  plupart  telles  qu'elles  fortent  du 
fein  de  la  terre ,  par  M*  Darcst,  Do^eur-Rigsnt  de  la  Faculté 
de  Médecine  de  Paris* 

1^  ï  «  travaux  que  M,  Darcet  ^  entrepris  fur  plufieurs  matières  minéra- 
les ,  font  (i  intereiTans  à  connoîrre ,  par  la  quantité  de  chofcs  neuves 
qu'ils  apprennent,  que  nous  n'avons  cru  pouvoir  mieux  faire  que 
d'en  parer  notre  Journal,  Une  p^rtie  de  ces  mêmes  travaux  avoit  ctc 
déjà  communiquée  à  T Académie  des  Sciences,  au  mois  de  Miii  \j66i 
l'autre,  lue  en  Mai  1768  ,  vient  d'crrc  publiée  avec  un  troifième  Mé- 
moire plein  de  rethcrchcs  fa  vantes  fur  le  diamant,  &  quelques  autres 
pierres  pré<icufes,  traités  au  feu:  le  grand  feu  que  M-  le  Comte  de 
Lauraguais  a  été  obligé  de  faire  pour  venir  à  bout  de  fon  cntreprifc 
fur  la  poice'aine,  a  mis  M.  Darcet,  comme  il  !e  dît  lui-même,  â 
portée  de  faire  les  expériences  dont  if  rend  compte  dans  ics  Mémoires. 
Ce  feu  étoit  infiniment  fupérieur  i  celui  que  M,  Port  a  employé,  ce 
qui  a  fourni  fouvent  des  réfultats  diftércns  de  ceux  de  ce  grand  homme. 
M.  Pott  avoir  fait  fcs  expériences  dans  urf  fourneau  c  petit  diamètre 
èc  tfe  peu  d'épailTeur ,  chauffé  avec  du  charbon  allumé  par  le  vent  des 
foufïlecs ,  ce  qui  ne  vaut  pas  Tadlion  continuée  d'un  feu  Je  hors»  nourri 
cg.ilcment,  &  que  Tadlion  du  foufflet  n'interrompt  jamais,  Voiti  l'ordre 
dans  lequel  font  rangces  les  expériences  de  M  Darcet.  Le  quartz  tran{^ 
p*rent  &  opaque ,  un  quartz  laiteux  &  pelant  c^pj'on  auroit  aiféntcnt 
•pris  pour  du  ipath  fufible  ,  une  pî:rre  qu'on  emploie  dans  la  porcc- 
ajne  de  Saxe,  fous  le  nom  de  Ipatli  fufîblc ,  &  qui  a  été  donnée  par 
M.  de  Montamy  ,  un  pierre  griîe  fort  dure,  une  pierre  gtife  mêlée 
de  couches  blanches,  qui  paroiffcnt  quartzeufes,  qui  fe  tire  de  Bida- 
che ,  iur  la  Gave ,  &:  ell  employée  i  faire  le  pavé  de  Bayonne ,  le  Co(^ 
turcica  des  Couteliers,  le  cryftal  de  rcche,  une  pierre  qui  rcdcm- 
bloit  fort  au  fpath  fufible ,  ont  été  d'abord  cxpoics  au  ku  le  plus 
violent ,  &  en  iont  fortin  dn^  avoir  fubi  îa  plus  petite  altération ,  ni 
fur  les  bords  par  où  la  matière  touchoit  au  crcufec,  ni  dans  le  milieu  | 
ce  qui  engage  M.  Darcet  a  regarder  comme  véritablement  infulîbles 
les  quarti ,  &  toutes  les  pierres  qui  s'y  rapportent,  comme  le  grais  de 
Foiîtaiûeblcau  >  de  Maily»  de  f  lanconviUc-fous-Bois ,  celui  qu'on  tire 
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frottement  Ôc  h  percufBon  des  corps  produifent  la  chaleur  ou  les  effets 
du  feu  ,  &quc  la  combuftion  des  corps  compofe's,  dans  la  (a)  eom- 
binaifon  desquels  il  entre  lui-même  en  qualité  de  principe  j  Texcitc 
trcî-violcmmcnt.  Le  principal  phénomène  <[vie  pr^fentenc  ces  corps  , 
cVft  que  par  le  feul  attouchement  d'un  autre  corps  quelconque,  ia- 
flammable  ou  non,  mais  qui  eft  pcnctrc  de  bemcoup  de  feu  en  adion, 
ils  s'allument ,  sVnflammcnt,  produifent  de  la  chaleur  &  de  la  lumière  *, 
en  un  mot ,  produifent  tous  les  mcmes  e^cts  que  les  rayons  du  foleil 
réunis. 

Or,  rout  le  monde  fait,qu*à  chaque  inftant  les  particules  les  plus 
volatiles  s'échappent  des  corps  v  parconféqufiu,  il  doit  sVlcver  dan» 
Pathmo/phère  une  infinité  de  particules  rulphureufcs,  bitumineuses,  &c, 
qui,  venant  à  fc  rafiemblcr,  &  s'enflammant  par  le  frottement  qu*elles 
éprouvent,  &  par  la  vibration  des  rayons  du  foleil ,  donnent  lieu  aux 
di ffcrens  phénomènes  de  la  nature  des  Météores,  Il  n'eft  pas  rare  d'en 
apperccvoir,  ëc  il  n*cfl:  pas  d'année*  J*ofc  l'affurer,  où  l'on  ne  foit  a 
même  d'en  obferver  dans  quelque  partie  du  monde.  H  eft  fait  mention 
«le  pluficuts  Météores  dans  les  diffétens  Mémoires  des  Académies  de 
TEurope  i  celui  qui  a  été  le  plus  caractcrifc  ,  &  le  mieux  obfcrvé  i 
Paris  depuis  le  commencement  du  iiccle ,  parut  en  ijiC, 

11  ne  faut  pas  s'imaginer  que  celui  qu*on  vient  d'obferver,  foit  réel- 
lement tombé  dans  tous  les  endroits  dont  j'ai  parlé  ;  les  parties  ful- 
phurcufe  ou  gralTes  de  rathmofphère  qu'il  allumoit,  auroienc  pu  tom- 
ber fucccrtïvcmenr.  Il  ne  fcroit  pas  pkis  raifonnable  de  croire  qu*unc 
même  çxhalaifon  s'enflamme  plufieurs  fois  pour  produire  les  éclairs» 
Dans  une  nuce,  il  y  a  plufîcuts  couches  qui  forment  comme  autant  de 
nuées  cntaffées  les  unes  fur  les  autres  •,  non-feulement  l'inflammation 
ne  doit  point  s'étendre  à  toutes  les  couches ,  mais  elle  peut  même 
n'être  pas  générale  dans  la  même  couche. 

Telles  font  les  obfcrvations  générales  ôc  pamcuHcres  que  j*ai  faitcf 
fur  les  Météores.  S*ït  m* en  parvenoit  de  nouvelles, je  m'en  croirai tou^ 
jours  comptable  au  public. 

(  a  )  Dcmontrcr  pour  le  feu  ou  poar  l'clcdririté ,  c'eft  lout  ua.  Cette  propri^t^  , 
une  fois  bien  connue,  fera  d'un  plus  grand  fccours  qu*on  ûc  penfc  ,  &  la  Chjmic, 
peut-être,  en  rciifcra  des  aviotages  rdets.  Qui  fait,  par  c«mplc»  ti  rclearidté  n'ac- 
çëhtxmx  pas  les  ruiitratioos  chymi<^ucs ,  &  ne  Us  rcodrok  pas  plus  compleîtcs  î  ^, 
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EXTRAIT 

De  deux  Mémoires  fur  PaBion  d*un  feu  égaly  violent  ù  eontiim ,  pcn^ 
dant  pîujîeurs  jours  y  fur  un  grand  nombre  de  terres ,  de  pierres  fir  de 
chaux  métalliques,  ejfayées  pour  la  plupart  telles  qu* elles  fartent  du 
fein  de  la  terre ,  par  M.  Darcst  ,  Doûeur-Régent  de  la  Faculté 
de  Médecine  de  Taris, 

JL  B  s  travaux  que  M,  Darcet  a  entrepris  fur  pluHeurs  matières  minéra- 
les, font  n  intcre/Tans  à  connoltre ,  parla  quantité  de  chofcs  neuves 
qu'ils  apprennent,  que  nous  n'avons  cru  pouvoir  mieux  faire  que 
d'en  parer  notre  Journal.  Une  partie  de  ces  mêmes  travaux  avoir  cté 
déjà  communiquée  a  l'Académie  des  Sciences,  au  mois  de  Mai  17661 
l'autre,  lue  en  Mai  1768,  vient  d'être  publiée  avec  un  troifîème  Mé* 
moire  plein  de  recherches  favantes  fur  le  diamant ,  &  quelques  autres 
pierres  préc  icufes ,  traités  au  feu  :  le  grand  feu  que  M.  le  Comte  de 
Lauraguais  a  été  obligé  de  faire  pour  venir  à  bout  de  fon  enrreprife 
fur  la  poice'aine ,  a  mis  M.  Darcet ,  comme  il  te  dit  lui  -  mên*e ,  à 
portée  de  faire  les  expériences  dont  il  rend  compte  dans  fes  Mémoires. 
te  feu  étoit  infiniment  fupérieur  à  celui  que  M.  Pott  a  employé,  ce 
qui  a  fourni  fouvent  des  réuiltats  différens  Je  ceux  de  ce  grand  homme. 
M.  Pott  avoit  fait  fes  expériences  dans  un  fourneau  e  petit  diamètre 
êc  t^e  peu  d'épailfeur ,  chauffé  avec  du  charbon  allumé  par  le  vent  des 
foufflets ,  ce  qui  ne  vaut  pas  l'aâion  continuée  d'un  feu  Je  bois,  nourri 
également,  &  que  l'adfcion  du  foufflc-t  n'interrompt  jamais.  Voiti  l'ordre 
dam  lequel  ibnt  rangées  les  expériences  de  M   Darcet.  Le  quartz  tranf^ 
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écs  deux  carrières  dont  on  fait  le  pave  d'Alcnçon,  le  Tablon  d'Eram- 
pes,  celui  de  Pont-Chartrain  »  les  cailloux  obfcurs  ou  tranTparcrirs  qui 
OQt  été  traites  d'abord,  &  font  partie  du  premier  des  deux  Âlcmoires. 
On  trouve  dans  le  fécond  Mémoire ,  les  ex ptfrienccs  faites  iur  la  fauflc 
amc'ciftc,  dc'ilgnce  dans  W^allérius,  fous  le  nom  de  faux  ruhis  viola  : 
cette  pierre  a  perdu  fa  couleur,  eft  devenue  blanche  ,  &  n'a  pas  même 
pris  un  commencement  de  fufion.  La  fauffe  hyacinthe^  cctrt  pierre  eft 
un  quartz  opaque,  &  d'un  blanc  de  lait,  elle  n'a  pas  fubi  la  moindre 
altération.  La  izvi(ÎQ, hyacinthe  rouge^  ou  jargon  d'Auvergne,  a  perdu 
fa  couleur,  mais  ti'a  contradé  aucune  adhérence  avec  le  creufer. 

Le  grais  colore  n'a  point  fondu ,  &  efl:  forri  du  feu  en  une  poudre 
très'dciachce  j  le  fond  du  crcufet  croit  penc'trc  &  teint  de  la  partie  co- 
lorante de  la  pierre.  Le  grais  de  la  carrière  de  Sainr-Denis  de  1*1  Ile  n'a 
poiot  fondu,  il  a  feulement  été  moins  dur  qu*auparavanc,  &a  tccplus 
facilement  réduit  en  poudre* 

Le  grais  de  la  carrière  de  Lodgene,  qui  fcrt>  comme  l*autre,  au 
pave  d*Alençon  ,  s'cil  comporte  au  feu  de  la  même  manière. 

Un  grais  martial  très-colore',  aommc  pierre  ferruginenfc  de  Brif- 

to!f  fe Tend  en  écailles  avec  bruit,  lotfqu'on  le  rougit  au  feu  ;  il  n'a 

pas  plus  fondu  que  les  pre'ccdens  i  il  c(V  feulement  devenu  pîus  tendre. 

Un  grais  par  couches  minces,  qui  (c  trouve  dans  les  montagnes  qui 

bordent  le  chemin  de  Gottingue  a  CalTel,  "'a  pas  fondu.  LVcaille  de 

mer  eft  fortie  du  crcufet  grciîue  à  fa  furfacc  y  mais  formant  une  nnffc 

irè^-*iurc  &  trè^-adhéicnre  au  crcufet,  au  fond  duquel  elle  paroit  avoir 

un  bon  commencement  de  fufivin  *,  néanmoins  M.  Darcçt  ne  fait  pas 

di^culté  de  croire  que  cette  pierre  n*e(l  qu'un  grais,  &  qu'il  ne  doit 

ïa  lulîbilitc  qu'à  la    matière  colorante  ,    &    à    quelques  parcelles  du 

nica  f  qu*il  contient.    Le  fable  du  jardin  de  Bunfccours  a  également 

ommence  à  fondre,  &  il  doit  de  même  ù  fufibilitc  aux  matières  étran- 

;ères  qu*il  renttrmc:  une  hre  he  très-dure  ,  &  qui  p'end  un  beau  poli 

i'a  point  fondu.   V agate  onyx ,  Varau  arhorifé ^  \z  fardoine  ,  la  caké- 

bine  ^  la  cornaline  blanche,  n'ont  pas  fondu;  elles  font  feulement  dc- 

Tcnues  plus  tendres,  de  mcmc  que  les  cailloux  ;  Vagafe  orient  aie  cq~ 

lorcc  &  U  cornaline  t  le  jajpe  blanc  fleuri  ^  le  jafpe  varié,   le  iafpe 

fùUge  à* Egypte ,  le  jafpe  v^rd-fûnguin,  ne  fc  fondent  pas  plus  que  les 

-O^tes'y  If  fond  du  crtulei  feulement  fc  trouve  teint  de  la  matière  co* 

ioranic  du  jiifpe. 

Les  pierres  calcaires  ont  ct^  «'gaiement  foumifcs  au  feu  ,  âc  ont  pré- 
^ntc  les  phénomènes  luivans. 

La  chaux  ordinaire  &  la  craie  de  Champagne»  ont  fubi  le  plus  grand 
feu,  &  i  peine  ont-elles  pris  une  certaine  conûftancc  î  il  n'y  avoit 
qu'une  couche  Icgère  adhérente  au  creufer* 

La  chaux  de' marbre  bien  pure,  a  conuncncç  à  fondre  fuir  les  bords  , 
Août  1771,  Tome  L 
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il  faut  obferver  aue  le  feu  n'a  été  ni  auffî  fort ,  ni  auflî  long  qu*l 
l'ordinaire  :  elle  le  diffout  dans  les  acides  fans  cffervcfccncc ,  après 
avoir  pafîé  par  le  feu  ;  mais  elle  en  fdt  une  vive  ,  lorfqu'elle  n'y  a  pas 
encore  pafle.  Vargille  blanche  pure  ^  la  terre  à  pipes  de  Rouen,  étant 
bien  lavées,  rc/îfbent  au  feu. 

Vargille  bleue  des  environs  de  Paris,  fond  en  une  fcorie  fêrrugi-: 
neufe  5  celle  de  Montereau ,  ôc  une  qui  vient  des  environs  de  Liège , 
font  moins  martiales,  &  tiennent  davantage, 

La  ftéatite  de  la  Chine  a  pris  au  feu  une  grande  dureté ,  fans  fbn-' 
dre*,  le  tripoliy  mis  pluûeurs  fois  au  feu,  avoit  commence  par  fe  dur- 
cir -,  il  a  commencé  a  fe  fondre  à  un  feu  plus  fort  *,  &:  à  la  dernière 
violence  du  feu",  il  a  coulé  à  moitié  en  un  verre  verdâtre  demi-tranf- 
parent  :  la  craie  de  Briançon  a  fait  un  verre  comme  le  précédent  j  mais 
ce  qu'il  y  a  de  furprcnant ,  c*eft  que  le  fond  &  les  bords  ne  font  point 
entrés  en  fufion ,  pendant  que  la  partie  fupérieure  faifoit  un  verre 
trcs-tranfparent.  Il  y  a  une  craie  de  Briançon ,  de  couleur  d'ardoife , 
plus  fufîble  que  la  première. 

Le  talc  féparé  du  kaolin  y  dont  on  fe  fcrt  depuis  long-tems  à  Alan- 
çon  pour  faire  la  poterie ,  a  commencé  à  fondre ,  &  chaque  grain  ctoit 
dans  rétat  d'une  riritte. 

Le  mica  rouge  y  qu'on  met  fur  l'écriture  5  le  mica  blanc  y  qui  fert  au 
même'  ufage ,  a  fondu  de  même. 

Le  nihil  album  minérale  n'a  point  fondu  au  feu;  il  a  feulement  un 
peu  changé  de  couleur. 

Vardoife  dont  on  fe  fert  à  Paris ,  a  formé  une  fritte  bouillonnée,' 
mais  mife  à  un  plus  grand  feu,  elle  a  formé  un  verre  brun  très-dur. 

Il  paroit,  par  ces  expériences  du  premier  Mémoire,  que  les  argilUs 
n'ont  pas  toutes  le  même  degré  de  lenfibilité  ;  les  unes ,  comme  Var* 
giUe  blanche  y  la  terre  à  pippcy  hfleatite ,  ne  fe  fondent  point  du  tout. 
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Chine,  le  gypfiftrié,  h  félénite  bien  pure  &  bien  t'diïlcorée,  ont  fondu 
en  un  verre  d'un  verd-Jaunâtre  rrès-tcanfparenc,  &  qui  perce  les  creu- 
iecsî  h  felfedatifa  fourni  un  verre  à-peu- prtis  fcmblablc. 

Le  tartre  vitriolé  a  donne  une  mafle  blanchâtre,  flriablc,  &  demi- 
opaque* 

La  pierre  phofphori^ue  de  Bologne,  une  qui  vient  d'une  Province 
limitrophe  du  Roy;iume,  &  qui  a  rafpett  d*une  pierre  argillcufc  par- 
feméc  de  dendrites  1  deux  autres  ,  dont  l'une  a  le  grain  Bn  comme  la 
pierre  à  fujil,  &  qui  fait  feu  avec  l'acier;  l'autre  cft  moins  dure  & 
d'une  couleur  verd  foncé;  une  qui  a  peu  de  durecc;  une  autre  qui 
reffemble  à  de  la  terre  argilleufe  dure»  un  fpath  rouge  feuilUîe',  ont, 
fourni  des  verres  qui  étoicnt  plus  ou  moins  colores,  &  qui  tous  ont 
attaqué  les  creufetSt 

hc  fable  de  la  rivière  de  Seine  ^  qui  fe  trouve  à  dirfcrcns  endroits, 
foit  fur  la  chaulTec  clevcc  devant  la  Saïpetrièrt ,  foit  au  Point-dwJour  fur 
le  chemin  de  Verfailles ,  foit  dans  le  foift;  creufé  pour  la  Garèf  foit  le 
celui  qu*on  a  trouvé  à  une  grande  profondeur,  lorfqu*on  a  fouille  le 
puits  de  l'Ecole  Militaire  ,  tous  ces  fables  contiennent  beaucoup  de 
pierres  différentes ,  &  fur-tout  du  fpathi  ils  fondent  très-facilement; 
Ôc  le  fpath  qu'on  en  fcpare  »  fournit  un  très-beau  verre. 

Le  fahle  de  Nancy  eft  beaucoup  moins  char  ce  de  fpath  \  il  forme 
une  mafTc  afTcz  folide  lorfqu*on  le  met  au  feu  ;  \t  Jpath  qu'il  renferme 
fournît  un  très-beau  verre. 

Le  ghîrea  de  TUle  aux  Cignes  fond  parfaitement. 

Une  pierre  rouge  y  qui  forme  de  grandes  couches  parallèles  dans  les 
Montagnes  qui  bordent  le  chemin  de  Gotttngue  à  Caflel,  Se  qui  n*eil 
prefque  que  du  quart^  mêlé  d'une  terre  qui  jparoît  être  du  fpath  ou 
au  gypfe  j  a  parfaitement  fondu  dans  fon  rond  en  un  verre  très- 
tran/parent. 

Un  granit  de  Bourgogne  a  coule  en  un  verre  moucheté  de  taches 
d*un  brun  fonce. 

Le  granit  d*Alençon  fond  pareillement  lorfqu'on  Texpofe  en  mor- 
ceaux au  feu- 
Une  terre  rougeâtre  de  Bourgogne ,  qui  paroît  tcre  du  débris  dç  granit^ 
coule  de  même. 

Le  meduUa  Saxi ,  qui  a  rafpcâ:  favourcux  d'une  argiile  lavée  pouc 
en  féparer  la  partie  la  plus  groflière,  fart  une  très-bonne  poteries  l* 
madcre  précipitée  la  prcmicre  n'clt  qu'un  fpath  qui  a  fait  un  verre' 
très- coloré. 

,  Les  épreuves  rapportées  dans  le  prcmii^r  Mémoire  ,  prouvent  la 
même  chofe.  L'albâtre  gypfeux  a  pris  un  peu  de  cohéfion  avec  le  foiitt 
du  creufct;  il  n'a  pas  tondu,  parce  que  le  feu  ctoit  foiblcjcar  il  cH 
^bfolument  de  même  nature  que  le  gypfe. 

Août  1771,  Tome  J,  '  P  ' 
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Un  fpath  fufibU  d'Allemagne  très-blanc ,  &  demi  -  cranfparent  »  a 
coule  des  bords  vers  le  centre  en  un  verre  noir  qui  parole  contenir 
àcs  parties  de  fer.  La  matière  >du  centre  eft  une  poudre  grife,  qui 
blanchit  dans  les  acides ,  &  s'y  diffout  en  partie  *>  iorfqu'on  la  met  dans 
rcfprit  de  fcl ,  il  s'en  exhale  une  odeur  de  foie  de  foufFre.  M.  Darc'et 
hasarde  fur  cela  une  conjcâure  très-vraifemblable.  Il  penfe  que  les 
eaux  fulphuretife  thermaUs  pourroient  bien  dcvoi^  leur  odeur  â  un 
fpath  femblable,  qui  auroit  fouffert  une  décompofîtion  par  les  feux 
fouterrains. 

Lz  fai/Jpe  /meraude,  la  fauffi  émeraudt  bteuâtre»  h  faujffe  am/tijle» 
ont  donne  un  verre  qui  perce  les  crcufcts. 

Les  diiFerens  pctrontcs  que  M.  Darcet  n'avoit  pas  pu  examiner  dans 
fes  premiers  Mémoires,  lui  ont  été  envoyés  criquetcs  pour  la  plupart 
de  la  main  même  de  M.  Wallerius  •,  favoir  la  pierre  de  roche  cendrée  , 
la  pierre  de  roche  jaunâtre  ,  la  pierre  de  roche  noire  ,  la  pierre  de  roche 
avec  des  veines  d*un  gris  noir ,  la  pierre  de  roche  veinée  de  gris  & 
de  Jaune  ,  la  pierre  de  roche  à  grandes  veines  blanches  &  grites ,  la 
pierre  de  roche  dcmi-tranfparente ,  ou  agathe  de  Dannemarck,  \z  pierre 
de  roche  d'un  tranfparent  rougeâtre,  la  pierre  de  roche  d'un  jaune  rou- 
gcârre  des  Pyrénées  :  toutes  ces  pierres  ont  fondu  comme  les  fpaths 
fufîhles'y  mais  le  verre  qui  en  eft  rcfultc,  eft  toujours  un  peu  opaque» 
à  l'exception  de  celui  des  fpaths  fufihles ,  qui  eft  parfaitement  tranf- 
parent. 

Le  porphire  rouge  ^  le  porphire  verd  des  anciens ,  la  ferpentine  verte 
^u'on  a  fouvent  pris  pour  Vophite  de  Pline,  ont  fiiit  un  verre  noir, 
un  granit  du  Gave,  près  de  Pau. 

Le  granit  rouge ^  qui  fert  de  bafe  à  la  Statue  de  Pierre-le- Grand,  a 
fondu  en  une  maffe  demi-tranfparente  &  grifc  ;  tous  les  granits  fon- 
dent à-peu- près  de  mcme. 

V amiante  file  a  donné  un  verre  moins  terne  cn-dcffus  &  comme 
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mais  bien  fondu,  fi:  vitrifié  en-dedans;  la /?f  erre  r/e  yo/vif  préfcn  ce  le 
ktncme  pUcnomènc. 

De  ton  ces  îes  expériences  faites  fur  des  produits  de  volcans ,  & 

tfappoctccs  dans  le  premier  Mcmoirc ,  M,  Datcct  en  conclut  que  ht 

ifeu  des  volcans  cft  inférieur  à  celui  qui  cuit  la   porcelaine ,  puîfqiic 

ce  dernier  fond  des  matières  que  le  prcmitT  n'avoit  pas  pu  i-ondrcî 

Dn  le  voit  également  par  les  expériences  du  fécond  Mémoire,  \ 

Le  liigc  fojftk  nettoyé  a  Teau  bouillante  jufqu'â  ce  qu*il  foie  devena 
lïlanc»  a  un  peu  durci  au  feu,  mais  il  n'a  point  fondu  j  le  feu,  a  la 
vérité,  a  été  foible:  la  chaux  fofftk  mife  au  feu,  a  fourni  an  petit 
] enduit  vitreux,  formé  par  les  parcelles  qui  étoicnt  en  poudre;  les 
^morceaux  plus  gros  ont  pris  une  légère  teinte  rofe,&:  ne  le  font  point 
fondus*  M.  Darcec  penfc  qu'un  feu  plus  adtif  rauroic  fait  entrer  en 
en  fuiîon ,  ainli  que  le  Uége  fojfûu 

La  pitrre  de  Pcroufc  a  fondu  &  attaqué  les  creufcts  ,  fa  furface  cft 
î*un  noir  de  fer  foncé;  le  vrai  èû/rf/rc  d'Egypte,  a  parfaitement  coulé 
en  une  maffe  opaque,  brillante,  couleur  de  café,  comme  le  font  tous 
les  bafâlîes^ 

Une  efpècc  de  hafaîte  d*Egypte  a  parfaitement  coulé* 

Le  hafakt  de  la  chauffée  des  Géants,  a  donné  un  verre  noir,  mais 
Lclâir  5c  bien  fondu. 

La  lave  de  Saint- Lubery ,  en  Languedoc;  une  lan  verdâtre  ^  qui 
avoit  fervi  à  faire  la  hache  d*un  Sauvage  i  une  pierre  fcmbïable  à  celle 
de  Velvic,  en  Auvergne  ,  &  à  celle  de  Niedcr-Mcnich •,  le  bafalte  de 
M.  Cronftedt ,  le  gabbero  d'Italie  ,  que  M.  des  Marais  a  retrouvé  dans 
le  LîmoGn ,  ont  cous  formé  des  verres  noirs  ôc  luifans. 

La  terre  de  la  foude ,  dépouillée  de  toute  partie  faline ,  a  fourni  un 
verre  d'un  brun -jaunâtre. 

Quelques  matières  mécallfques,  foumlfes  â  Tcxamen  j  ont  donné  le* 
produits  fiiivang, 

Vamimoine  diaphoréiiquf ,  très-lavé  fie  très-pur,  a  fondu  &  fait  uti 
verre  d'un  beau  jaune  cranfparenc  ï  une  partie  de  rantimoine  s'eft  fu* 
blimée. 

La  chaux  à^anùmomey  tirée  de  l'antimoine  diffous,  par  racide  ni» 
treux,  s*eft  volatilifé,  &  a  fait  a  la  partie  fupérieutc  du  creufct,un  verre 
jaune  traniparcnt  j  au-de0us  du  milieu  du  crcufct,  le  verre  eft  gris  de 
lin;  il  n'y  â  qu'une  efpècc  de  fcorie  grisâtre  dans  le  fond. 

Le  hifmmh  diffous  par  l'acide  nîtreux,  &  précipité  par  VaîkaUfixe  , 
bien  édulcoré ,  fait  un  verre  d'un  verd  fale  &  tranfparent,  qui  a  ua 
peu  rougi  le  crcufet. 

La  chaux  de  \inç  ^  préparée  par  îa  détonation  avec  le  nitre,  ^*c(k 
ditnpéc  &  ne  s'cft  pas  mcme  attachée  au  creulet ,  elle  a  feulement  laitTé 
dans  le  fond  une  trace  légère  de  verre  brum 
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Le  minium  a  fait  un  verre  jaune  cranrpacent  très-foncé»  qui  a  pcrc^ 
le  crcufer. 

La  chaux  de  bon  étain  bien  calciné,  a  fait  un  verre  jaune  tranfparent  y 
couvert  d'une  pellicule  grife ,  légèrement  violette. 

Une  pyrite  lemblable  a  la  pierre  des  incas ,  a  coulé  en  un  émail  bnin 
luifant ,  cirant  fur  le  noir  y  couvert  d'une  croûte  terne ,  compofée  de 
James  &  d'aiguilles,  diverfement  figurées;  cette  matière  a  pénétré  le 
creufet  jurqu*en-derfbus,  &  s'eft  infinuée  dans  fes  porcs. 

La  platine  que  M.  Darcet  a  démontré  êcre  entièrement  attirable  4 
l'aimant ,  s'cfl  calcinée  %  elle  a  pris  un  commencement  de  fufion  ,  fie 
une  couleur  noire,  ce  qui  fait  foupçonner  à  M.  Darcet ,  que  la  pla- 
tine pourroit  bien  n'ctrc  que  du  fer,  comme  le  foupçonne  M.  MarerafL 

On  trouve  encore  dans  le  premier  Mémoire  des  expériences  nites 
fur  des  matières  mctalliques. 

La  pierre  des  incas  qui  cft  une  pyrite  martiale  fulphureufe ,  s'cfi-^ 
flamme  &  fe  décompofe  au  feu ,  elle  a  fourni  une  matière  noire  terne  , 
qui  a  diflTous  &  percé  le  creufct. 

La  manganèfe  a.  fondu  comme  les  écailles  de  fer  -,  elle  attaque  aufli 
les  crcufcts. 

La  malachite ,  elle  reffemble  à  une  petite  ftalaêite ,  elle  a  fondu 
comme  le  fquamma  ferri.  M.  Darcet  penfe  que  c'eft  du  fer  pur  ,  & 
qu'elle  ne  contient  pas  de  cuivre  5  au  refte ,  il  n'affirme  cela  que  pour 
celle  qu'il  a  cflTayée. 

Le  lapis  la\uli  a  fondu  &  donné  une  malTe  vitrcufe  ,  d'un  verd  jau- 
jiâtre ,  ce  qui  décèle  complettement  la  préfence  du  fer  dans  cette  fubA 
tance. 

La  terre  ^omhre^  tirée  des  montagnes  des  Cevennes,  011  elle  fc 
trouve  entre  les  fentes  du  granit  y  a  fondu  comme  de  la  chaux  de  fer; 
cette  matière  eft  très-dure  à  fondre. 

La  chaux  dVtain  préparée  par  l'acide  nitreux ,  a  fo^du  fur  les  bords 
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feu  peu  lie-,  \2 pierre  à  fufiL,  &  la  chaux  éteinte,  ont  produit  Icmcmc 
cfFct. 

M,  Darcct  n'afllire  pas  que  ce  me'lange  foit  abfolumcnt  infufiblc  ; 
mais  il  le  croit  de  très-difhcilc  fufion. 

Le  talc  du  kaolin  &  le  quart^ ,  à  mefure  égale ,  n'ont  pas  fondu  : 
une  légère  folution  à'alkall  fixe  les  a  fait  fondre. 

Le  fpath  dur,  avec  la  chaux  éteinte,  à  mefure  égale,  a  fait  un  verre 
opaque. 

Le  gypf^  fin,  avec  partie  égale  de  chaux  de  marbre  éteinte,  a  donne 
un  verre  opaque. 

Le  gypfe  fin ,  &  la  terre  argilleufe ,  mcfures  égales  ;  la  matière  a 
fondu  en  un  émail  blanc  -,  le  côté  qui  étoit  expofé  au  dard  de  la  flamme, 
a  fait  un  verre  tranfparenr. 

Gypfi  fin ,  trois  mcfures  >  kaolin  lavé ,  une  mefure  i  la  matière  a 
produit  un  verre  blanc  opaque ,  qui  a  entraîné  le  fond  du  crcufer. 

Le  gypfi:  fin ,  avec  partie  égale  de  pierre  à  fufil ,  a  fait  une  maflc 
dure ,  liée  &  opaque. 

Une  mefure  de  craie  de  Briançon ,  &  deux  de  gypfe ,  ont  fait  un 
verre  d'un  verd  clair  &  tranfparent ,  qui  a  percé  le  creufet. 

Plâtre ,  deux  mefures  -,  fpath  fufihle ,  une  mefure  5  il  en  réfulte  un 
beau  verre  tranfparent ,  couleur  à^émeraude, 

Mefures  égales  ^^  gypfe  fin ,  &  de  fable  de  Ncvers,  ont  donné  un 
verre  demi-tranfparent. 

Deux  mefures  de  cérufe ,  ôc  une  de  quarts ,  ont  fourni  un  verre 
d'un  jaune  opaque ,  dont  le  defTus  étoit  une  fritte  jaune  &  poreufe  ;  le 
minium  &  la  cérufe  ont  donné  un  verre  fcmblable,  ce  qui  a  fait  voir 
à  M.  Darcet  que  les  verres  très-tendres  &  très-fufîbles ,  fc  décompo- 
foient  par  un  grand  feu ,  puifque  les  mêmes  matières  ont  donné  dans 
un  petit  fourneau  ,  un  très-bon  verre  de  plomb. 

Sable  de  Nevers,  huit  mcCnrcs-,  fpath  fufible ,  une  mefure,  ont  fait 
un  ^mail  demi-tranfparent,  qui  n'attaque  pas  les  creufets. 

Huit  mefures  de  fpath  fufible ,  &  deux  mcfures  de  craie  de  Brian^ 
çon ,  ont  fait  un  verre  qui  n'étoit  pas  aflfez  fondu. 

Spath  fufible  ,  deux  mefures  -,  gypfe  fin ,  trois  mefures ,  pierre  à 
fufil,  une  mefure  j  il  en  eft  réfulté  un  verre  d'un  blanc  de  lait,  qui  a 
rongé  le  creufet. 

^ypfifi^  >  flrg/7/f  pur,  fpath  dur,  de  chacun  ,  mefures  égales,  ont 
donné  un  émail  blanc  affez  bien  lié. 

Gypfe  fin,  fpath  tendre,  craie  de  Champagne;  la  matière  a  com- 
mencé à  couler ,  elle  étoit  un  peu  fpongicufc ,  du  rcfte ,  très-opaqutf 
&  blanche. 

Gypfe  fin ,  fpath  tendre ,  de  chacun  une  mefure ,  craie  de  Cham- 
AouT  1771,  Tome  L 


,  1 8  OSSER  VATIONS  SUR  LA  PHYSIQUE , 

pagne,  deux  mefurcs  *.  il  en  eft  réfulté  un  verre  un  peu  opaque  jatl- 
iiàrre,  &  pas  affcz  fondu. 

Plâtre  y  argilU  pure  ^  craU  de  Champagne,  de  chacun,  mefurcs 
égales  :  ce  mélange  a  produit  un  verre  aflez  blanc ,  &  femblable  â  une 
forre  de  cryftal. 

Gypfe  fin,  argilîe  pure,  cailloux,  mefures  égales  ;  la  matière  a  coulé 
en  un  verre  d'un  verd  clair ,  tirant  fur  le  jaune ,  &  a  rougi  le  creufcc. 

Gypfe  fin,  argille  pure ,  pierre  à  fufil^  mefures  égales»  le  mélange 
a  coule,  &  ftit  un  beau  verre  tranfparent  &  tirant  iur  le  Jaune. 

M.  Darcet  conclud  ,  d'après  les  expériences  rapportées  dans  fon  pre- 
mier Mémoire,  qu'on  peut  faire  de  très-beaux  verres,  fans  y  joindre 
aucun  fel  ou  fondant  préparé  par  l'art  5  que  toutes  les  matières  qui 
entrent  en  fiifion ,  n'attaquent  pas  également  les  creufets  i  que  dans 
les  mélanges,  la  combinaifon  peut  être  amenée  à  un  tel  point  de  fa- 
turation ,  que  les  vaiffeaux  ne  foient  plus  endommagés  ;  ou  s'ils  le  font  , 
ce  fera  par  l'intenfîté  du  feu ,  aide  de  la  matière  fondue ,  qui  agira 
par  fon  mouvement  de  fluidité. 

On  trouve  dans  le  fécond  Mémoire,  les  combinaifons  fuivantes. 

Argille  blanche  pure ^  4  gros;  quart^  en  poudre  ,  pierre  àfufil,  de 
chacun  1  gros  ;  ce  mélange  n'a  pas  mieux  fondu,  que  Ci  on  avoir  traité 
féparémcnt  ces  deux  matières. 

Os  de  moutons  calcinés  &  lavés ,  arrêtes  &  écailles  de  po'Jfons  de 
mer  calcinées  &  lavées ,  de  chacun  un  gros  i  la  matière  a  contradèc 
adhérence  avec  le  creufet ,  &  il  s'en  eft  fublimé  une  partie  ,  qui  l'a 
enduit  d'une  légère  couche  de  verre. 

Pierre  à  fufiU  argille  blanche  pure  9  gypfe  fin,  de  chacun  mefures 
égales',  manganefe,  18  grains  :  cette  matière  eft  entrée  en  pleine  fii- 
fion ;  mais  le  verre  étoit  très-coloré. 

Albâtre,  quart^,^  argille  blanche  pure ,  de  chacun  4  gros 5  ce  mélange 
étoit  a  moiiîc  vitrifie  d'un  verre  clair    îaunâcre  ,   comme  celui  du 
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las  comme  cxadtcmçnt  juflc,  la  conclu fion  qu'il  a  tirce  de  l'adîon  du 
eu  des  volcans-  M.  Dmcci  penic  &  conclut  que  ce  feu  cft  moins  adif  ^ 
que  celui  qui  a  cuit  k  porcelaine  dans  les  fourneaux  de  M.  le  Comce 
de  Lauraguais ,  parce  que  »  fuivant  ce  célèbre  Chymifte  ^  ce  dernier 
vitrifie  des  maricres  qui  ont  rcCftc  à  l'action  du  premier*  Cette  con- 
clufion  ne  nous  p^iroit  pas  aflcz  exacte*  Il  eft  certain  que  plufieuri 
matières  jctrces  rar  les  volcans,  ne  font  fouvenc  qu'cffleureVs  par  Tac- 
don  de  ces  feux  fouterraîns ,  tandis  que  les  mêmes  »  &c  plufieufs  autres  » 
font  quelquefois  parfairement  vitrificesi  ce  qui  eft  prouve  par  le  verre 
de  N  api  es ,  &  par  Vagalhe  noire  vûreuft  d'iflande» 

Les  recherches  de  M.  Darcet  fur  le  diamant  ^  fur  pluficurs  pierres 

Îirceicufes,  font  encore  de  nouveaujc  garants  de  ce  que  lui  doivetu 
a  Chymie  éc  THiftoire  Naturelle, 

Le  premier  travail  que  M.  Darcet  a  fait  fur  le  diamant,  cfl:  con- 
tenu dans  fon  fécond  Mémoire  j  dans  Tintenrion  de  rcpacr  les  expé- 
riences faites  à  Florence  par  les  ocdres  du  Grand  Duc,  &  celles  que 
rEmpercut  François  I.  fit  faire  à  Vienne,  on  fc  fervit  de  deux  diamans 
tfès-hrillans,  petanr  -^^  de  karat;  chacun  fut  mis  fcparcment  dans  un 
crcufet  de  porcelaine,  dont  Tun  croît  parfaitement  clos  »  Tautrc  perc^ 
de  quelques  petits  trous  dms  fon  couvercle  :  tous  les  deux  fe  ditli- 
pcrcnt,  comme  auroit  pu  faire  la  goutte  d'eau  la  plus  pute.  L'Aca* 
demie  des  Sciences  ayant  paru  dcfirer  que  rexpcrieBce  rut  répétée  de 
manière  à  conft.uer  irrévocablement  un  fait  aum  fîngulier,  M.  Darcet 
entreprit  de  nouvelles  recherches,  qui  furent  le  fujet  d'un  troifièmc  Mc- 
moiic,  lu  à  l'Académie  le  19  Août  1770.  H  mit  d'abord  un  diamant 
dans  un  crcufet  de  porcelaine*  dotit  le  couvercïc  avoir  été  ufé  fur  les 
bords  mcmes  du  crcufet ,  pour  qu'il  fermât  plus  jufte  ;  cc  diamant  a  reftc 
âu  feu  penJant  la  cuite  de  la  porcelaine.  Le  creuïet  étant  retiré  du  feu, 
Couvert,  on  a  vu  le  diamant  dilîlpé,  fans  avoir  laifîé  aucune  empreinre. 
Non  content  de  certe  expérience,  M.  Darcet  renferma  le  diamant  danj 
une  boite  de  pàcc  de  porcelame ,  qu'il  coupa  en  deux  hémîrphèrcsi 
il  appliqua  le  diamant ,  en  prcdant  un  peu  fur  un  des  deux  hémi- 
fphèrc- ,  Qc  par-defl^us,  il  colla  l'autre  avec  de  la  barbolîne-,  de  ma* 
nièrc  qu*il  émit  impofTîble  de  rcconnoitre  en  quel  fcns  la  boule  avoir 
été  ou  verre.  La  boule  mi  te  au  feu  »  en  fut  retirée  parfaicemcnt  faine  Se  en- 
tière-, ayant  été  calTcc  avec  précaution  ,  il  trouva  le  diamant ,  qui  étoic 
de  nature  noirâtre  &  t'cs-dur  .  cans  l'étar  où  il  l'avoit  mis ,  ik  toute  la 
furfacc  intérirure  de  fon  fit  ctoit  empreinte  d*une  efpèce  de  fumée  qui 
Fâvoit  noircie*  Le  diamant  avoir  perdu  fa  couleur,  èc  fa  furfacc  étoit 
terne.   La  pierre  avant  été  repolie,  le  Lipi^iairc  trouva  qu*cllc  sVtoir 
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mais  aflTcz  grands  pour  être  reconnus  par  le  Lapidaire.  Un  fécond  dîa-^  ' 
mant,  renfermé  de  la  même  façon,  a  fondu,  &  a  fait  une  efpcce  de 
vernis  fur  une  partie  de  fon  lit.  Le  Lapidaire  a  eflfayé  cette  portion 
vitrifiée ,  qui  fe  grifoit  comme  le  diamant ,  &  qui  avoir  plus  de  du- 
reté que  les  autres  pierres  ;  il  a  imaginé  que  ce  pouvoir  être  un  dia- 
mant du  Brcfil,  qui,  de  même  que  toutes  les  pierres  venues  d' Amé- 
rique ,  a  moins  de  dureté ,  que  celles  que  l'Orient  nous  fournit. 

Un  quatrième  diamant ,  également  enfermé  dans  une  boule  de  pâce 
de  porcelaine,  s'eft  auffi  dimpé,  fans  laifTer  ni  trace  ni  fumée. 

M.  Darcer  n'ayant  plus  à  fa  difpofîtion  le  fourneau  pour  la  porce- 
laine de  M.  le  Comte  de  Lauraguais ,  fit  les  expériences  dans  un  umple 
fourneau  de  coupelle  ;  il  prit  trois  diamans ,  l'un  d'i  de  karac  ^  les 
deux  autres  d'i-V  de  karat  chacun  j  l'un  des  deux  étoit  plat  &  mince. 
Tous  les  trois  furent  placés  fous  la  mouHc ,  dans  trois  petites  cou- 
jelles  de  porcelaine  i  le  feu  a  duré  cinq  heures,  &  a  fuffi  pour  opérer 
a  volatilifation  du  diamant.  M.  Darcet  a  eu  occaflon ,  dans  cette 
épreuve ,  de  voir  ce  qui  fe  pafToit  dans  fon  opération  -,  ce  qu'il  n'a- 
voit  pas  encore  pu  exécuter;  il  tira  les  coupelles  à  différentes  reprifes» 
&  remarqua  que  la  furface  fe  terniflbit ,  &  le  fcuilletoit  d'une  manière 
fcnfiblej  il  put  même,  avec  le  fecours  d'une  fîmplc  loupe,  difcerner 
l'irrégularité  des  couches,  devenues  apparentes  par  l'irrégularité  de 
l'Jvaporation  \  mais  il  ne  vit  pas  la  fumée  dont  parle  Boyle,  &  il  penfe 
que  cela  peut  venir  de  c©  que  les  diamans  qu'il  a  employés,  étoienc 
plus  petits  que  ceux  dont  Boyle  s'étoit  fervi.  Il  réfulre  de  ces  expé- 
riences curieufes ,  que  tous  les  diamans  font  volatils  par  eux-mêmes 
à  un  degré  de  feu  aflez  médiocre ,  6^ fans  le  concours  de  l'air ,  comme 
on  le  voit  par  les  diamans  renfermés  dans  les  boules  de  pâte  de  por* 
celaine  •,  qu  enfin ,  un  feul  diamant ,  foupçonné  être  celui  du  BréHI , 
a  fondu. 

Le  rubis  orienta^  après  avoir  été  mis  au  feu,  n'a  perdu  ni  (ts  an^ 
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La  topaze  n'a  perdu  au  feu,  ni  fa  forme,  ni  fa  couleur ,  ni  fon  poli» 
Lç  péridoti  cetre  pierre  a  coule  comme  le  verre  le  plus  fufible, 
Vhiacynthc  pertiit  un   peu  de  fa  couleur  ^  mais  rien  de  fa  tranfpa- 
Irence  en  ;  ayant  mis  pluneiirs  au  feu ,  une  feule  s'eft  attachée  au  fond 
lu  creu  fet,  &  elle  y  cenoit  pcuj  fa  couleur  approchoic  de  celle  de  la 
[fopû^e  du  Bre'fiL 

Vaméthyfte  des  Indes  a  perdu  toute  fa  couleur  ,  &  eft  devenue 
blanche  &  claire  comme  le  cailhu.  du  Rhin,  ou  d'Alen^on,  ou  tout 
autre  de  la  plus  belle  efpèce. 

V opale  a  perdu  fon  chacoyement ,  cft  devenu  fembUble  a  V émail 
ihianc  \  mais  s  ni  fcs  facettes»  ni  fes  angles  n*ont  point  cte  détruits  ou 
[arrondis,  elle  n'a  point  foufFert  de  fuiton» 

La  tùpai€  du  Bréfîl  a  blanchi  au  feu,  &  s'eft  recouverte  d'une  pcl- 
fUcule  mince  comme  une  feuille  de  verre  caflfant,  <jui  pouvoic  erre 
librmce  par  la  matière  colorante, 

La  topaze  de  Saxe  a  blanchi  comme  auroit  fait  le  quaaz,  &  fa 
furface  eft  devenue  foyeufc* 

Le  grenat  de  Bohême  a  fondu,  &  eft  devenu  noirSc  terne  comme 
r/caiile  de  fen 

Une  pierre  qui  paroît  être  une  matrice  dt  grenats^  Se  qu*on  dît  être 
lin  des  matériaux  primitifs  du  Vc'fuve,  mJfe  en  morceaux  ,  n'a  pas  fbndu^ 
Imais  elle  relTembloJt  à  une  mine  martiale  ;  deux  petits  fragmens  ont 
[coule'  dans  le  fond  du  creufet,  comme  Vécaille  de  fer. 

Vamethyjh  d'Auvergne  a  blanchi,  &  eft  devenu  terne  comme  le 
l^mrti* 

I     Un  cryjiale^m  fc  trouve  dans  certain  fable  du  Comte  de  Marmutos 
leu  Maramaros  en  Hongrie»  (ce  cryfial  a  plus  d* éclat  que  les  autres 
Vcailloux)  a  un  peu  éclate'  pat  fes  angles,  mais  il  n'a  laiflc  yoir  aucune 
ipparcncc  de  fulïon* 

Uû  caillou  qu'on  trouve  dans  les  mines  de  diamant  de  Golcondc, 
qui  rertcmble  aux  caiUaux  du  Rhin,  de  Medoc  ,  de  Cayenne,  i 
[perdu  fa  tranfparence  ,  5c  s*eft  brifë  comme  le  qmrt\, 
I-  Le  caillou  de  Cayenne  a  blanchi  comme  le  précédent  vil  eft  forti 
[du  feu  avec  une  teinte  légère  de  couleur  de  fleur  de  pécher  ,  mais  elle 
|jie  paroît  être  qu*accï dentelle. 

Deux  cailloux  de  Medoc ,  mis  4U  feu ,  Tun  en  eft  forti  tranfparent 
[comme  le  cryftal  Je  roche,  l'autre  a  blanchi  comme  le  quartes  ce  qui 
tparoit  venir  d*Linc  petite  diffctcnce  dans  la  pureté  de  ces  pierres. 

Les  métaux  &  àçmï-métaux  ayant  été  traités  dans  des  boules  cfe 

'  porcelaine  comme  le  diamant  ^  ont  préfenté  les  phénomènes  fui  van  s» 

L*or,  un   quart  de  guincc  d'Angleterre,  pefanc  trente^huit  grains 

Se  demi,  a  été  mis  trois  fois  au  feu*»  il  a  perdu  un  demi-grain  de  fon 

poids  à  la  féconde  8i  troifièmc  cuite ,  nuis  rien  à  la  première.  La  fc-; 
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«onde  ôc  h  troffième  boule  conte  noient  l'or  qiii  s'ctoit  fondu  Sc  moule' 
dans  (on  [h\  les  deux  premières  étoicnt  enduircs  d*unc  couche  de  ver- 
nis î  maïs  les  boules  n'avoient  ni  fenres  ni  gerçures, 

IW^Rf  de  coupelle  fe  calcine,  attaque  le  dedans  de  la  boule,  & 
lorme  une  fritte  fpongicufe,  d'un-blanc  Jaunâtre  ;  Yargtnt  eft  trcs- 
difficilemcnt  comcnu  dans  les  boules ,  il  s* échappe  de  cous  côtes  ,  & 
fc  perd.  M.  Datent  a  tenté  inutilement  de  tirer  r^r^/z/ de  cette  fritte, 
i\  n'a  pas  pu  y  rcuflir;  il  penfe  qu*il  n'en  avoir  pas  une  quantité  fuffi- 
iante. 

Vamalgûme  ^argent  êc  de  mercwrc  étant  mis  au  feu,  le /?Mr£runc  s*cft 
diflîpé,  9c  t argent  s*cft  coupcle',  comme  de  coutume,  en  frittant  rinté- 
rieur  de  li  boule. 

Le  cuivre t  un  gros  trentcun  grains,  renferme  fans  air,  puifque 
te  cuhre  a  voit  fait  fon  Ik ,  a  formé  une  maïïc  de  chaux  ou  écaille 
de  suivre  d'un  beau  rouge  :  la  boule  a  crevé;  &  ce  qui  a  coulé,  ctoic 
noirâtre  comme  récaillc  de  fer\  il  eft  rcfté  un  noyau  moins  calciné 
que  le  reftc  \  un  autre  morceau  de  çuivn ,  renfermé  avec  de  Taû: , 
s'cft  calciné  à  un  petit  grain  près* 

Leader  s'eft  calciné,  fondu  &  fritte  avec  la  porcelaine. 
llitaïn  fait  un  verre  d'un  beau  [aune  ;  il  s'cft  une  fois  calciné  en 
une  chavx  verte  dorée,  comme  fi  clic  eût  contenu  du  cuivre  ,  le  verre 
en  étoit  d*un  beau  violet- 

Le  plomh  a  forme  un  verre  jaune  &  tranfparénf. 
Le  Zinc  a  fait  éclater  la  boule,  Se  a  été  perdu;  le  peu  qu'il  en  eft 
fefté,  étoit  noir  dans  certains  endroits,  &  jaune  dans  d'autres. 

Le  hiCmuth  a  fait  un  verre  d'un  violet  falc,  il  n'en  eft  refté  qu*UQ 
petit  culot  ;  il  s'eft  fait  une  crevafTe  ,  par  laquelle  une  grande  partie 
5*cft  diffîpée. 

Le  régule  tfantimoine  s^altère  difficilement  ;  cependant,  à  chaque  fois 
qu'il  a  été  traite  ,  une  petite  portion  s'efl  calcinée ,  &  a  iburni  un  verre 
iPun  beau  Jaune  très-tranrparcnt. 

Le  régule  de  coholt  s'eft  fondu  en  partie  en  une  mafle  d'un  bleu  trèi* 
foncé,  le  rcftc  a  été  un  culot  rrès-briliant  ;  le  cobolt  n*a  nullement  en* 
dommage  la  pâte. 

Le  r/giile  d*arfmic  a  pénétré  &  fondu  la  pâte  en  une  fritte ,  fcm- 
bUble  i  celle  que  Vargent  a  donné. 

Le  mercure  coulant  mh  dans  un  rrou>  qu'il  ne  remplifloit  pas  exaâc- 
itient,  &  qui  fut  enfuite  bouché  avec  de  la  pâte,  s*cft  dillipc  comme 
de  Tcau* 

Le  mercure  priàpiU pur ,  &  mis  dans  une  boule  d'une  argilh  très- 
tenace,  s'cft  diftipé  de  mêmcj  la  platine  n'a  rien  perdu,  elle  s'cft 
feulement  trouvée  liée  par  des  parties  de  fer  qui  y  étoient  mêlées  , 
^  qui  ont  «nduir  rintériettr  de  la  boule  d*unc  petite  couche  de  vernis  j 
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elle  eft  fonie  du  feu  plus  actirabk  a  V aimant  tju'cîlc  ne  Tccoic  au- 
paravant* 

La  matière  perlée  de  Kerkringias  a  formé  un  verre  jaune  transpa- 
rent, la  boule  n'a  point  été  endommagée. 

Les  expériences  de  M.  Darcet  ne  fe  bornent  pas  à  être  fimplcmcnt 
curicufcs ,  eilés  démontrent  toutes  que  les  m/taux  peuvent  fc  calciner , 
[,Sc  même  la  plupart  fc  changer  en  verre,  Tans  le  concours  de  l'air,  qu^oti 
avoitcru  j*ulqu*ici  abfolument  néceffaire  pour  opérer  cette  calcinadôn  i 
que  l'or  eft  aulTi  inattaquable  au  feu  de  porcelaine  qu'A  tous  les  autres» 
que  Yargmt ^  quoique  métal  parfait»  eft  fort  inférieur  à  Vor\  que  le 
cuiw£  tient  le  premier  rang  après  les  métaux  parfaits  ;  que  le  mercure 
jouit  de  la  volatjliré  des  fluides  au  plus  haut  degré  ;  enforte  qu'on 
peut  dire  du  travail  de  M,  Darcet ,  qu'il  en  eft  peu  d'aullî  confidé-' 
rabtes  &c  d'auŒ  utiles  aux  progrès  de  la  fcience. 

Nous  ajouterons  à  ce  que  nous  venons  de  dire  fur  les  cxcellcns 
Aléraoires  de  M.  Darcet,  une  nouvelle  expérience  de  W.  Macquer, 
faite  fut  le  diamant  ^  dans  la  vue  de  s'afTurer  de  plus  en  plus  de  la 

firopriété  fingulièrc  que  ce  corps   a   de   fc   volatilifer,    Dix-fcpt   per- 
bnnes  très-înllruitcs ,  dans  le  nombre  dcfquellcs  étoicnc  MM.  Darcet, 

>^uquet.  Rouelle,  ont  été  préfcntes  a  cette  expérience.   La  pierre  ^ 

*  été  fournie  par  M.  Godefroy, 

Le  diamant  fournis  à  l'aâion  du  feu  pefoic  -^  de  karar  ;  il  écoit 
taillé  en  brillant,  &  n*avoit  aucun  défaut»  à  Texccption  d'un  petit  œil 
jaunâtre*  Le  fourneau  qui  a  fervi  à  le  volatifer  ayant  été  chauffé,  ott 
mit  Une  capfule  faite  d^une  argille  trcs'réfraâaire  au-devant  de  la 
JBoufle,  pour  qu*elle  s'échauffât  lentement  &  fans  fe  fendre,  Lorfque 

,  Ja  moufle  a  été  rouge,  le  diamant  a  été  placé  dedins  &  tenu  de  même 
4]uelque  tcms  fur  le  devant  de  la  moufle  ;   après   avoir  enfanté   la 

I  capfule  dans  le  fond  de  la  moufle ,  on  en  a  fermé  rouverturc  Se  ou 
fi  pouiïé  le  feu»  Au  bout  de  viiigt  minutes,  M.  Macquer  &  les  témoins 
<ic  fon  expérience  ayant  viftré  le  diamani  ^  Vont  trouvé  brillant ,  d'une 
lumière  comme  phofphorique,  mais  parfeitenwnt  entier,  ëc  parçif- 
fant  même  avoir  pris  un  peu  plus  de  volume  qiï'if  n*eR  tvoit  avant 
de  le  mettre  €U  feu*  La  capfule  ayant  été  tepourtce  au  fond  de  h 
moufle  avec  attention  &  la  porte  fermée,  on  ouvrit  le  fourneau  aprtj 
quarante  minutes ,  Se  on  ne  trouva  plus  aucun  vertige  de  diamant, 
&  pas  la  moindre  fente  ni  tache  à  la  capfule-,  en  un  mot,  cette  ex- 
périencc  a  téuflî  conunc  celle  de  M*  Darcet,  elle  a  même  duré  moiiu 
long-tcms  que  celles  qui  avoi«nt  ctc  faite  par  ce  célèbre  Chyiiaiitc. 
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MÉTHODE 

JFacile  de  faire  un  Phofphore  qui  prendra  fir  rendra  U  lumière  comme 
la  pierre  de  Boulogne  ;  avec  quelques  expériences  &  ohfervâtions  fur 
le  même  fujet,  par  M,  Canton.  Mémoire  traduit  de  V Anglais. 

PROCÉDÉ 

Pov  R   F  AI  RE   z's   Phosphore, 

V->  A  I  C  I  N  E  Z  une  certaine  quantité  dVcaillcs  d* huîtres  oriJinaircj > 

en  les  tcnarir  pendant  une  dCmi-hcure  fur  un  feu  bien  foutcnu  i  lorf- 
q«e  vos  écailles  feront  abiolument  réduites  en  poudre,  vous  en  (c- 
parerez  U  partie  la  plu's  pure  en  les  criblant.  Vous  mêlerez  trois  c^uarts 
de  cette  poudre,  avec  un  c|uart  de  fleur  de  foufre  i  mettez  alors  ce  mé- 
lange dans  un  creufet  profond  d'un  pouce  &  demi  ;  cmpliffez-Ic  prcf^ 
<jue  jufqu*aux  bords  î  vous  le  placerez  (ur  le  plus  grand  feu»  où  vous 
le  tiendrez  rouge  au  moins  pendant  une  heure  ;  après  quoi ,  vous  le 
kiflcrcï  refroidir,  Lorfqu'il  fera  abfolumcnt  froid  ^  vous  en  tirerez  la 
matière,  que  vous  couperez,  ou  que  vous  briferez-,  vous  en  broyereiï 
les  parties  les  plus  brillantes,  qui,  fi  votre  phofphore  eft  bien  fait» 
vous  rendront  Une  poudre  blanche ,  que  vous  couvrirez  en  la  de'po» 
fïïnt  dans  une  bouteilie  iermée  hermétiquement. 

Quelques  parcefles  de  cç  phofphore  ^  lorfqti'ellcs  ont  été  expofées 
à  fair  pendant  deux  ou  trois  fécondes,  &  qu'on  les  tranfportc  fur  le 
champ  dans  une  chambre  obfcure ,  donnent  affez  de  lumière  pour  que 
Ton  puiffe  diftinguer  les  heures  à  une  montre,  pourvu  que  l'on  ait 
ferme  Us  yeux  deux  ou  trois  minutes  auparavant,  ou  que  Ton  ait 
paffc  ce  tcms  dans  un  endroit  peu  éclairé* 

On  peut  auffi»  par  le  moyen  de  ce  phofphore ,  repréfenter  parfii- 
rement  les  corps  ccleftes,  tels  que  Saturne  &  fon  anneau,  les  phafes 
tle  la'  Lune ,  &c*  Il  faut,  pour  cela  ,  avoir  leurs  figures  en  bois,  &  les 
enduire  de  blancs  d'œufs,  que  l'on  fau-poudrera  de  phofphore  ;  pen- 
dant la  nuit,  les  bluctces  qui  panent  du  frottement  d'une  bouteille 
élcélriféc  que  vous  en  approcherez,  feront  le  mcmc  effet  pour  éclairer 
vos  figures,  que  U  lumière  pendant  le  Jour, 

Permierb  Expérience.  Après  avoir  mis  quelques  parcelles 
de  ce  phofphore  dans  deux  boules  de  verre  fcellées  hermcti^Jucmcnc  , 
je  plaçai  ru  ne  d'elles  fur  une  fen  erre  expoféc  au  fud  ,  afin  que  les 
rayons  du  felcil  donoaffcnt  dire^ement  iaz  k  phofphore  :  je  i^y  hiflai 
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depuis  le  15  Décembre  17^4»  j'ufqa'iii  2|  Décembre  17^5-5  je  mis  l'an- 
cre, pendant  tout  ce  teniSj  dans  ua  endroit  où  le  jour  ne  peju'troit 
pas.  Au  bout  de  ce  terme,  je  les  expofai  à  la  lumière  en  même  tcms, 
&  les  portai  cnAiite  dans  une  chambre  obfcure ,  où  elles  parurent 
toutes  deux  également  brillantes. 

Deuxième  Expérience.  Ayant  mis  dans  une  boule  de  verre 
une  certaine  quantité  de  cette  poudre  de  phofpkorcy  a.vçc  autant  d'eau 
<ju*il  en  falloir  pour  la  faire  adhérer  au  verre,  de  façon  quVlle  cou- 
vrît le  contour  intérieur  de  la  boule,  qui  étoic  fcellcc  herme'tiquc- 
ment,  je  trouvai  que  le  phofphore  perdoir,  par  degrés,  fa  qualité  de 
"^  rendre  &  de  rendre  la  lumière  î  mais  bien  plus  promptement  en  ctc 
u*en  hiver.  A  la  fin  de  la  première  annc'e,  il  ne  donnoit  pas  la  moindre 
lueur  j  lors  même  qu'on  le  tranfportoit  dans  Tcndroit  le  plus  obfcur, 
iprès  l'avoir  expofe  au  plus  grand  jour,  J*objfervai  aufifl  qu'il  perdoit^ 
lar degrés,  fa  blancheur,  &  qu'il  devenoit  d'une  couleur  fort  obfcure, 
ur-tôut  du  côté  qui  touchoit  au  verre:  quelques  parties  de  phofphore, 
que  l'on  avoit  fixées  avec  de  l'efprit  de  vin  ordinaire  à  Tentour  de 
rintcrieur  d'une  boule  de  verre  icellce  bermctiqucment ,  fubirenr  une 
légère  altération  ;  d'autres ,  fixées  avec  de  T^thcr ,  ne  perdirent  riea 
de  leur  vertu. 

Le  Dodeur  l'Emery ,  dans  fon  cours  de  Chymic  ,  prétend  que  le 
[bleil  détruit  la  pierre  de  Boulogne;  mais,  par  la  première  expérience, 
il  paroît  qu'un  phofphore  de  la  même  cfpccc,  rélîlta  à  i'adlion  du  fo- 
fcîl  pendant  deux  moisj  &  il  eft  certain,  par  la  féconde,  que  l'eau 
le  détruifit  dans  le  même  efpacc  de  tems  :  ainG,  ce  que  M.  TEmery 
attribuoit  aux  rayons  du  folcil ,  étoit  très- probablement  l'efFct  de  l'ku- 
tnidjté  de  Tair. 

TroISIEMB  Expérience.  Je  mêlai  dans  une  boule  de  verre 
ermétiqucmcnt  fermée,  un  peu  de  phofphore ^  avec  beaucoup  d'efpric 
e  vin;  )cmis  dans  une  autre  boule ^  du/^Âo/o^orf  avecdericcher.En  agi- 
ant  les  boules ,  les  deux  fluides  devenoient  blancs  comme  du  lait  %  mais 
lorfque  les  boules  ctoienr  en  repos,  le  phofphore  fe  précipitoit  très- 
promptemcnt ,  &  laiffoit  les  deux  liqueurs  parfaitement  claires,  Au 
bout  àc  quelques  mois,  refprir  de  vin  avoit  contra<£té  une  teinte  jaune; 
mais  TaEthcr  croit  le  même  que  le  premier  jour.  En  remuant  les  boules 
pendant  qu'elles  font  cxpolées  au  jour,  tout  le  fluide  contenu  dans 
chacune  d'elles,  paroîtra  lumineux,  ù  vous  le  portez  dans  une  chambre 
obfcure.  L'îEther  fournit  a  prêtent  autant  de  lumière  que  le  premier 
jouti  mais  rcfprit  de  vin  en  donne  un  peu  moins. 

Quatrième  Expérience.  Le  pAo/pA'-rf  fecd*une  des  boules 
ide  verre  dont  j'ai  parle  dans  ma  première  expérience,  fut  expofe  aa 
Tjour ,  en  le  tenant  pendant  une  demi^minute  fur  une  fcnccte  qui  dQn^ 
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noit  au  lïord  *>  après  quoi,  je  le  gardai  dans  robkudce  pendant  dçi 
fours  &  demi*  Au  bout  de  ce  tems,  il  brilloît,  en  mettant  de  IVau 
Isouillante  dans  la  boule  qui  le  contenoir.  Le  lendemain,  je  rexpofai 
encore  à  la  lumicte  i  8c  aptes  Tavoir  tenu  pendant  quarte  joues  6c 
demi  dans  robfcuritc,  il  donna  de  la  lumière  dans  Peau  bouillante; 
mais  pas  autant  que  la  première  fois. 

CiNQUllME  Expérience,  Je  fis  prendre  de  U  lumière  dans 
le  même  tems»  &  au  même  degré,  au  phofphore  des  deux  boules  de 
verre  dont  j'ai  parle  dans  ma  dernière  expérience ,  &  je  les  portai 
dans  une  chambre  obfcure.  Je  mis  fur  le  champ  Tune  des  boules  dans 
un  vafe  d'eau  bouillante  v  le  phofphort  qu'elle  conte  noit  ,  de  vint 
beaucoup  plus  brillant  que  ceKn  de  Tautre^  mais  il  perdit  fa  lueur  Û 
promptement,  qu'en  moins  de  dix  minutes,  il  iîit  abfolument  obfcurj 
VzutTC  phofphore  continua  toujours  à  donner  un  degré  coniidérable  de 
lumière  ;  il  relia  vîfible  plus  de  deux  heures,  de  même  alors,  la  cha»- 
leur  de  la  main  augmentoic  fa  lueur. 

L'Emery  de  Maslcenbrock  prétendent  que  ie  phofphore  prend  moint 
de  lumière  quand  il  cft  chaud,  que  quand  i[  cft  froid,  puifque,  dans 
le  premier  cas,  il  paroît  moins  bfillant  lorfqu'on  le  porte  dans  une 
chambre  obicure;  mais  cela  peut  venir,  comme  on  Ta  vu  par  la  der- 
nière expérience,  de  ce  qu'il  répand  plus  promptemcnt  la  lumière  qu'il 
d  rtçue  de  la  première  façon,  que  celle  qu'il  a  reçue  de  la  fccondc: 
en  conféquence,  il  doit  perdre  beaucoup  plus  de  lumière  quand  il  çtt 
chaud  ,  que  quand  il  eft  îtoid ,  pendant  le  tems  qu'on  cft  à  le  rrauf- 
porter  de  l'endroit  où  il  a  reçu  la  lumière,  dans  un  lieu  aflTcz  obfcur, 
pour  qu'on  puiffc  l'y  obferver.  Ccft,  fans  douce,  auflî  pour  cette  rai- 
Ion  ,  que  le  phofphore  de  Boulogne  ne  fembîe  jamais  aum  brillant  après 
qu*il  a  écé  illuminé,  &  par  confequenc,  cft  quelque  forte  échauffe  par 
i'a^flion  diredle  des  rayons  du  folcîl ,  que  lorfqu'on  l*i  feulement  expofc 
à  un  jour  ordinaire. 

Sixième  Expérience.  Je  Uï0ai  dans  Tobfcurité ,  pendant 
deux  jours,  les  boules  dont  je  m'étois  fervi  pour  la  dernicre  expé- 
rience, après  ce  tems,  /c  les  mis  l'une  dc  l'autre,  au  même  inftanr, 
dans  un  vafc  d'eau  bouillante ,  placé  danis  une  chambre  obfcure»  Celle 
dont  la  lueur  avoit  cclTé  dans  Teau  chaude,  ne  fut  pas  vifiblc;  mais 
l'autre  parut  lumineufe  pendant  un  tems  confidérabîe. 

Lorsque  le  phofphore  a  perdu,  par  la  chaleur  de  l'eau  bouillante» 
autant  de  lumière  qu'il  en  à  reçu,  il  ne  donnera  plus  de  iumière  au 
même  degré  de  chaleur,  fi  l'on  continue  à  le  lailTcr  dans  robfcuritc  j 
mais  Cl  on  Texpofe  à  un  jour  tâtdinairc ,  on  pourra  réitérer  les  expé- 
riences avec  le  même  fuccès  qu'auparavant*  Je  J'ai  fouvent  éprouvé 
»V€C  le  phofphQre  fec  de  ra^s  bouteilles  de  rerrc,  qui  ont  été  Icellécs 
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iiermctiquement  pendant  quatre  ans ,  fans  qu'il  en  ait  fouffen  le  moins 
du  monde,  puifqu'il  paroîr  encore  avoir  ia  mcmc  vertu  aujourd'hui 
qu'au  premier  iiiftanr. 

Septième  Expérience*  F:*i  te  s  rougir  Peïtremité  d'une  barre 
de  fer  d'un  pouce  en  quirré;  pofez-la  Korifontalcment  dans  une  chambre 
obficure ,  &  laifTez-l'y  refroidir  jurqu'à  ee  qu'elle  ne  foit  plus  xouge , 
ou  qu'elle  foie  à  peine  viiible  :  alors  ,  prenez  h  phgfphore  kc  qui  a 
çtc  expofé  au  jour  dans  une  boule  Tcellec  hermétiquement ,  &  appro- 
chez-le le  plus  près  qu'il  vous  fera  poflîblc  du  fer ,  en  y  faifant  tou- 
cher la  boule  dans  laquelle  il  eÛ  contenu.  Le phofphore  qui,  aupara- 
vant e'toitinTifible,  commencera  à  briller  au  bout  de  quelques  fécon- 
des, &  prodiguera  fa  lumière  avec  tant  de  rapiditcf,  qu'elle  fera  abfo- 
iunient  couifée  en  moins  d'une  minute  ;  après  ce  tems ,  1!  ne  brillera 
plus  par  le  même  moyen ,  jufqu'a  ce  que  vous  l'ayez  expofc  de  nou- 
veau au  jour.  La  chaleur  du  fer  lui  fait  rendre  au  bout  de  plusieurs 
jours,  la  lumière  qu'il  a  reçue  d'une  chandelle,  ou  même  de  la  lune. 
Celui  qui  ne  donne  plus  de  lumière  dans  l'eau  bouillante ,  brillera 
encore  par  la  chaleur  du  fer  :  cette  chaleur  agit  Ci  puiflamment,  quMle 
fit  rendre  une  très- forte  lumière  à  du  phofphorc  qui  avoir  été  tenu 
pendant  fix  mois  dans  un  endroit  obfcur* 

Le  fameux  Newton ,  d'après  pluiïeurs  raifons  qu'il  donne  dans  fon 
optique  ,  conclud  que  ks  rayons  de  la  lumière  font  caufés  par  de  fon 
petites  particules  lancées  des  corps  hrillâns ,  Ù  non  par  le  mouvement 
propa^  dans  un  MEDI0M  FLUIDE.  Sans  avoir  égard  à  l'opinion 
de  ce  grand  Homme,  on  a  avancé  depuis  Im^que  la  lumière  nVtoit 
qu*un  fiuidc  repoujjant ,  mis  en  a3ion  par  de  violentes  vibrations*  Or , 
en  fuppofant  cette  dernière  définition  jufte,  je  regarde  comme  impof- 
/jble  de  rendre  raifon  des  phénomènes  de  la  cinquième ,  /ixième  ^ 
feptième  expérience.  Un  corps  qui,  lorfque  fcs parties  ont  été  agitées 
par  le  même  dâgic  de  chaleur,  donne  de  la  lumière,  ou  n'en  donne 
pas,  félon  qu'il  a  été  expofé,  ou  non,  à  la  lumière  pendant  quel- 
ques fécondes,  ^x  mois  auparavant 5  ce  corps,  dis*je*  femblc  indiquer 
clairemem  f »  fubflance ,  &  les  pardcuks  de  lumière,  une  force  attrac^ 
tion,  par  le  moyen  de  laquelle  il  conferve,  ou  toujours,  ou  du  moins 
fort  îong-tems ,  ces  particules  de  lumière.  En  effet ,  la  lumière  que 
le  phojphore  reflctc  quand  il  eft  échauifé  à  un  certain  degré,  pa- 
loît  être  caufcc  par  des  particules  écrangères,  èc  non  par  aucune  des 
tiennes  propres,  puifque  ccrte  lumière  diminue,  &  même  fe  diÛipe 
abfolument ,  avant  que  le  phofphore  foie  aiTez  chaud  pour  briller  de 
îui-mcmc,  ou  pour  lancer  des  particules  de  lumière  de  fon  propre 
corps. 

Les  Advcrfaires  de  la  Do6èrine  Newtoniennc  font  ici  fort  embar- 
ralïés,  &  demandent,  pour  fc  tirer  d'affaire,  û  dans  un  cfpacc  auflî 
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cloigné  que  l'eft  celui  <^ui  fepare  le  foleil  d*avc€  la  terre,  une  par- 
ticule peut  fc  mouvoir  fans  fc  choqiicf  fouvent  contre  les  autres  par- 
ticules ^  Donc ,  félon  le  fyftême  qu'on  leur  oppofe,  chaque  poïrion 
«fc  cet  cfpace  iloit  en  contenir  des  milliers.  j 

Mais  on  refoudra  leur  difficulté',  en  fuppofant  qu'il  sVcoulc  le  plus 
léger  intervalle  polîîble,  entre  réminîon  de  chaque  particule,  3c  l'é* 
mJÛion  de  celle  qui  la  fuit  dans  la  même  dirc<ftiom 

Suppofc' ,  par  exemple ,  qu*un  point  de  la  furface  du  foleil  lance  > 
dans  une  féconde  ,  cent  cinquante  particules  -,  ce  qui  cft  plus  qu*il 
ïi*en  faut  pour  donner  à  l'œil  une  lumière  continuelle,  fans  la  moindre 
apparence  d'interruption ,  alors  les  particules ,  vu  leur  grande  vélo- 
cité, feront  les  unes ,  derrière  les  autres  à  plus  de  looo  de  diftance  ; 
&  par  confequent ,  il  y  aura  alTcz  de  place  pour  laiffer  paffer ,  fans 
qu'elles  fc  heurtent,  celles  qui  les  croiient  dans  toutes  les  dircdlions 
poiïîbles. 


MÉMOIRE 

Sur  quelques  j^iires  finguîkrs ,  vulgairement  nommés  Pierres  d* Aigle  » 
trouvés  dans  le  Duché  d'Holfacç  en  Allemagne,  &  conferyés  dans 
le  Cabinet  de  M,  Henri  K^î^ns-Giesse  ,  DoBeur  &   Fro* 

ftffeur  en  Médecine^ 

K^^  E  s  petites  pierres  que  nous  rangeons  parmi  les  pierres  à*Aigie^ 
font  très-variées,  quant  à  la  forme  intérieure  ou  extérieure  j  &  de^li^ 
tant  d'efpèces  différentes» 

Pline,  en  parlant  des  pierres  précieufes,  fait  mention  des  Mtites 
ou  pierres  (f  Aigle ,  &  il  affurc  qu'on  trouve  ces  pierres  dans  le  ntd 
des  Aigles  y  qu'elles  font  à-peu-près  de  la  couleur  de  la  queue  d'un 
Aigle  flanc ,  ôc  que  fans  elles,  les  femelles  de  ces  animaux  ne  pour- 
loicnt  pondre  leurs  œufs. 

L'ctimologie  de  ce  mot  £Btite ,  me  paroît  afïez  facile  â  trouver.  L'on 
lait  en  effet  que  les  Grecs  appelloient  TAigle  Aitos,  Cela  fuppofé ,  eetite 
tn  dérive.  Les  propciétés  prétendues  que  les  anciens  lui  ont  attribuées 
ainfi  que  la  couleur  &  l'endroit  dans  lequel  on  difoit  le  trouver,  fcm* 
bloient  fixer  fa  dénomination» 

Pline,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  affare  que  Vœtite  cft 
d'un  très-grand  fecours  à  la  mère  Aigle ^  qui  veut  pondre  fes  œufs>  Se 
qu'elle  l'empêche  d'avorter.  {Hifioire  Nat.  Liv.  III ,  Chap  X  ). 

Mais  il  en  cH  plu^eurs  quij  non-fculemcnc ,  accordent  a  cette  pierre 
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la  propriété  dont  parle  Pline >  mais  qui  prétendent  encore,  qu'acca- 
chee  i  la  pîame  du  pied,  elle  hâte  raccotichcmem ,  &  le  rend  plus 
facile. 

On  ignore  encore  ce  que  Ton  doit  croire  de  cet  effet  merveilleux, 
accorde  aux  pierres  à'At^le,  par  de  crédules  Naturaliftes*  Cependant, 
nous  n'hc'^terons  pas  à  dire  que  cette  propriété  eft  imaginaire,  &  que 
la  iubftance  de  ces  pierres ^  ordinairement  mam^î/f,  n*cft  pas  capable 
de  produire  de  tels  effets* 

On  fe  trompe  encore  quand  on  aflure  qu*on  ne  les  trouve  que  dans 
le  nid  des  Aigles.  L'expcricncc  nous  apprend  tous  les  jours  qu*on  en 
tire  des  endroits  fouterreins,  qu'on  les  trouve  dans  les  champs,  ôc 
que,  quelquefois,  la  mer  en  vomit  iar  fes  rivages. 

Pline  j  outre  l^atîte  Perfique,  Arabique  Ôc  Cjrptien,  en  compte  un 
qyatricmc  genre,  qu'il  appelle  îapkirifua.  Voici  comme  il  en  parle; 
«  Le  quatrième  genre  cft  formé  par  l^çctite  taphirificn  ^  qui  naît  au- 
»  près  de  Leucade>  où  eft  le  Mont  Tapius,  fitue  à  la  droite  de  Lçu- 
"  cadc  îj. 

Ces  cfpcces  différent  enrr*clles  à  raifon  de  leur  fubftancc.  L'une 
eil  de  la  claffe  des  cailloux,  l'autre  peut  être  rangée  dans  celle  àt% 
pjnus ,  &  IVutre  eft  compoféc  de  terre  calcaire  ik  friable  >  &c. 

Mais  il  l'on  examine  leur  forme  extérieure  ôc  intérieure»  la  diffé- 
rence cfl  encore  bien  mieux  marquée;  car  tantôt  elle  font  blanches 
ou  noires,  tantôt  elles  font  jaunâtres,  &  comme  couvertes  de  rouille- 

Pline t  i  la  vérité,  dit  que  leur  couleur  tire  fur  le  jaune*  &  qu'on 
les  trouve  dans  le  nid  des  Aigles  {  mais  cela  ne  peut  s*appliquer  i 
Vœtire  t  qu'il  appelle  précieux ^  &  qu'il  range  parmi  les  pierres  prc- 
cieufcs,  à  raifon  de  fa  dureté,  de  Ion  poli  de  de  fon  éclat. 

Sa  figure  eft  indétermine'e.  Vœtite  eft  quelquefois  fphcrique  ,  quel- 
quefois ncmifphériquej  d'autres  fois  cylindrique^  ou  conique,  &  fou- 
vent  il  repréfente  des  corps  entiers  d'animaux,  ou  de  végétaux,  ou 
des  parties  de  ces  corps. 

Tel  eft  Vœiite  dont  parle  Kundmann,  qu'il  appelle  œtilo -colite ,  $c 
qui  rcffemble  parfaitement  au  membre  viril  dans  fon  état  d'credion» 
avec  les  teûicules.  Le  Dodeur  Lcffcr  nous  a  laifle  une  defcription  de 
cet  œttti, 

J*ai  dans  mon  Cabinet  d'Hiftoirc  Naturelle,  un  mitù-trochitct 
qui,  k  fa  fuperficrc,  préfcntc  un  cercle  parfaitement  rond.  J'en  ai  un 
autre  d'une  manière  pyriteufe  avec  la  forme  d'un  eairocle ^  dont  la 
furfacc  inférieure  eft  trcs-polie,  &  fur  lequel  Ton  voit  des  lettres 
Chaldaïques  très-bien   gravées  par  la  Nature. 

Nous  ne  pouvons  paflèr  fous  Idcnce  d'autres  cetites  pyrîteux  y  trouvés 
fur  les  rivages  de  la  mer,  avec  ceux  dont  fc  viens  de  parler.  Ltur 
Août  i  7  7  i  ,  Tome  I,  R 
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figure  extérieure  eft  très- irrégulière;  &  au  premier  abord,  elle  ne  prc- 
fente  rien  que  de  fort  commun.  Mais  fi  on  pénètre  dans  rintéricur  » 
on  trouve  un  embrion  ou  noyau. 

Qunnd  on  les  ouvre ,  ils  préfcntent  une  cavité  aflcz  grande  »  li/Tc 
&  polie,  qui  n*eft  pas  parfaitement  ronde. 

L'une  de  ces  pierres  a  fur  fa  partie  intérieure  la  figure  d'un  Aigle 
fortant  de  fon  nid ,  les  ailes  étendues  -y  l'autre  repréfente  une  rnere 
Aigle  qui  couve  fes  œufs. 

Nous  en  avons  une ,  dans  laquelle  ont  voit  la  figure  de  plufieurs 
petits  Aiglons  fortans  de  leur  nid  -,  fur  la  furface  extérieure  d'un  autre 
eft  reprcfenté  un  Aigle  planant  dans  les  airs,  tandis  que  l'intérieur 
rcprclente  la  figure  d'un  Aigle  perché  fur  un  arbre  i  une  tête  de 
Hibou  paroît  gravée  fur  une  troifièmc,  &  des  Aigles  voltigeatis^ 
font  deÔînés  fur  fa  furface  intérieure. 

Chacun  de  ces  embrions  eft  compofé  d'un  nombre  infini  de  pierres 
précieufes,  enraflees  les  unes  fur  les  autres,  étroitement  unies  par  leurs 
côtés;  leur  éclat  frappe  les  yeux. 

Nous  ne  trouvons  nulle  part  la  defcription  de  ces  efpèces  d^aaites» 

Boyle ,  dans  fon  Traité  de  torigine  &  de  la  vertu  des  pierres  pré- 
cieuses y  paiie  de  certains  œtites  très  -  précieux  dans  l'intérieur,  mais 
il  ne  dit  pas  un  mot  des  figures  à^ Aigles  qu'on  y  rencontre.  Ccft  pour- 
quoi nous  rangeons  ces  efpèces  ^œtites  parmi  les  productions  furpre* 
nantes  qu'enfante  le  Duché  d'Holface. 

Quant  aux  autres  efpèces  ^ œtites  ^  on  les  trouve  vuides  dans  rinté- 
ricur ,  ou  remplis  d'une  matière  femblable  a  celle  qui  les  compofe* 

Cette  différence  a  donné  lieu  à  la  diftinction  à^œtite  mâle ,  &  ^œtitt 
femelU,  Le  mâle  eft  celui  qui  eft  vuide  à  Tintérieur,  &  la  femelle  c/è 
)^œtite  rempli  d'une  matière  quelconque. 

Nous  avons  déjà  dit  que  cet  embrion  étoit  compofé  d'une  matière 
femblable  à  fa  matrice  j  on  lui  donne  différens  noms  relatifs  à  fa  fisr- 
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à  la  mère  Atgk  pour  pondre  les  œufs ,  ni  de  l.i  couleur  de  U  pierre, 
mais  plutôt  parce  que  Ton  trouve  dans  Ton  intcnear  des  figurçs  à* Aigles, 

Nous  convenons  avec  M.  le  Dodeur  Kannc-Gicffer  ^  cju'ancun  Na* 
turalîfte  n*a  décrie  des  pierres  d'Aigk  remblablcs  à  celles  àont  il  vient 
de  parler,  &  qu'elles  font  imgulièrcs.  Leur  lîlence  ne  lurprend  pas, 
puisqu'elles  etoicnr  inconnues,  de  que  des  jeux  de  k  nature,  oi)  de 
iimplcs  accidcns  ne  fuftilent  pas  pour  déterminer  dcsç/pèces,  êc  en- 
core moins  pour  alîjgner  des  noms  génériques.  On  auroit  trop  à  dé- 
crire,  s*il  falloir  parler  de  toutes  les  bifarreries  que  ptcfentent  les 
marbres  de  Florence  i  les  payfages  Se  les  herborifations  des  dcn- 
drites,  &c- 

Nous  fommes  furpris  que  M.  K.  ait  conclu  définitivement  que  le 
nom  de  pierre  à*Ai^k,  ou  d*œtit€$  ,  ("oit  relatif  aux  figures  qu'elles 
reprcfcntcnt,  &  dont  il  parle,  puifquM  a  rapponc  lui-même  la  preuve 
du  contraire.  Il  en  eiV  de  ces  figures  A* Aigles,  comme  de  celles  qu'on 
apperçoic  en  coupant  tranfverfalement  la  rige  d*une  fougère  i  cela  dé- 
pend de  la  manière  dont  on  la  coupCi  Ne  pourroit-on  pas  dire  la  même 
chofc  des  œtites  de  M,  K,  ?  puiiqu'il  a  apperçu  tantôt  la  tcte  d'un 
Hibou  irès-diffcrence  de  celle  d'un  Aigle ^  tantôt  un  Aigle,  dont  les 
aîles  croient  déployées ,  ou  un  Aigk  fur  un  arbre ,  &c.  Sec*  On  voit 
à-pcu'près  de  Semblables  variétés  fur  les  racines  de  buis,  ou  du  moins 
l'œil  fatigue  à  chercher  ,  à  obferverj  croit  les  ap percevoir* 

On  trouve  près  de  Tre'voux,en  Dombes,un  banc  entier  dç pit^rres 
è^Aigîe.  Les  unes  renferment  de  l'eau,  les  autres  à  noyau  mobile  ou 
adhérant,  quelques-unes  remplies  de  terre,  ou  entièremenc  vuîdes  ; 
toutes  font  martiales ,  5c  aucunes  de  celles-ci ,  après  avoir  été  caffécs 
&:  brife'es  en  tous  fens,  n'ont  prtfentc  de  pareilles  fingularicés.  Nous 
conclurons  à  notre  tour  que  les  figures  d* Aigle  ^  à* Hibou  ^  Sec*  donc 
parle  M.  K. ,  font  de  iÎETiplcs  jeux  de  la  nature ,  ou  plutôt  que  ces  fi- 
gures font  ducs  à  la  manière  dont  ou  a  caffc  ces  pierres,  ou  au  fens 
dans  lequel  on  \ts  a  fciées  :  ces  accidens  font  très-neureux  \  èc  cç  que 
dit  M.  K. ,  fer  vira  à  dcfabufer  les  perfonncs  trop  crédules  iur  la  vertu 
prétendue  de  ces  pierres. 


La  méthode  de  préparer  le  Café  fans  le  rôtir ,  ejl-eîle  préférahk  à  ta 
méthode  ordinaire  f  Par  M*  Rqsta^n  ^  de  la  Société  Economique 
de  Berne. 

L  A  boilTon  que  Ton  retire  du  eaf/,  en  le  faifant  infufer  comme  le 
tbc,   cft  fans  doute  très-avantageufe.  Elle  contient  alors  la  partie  la 
plus  légère ,  &  en  même  tcnis  la  plus  volacilc  de  cette  femence ,  au 
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lieu  que  par  la  torrcfaébion ,  il  s'évapore  une  grande  quantité  cle  (bu 
efprit  reélcur.  Il  eft  de  fait  que  par  la  préparation  ordinaire ,  le  caft 
perd  beaucoup  de  Ton  poids»  &  que  fur  une  once,  on  a  toujours 
prefque  deux  gros  de  perte.  Il  n'eft  donc  pas  inutile  de  faire  connoitre 
une  méthode ,  félon  laquelle  le  déchet  eft  beaucoup  moins  confidé- 
xable  ,  &  la  boiffon  plus  falutaire. 

Il  faut  prendre  un  gros  de  café tn  fève  bien  mondé,  le  faire  bouillir 
refpace  d'un  demi-quart-d'hcurc  dans  deux  pintes  d'eau,  &  retirer 
cnuiire  la  liqueur,  qui  eft  alors  d'une  belle  couleur  citrine.  Après  l'a- 
voir laifTé  rcpofer  quelque  tems  bien  bouchée,  on  la  boit,  après  y 
avoir  mis  du  fucre. 

Cette  boîflfon  eft  beaucoup  plus  facile  à  faire  que  l'autre  •,  elle  a  un 
goût  aftez  gracieux,  fortifie  l'cftomac  ,  corrige  les  crudités,  débar- 
xaflTe  fenfiblcmcnt  la  tcte,  adoucit  beaucoup  Ticreté  des  urines,  fou- 
lage la  toux  la  plus  opiniâtre*,  la  méthode  ordinaire  n'a  pas  les  mê- 
mes avantages.  De  plus ,  le  café <im  a  fervi  la  première  fois,  peut  être 
employé  une  féconde ,  &  même  une  troifîème  fois  *,  mais  il  ne  faut 
pas  le  laifter  bouillir  long-tems  fur  un  grand  feu ,  parce  qu'alors  cette 
DoifTon  eft  moins  agréable  ;  la  couleur  devient  verte ,  &  laifle  au  fond 
du  vaiffeau  un  fédiment  de  même  couleur. 

La  torréfaâion ,  on  doit  en  convenir ,  a  auiïi  fon  avantage  ;  elle 
rend  la  boiffon  meilleure  pour  l'eftomac  :  elle  donne,  en  effet,  du 
ton  à  ce  vifcère  par  le  principe  volatil  qu'elle  renferme.  Cette  ré- 
flexion, &  d'autres  en  ce  genre,  pourroient  fournir  des  objeâions 
contre  la  nouvelle  méthode.  La  méthode  ordinaire ,  dira-t-on ,  de- 
gage  certainement  mieux  les  principes  de  la  graine-,  i°.  en  détnii- 
lant,  par  l'aûion  du  feu ,  l'enveloppe  qui  les  retient;  i".  en  ouvrant 
&  dilatant  les  pores  par  une  chaleur  plus  forte.  Ces  réflexions  font 
fort  judicieufes*>  mais  on  peut  y  répondre  en  difant  que,  fî  Tinfufion 
ne  développe  pas  fi  bien  les  principes,  la  torréfadion  les  dégage  trop 
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pcramenc  humide  Ôc  froid,  le  l'aog  cpais ,  Thumeur  fombre»  rcfprit 
engourdi,  rcftomic  pituitcux,  la  tcte  afToupie,  ëcc*  feront  toujours 
bien  de  s'en  tenir  à  l'ancienne  merhode.  La  nouvelle  incommodera 


préférable  pour  ces  fortes  de  tcmpcramens» 

L'ufage  du  café,  ce  fuperflu ,  chofc  iï  néccflaifc,  a  trop  de  partî- 
fans  pour  que  nous  décidions  à  laquelle  des  deux  méthodes  on  doit 
donner  la  prcfcrence.  Il  eft  certain  qu'il  faudroit  plutôt  confulter  la 
rairon  que  le  goût.  Dès  qu*on  le  prend  habituellemenc»  il  n*agit  plus 
l^comme  me'dicamenc  ;  alors ,  c*eft  un  befoin  auflî  réel  que  la  nourriture 
journalière.  Au  furplus,  la  méthode  propolcc  par  M.  Roftan ,  n'eft 
©oint  nouvelle î  Les  Turcs,  les  Perfans  la  fuivent  depuis  très-long- 
tems-,  ils  nomment  cette  cfpècc  de  dccodion  cafl  à  la  Suliane. 


DISSERTATION 

fSttr  lis  différences  que  préfenîent  certains  animaux  marins  ^  connus 

fous  la  dénomination  ii'ortic  marine.  Far  M,  J.  P.  DAnA  ,  P/e- 

montois^ 

Premier    Genre. 

IJL'A  R  M  E  N  ï  ST  A R  r.  Xa  GaUrt ,  ou  Nautile ,  Voilier. 

Genus.  Animal  corpore  fuhanilagineo ,  tenai  complanatoi  haji 
ah  cnSo  yelo  divifa ,  arcubus  lineata  margine  tent^cuîato. 

S  PB  Cl  ES.  armenifiari  UntacuUs  in  membranam  perfcBè  coaîitis. 
Pi.  I  ,  Flg.  I  >  1. 

X_,  E  corps  de  cet  animal  eft  d'une  couleur  bleue  foncée  j  &  quand  on 
Texamine   de   près,  elle  fe  change  en  celle  d'un  bleu   argencc.   Son 


qu'ordinairement  elle  clt  intcrieurç,  lorfqi.,  

Voyei  P/.  I  »  P,  Q ,  R ,  S  ,  Fig.  i  ,  i  *,  Tautre  Q,  Z  ,  R ,  reffemble 
aiTez  à  un  triangle  irrégulier  qui  s'attachetoit  perpendiculairement  i 
la  première  par  fon  grand  côté  D,  C,  A.  Comme  cette  partie  ref- 
fcmblc  à  une  voile  tendue,  on  lui  donne  Iç  n^m  de  yolkt  qui  femble 
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(Pautant  mieux  lui  convenir ,  qu'une  autre  cfpèce   du  mcrac  genre 
■  s'appcnoit  voiliere. 

La,  bafc  de  l'animal  P,  Q,  R,  S,  cft  ovale,  oblonguc,  &  très- 
obtufe.  Sa  plus  grande  longueur  eft  de  deux  pouces ,  &  fa  largeur  eft 
d'un  pouce  ;  fa  furface  fupérieure  convexe ,  divifce  eu  deux  parties 
égales  par  la  voile ,  qui  coïncide  avec  elle  Ci  obliquement ,  qu'en  fai- 
fant  la  fc6lîon  A,  C,  D,  on  aura  avec  la  ligne  P,  C,  R,  un  angle 
aigu ,  repréfcntant  la  plus  grande  longueur  de  la  bafc, 

La  furface  inférieure  de  la  même  bafe  (reprcfentée  toute  entière 
Fig,  2.)  cft  un  peu  concave,  fur- tout  vers  le  centre  C.  On  y  voit 
une  tache  elliptique,  de  couleur  rouffe,  continuée  jufqu'à  trois  lignes 
du  centre,  fclon  fa  longueur.  Cette  tache  a  plus  d'une  ligne  de 
largeur  dans  fon  milieu  ,  &  fa  portion  centrale  paroît  communi- 
quer fupcricurcment  avec  la  fînuo/itc  concave  C,  X  ,  faifant  partie 
du  voile. 

Chaque  furface  de  la  bafe  eft  recouverte  entièrement  par  une  mem- 
brane, ou  pellicule  mince,  d'une  certaine  confîftance,  qui  a  tout  Te- 
clat  du  tak,  ou  prefque  celui  de  \^ argent.  Ces  membranes  recouvrent 
une  fubftance  cartilagineufe  &  mince ,  ornée  de  pludeurs  arcs  bleus  , 
qu'on  doit  regarder  comme  dts  canaux  qui  contiennent  une  humeur 
bleuâtre.  L'union  intime  de  ces  canaux  &  de  cette  fubftance  avec  les 
membranes ,  paroît  conftituer  la  force  &  l'élafticité  de  la  bafe ,  quoi- 
qu'il foit  vrai  de  dire  que  les  humeurs  y  entrent  pour  quelque  chofe  : 
car  la  bafe  d'un  arménijiaire  defféché ,  devient  fragile  j  Se  alors  ce  n'eft 
pas  fans  difficulté  qu'on  fépare  des  membranes  la  fubftance  mince  , 
cartilagineufe ,  qui  y  eft  adhérente  5  de  façon  qu'on  la  prendroit  plutôt 
pour  dts  écailles,  que  pour  un  cartilage. 

La  prolongation  des  membranes  de  la  bafe  &  de  la  lame  cartilagineufe 
qu'elles  renferment ,  paroît  donner  naiflance  à  la  voile  Q ,  S ,  R , 
(Fig,  i.  )  En  effet,  quoiqu'il  foie  impoflible  d'appercevofr  cette  con- 


SUR  rmST,  NATURELLE  ET  LES  ARTS.        ij^ 
fcnt  en  momaDt.    Nous  n*avons  pu  y  apperccvair ,   comme  daas  la 

voiliere,  des  lignes  arquées  félon  la  longueur  de  la  voile* 

Cette  voile  dcflcchcc  cH  touc-à-fair  tranfpflrcnte,  beaucoup  plus 
mince  vers  la  bûfe ,  ôc  très- fragile.  On  n'y  voit  même  aucun  veftigc 
des  lignes  qu'on  y  remarquoir  auparavant. 

Dans  Tcndroit  ou  le  coté  inférieur  de  la  voili  prend  naiiTancc  de 
la  furfacc  convexe  de  la  hafi ,  on  remarque  une  finuoilcé  D,  A  ,  qui 
s*aggrandit  vers  le  milieu,  &  dirparoît  vers  les  deux  cxcrcmircs*  Cette 
/inuolïtc  eft  prolongée  depuis  la  membrane  fupérieure  de  la  bafct  & 
celle-ci,  continuée  des  deux  côte's  pour  rcpréfentcr  la  voile  Q,  S ,  R» 
laiiïe  un  efpace  vuide  d'autant  plus  con/îdérable,  qu*elle  eft  plus  près 
du  centre  C.  Le  repli  de  ces  membranes  au  milieu  de  la  voile ,  eft  pro- 
longe verticalement,  Dc-là,  la  cavité  verticale  C ,  X,  (Fig.  i.  )  qui 
fe  dirige  en  S,  &  qui  décroiffanc  petit-à-pedr  ,  devient  impercep- 
tible,  avant  d'avoir  atteint  le  milieu  de  la  hauteur  de  la  voile. 

On  découvre  dans  ces  cavités  une  humeur  bleue,  tirant  fur  le  roux> 
dont  rintenfitéde  la  couleur  augmente  en  proportion  qu'elle  approche 
de  la  bafe.  On  la  trouve  en  plus  grande  quantité  vers  le  centre  C.  Là  , 
elle  corrcfpond  a  la  portion  fupérieure  de  la  tache  dont  nous  avons 
parlé,  &:  même  elle  paroît  communiquer  avec  elle,  quoique  la  ma- 
tière gclatineufc  &  rouffe  qui  forme  la  cache»  puifle  à  peine,  à  Paide 
de  la  preflion  du  doigt  ^  pafTer  par  la  finuofîtc  X. 

La  iafi  eft  coupée  p.ir  plus  de  fei2e\canaux  coniques,  fous  la  forme 
d'arcs  bleuâtres.  Nous  u*en  avons  defiiné  que  la  moitié  dans  les  Fig.  i 
&  X,  afin  de  la  mieux  examiner*  La  diftatice  &  la  grandeur  des  ca- 
naux augmentent  avec  la  portion  du  fcgment^  ils  paroiffent  plus  grands 
au-delà  d(i  diamètre  de  la  hafe  P,  C.  R  :  on  les  voit  cnfuite  fe  plier 
en  arc  demi-parallèles  aux  bords,  diminuer  peu-à-peu ,  fe  rapprocher 
les  uns  des  autres,  fc  réunir  enfin,  Se  fembler  fe  confondre  en  une 
ligne;  c*eft  ce  qui  fait  qu'on  feroit  porté  à  croire  que  rextrémité  d*un 
fcgmenc  communique  en  A,  G,  D,  à  T extrémité  d'un  autre  fegment; 
mais  rinterpoimoiî  de  la  voile  fait  qu'ils  font  féparcSj  de  façon  qu*il 
n*y  a  cntr*eux  aucune  communication.  Il  ne  m*a  pas  été  plus  facile  de 
voir  fi  les  canaux  fe  tcrminoient  à  la  bafe^  ou  s'ils  ctoient  continués 
dans  la  voile,  quoique  j'aie  examine  au  microfcope  Tanimal  frais  & 
delTéché.  J'affurerai  cependant,  que  les  arcs  de  la  hafe  tombent  fur  h 
portion  commune  à  la  voiU  &  i  la  hafe ,  &  que  de  cette  hafe  on 
voit  fortir  de  très-petites  lignes  bleuâtres,  fe  difpcrfant  dans  la  voile. 
A  l'aide  des  doigts  feuls,  on  peut  fcntir  les  canaux  de  la  hnfe  dans 
leur  extrémité,  &  diftinguer  leur  augmentation.  LVfpace  qui  les  fépare, 
eft  proportionné  à  la  diftance  les  uns  des  autres  ;  c'cft  ce  qui  fait  qu*il 
eft  trcs-grand  dans  la  grôffc  extrémité  de  chaque  fcgmenc  dc  la  hafe, 
AOUT  177  I,  Tome  /. 
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&  très-petit  à  Tautre  cxtrcmitc.  On  fcparc  avec  aifance ,  dans  l'animal 

deffeche ,  les  petits  canaux  y  auparavant  très-difficiles  à  difcerner.  Ils 

paroiffent  alors  blanchâtres >  plus  petits,  très  approchés,  quoiqu*a{fez 

diftind:s. 

Sous  la  membrane  inférieure  à  cette  tache  de  la  bafe,  que  nous 
avons  décrite,  on  voit  naître  quelques  lignes  de  couleur  bleue,  qui 9 
par  leurs  difFérens  contours ,  coupent  fréquemment  les  arcs  dont  il  a 
été  queftion  ci-defTus. 

Quand  on  examine  ^arminiftaîre  ,  l'on  voit  les  membranes  de  la  hajc 
s'étendre  à  deux  lignes  au-delà  du  bord  cartilagineux ,  &  prendre  la 
con/iftance  d'une  membrane  couverte  d'une  humeur  bleuâtre.  Cette 
membrane  formée  par  l'union  de  ces  deux  autres,  efl:  entièrement 
mobile ,  flotte  dans  l'eau  très-librement ,  &  reffemble  à  une  voiU ,  tantôt 
tendue ,  tantôt  ployée  ;  dans  ce  dernier  cas  ,  les  lignes  bleues  font 
apparentes,  &  (uivent  la  direâion  des  lignes  radiées  de  la  haft^  & 
fervent  à  mieux  diftinguer,  &  à  féparer  les  plis  dont  nous  avons  parlé. 
Cette  membrane  cft  fort  tendre,  fort  glifïante,  &  paroît  recouverte 
comme  d'une  écume  favonneufe ,  tirant  fur  la  couleur  bleue. 

On  la  decflche  difficilement;  elle  s'attache  au  papier,  qu'elle  teint 
en  bleu;  quelquefois  même  lorfqu'on  la  preffe,  elle  fe  change  en  une 
fubftance  muqueufe.  Une  humeur  muqueufe  &  liffe  couvre  tout  le 
corps  de  l'animal.  Quelque  attention  que  nous  ayons  apportée ,  nous 
n'y  avons  pu  appercevoir  ni  bouche ,  ni  aucune  autre  ouverture. 

Une  violente  tempête,  occafîonnée  par  un  vend  de  Sud,  apporta 
cette  efpèce  é^arméniflairt  fur  la  côte  méridionale  de  Saint-Alban  , 
près  de  Nice.  Ftappé  de  cette  nouveauté,  je  demandai  aux  Pêcheurs 
il  c'étoit  pour  la  première  fois  qu'ils  voyoient  un  femblable  animal  ? 
Ils  me  répondirent  qu'ils  ne  favoient  pas  le  nom  de  cet  animal ,  qu'ils 
en  trouvoient  très-rarement  ;  mais  qu'ils  en  connoiffoient  un  autre 
qui  lui  reffembîoit  un  peu  ,&  que  Ton  mangeoicj  que  celui-li  vcnoit 
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puîfque,  quelques  moyens  qu'on  emploie,  on  ne  peut  appcrcevoir 
ni  bouche,  lîi  vifcères,  Bc  encore  moins  s*aflurer  delà  manière  dont 
cet  animal  fc  multiplie. 

Ceux  qui  voudront  prendre  la  peine  de  comparer  les  dcfcriptions 
des  Zoologiftes,  &  principalement  du  fameux  Linnce,  s'appercevront 
bientôt  qu'on  ne  peut  rapporter  cette  arméniftairc  ou  Galère ,  â  au- 
cune efpèce  connue,  Se  qu*il  f*iut  abfolument  en  faire  une  efpèce  par- 
ticulière. L*animal  avec  lequel  il  auroit  le  plus  de  reiTemblancc,  fcroit 
la  voîlièret  que  M,  Linnee  place  parmi  \ts  Médafes,'Hom  ofons  dire 
que  c'eft  à  tort.  Nous  croyons  que  ce  favant  Chevalier  ne  les  a  ajou- 
tées à  la  fin  des  autres  efpèccs  de  MéJttJh ,  que  parce  qu*il  a  vu 
qu'elles  leur  rcffenibloicnt  moins  que  les  autres.  Si  les  anciens  ont 
donne'  aux  onies  le  nom  qu'elles  portent ,  à  caufe  de  l'imprefllon 
qu'elles  font  fur  la  peau,  je  ne  vois  donc  aucune  raifon  pour  con- 
fondre» dans  le  genre  des  Médufts ,  celui  de  Varméniftaire.  La  ftruc- 
turc  de  leurs  parties  n*eil  point  du  tout  fcmblablc  à  celle  des  M^^ 
éiifist  &  la  confiftance  prefquç  cartjlagineufe,  auCTi  bien  que  la  bou- 
che inférieure  Se  centrale  de  ces  dernières ,  fcmblent  en  former  un  genre 
à  part.  Ces  raifons  me  paroiflent,  maigre  le  fentimcnt  du  ct'Icbrc  Che- 
valier Linne'ei  aflez  convaincantes,  pour  dire  qu'on  doit  en  faire  un 
genre  fepare. 

M.  Carfaurî ,  après  avoir  examiné  la  voiUère ,  avoit  fcnti  la  nt^cef- 
iite  d'en  faire  un  nouveau  genre  j  ce  qui  n*a  pas  empêché  que  le  fa- 
vant M.  Bohadfchi  n'ait  afluré  que  l'impreftton  faite  fur  la  peau  par 
la  voilière ,  comme  par  les  ortUs ,  devoir  ftiffirc  pour  ïa  placer  au  rang 
,  de  CCS  dernières  j  &  qu*on  devoir  peu  s'cmbarrafTcr  de  la  différente 
fl:ru<flurc  des  parties  î  néanmoins  ce  favant  ne  laiffe  pas  d'attribuer  à 
h  voilière  la  même  contexture  qu'aux  Médufcs,  Je  crois  cependant 
avoir  démontre  que, ni  les  caractères  fixés  par  M,  Linnée,  ni  la  figure 
cylindrique  ou  orbiculaîre  ,  ni  la  ftrudure  intérieure  des  Médufcs^  ne 
peuvent  s'appliquer  â  Yarménifiain ,  ni  a  la  voilière:  d'ailleurs,  ce 
qui  me  porteroit  â  croire  que  M.  Bohadfchi  n'avoit  peut-être  pas  fous 
les  yeux  la  même  efpèce  que  M.  Carburi  a  décrite  s  &  ce  qui  achève 
de  m'en  convaincre^  c'eft  qu*il  affure  que  le  corps  de  l'animal  qu'il 
cxaminoir,  ctoît  fi  tendre,  que  l*efprit-dc-vin  le  difiolvoif,&  même 
le  voktilifoit ,  tandis  que  Yarménijiaire  ,  examine  par  M,  Carburi  & 
fc  dertcchoit  &  fc   confcrvoir  facilement.  Outre  cela ,  la  voile 


moï  j 


qui  en  fait  une  partie  eifentiellc ,  paroit  devoir  être  une  marque  ca- 
radériftique  d'un  nouveau  genre ,  qui  contient  deux  çfpèces.  La  pre- 
mière, fera  la  voilière,  décrite  par  Fern.  Imperato,  Fab.  Columha  & 
Carburi  *,  l'autre  ,  diftinguée  par  l'intégritc  de  fa  membrane ,  fera  Var^^ 
ménijîairc  ou  la  Galère. 
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La  première  clpèce ,  appellcc  voilière ,  a  ctc  Aécziit  par  Ccphalenus  i 
fous  le  nom  grec  à^ Arméniftari  y  c'cft  pourq.uoi  nous  nous  femmes 
fcrvis  du  mot  générique  Arméniftari,  pour  indiquer  ces  deux  cf- 
pèces* 


MÉDUSES. 

Première   espèce   de  Méduses. 

Médusa  per  contra3ionem  hemifpherica ,  kyis,  teruaculis  pîurimis  » 
membranœ  interiàs  x^pimâatcBy  reyolutione  detegendis^ 

C^  B  T  T  E  efpèce  de  médufc ,  examinée  dans  fon  lieu  natal ,  a  une 
forme  hémirphérique,  plus  ou  moins  parfaite  &  rougeâtre;  fon  c6cé 
inférieur  eft  applati ,  &  c'cft  par-là  qu'elle  s'attache  à  la  pierre  ou  au 
rocher ,  tandis  que  l'autre  côté  eft  extrêmement  mobile.  Quelle  que 
foit  la  caufe  de  la  contradion  ,  elle  a  toujours  la  forme  parfaitement 
hémirphérique»  dans  le  tems  de  fa  dilatation  &  de  fon  extenfîon* 
(  Voye:{^  pL  i  ,  fig,  3 ,  4 ,  5.  )  Elle  fe  comprime  &  laiffe  entrevoir 
quelques-unes  de  fes  parties  intérieures.  Nous  désignerons  ces  deux 
ditférens  états  par  les  mots  de  contraâion  &  ^expanfion.  {  Voy.  Fig.  y. } 
Nous  tâcherons  de  décrire  cet  animal  dans  (t%  différentes  fituations  » 
&  d'en  donner  une  idée  par  la  gravure. 

Pour  qu'on  puifTe  voir  la  partie  entière  &  inférieure  de  cette  efpèce 
de  médufe ,  il  faut  la  féparcr  du  i:x)cher  auquel  clic  eft  attachée.  Je 
n'ai  pu  opérer  cette  féparatien  ,  fans  endommager  l'animal ,  lorfqu'ii 
ctoit  en  vie.  (  Fig,  3.  )  Mais,  lorfque  détachant  le  morceau  de  rocher, 
l'ai  laiffé  mourir  l'animal  dans  l'eau  douce  ^  &  qu^enruice  Tai  cafle  peu- 
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d'un  pctir  globe  de  couleur  ccarlare ,  recouvert  d'une  membrane  très- 
«iciiéc,  que  nous  appellerons  cuticule  dans  la  i'iiicc  de  ce  Mémoire, 
Cette  ciiticuk  eft  commuoe  aux  deux  furfacesî  mais  quand  elle  eft 

f>arvenue  à  Touverture ,  dont  nous  avons  parlé,  elle  fc  replie  dans 
*intc'rleurj  pour  en  couvrir  les  parois  ;  &  par  le  moyen  de  la  fubil^mce 
gclatincuie  qu'elle  y  interpofc ,  elle  forme  une  erpèce  de  tcga- 
mcflt  mobile  qui  fe  rire  &  retire  comme  le  prépuce  fur  le  gUnd, 
ce  qui  nous  engage  à  lui  donner  le  nom  de  prépuce.  Ce  prépuct 
coniiitue  la  plus  grande  partie  de  rhcmirpUère ,  quand  ranimai  eil 
contradé -,  mais  dans  Texpanfion  ,  il  ic  replie,  de  manière  que  fa 
furfacc  intérieure  &  concave,  devient  convexe.  On  voit  alors  qu'il 
prend  naiffancc  un  peu  au-dcffous  de  la  moirîé  de  la  hauteur  de  The- 
niifphère* 

Cette  furfiicc  interne  du  prépuce  ^  fi  vous  en  exceptez  les  vingt- 
quatre  points  gris,  qui,  également  diftans  les  uns  des  autres,  font 
éloignés  d*une  demi-ligne  de  fon  bord  circulaire, cette  furfacc jdi^-je» 
cft  lutfante,  rouge  &  unie  dans  toute  fon  étendue-  La  mèmç  caticuk 
recouvre  d'une  manière  lâche  les  points  gris  i  &  fi  on  les  cUvc  avec 
une  aiguille,  ilj  rcffemblent  à  de  petits  tubes  gris,  fermés  &  très- 
courts. 

Le  jjr^ïic^  replie  ,  laiffe  encore  à  découvert  d'autres  parties,  que 
nous  avons  fait  rcprcfciircr  {Fig,  6,  ]  On  découvre,  après  cela,  un 
petit  hémifphère  concentrique»  du  même  poli  &  de  lâ  même  couleur  , 
qui  lui  fcrt,cn  quelque  façon  ^  de  noyau ,  dans  la  convexité  fupérieure 
duquel  on  trouve  une  ouverture  correfpondante  à  la  première.  (Fig* 
5,  I,  L)  Ces  deux  ouvertures»  comme  nous  l'avons  remarqué,  peu- 
vent êcre  reflerrées  ou  difatées  par  l'animal  %  mais  quelques  efforts 
qu'il  falTe ,  on  les  apper*^oit  toujours. 

La  hûfc  de  ce  petit  liémifphèrc  cft  entourréc  d'une  efpcce  de  cou- 
fonnc  ou  de  zone  (Z,  Z,  Z,  Z»  Fig,  6,)  d'un  rouge  plus  foncé, 
&  de  plus  d'une  ligne  d'étendue  entre  la  haft  de  riiémi/pbèrc  &  Tori- 
gine  du  prépuce.  Elle  cil:  formée  par  une  férié  de  petits  mammclons 
de  même  couleur  »  ou  de  petites  franges  applaiies  ,  coniques ,  longues 
d'une  lignç  &c  demie,  ayant  tout  au  plus  une  demi -ligne  de  largeur 
à  leur  bafi ,  &  finifTant  peu-a-peu  en  une  petite  pointe  très  -  mobile 
&  flottante.  ï>nm  la  contradion ,  rextrémité  des  tentacules  regar- 
dent rincérieuf  de  l'animal  i  mais  dans  Texpânfion  ,  clic  eil  tournée 
vers  rcxtéricur ,  &  repréfctuc  une  zone  radiée, 

VoiU,  à-peu-près,  tout  ce  qu'on  peut  obfcrvcr  fur  les  différcns 
mouvemcns  de  Tanimal  vivant.  Mais  11  on  veut  examiner  les  parties 
imcrncs  du  petit  hémiJphcre,  il  faut,  avec  beaucoup  d'attention,  faire 
une  fedion  dans  fa  convexité,  de  telle  forte  qu'on  puiiTe  enlever  les 
parties  coupées,  ôc  qu'elles  retiennent  une  fubftance  Icroblable  au  pru- 
Août  1771  ,  Tomt  L  S  3. 
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puce  cîu  grand  hèmirphère.  Ces  prccautions  prifes  {P'oyei  Fîg.  7,  où 
cette  fcdion  eft  rcprcfentce;)  on  observera  la  couleur  rouge  rcpanduc 
dans  toute  la  furhce  interne  i  Ci  on  n'en  excepte  une  ligne  blan- 
châtre, &  prefque  tcndineufej  {O  ,  O,  Fig*  7  )  «Jin  ptend  nailTancc  â 
lâ  bafc  interne  des  parties  coupées,  fc  dirige  vers  l'ouverture  ronde , 
Se  (c  termine  près  de  cette  ouverture. 

Outre  cela ,  on  dc'couvrc  une  convexité  irrrgulièrc ,  perméable  dans 
fon  milieu,  qui  conftituoit  le  noyau  du  petit  hémifphcre. 

Cette  convexité  cft  formée  par  diffcrens  plis,  dont  cinq  rapprochés 
par  leur  limbe  obtus ,  marginé  &  circulaire,  laiflent  un  cfpâce  croîlé» 
qui  cft  l'ouverture  dont  nous  avons  parlé.  Cette  ouverture,  en  forme 
d'croîle»  eft  furmontée  par  deux  autres  que  nous  avons  décrites,  Sc 
qui  font  dans  la  même  direction.  Elle  s*élargit  ou  fe  rétrécit ,  feloa 
que  les  plis  s'éloignent  ou  fe  rapprochent ,  &  fe  termine  en  un  creux 
large  de  deux  ou  trois  lignes ,  Ôc  recouvert  par  des  efpèccs  de  valvules 
ou  de  lèvres.  Nous  avons  trouvé  dans  ce  creux  une  matière  cendrcc 
&  muqueufe ,  unie  à*  l'eau ,  dans  laquelle  on  apperçoit ,  pour  ainfî 
dire,  des  vertiges  de  différentes  parcelles  d'animaux  qui  lui  avoient 
/crvi  de  nourriture. 

Quoique  j'aie  toujours  trouve  cette  efpèce  de  médafc  attachée  à  un 
rocher,  &  que  je  n'aie  pu  Tcn  détacher  qu'avec  beaucoup  de  peine, 
Texairen  de  la  ftruéiure  de  fes  parties  me  porte  à  croire  qu'elle  peut 
fe  tanfporter  d'un  lieu  à  un  autre,  &  qu'elle  marche  quelquefois. 
Kéanmoins,  dans  le  mouvement  de  contraàion  qu'elle  fait  en  fe  fixant 
font  ment  fur  la  hafe ,  fur -tout  lorfqu'on  l'irrite  violemment ,  elle  fe 
Jcflerrcde  manière  qu'elle  n'a  plus  qu'un  tiers  de  fon  diamètre.  Alors, 
on  apperçoit  â  peine  Touverture  du  prépuce ^  qui  devient  très-petite» 
&  quelquefois  même  il  en  fort  des  portions  de  la  fubftance  muqucufc, 
que  nous  avons  dît  fe  trouver  dans  le  creux  ,  &  dont  nous  avons 
parlé  ci-dcffus# 

Un  Chat ,  à  qui  J'ai  préfenté  cet  animal  »  l*a  dévoré  avec  avidité, 
&  n'en  a  point  été  incommodé.  Les  Pêcheurs  l'appellent  reficgtts , 
ain/î  que  toutes  les  autres  orties  marines* 

Ce  fur  au  mois  d'Août  que  Je  trouvai  cette  médafe  dans  le  creux 
des  rochers»  à  l'abri  des  rayons  du  foleii.  Sa  retraite  eft  un  peu  élevée 
au-deffus  du  niveau  de  la  mer,  mais  cependant  elle  eft  de  tcms  en 
tcms  fubroergée  par  les  vagues* 

Je  ne  vois  pas  à  quel  genre  on  peut  rapporter  cette  efpèce  de  mi"- 
dufcy  à  moins  qu'on  ne  veuille  la  clalTcr  parmi  les  orties  rouges ,  dont 
parlent  Rondelet  &  Dcllon.  Mais  elles  ne  fc  rcfiemblent  que  par  la 
couleur  Se  leur  grandeur;  la  fituation  de  leurs  tentacules ,  la  ftruéèure 
de  leurs  parties  font  très-différentes.  De  toutes  les  efpèccs  de  médufcs 
connues^  il  n'en  cil  point  qui  approche  plus  de  la  notre,  lorfqu^ellc 
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cft  en  contraûion ,   <juc  celle  qui  eft  décncc  par  Tlicod.  Gronovius, 
(  A3*  Hdvtu  Tom.  IV,  p.  î8.)  Cependant,  avec  un  peu  d*artention  , 
^on  en  Taifit  facilement  la  difFccencc* 

[     Gfonovius  remarque  que  le  corps  de  Tanîmal  qu'il  dccdc,  eft  d*Line 

I  fubftance  tendre  &c  tranfparentc  j  il  parle  de  quatre  côtes  cranfvcrralcs  , 

ld*un  grand  nombre  de  tcmaGulcs  très-petits ,  &  égaux  en  grandeur,  1 

I l'aide  defquels  Taniraal  faute  obliquement,  &  avec  une  vîtcfïc  furprc- 

Iname  dans  l'eau,  tenant  toujours  une  partie  de  fon  corps  dirigce  en 

[avant.  Au  contraire,  dans  rcfpèce  dont  nous  parlons,  la  couleur  eft 

[pourpre»  la  fubftancc  eft  ferme,  &  recouverte  par  une  forte  cuticule. 

[Enfin,  notre  animal  paroît  prive'  de  toute  forte  de  mouvement,  puif- 

fque  jamais  nous  n'avons  pu  le  voir  nager  j  il  reftc,  après  la  mort» 

[.toujours  attaché  au  rocher ,  &  on  ne  voit  plus  cnfuite  les  côtes  tranf- 

I-vcrfales ,  dont  Gronovius  fait  mention* 

[  Les  médufis ,  dont  Janus-Planchus  parle  dans  fon  excellent  ouvrage , 
[intitule  De  minus  nous ,  &c.  n'ont  aucune  reflemblance  avec  celle  que 
'flous  venons  de  décrire.  Ne  fâchant  à  quelle  cfpèce  la  rapporter,  j'ai 
envoyé  à  ce  célèbre  Naturaliftc  la  defcription  &  le  deflin  rcpréfentant 
ranimai.  Son  fenciment  a  confirme  le  mien ,  &  nous  Tavons  regarde 
comme  une  cfpèce  nouvelle* 


AUTRE  ESPECE  DE  MÉDUSE. 

MsdusjL  orhicuiûtû  »  utrinque  comprtjfa  ,  tentacuUs  m^r^nalihus 
plurimh  ,  perpétua  nudis* 

O  I  l*on  rencontre  des  variétés  dans  quelque  efpèce  d'orties  marines 
c'cft  fur-tout  dans  celles  que  les  Auteurs  appellent  cendrées*  En  effet 
les  unes  varient  du  cendre  au  blanc,  les  autres  au  gris,  les  antres  au 
bleu  ,  celles-ci  au  pourpre,  celles-là  au  verd;  quelques-une  mêmes  font 
tachetées  de  gris,  de  pourpre  &  de  vcrd.  Comme  toutes  ces  variétés 
ne  différent  que  par  la  couleur,  il  parole  jufte  de  n'en  point  faire 
d'efpèces  a  part.  Nous  allons  nous  arrêter  à  une  variété  rare ,  Se  du 
genre  de  celles  qu'on  trouve  fur  les  côtes  de  Nice;  nous  l'avons  fait 
dcllîner  d'après  nacurc ,  dans  la  PL  i  ,  Fi^.  ^ ,  9* 

Le  corps  de  cette  médufe  représente  un  cercle  applati  *  ayant  â 
fon  centre  deux  lignes  d'épaifTeur,  un  peu  plus  d'une  ligne  â  fa  cir- 
conférence, &  un  pouce  ou  environ  de  diamètre. 

Dans  une  de  k%  furfaces ,  on  voit  cinq  plis  en  cerceaux  (  Z ,  Z ,  2 ,  Z  , 
Fig.  Sj,  qui  fc  touchent  vers  le  centre   par  leurs  convexités,  ù 
rendent  la  bouche  de  la  médufi  i  cinq  Uvfcs.  L'une  &  l'autre  cxtré* 
Août  1771,  Tome  L 
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mite  eft  environnée  de  beaucoup  de  plis  femblables^qui^  après  ^lu« 
•iîeurs  anfraduontés ,  fe  portant  a  la  circonférence  6c  s'y  continuent  9 
de  forte,  que  tous  ces  plis  raflemblés,  forment  une  feule  &  même  fuper- 
fîcie,  &  reffemblent  a  Pinteftin  lié  près  du  méfentère.  On  trouve  fous 
ces  cinq  plis  un  efpace  creux,  large  de  deux  lignes  ou  environ. 

L'autre  furface  de  l'animal  (O,  O,  Fig,  9  ,  )  cft  prefque  platte; 
elle  eft  recouverte  par  une  membrane  blanchâtre  rayonnée  par  <Ie 
très-petites  lignes  divergentes.  Si  on  la  brife ,  il  en  fort  une  fub^^ 
tance  gélatineufe  d'un  roux  tirant  fur  le  jaune. 

Vers  les  bords  compris  dans  les  furfaces  que  nous  venons  de  dé- 
crire, &  un  peu  plus  du  coté  de  la  première,  on  voit  naître  ua 
double  rang  de  pointes  ^  dont  la  couleur  approche  du  gris4>leu  S ,  S  ,  S» 
Fig,  8  &  9,)  elles  ont  un  pouce  de  longueur,  diminuent  peu4-*peu, 
&  deviennent  moins  colorées  :  quand  l'animal  cft  en  repos,  ces  pointes 
font  difpofces  à-peu-près  comme  les  neétaires  de  la  fleur  de  la  paf- 
iîon,  ou  reifemblent  plutôt  â  une  fleur  radiée ,  dont  le  difque  eft  blanc, 
&  les  rayons  cendrés. 

J'ai  mis  à  macérer ,  pendant  cinq  mois,  ces  deux  efpèces  de  m^dufes 
dans  l'eau  falée  5  &  pendant  cet  intervalle ,  je  les  ai  obfcrvés  plufîcurs 
fois  au  microfcopc  •,  j'y  ai  remarqué  une  cuticule  couvrant  tout  leur 
corps ,  ^  elle  s'eft  confcrvée  aflez  ferme  i  mais  elle  a  feulement  con- 
traàé  quelques  rides  qui  fe  dirigoient  de  la  circonférence  au  centre» 
&  étoient  aifez  viHbles  fur  la  furface  applatie  des  deux  efpèces  :  ces 
rides ,  ces  plis ,  étoient  petits,  &  avoient  une  direâion  circulaire  ,  du 
côté  où  eft  placée  la  bouche  de  la  médufe. 

Je  n'ajouterai  rien  i  ce  que  j'ai  avance  des  mouvemens  de  la  mé' 
dufe  ;  je  dirai  feulement  que  M.  Verani ,  Médecin ,  mon  ami ,  &  ama- 
teur zélé  de  l'Hiftoire  Naturelle ,  afliire  que  cette  efpèce  nage  facile- 
ment. Il  en  a  trouvé  aux  environs  de  Ville-Franche  en  Piémont ,  fur 
les  cotes  de  Nice ,  &  il  m'a  aflliré  qu'elle  fe  confervoit  très-bien  dans 
l'eau  de  mer. 
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lui  ont  mcrîcc  la  rcpuraiioa  donc  il  jouic.  Nous  dirons ,  d*aprcî  le 
fenrimcnt  de  cet  Acadcmicien  ,  1°,  que  Yarm^niftan  décrit  par  M.  Dana  » 
eft  le  même  que  celui  donc  Carbuti  &  Columna  ont  parlé,  &  que  le 
Chevalier  Von*Linnee  a  place  dans  la  famille  des  Médufes  ^  fous  U 
dénomination  de  mcdufa  vcktta  1  i.  Medufa  ovalis  concemrice  ftiaia , 
margine  ciliato  fupra  vêla  mtmhraaaceQ.  Sift*  nat*  édic.  11,  p»  1058, 
Medufa  vekua  S*  Galtra  Lœjiing,  tt,  104.  On  peut  encore  con- 
fuker  à  ce  fujec  les  Mémoires  dt  P  Académie  des  Sciences  >  année  ty^i. 
On  y  lir^,  avec  plaiiir  »  la  dilTenation  de  M.  de  h  Condaminc,  dans 
laquelle  on  trouve  la  defcriptlon  d'un  petit  poîjfon  nommé  ytWtttt  par 
les  Provençaux,  Si  on  examine  les  figures  3  ,  4,  ^  ,  inférées  dans  la 
plancke  1S3  du  volume  de  rAcadcmie,  &  qu'on  les  compare  avec 
celles  que  nous  avons  fait  graver  d'après  les  foins  de  M.  Dana,  on  fêta 
force  de  convenir  que  fon  arméniftaire  n*eft  pas  une  efpèce  nouvelle. 

z".  La  féconde  médufe  dont  parle  M,  Dana ,  medufa  coccinea  *  ne 
paroît  pas  ditférer  de  lurtka  ruhra  décrit e  par  Mi  Rondelet  &  par 
Belon.  Tout  au  plus  pourroir-on  dire ,  que  cette  médufe  croit  encore 
jeune,  &  qu'elle  n'avoir  pas  affez  développé  ki  caraâcres  fpéciHquçs. 

1^.  Nous  avouons,  avec  pîaifir,  que  la  troi/îèmc  efpèce,  medufa 
orhiculata ,  cft  une  efpèce  nouvelle ,  donr  nous  devons  la  découverte 
à  M,  Dana,  de  même  que  de  la  fang-fue  alpine ^  donc  nous  avons  parle 
dans  ce  volume,  (  /r.  ^ 4 ,  P/,  i ,  Fig*  7,  S ,  9 ,  ro,  r  i ,  1 1.  J  II  auroîc 
été  à  defirer  que  ce  Naturalifte  fc  ftit  fervî  d'une  plus  forte  loupe;  il 
auroit  pu  alors  déterminer  la  forme  de  la  bouche  de  cette  fang-fue^ 
3c  nous  faire  connoîtrc  les  anneaux  dont  vraifcmblablement  le  corps 
de  l'animal  eft  pourvu. 


MÉMOIRE 

Sur  des  Vers  rendus  par  les  narines.  Far  M*  WonzFAnRT* 

\j  N  vieillard,  âgé  de  6-;  ans,  occupe  dans  une  falinc  pour  gagner 
fa  vie,  vint  me  dire  dernièrement  que,  depuis  huit  Jours ,  3  ctoit 
tourmenté  de  violens  maux  de  tête,  &  que  la  douleur  alloit  quelque- 
fois jufqu'à  la  rage.  Je  m'appctçus ,  en  l'examinant ,  que  l'œil  &  le 
coté  droit  de  la  tece,  de  même  que  la  bouche  ëc  la  gorge,  étoient  un 
peu  enflés.  Je  lui  appliquai  en  vain  les  remèdes  dont  on  a  coutume 
d'ufer  dans  ces  fortes  de  maladies.  Nous  démontrerons,  comme  l'a 
déjà  fait  Celfe  au  fujet  des  maux  de  tête,  qu'ils  proviennent  fouvent 
d'une  caufc  étrangère.  Le  fane  couloir  des  narines  du  vieillard.  Trois 
jours  fc  palTèrent  fans  qu'on  put  J'arrctcr  j  le  quacrième  jour ,  il  fprtit 
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un  ver  de  la  narine  gauche  :  on  me  le  montra  \  je  fis  refpirer  de  Pef- 
prit  de  vin  au  malade ,  auflî-côt  je  vis  fortir  dix-huit  autres  vers  de 
a  narine  droite.  Les  douleurs  cédèrent ,  &  le  vieillard  fe  porta  bien. 
Cependant ,  je  fus  curieux  de  connoître  la  nature  de  ce  ver.  6c  je 
l'examinai  attentivement. 

Tous  ces  vers  étoicnt  blancs,  &  de  la  grandeur  rcpréfentec  (  PL  2, 
Pig,  I.  )  Ce  font  des  afcarides  ou  ftrongUs.  Je  les  renfermai  tous  dans 
un  vafede  verre  garni  de  tcrrç  :  ils  s*y  en fevelirent  bientôt  j  &  peu  de 
Jours  après ,  ils  furent  transformés  en  une  chryfalide ,  tirant  fik  le  noir  , 
&  un  peu  dure,  [Fig,  2.)  Un  mois  après,  il  en  fortit  des  mouches  « 

(F/^.  3&4-). 

Il  ne  nous  refte  plus  qu*à  rapporter  les  différentes  obfervations  de 
cette  nature,  &  à  les  comparer  à  la  nôtre. 

Commençons  par  celles  de  Guill.  Fabricius  :  voici  comme  il  s'explique 
au  fujet  du  nls  de  Ton  oncle.  »  Il  étoit  tourmenté,  dit-il,  par  un  vio- 
M  lent  mal  de  tête ,'  qui  avoit  commencé  dans  la  région  du  mufcle  cro- 
»  taphite  gauche,  avec  une  petite  tumeur  œdémateufe.  La  douleur 
«  s'ctoit  emparée  de  toute  la  tcte  i  mais  principalement  du  côte  gauche. 
«  Il  refla  pendant  quelques  mois  dans  cette  fituation  :  enfin ,  la  tu- 
»  meur  fut  peu-à-pcu  diffoute ,  ôc  la  douleur  fe  fixa  depuis  rimprcf- 
»  fion  du  nez  &  de  Tos  cribleux,  jufqu'à  la  future  coronale.  Elfe  ne 
»  ceffa  cependant  pas  fes  ravages  durant  fix  mois  *,  elle  augmenta  en- 
*>  fuite,  &  la  fièvre  furvint,  avec  un  étérnuement  confîdérable.  L'abf- 
»  ces  qui  étoit  près  de  l'os  cribleux  perça  ;  il  en  fortit  du  pus  Ôc  un 
»  ver.  La  douleur  de  tête ,  ôc  les  autres  fymptômes ,  cédèrent  auflî-tôt  ». 

Nicol.  Tulpius  raconte  un  fait  à-peu-près  femblable.  «  La  fervante 
»  d'un  Chirurgien  étoit  depuis  long-temps  attaquée  d'un  violent  mal 
«  de  tête 5  les  remèdes  employés  avoient  été  inutiles;  il  fortit  enfin 
»  de  fes  narines  un  ver  long  d'un  demi-doigt ,  &  elle  fut  foulag^e  »• 
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«  pat  un  ma!  de  tête,  donr  la  violence  augmentoic  chaque  Jour,  & 
»  îînic  par  ctre  iûfupporrable.  Quelques  jours  après,  il  (c  forma  dans 
j?  la  région  fup^nem-e  du  nez,  une  rumeur  inflammatoire,  qui  aug- 
)>  meiira  de  jour  en  jour^  ëc  occupa  enfin  le  haut  du  nez,  8c  une 
»  grande  partie  du  vifage#  Le  Médecin  de  l'endroit  lui  appliqua  tous 
»î  les  topiques  diffolvans',  cependant  >U  tumeur  tendoit  à  la  fuppura- 
j>  tion  ,  ÔC  quand  elle  parut  afTcz  mûre,  on  y  fit  une  incifion,  d*où  il 
»  fortic  une  erande  quandcc  de  pus  &  des  petits  morceaux  obiongs  & 
Si  conglomères.  Comme  ils  empechoient  la  fortie  du  puS;^on  les  exa^ 
«  mina  attentivement,  &  l'on  reconnut  que  c*écoit  des  versy  dont  le 
H  nombre  excedoit  celui  de  cent.  La  malade  recouvra  le  repos  &  la 
»*  tranquillité  au(Ti-tôr  après  leur  expulfion.  La  plaie  fîir  fermée  Se  gué- 
«  rie  en  cinq  joiirg  «,  XL  Quelhnalz  décrit  aufli  la  forme  du  Vfr.  «(  Sa 
i>  bouche,  dit-il ,  cfi;  grande  à  proportion  de  fon  corps;  on  voit  au- 
w  deffus  deux  fîlamens  qui  font  comme  deux  cornes  ;  fon  corps  eft 
»  compofc  d'anneaux,  lui  fervant  d*articlesi  il  cit  mou.  Se  de  couleur 
I)  cendrée  un  peu  foncée  ». 

Ces  faits ,  quoiqu'affez  extraordinaires,  ne  font  pas  comparables  à 
ceux  rapportés  dans  les  colledtions  des  Mémoires  de  V Académie  Royale 
des  Sciences  de  Paris,  ûnnées  1708,  p  41,  0  iji  ?  ,  ;?.  14.  Il  y  cfl 
fait  mention  d'une  femme  âgée  de  56  ans»  qui,  pendant  deux  années 
entières,  reffentit  des  douleurs  afFrcufcs  fous  le  front,  auprès  du  nez: 
elles  furent  fuivies  d'infomntcs  &  de  convul/ïons  terribles-,  trois  fois, 
on  défefpéra  de  fa  vie.  En  vain,  depuis  quatre  ans,  on  cmployoit  tous 
les  remèdes  imaginaires;  tout  ctoic  inutile  1  on  lui  confcilla  enfin  de 
faire  ufagc  du  tabac,  elle  en  prit,  ctcrnua  beaucoup,  rendit  un  ver^ 
&:  un  peu  de  fang  ,  &  fut  parfaitement  guérie.  Il  y  eft  encore  fait  men- 
rion  d*un  foldat,  qui,  depuis  trois  ans,  foufFroit  de  grandes  douleurs 
au  côté  gauche  de  la  racine  du  nez^  elles  avoient  déjà  atteint  l'œil, i3c 
la  manière  dont  il  ctoit  affeâé,  faifoic  craindre  au  malade  de  le  perdre  i 
il  avoir  un  tintement  d'oreilles ,  c*efl:  pourquoi  il  y  vetfa  une  goutte 
<i*liuilc  d'amande*  Deux  Jours  après ,  il  reucntit  au  nez  une  efpècc  de 
picotement.  Se  une  forte  envie  d*étcrnucr.  Il  s'appert^ur  qu'il  y  avoit 
dans  Tes  mrines  un  corps  étranger,  il  le  retira  avec  fes  doigts,  &  vit, 
avec  e'tonnement,  que  c'étoit  un  ver;  dès  rinllani,  les  douleurs  cef** 
fcrent ,  &  il  fut  guéri. 

Ces  obfervationj  fuffifcnt,  je  penfe,  pour  répandre  le  plus  çrand 
îur  fur  la  mienne  *,  ainiî ,  je  pafîerai  fous  filencc  celles  de  Kcrkrin- 
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gius,  Ferncl,  de  Blcgny,  Andry,  &c. 

Il  efl:  donc  démontré  que  les  yers ^  ces  cruels  ennemis  de  l'homme, 

ne  font  pas  moins  dangereux  à  la  ccrc  que  dans  le  rcRe  du  corps.  Rien  de 

plus  vrai  que  ce  que  dit  Borcl ,  (  Hift,  &  Ohferv,  Medico-pyf  Cent.  III t 

Ûbferv,  45.  )  V homme  ejî  kjiègc  d'un  grand  nombre  d'animalcules  ,  ils 

Aqut  111 1^  2"o/Re  i.  T 
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habitent  dans  lui ,  comme  dans  un  autre  mande,  Pierre-Simon  Pallas  9 
Aug.  Quirin,  Rivin,  nous  apprennent  qu'on  trouve  des  vers  fous  l'c- 
pidcrme,  dans  les  mamelles,  dans  la  gorge ,  les  paupières , les  oreilles» 
le  poulmon  &  la  poitrine,  les  inteftins,  le  foie,  la  rate,  les  reins, 
dans  les  diffcrentcs  veines ,  &  jufques  dans  la  moelle  des  os.  Pallas 
anfure  qu'il  n'y  a  dans  l'homme  aucune  partie  qui  ne  foit  infeftéc  de 
yers  ;  il  ajoute  m^mc  qu'ils  font  la  feule  caufe  d'un  grand  nombre  de 
maladies;  &  qu'en  les  dctruifant,  on  nous  dclivreroit  de  plufieurs 
maux  \  mais ,  pour  ne  pas  fortir  de  notre  fujet ,  il  paroît ,  par  les  ob- 
fcrvations  cjiie  nous  avons  rapportées,  que  les  yers  feuls  font  la  caufe 
des  douleurs  que  nous  éprouvons  aux  finus  frontaux.  Car,  de  même 
qu'on  a  trouve  des  yers  dans  l'os  d'un  loup  enragé-,  de  même ,  on  en 
a  trouve  dans  ceux  d'un  foldat,  dont  parle  Fernel ,  mort  dans  la  rage 
Se  le  dcfcfpoir.  Ceft  pourquoi,  il  eft  de  la  dernière  importance  qu'un 
Mcdccin  faffc  les  observations  les  plus  fcrupuleufes,  afin  d'être  plus  en 
état  de  porter  du  fccours  aux  malades.  Le  tems  eft  pafTé  ou ,  avec  deux 
ou  trois  mots  myftcricux,  on  croyoit  pouvoir  fc  délivrer  de  ces  vers  : 
Se  qui  croiroit  aujourd'hui  que  Borel  étoit  perfuadé  que  certain  Char- 
Jntan  en  venoit  à  bout,  en  inclinant,  avant  le  lever  du  foieil,  une 
lige  de  Vhyehle y  èc  la  mettant  fous  une  pierre,  en  proférant  ces  pa- 
roles :  je  i'emprijonne ,  bonne  herbe ,  jufqu^à  ce  que  tu  ay es  fait  tomber 
les  vers  que  N.  a  dans  la  tête  ou  Voreille.  Le  bon  nomme  ajoute  qu'auffi- 
fot ,  qHtlqu'cloignce  que  R\t  la  perfonne  malade,  les  vers  fortoient  de 
/a  f^tc  :  il  y  a ,  dit-il  y  il  y  a  sûrement,  dans  ces  fortes  de  cures  y  queU 
que  chofe  de  diabolique ,  quelque pa&e  avec  le  démon.  On  voit,  par-li, 
cjijc  /onvcnt  \\  eft  très-difficile  aux  favans  mêmes  de  fe  garantir  delà 
n/prr/lirioM  ^  At^  préjuges.  Une  étude  approfondie  de  la  nature  peut 
/ciiIc  nous  en  «léfendre. 

Nnu',  allons  maintenant  examiner  l'origine  &  la  naiffance  de  notre 
ver.  Non*,  ne  répéterons  point  ce  que  d'habiles  Naturaliftes  ont  dc/a 
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fcmblance  ,  d'où  Krazenftein  conclud ,  que  puir^uc  gc^  mouches  habf- 
tûîent  de  tels  lieux,  elles  pouvoicnt,  Tans  peine,  depofer  leurs  œufs 
dans  Vûnus  ou  dans  Vuretre, 

Redius  a  fait  à  ce  fujet  des  obfervaiions  très-importantes.  11  mit  de 
la  chair  dans  un  pot ,  &  il  le  couvrit  avec  une  c'toifc  de  foie,  L^odeur 
de  chair  pourrie  attira  les  mouches-,  elles  votèrent  tout  autour  du  pot t 
êc  cherchèrent  vainement  à  y  pénétrer  :  alors  j  elles  dépo(crenc  feurs 
Lttufs  fur  la  foie  qui  le  couvroit  :  dans  peu ,  la  chair  fut  entièrement 
pourrie.  Redius  l'examina  atccntivemcnt,  êc  n'y  trouva  aucun  ver. 

Roefell  a  fuivi  à-pcu-près  la  même  marche  pour  réfuter  le  fyftéme 
de  ceux  qui  ont  écrit  fur  la  putrcfadion.  Car  ce  n'eil  ni  au  hafard ,  nt 
à  la  putréfaction,  qu'on  doit  rapporter  l'origine  des  vers\  mais  aux 
œufs  depofcs  par  des  infeéèes.  Chaque  infcde  a  un  lieu  marque  par 
Ja  nature,  afin  que  les  vers  trouvent  leur  nourriture  ficôr  qu*ils  font 
féclos.  Or  ,  il  a  pu  arriver  que  pendant  le  fommeil  du  vieillard  dont 
nous  parlons  dans  ce  Mémoire,  quelque  humeur  ait  découlé  par  fes 
narines;  &  qu'en  infpirant  vivement  au  moment  du  réveil,  il  ait  re- 
tiré cette  humeur,  $c  porte  avec  elle  fufques  dans  les  finus  frontauïc» 
les  CKufs  nouvellement  dépofés,  ils  y  auront  éclos  &  produit  des  vers. 

Tous  les  Anatomifles  ftvcnt  que  la  membrane  qui  fépare  la  gorge 
des  cavités  des  narines  «  cil  unie  aux  /înus  frontaux;  aoii  Ton  doit 
conclure  que  la  douleur  a  du  augmenter  en  raifon  du  nombre  &  de  la 
grolTeur  des  vers  \  Se  que  ces  vers  étant  logés  dans  le  fînus  frontal 
droit ,  l'inriammation  de  la  tumeur  dévoient  exi/tcr  de  ce  c6té-là.  Les 
vers  ayant  pris  de  Pacc  roi  Arment ,  &  l'oriâce  du  fînus  frontal  deve- 
nant trop  petit  pour  leur  laîflTcr  un  pafTagc  libre,  ils  ont  dû  nécelTairc- 
ment  l'aggrandîr  i  8c  ce  qui  rac  fait  croire  que  réellement  ils  Tont  ag- 
grandi ,  c'eft  que  je  pénétrois  facilement  dans  les  fînus  avec  un  afle^ 
grand  Hiler* 

Ce  lyftême,  confirmé  par  les  obfetvations  de  M.  Malouet,  me  pa- 
roîc  plus  probable  que  celui  de  Littrius>  qui  penfe  que  les  ceufs  de 
l'infeiae  ont  palTé  de  Teftomac  dans  le  fang»  Se  fe  font  arrêtes  aux: 
finus  frontaux.  Il  me  femble  que  mon  idée  eft  plus  naturelle* 

Je  ne  dis  pas  pour  cela  que  les  vers  n*aient  pu  s*y  introduire  d*unc 
autre  manière.  Je  penfe  qu*il  eft  trcs-poflîble  qu'il  s*y  en  trouve  dans 
Tcau  que  nous  buvons,  comme  pluheurs  Savans  Tont  obfervé;  Se 
cntr* autres,  le  Podeur  Razouti ,  qui  dit  qu'une  femme  bien  altérée 
but  d'une  eau  marécagcufe.  Le  lendemain,  elle  eut  de  violens  maux  de 
tête,  ôc  une  fièvre  violente.  En  vain,  on  employa  tous  les  remèdes. 
Enfin  ,  on  lui  donna  rémérique,  Se  elle  ne  vomît  point  j  mais  éternua  , 
êc  rendit  par  les  narines  yz  yers  blancs ,  femblablcs  i  ceux  qu'on  ob- 
ferve  dans  la  ictc  des  moutons,  &  que  M.  de  Reaumur  a  décrits»  Ces 
vers  peuvent  avoir  la  même  origine.  On  puifc  de  l'eau  da&^  le  creux 
Août  1771,  Tome  1.  T  i 
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de  la  main  *,  on  la  boit  :  il  peut  fe  faire  qu'on  en  infpire  en  même 
tcms ,  6c  que  des  œufs  d'infeéfces  s'attachent  à  la  membrane  pituicaire» 
Ceci  fup  pofé ,  il  cft  aifé  d'imaginer  comment  cts  œufs  ont  pu  par- 
venir jusqu'aux  (înus  frontaux  de  pludeurs  manières  différentes.  On 
devine  raremcnr  la  vraie  caufe  de  ces  maladies.  Les  malades  eux-mêmes 
ne  /«.vent  à  quoi  les  attribuer.  Les  douleurs  font  d'abord  fupporta- 
bles  ;  on  les  néglige  dans  leurs  accroi(remens  infenfîbles  ;  elles  devien- 
nent infurpportables  après  un  mois  ou  une  année-.  Se  alors,  on  ne  s'en 
rappelle  pas  l'origine.  Il  efl;  cependant  facile  de  conjeâurer  d'où  peu- 
vent venir  les  vers  que  nous  avons  décrits,  en  conHdérant  leur  mé- 
tamorphofe.  Aucun  de  ceux  qui  avoient  fait  des  obfervations  de  là 
même  nature ,  n'avoit  été  témoin  de  ce  changement. 


RELATION 

D'aune  efpèce  particulière  de  Caméléon  ;  par  M.  Jacquss  Parsojt, 

traduite  de  P Anglais, 

X^  A  R  M I  les  quadrupèdes  y  la  claffe  des  caméléons  eft  une  des  familles 
les  plus  intércflantes  ;  aufïî  cet  animal  a-t-il  excité  l'attention  de  plu» 
fieurs  Naturaliftes ,  non-feulement  par  la  ftrudlure  fingulière  de  fe$ 
parties,  mais  auili  par  pluHeurs  phénomènes  curieux  &  particuliers, 
relativement  à  Tes  efpèces»  &c  qui  varient  félon  les  difiPérentes  parties 
du  monde  dans  lefquclles  il  vit. 

Les  Auteurs  rangent  l'efpèce  du  caméléon  fous  le  nom  générique 
de  Lacerta ,  nom  qui  comprend  une  grande  variété  d'animaux  de  toutes 
tailles  &  proportions i  depuis  le  plus  énorme  crocodile,  jufqu'au  plus 
petit  léfard.  Mais,  comme  le  caméléon  a  fes  efpèces  variées,  &  que 
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Ae  la  mêmeclafle.  On  s*eii  convaincra  aifément ,  en  le  mefuranr ,  depuis 
!*avancement  des  deux  parties  anrcrieiircs ,  jufqtri  rcxtrcmicc  pofte- 
rieiirc ,  ou   l'avancemcat  du  crâne.  îl  y  a  de  l'un  à  Tautrc  ,  trois 


oblique-,  laAirfacedc  fa  figure  eft  couverte  de  tubercules  &  dV'cailles, 
4jui,  étant  abfotument  derfcchees ,  ont  perdu  leurs  protubérances  jainfi 
que  le  luftte  qui  colorok  certainement  les  écailles  lorfquc  Tanimal  ctoit 


vivant. 


La  longueur  des  deux  mâchoires  eft  égale.  Elle  s'eû  trouvée  de  deusc 

Ipouces  &  un  quart ,  depuis  l'articulation  des  gencives ,  jufqu^a  leur  cx- 
^Itémité.  Les  deux  gencives  font  garnies  d'un  rang  de  petites  dents  poin- 
tues ,   toutes  de  la  même  forme ,  &  arrangées  de  façon  que  lorfque 
l'animal  ferme  fa  bouche ^  les  dents  ne  fc  rencontrent  pas;  mais  fc 
placent  dans  les  intervalles  alternativement  pratiques  entr*elles  à  cha- 
que mâchoire  pour  les  recevoir.  Ils  n*onc  ni  molaires,  ni  canines. 

Les  orbites  lont  extrêmement  larges  &  profonds,  de  forte  que  ce 
faméUon  doit  avoir  eu  des  yeux  fort  grands  &  fort  arrondis  s  car  le 
diamètre  de  chacun  d^eux  a  plus^du  tiers  de  toute  la  longueur  de  la 
lanâchoire* 

En  regardant  de  très-près  la  peau  qui ,  à  préfent ,  cH  rétrc'cie ,  def- 
fec héc ,  &c  adhère  au  fqutlecte,  îl  paroît  qu'elle  etoit  entièrement 
couverte  d'ccailles.  Les  écailles  les  plus  larges  le  trouvent  fur  une  partie 
kde  la  tête ,  &  fur  les  côtc's  du  col  ;  les  plus  e'troites  font  fous  les  ma* 
rchoires  ,  fous  le  col  ^  fie  fur  tout  le  corps.  On  ne  peut  pas  ie  faire  une 
idée  de  la  couleur  que  cet  animal  avoir  lorfqu'il  ctoic  vivant  i  mais 
il  y  a  toute  apparence  que  fa  peau  en  offroit  de  très- belles. 

Prefquc  toutes  les  efpèces  de  lacerta  ont  cinq  doigts  a  chaque  patte* 
rTous  les  caméléons  les  ont*,  mais  ils  différent  cnrr'eux  par  la  conf- 
iguration difFe'rentc  de  ces  doigts.  Le  caméléon ^  dont  je  parle,  a  la  tarfc  , 
lie  mcutarfe,  &  crois  os  de  chaque  doigt,  comme   ceux  de  la  main 
fd*un  homme.  Ses  doigts  font  fort  longs ,  &  ie  terminent  par  des  ongles 
très-pointus  qui  fe  recourbent  en  arrière.  Trois  des  doigts  des  pattes 
de  devant  font  intérieurs  comme  notre  pouce,  les  deux  autres  font 
extérieurs;  au  lieu  que  dans  les  pattes  de  derrière,  il  y  en  a  trois  d'ex-, 
tcricurs,  &:  deux  d*incéricurs  :  ces  doigts  ont  entr'cux  autant  d*efpace, 
qu'il  y  en  a  entre  notre  pouce  &  nos  autres  doigts. 

J'ai  vu  un  caméléon  à  rctc  triangulaire  qui  avoir  les  doigts  ranges 
4ans  le  même  ordre  que  celui-ci.  Les  autres  efpèces  ont  les  cinq  doigts 
de  front,  &  fort  courts,  comme  des  moignons;  cependant,  celui  qui 
acte  décrit  par  Pitfîcldj  d'après  la  difTcCtion  faite  à V Académie  Royale 
Août  iili  ,  Toim  L 
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de  Londres ,  a  les  doigts  difpofés  comme  les  nôtres  >  &  e(I;  un   ea^^ 

mtléon  à  tcte  triangulaire  &  i  crête. 


l 


jufqu'à  l'articulation  de  la  cuiife  avec  1*09 
qui  s'élève  vers  l'épine  *,  mais  à  l'endroit  où  commence  la  queue  »  il 
V  a  de  chaque  côte  un  fécond  rang  de  nœuds,  qui  continuent  cous 
le  long  de  la  queue. 

Il  ne  paroit  pas  qu'il  y  ait  dans  la-  tête  d'ouverture  deftinée  à  re* 
cevoir  les  Tons  \  la  bouche  &  les  trous  des  narines  font  les  feules  que 
l'on  y  voie.  On  a  fait  la  même  remarque  fur  celui  qui  a  été  diflequé  2 
l'Académie.  Bellon  s'eft  imaginé  que  les  trous  des  narines  fervoient . 
au  caméléon  à  entendre  ,  comme  à  refpircr  ;  de  forte ,  qu'il  femble  que 
les  ouvertures  par  lefquelles  le  fon  fe  communique,  manquent  à  plus 
d'une  efpcce. 

Le  fquelette  de  cet  animal  m'a  été  prêté  par  M.  Milan ,  qui  a  eu  la 
complaifancc  de  le  laifTer  affez  long-tems  pour  que  je  puide  en  don- 
ner la  defcription  à  la  Société  Royale.  Nous  ne  favons  pas  de  quel 
pays  il  eft,  parce  que  celui  qui  le  poflcde,  l'a  acheté ,  avec  d'autres 
parties  d'Hiftoire  Naturelle. 


LETTRE 

Dt  M.  MuLLER  à  M.  BucHNER ,  fur  la  Mouche  végétale  de 

PEurope, 

Monsieur, 

En  parcourant  le  troifième  volume  des  Ephémérides  d'AJIemagnc, 
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^  tombe  en  piurcfadion.  S'il  falloic  les  en  croire,  il  y  mtok  .lutant 
de  raifon  à  s'imaginer  que  l'homme,  le  bœuf,  &:c.  font  rîes  animaux 
végetans,  parce  que  quelquefois  il  crott  de  la  moufle  fur  leurs  crânes. 
De  cette  manière,  les  i\x  cens  cfpcccs  de  ftinpis^  &c.  donncroicnr 
un  air  de  vcTÎtc  au  fyftcme  de  la  métempficofe.  Maïs,  Monfieur,  en- 
tretenons-nous de  choies  plus  féfïeufes  *,  abandonnons  ces  bagatelles 
i  ces  hommes,  à  ces  foi-difant  NaturalifttSy  qui  vont  chercher  la 
nature  bien  loin  ,  tandis  qu'ils  Tont  à  leurs  pieds.  Si  les  Européens  veu- 
lent  une  mouche  végétale ,  ils  n'ont  pas  befoin  de  pafler  les  mers,  de 
faire  la  conquête  des  Indes  j  leur  patrie  ouvre  une  libre  carrière  à 
leurs  obCervations,  &  leur  fournit  Toccafton  d'examiner  ce  phéno- 
mène. Il  fc  renouvelle  fur  la  davaria  militaris  croceû*  M.  Vaillant  a 
obferve  dans  le  territoire  des  environs  de  Paris,  ce  que  MM.  Holin  & 
Kocnigont  vu  dans  leur  patrie,  &  que  j'ai  trouve  près  de  Frîdrichfdalem. 
M.  Vaillant  eft  le  premier  qui  a  découvert  cette  plante  ;  mais  il  n'a 
pas  fu  que  c'étoît  une  plante  parafite;  Se  MM.  Holm,  Kocnig  &  moi , 
avons  apperçu  qu'elle  prenoit  naiflance  dans  une  fubftance  animale. 
On  en  connoïc  deux  efpèccs,  l'une  eft  Européenne,  Se  l'autre  Amé- 
ricaine. Les  Danois  ont  de'couvcrt  Ja  première,  &  la  féconde  eft  le 
fruit  des  recherches  des  Européens  en  Amérique. 

Lorfqu'on  rencontre  la  davaria  dans  la  terre  où  clic  eft  née,  il  faut, 
pour  bien  faire,  ne  point  Tarrachcr  avec  la  main;  mais  enlever  dou- 
cement la  terre  avec  un  couteau ,  de  manière  qu'on  ne  touche  point 
aux  racines;  &  alors,  on  a  la  fatisfaâion  de  voir  le  corps  d'un  infcâre, 
d'où  for  te  nt  un  ou  plufieurs/wn^5  de  différentes  grandeurs,  dé  la 
même  manière  qu'ils  font  reprétentcs  FI*  i,  i*V^*  j  ;  mais  en  di- 
minutif 

Defcription  du  Ciavaria, 

La  couleur  du  davaria  eft  d'un  jaune  fafranc,  fa  longueur  de  fept 
pouces ,  fon  diamètre  de  deux  lignes.  Se  celui  de  la  ftipule  d'une  lit;ne 
&  demie,  ou  environ.  Le  fommet  de  la  plante  eft  ècailleux ,  les  écailles 
petites  &  poinrues»  la  ftipule  eft  mince,  courbée  de  radiée. 

Je  n'ai  rencontré  qu'une  fois  une  petite  variété  de  cette  plante,  dont 
le  fommet  ctoit  fphériquc ,  Se  la  fttpulc  refferrée. 

On  la  trouve  aux  mois  de  Septembre  Se  de  Novembre  fur  les  gazons, 
&  dans  les  fofl'es  des  bois. 

La  chryfalide  fur  laquelle  certe  pîanrc  prend  naiflance,  eft  toujours 
couverte,  terme  dont  fe  ferver«  les  Entomologiftcs ,  pour  dire  qu'il 
eft  très-difficile  d'appcrccvoir  les  parties  de  Tanimal.  Les  iîtamcns  épars, 
qu'on  prendroit  pour  des  racines,  ne  font  autre  chofe  que  des  fragmens 
de  la  texture  de  la  follicule  ou  de  l'enveloppe.  La  partie  fupcricurc 
dç  la  chryfalide  prouve  bien  que  l'animal  eft  détruit,  U  que  cette  def- 
Aour  1771  >  Tomç  L 
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trudion  vient  de  la  fermentation  intérieure ,  &  de  la  diUccratîon  dcj 
parties,  occafionncc  par  Tacc roi flennent  d'un  corps  étranger.  Voilà  un 
exemple  frappant  de  ce  phénomène ,  que  Ton  prctcndoit  ne  pouvoir 
être  apperçu  qu'à  Saint-Domingue  &  à  Cuba  ;  le  voilà  ibus  nos  yeux  , 
&  dans  noire  patrie# 

Nous  ferons  quelques  obfervations  fur  la  végétation  de  ce  fungus» 
Les  habiles  Phyficiens  ayant  détruit  la  gcncration  équivoque»  l*cxpli- 
cation  de  la  formation  des  corps  organiques  en  cft  devenue  plus  dif- 
ficile j.  mais  en  mcmc-tems  plus  folide  &  plus  agréable.  Je  crois  avoir 
prouve,  Monficur,  dans  le  Mémoire  que  f ai  fait  imprimer  en  lyC^  , 
que  les  fungus  portoient  avec  eux  leurs  femences.  Celui  dont  il  s'a- 
git porte  fur  la  fupcrficic  de  fi  partie  fupéricure  ,  la  poullièrc  fémi- 
nale-  On  demande  comment  il  végète,  &  Il  cette  efpèce  de  davaria  fc 
trouve  indidindlcmcnt  fur  tous  les  corps  des  animaux»  des  végétaux, 
dans  la  terre,  &c.  ou  IT  elle  ne  croît  que  fur  les  chryfalidts  des  in* 
feues?  Les  obfervations  que  j'ai  faites,  peuvent  répondre  à  cette  quef- 
tion.  Cette  cîavaria  efl  fort  rare,  &  n'a  été  apperçuc  que  par  un  petit 
nombre  de  Botaniftcs  ;  pendant  plulieucs  années  conf acrées  à  la  recherche 
4cs  fungus,  je  ne  l'ai  trouvée  que  quatre  ou  cinq  fois  dans  des  lieux 
trcs-rcfircs,  &  encore  n'en  ai-Je  rencontre  que  trois  ou  quatre  indi- 
vidus. J'ai  eu  beau  la  rechercher  à  dci  reprifes  diiférentes,  j'y  ai  perdu 
mon  tems  éc  mes  peines^  ce  qui  me  fait  croire  que  fa  femcncc  ne  fc 
développe  point,  &que  ce  n*cfl:  que  par  ha  fard  qu'elle  croît  fur  les  chry' 
Jûlides»  Voilà ,  fuivant  moi ,  la  caufc  de  ion  extrême  rareté. 

Je  penfe  donc,  Monficur^que  la  femence  de  la  cîûvaria  militûrts  a 
bcfoin ,  pour  croître,  du  fuc  qui  fç  trouve  dans  !a  fubftance  des  in- 
fectes morts,  &  qu*en  vain  clic  fcroit  répandue  dans  la  terre  fur  tout 
autre  animal  ou  végétal»  J'avoue  que  j'appuie  mon  opinion,  fur  ce 
qu'en  retirant  de  terre  cette  plante,  on  en  trouve  tou/ours  la  bafc  ad^» 
hérentc  aux  dépouilles  d'un  infcdc;  &  j'ofe  prefque  affurcr  que  cette 
pbfcrvation  ne  ic  démentira  jamais. 

Voici  maintenant  l'ingénieux  fyftcme  de  mes  amis.  Ils  penfcnt  que 
l'infe<fle ,  tandis  qu'il  étoit  en  terre ,  a  mangé  la  femence  du  davaria  j 
qu'il  a  perdu  la  vie,  parce  que  cette  nourriture  lui  eft  contraire,  & 
que  fîtôt  après  fa  mort,  la  plante  commence  à  croître. 

M.  HiUjdont  le  fyftémc  eft  un  peu  douteux,  femblc  cependant 
appuyer  le  mien.  Il  prétend  que  la  davaria  ne  prend  naiffance  que 
parmi  les  a  rb  ri  fléaux  ;  que  dès  qu'elle  a  commence  à  croître,  il  peut 
arriver  que  fa  femence  fa  répande  fur  la  larve  ou  fur  la  nymphe  d'une 
cigale,  &  que  cette  femence  venant  *  fe  développer,  préientc  l'image 
d'une  mouché  végétante.  Il  efl:  facile  de  voir  que  ce  lyfteme  ne  s'accorde 
avec  le  mien,  qu*cn  ce  qu'il  fait  venir  la  plante  du  fuc  de  la  larve p 
&  qu'il  prétend  qu'on  ne  peut  la  trouver  fwr  d*autrcs  corps  que  fur  des 
)XiiV(^çs,  Q  ui 
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Quoi  qu'il  en  foie,  Monficur,  je  vous  laiJTe  le  foin  de  décider  cette 
rqucftion;  elle  préfcnte  au  inoins  une  fîngularitc  bien  remarquable* 
lUn  Savant,  demeurant  a  Lyon ,  me  fit  préfent ,  lors  de  mon  partage 
dans  cette  Ville  ,de  cet  infcdie  adherenra  la  davaria^  &  qu*il  nomma 
[mouche  végétak*  J'ai  penfé  que  vous  feriez  bien  aife  de  la  connoître» 
[Je  fuis,  &G  &c. 

M.  de  la  Tourrette,  Secrétaire  perpc'tuel  de  l'Acadcmic  de  Lyon, 
len  conferve  nnc  ferablablc  dans  ion  Cabinet  d'Hiftoite  Naturelle» 
près -curieux  &  trcs-indrudif*  On  dira,  avec  raifon,  des  morceaux 
iprccicux  j  Ôc  des  col  lestions  fa  vantes  qu'il  renferme  :  Non  forte  fed 
\aru  collera.  Cette  Devife  devroit  être  celle  de  fon  Cabinet  :  c*cft 
JM*  de  la  Tourrette  qui  a  donne  cette  mouche  à  M,  Muller, 

EXFtrCATION     DBS    PLANCHES, 

Mouche  végétale  d* Europe. 

\Fig*  V«  Deux  clavaria  prenant  nai^Tancç  dans  U  fubÀ^nce  animalci 

lA.  Summ'tté  écailleufe» 

[b.  Stipule. 

|C,  Suhjhnce  de  t infecte. 

\  D*  Ramification  de  la  texture  de  la  follicule, 

[£•  Radicules» 

Mouche  végétale  d'Amérique, 

}^ig,  IV.  Clavaria  fobolifera  prenant  naiiTance  ians  le  çotps  de  l*in- 

letae. 
)A,  Summité  écailkufe* 
iB.  Stipule. 
le.  Semence* 
ip.  Subfiance  de  finfecle* 
E.  Radicules* 


DES     INSECTES 

BJfentidlement  nuifibles  à  la  vigne, 

^  o  U  S  Avoas  jparlé  ci-devant  du  hanneton  &  du  ckaranfon  rou- 
îeuft  il  nous  a  tmé  i  dc'crire  ce  que  les  CEnologiftes  ont  entendu  ou 
dîi  entendre  par  grihoari  &  vers^coquîns. 

On   trouve   aflcz   communctnçnt  fut  la  yigne  deux  cfpèccs  de  grl", 
AovT  1^11  »  Tome  L  V. 
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hoitri  y  principalement  dans  les  Provinces  de  Bourgogne  »  de  Cham* 

pagne,  du  Dauphinc,   Lyonnois»  Beaujolois,  &c. 

le  Gribovki  de  la  vigne  ^  ou  Coupe-bourgbons,  crypto* 
ctphalus  niger  elytris  rubrisy  Gco&  Hift.  des  Infcâes,  pag.  233.  Le 
Velours  vert»  cryptocephalus  viridi^auratus  fericeus,  Gco£ 
Chryfomela  yiridis  nitida.  Lin.  adl.  Upf.  ^ 

Ces  deux  efpèces  de  grihouri  doivent  être  clalTceS)  Q.  on  fuie  U  mé- 
thode de  M.  Geoffiroi ,  dans  la  famille  <ies  coléoptères  ou  iofeâcs  à  ccuû 
durs  9  recouvrant  tout  le  ventre  &  les  tarfes ,  éc  dans  celle  des  çhrypym 
nulles ,  fi  on  adopte  le  fyftéœ  du  Chevalier  Von-Liance. 

Le  gréouri ,  /»/•  j ,  Fig,  i  ,  vu  en-defliis  dans  fa  grandeur  &  £l 
groffeur  naturelle ,  Fig»  1  »  vu  au  microfcope  »  Fig*  }  ,  forme  de  (ci 
antennes,  Fig.  4,  forme  de  fes  pattes. 

La  defcripcion  de  cet  infeâe,  donnée  par  M.  Geof&oi ,  eft  de  la  der- 
nière exaditude  -,  ainfi ,  nous  -dirons ,  après  lui ,  que  «  la  tête  du  gri^ 
»  bouri  de  la  vigne  cft  noire ,  renfermée  fous  fon  corfclet  noir ,  lui- 
n  fant ,  &  comme  boflfu ,  renflé  dans  fon  milieu  ;  fon  ventre  eft  large 
»  8t  quarré  j  les  étuis  qui  le  recouvrent  font  d*un  rouge  fanguin  ,  9l 
»  couverts  de  plu/ieurs  petits  poils,  ainfi  que  le  corfdet-,  l'animal  en* 
»  dcffous  efl  noir,  &  les  pattes  font  allongées,  compofécs  de  quatre 
»  articles  ». 

Cet  infcéle  fort  de  terre  aux  premiers  jours  du  printems ,  c'eft-i«- 
dire,  à  la  fin  de  Mars.  S'il  furvient  encore  des  jours  froids  &  nébu- 
leux, le  deffous  de  Técorce  de  la  vigne  lui  fert  de  retraite,  &  H  le 
mauvais  tems  continue,  il  rentre  en  terre  jufqu'à  ce  que  la  chaleur  Tin- 
vite  de  nouveau  à  en  fortir.  Son  accouplement  s'exécute  dans  le  mois 
de  Mai ,  il  fubfifte  pendant  plufieurs  heures ,  &  même  nous  avons  vu 
ces  infcéles  refter  accouplés  pendant  une  matinée  entière. 

Nous  avouons  ingénuement  que  nous  ignorons  l'époque  de  la  ponte  > 
&  dans  quel  endroit  ils  dépofent  leurs  œufv.  Nous  demandons,  &  nous 
:»riûns  d'obrervcr  C\  leur  larve  ne  fcroit 
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vîgnc ,  il  les  cerne,  les  ronge ,  les  creufc  à  niclure  qu'ils  poufTent;  & 
fl  plufîcuts  gribouris  s*actachent  au  mcme  bourgeon ,  il  eft  bientôt  (c^ 
parc  du  farmenr.  Quand  la  vigne  a  poiifTe  Tes  (acnnens,  (es  feuilles,  ica 
vrilles  &  Ton  tmii ,  cet  infede  condnae  à  àévatci  les.  feuilles  les  plu» 
tendres ,  &  quelquefois  rcxcrcmirc  de  \x  fiiche  ^  &  de  U  ytgnc  ;  if  dl 
connu  dans  certaines  Provinces  »  fous  U  déiiominatiûn  de  coupt-hiMir^ 
gwn  s  de  dans  Tidiômc  du  payian,  fous  celle  éQ  piqus-hroté,    "i      ^i«.T^ 

Le  velours -ven  y  eft  une  cfpèce  de  griboun^  différente  du  eoupe^ 
Bourgeon,  «  par  îa  couleur  de  ion  corps,  d'un  beau  vert  brillant  ôC 
«  foyeuxî  fon  corps  eft  plus  allongé  que  celui  du  gribùitri  ;  ion  cor-» 
M  feict  un  peu  bombe,  &  couvert  de  petits  points  fcparcs  les  uns  dc« 
n  autres  \  les  amennes  &:les  tarfts  lont  noirâtres;  les  étuis  couverts  do 
»»  points  qui  fe  touchent  les  uns  aux  autres,  ce  qui  rend  ranimai  moins 
»  fifle,  &  fait  paroîcrc  fa  couleur  plus  riche  ».  Nous  n'a  vous  pu  faire 
graver  cet  inlcdej  parce  que  celui  que  nous  confcrvions  dc(fcché,<a 
^te  brifc  par  un  accident,  &  il  nous  a  été  iinpofliblc  de  le  retrouver 
fur  les  vignes  des  environs  de  Paris ,  ni  fur  le  faute  où  M.  Gcoifroi 
fifllgne  fa  demeure»  niais  la  iîgure  du  grihouri  de  la  vignç ^  ou  coupe^ 
bourgeon^  &  ce  que  nous  venons  de  dire,  font  fufif«;iis  pour  foire  rc 
tonnoître  le  velours-vert.  Ces  deux  infectes  ne  s'enterrent  qu'a  la  fin 
de  l'auromne,  pour  reparoître  le  printcms  fuivanc,  &  caufer  de  nou- 
veaux dcgâts, 

La  teigne  i  ou  phalène  de  la  vigne.  Nous  appcllccons  fa  larve  vfr' 
toqiîin  f  pour  iiotis  fervir  d'une  exprcfiion  déjà  connue»  &  fur-tout 
pour  ne  pas  multiplier  les  dénominations.  Le  ft*p-raçam,  PL  ^ ,  Fig*  $\ 
vu  dans  fa  groflcur  &  grandeur  naturelle,  Pig*  6*  I.e  mjÊme  vu  ,«i 
microfcope ,  Fig.  7*  La  phalène  ou  pnpillon  ,  avec  fcs  aîlcs  crcndaes* 
ôc  dans  ion  crac  naturel ,  Fig.  8.  La  même ,  examinée  au  microkope» 
avec  (es  ailes  plices,  Fig~  9*  Lettre  Aj  endroit  où  la  grappe  a  été  en- 
dommagée. B,  partie  de  la  grappe  erwlomuiagée.  C,  U  grappe  dans 
fa  forme  naturelle ,  avec  fes  fîeurs  ôc  fcs  grains» 

11  eft  furprenant  qu'un  intente  auffi  c^njnun  dans  Ws  Provinces 
tk>nt  novLi  avons  parlé,  en  traitant  âcs  dcuxielpèces  d^  grièouri  nuifi* 
bïcs  à  la  vigne  >  n'ait  été  décrit  par  aucun  Nacuraîifte.  La  forme  des 
antennes  prouve  que  ce  papHlon  eft  un  phalena^  l'arrangement  de  la 
chryfûlide ,  que  c'eft  un  phalena  tortriz.  Nous  ferions  prefquc  lencéi 
de  le  regarder  »  avec  le  Chevalier  Vou-Linnée ,  comme  le  phakn^ 
F&rskakana*  Hift,  Nar.  cdit.  *i/i-ii  ,  p.  S 18-,  n',  304.  p.hakna.  top^ 
^ix,  alis  fuferioribus  flàvis'htto  reticulam  t  medto  litarà  fiifhejfemt. 
An.  faun.  ^uec.  1519,  Ces  deux  e^èces  xiùm  p^roifTent  avoir  beau- 
oup  de  reflcmblancei  nous  n*ofons  pas  cependant  dinre  que  ce  foicnt 
fs  me  mes.  Le  Chevalier  Von -Lin  née  ,  àk  -qu'on  trouve  fur  le  rofîer  I* 
\kne   ForskaUarHy  de   nous  n'avons  jamais  ^vn-diltéurs  que  ûir  la 
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vigne ,  celle  dont  nous  parlons.  Cette  différence  d'haKiranon  ne  fufRt 
ccpendanc  pis  pour  conclure  dcfinitivcmenr  à  la  négative,  M.  Adan- 
fûti  nomme  cette  phalène  SCUTEILA  ,  dans  un  ouvrage  îiTtmenfe  & 
complet  fur  PHiftoire  Naturelle*  Le  public  Tattend  avec  autant  d'em- 
preifement  que  d*împatfencc. 

Le  ver-coquin  {  Fig.  6.  )  vu  au  microfcope ,  a  la  tctc  noire,  &  moins 
grofTe  que  le  corpç  j  ia  partie  intérieure  eiï:  blanche,  &  on  y  diftingue 
Jeux  pstirs  yeux  noirs.  Sa  bouche  cft  armée  de  deux  crochets  en  ci-- 
ieauK ,  dont  le  mouvement  demi-circulaire,  eft  fréquent  &  rapide.  Soa 
corps  cft  d'une  couleur  rouflTc,  &  il  eft  compofé  de  dix  anneaux  %  ou 
y  diftingue  des  petits  points  recouverts  par  quelques  poils  peu  nom- 
breux ,  courts  Ôc  fins.  L*cxtrémitc  de  fon  corps ,  ou  Ion  dernier  an- 
neau cft  noir,  pointu  à  fon  extrémité,  &  terminé  par  une  poinre  ou 
appendice  très- déliée.  Cet  înfcclc  a  huit  pattes  de  chaque  coté  ;  les 
trois  premières ,  Se  les  plus  fortes  ,  font  placées  fous  les  trois  premiers 
anneaux ,  les  quatre  fuivantcs  ious  les  anneaux  du  milieu  du  corps  p 
enfin  »  la  huitième  efl  ("épatée  des  autres,  ëc  tient  au  dernier  anneau. 

Cette  phalène  eft  pourvue  de  quatre  aîles,  les  deux  fupérieures  plus 
grandes  que  les  deux  intérieures*,  les  ailes  fupérieures  font  gri/es,  mar- 
quetées par  des  taches  d*un  gris  plus  foncé  ;  &  leur  extrémité ,  de  même 
que  les  bords  extérieurs  de  l'aile ,  font  colores  en  jaune.  Cette  cou- 
leur approche  beaucoup  de  celle  de  Vochre,  Le  corps  de  ce  papillon 
cft  jaune  &  velu ,  les  antennes  font  filiformes. 

'  Nous  n'avons  jamais  trouvé  la  larve  de  la  teigne  de  la  vigne  avant 
le  tcms  de  la  fiorailon*  Cette  larve  choifit  pour  (a  retraite ,  la  partie 
inférieure*  ou  mitoyenne ,  ou  inférieure  du  raifin.  Le  premier  foin 
de  cet  infede ,  eft  d'intercepter  en  cet  endroit  A  ,  le  mouvement  de 
fluctuation  que  la  (cve  éprouve  dans  les  tuyaux  capillaires  qui  commu- 
niquent &  fe  propai^ent  du  cep  au  farment.  Se  du  farment  à  la  grappe, 
puitque  celle-ci  n*ett  qu*unc  continuation  des  deux  autres.  Le  ver- 
coquin  ronge,  pour  cet  cifer,  avec  les  deux  crochets  ou  crfeaux  dont 
ia,  bouche  eft  pourvue,  Técorce  de  la  grappe j  alors,  la  partie  endom- 
magée fe  deflèche  pcu*à-peu,  &  le  ver-coquin  étend  promptemeni  plu- 
iîeurs  petits  fils  femblables  à  ceux  des  toiles  d'araignées  »  mais  très- 
blancs  &  très-foyeux.  Les  fleurs,  les  grains  à  peine  noués,  leurs  pé* 
duncules^font  autant  dépeints  fixes  pour  les  attacher.  Il  parvient  de 
cette  manicre,  à  fe  former  un  logement  commode,  dans  lequel  il 
brave  les  vents,  la  pUric  Se  les  orages.  Cet  infede  fort  de  fa  cellule 
dès  que  le  foleil  efl  couché,,  ou  dans  la  journée,  quand  le  ciel  cJè 
obfcurci  par  des  nuages  i  mais  il  ne  s'écarte  jamais  de  la  partie  de 
la  grappe  qu'il  a  endommagée  t  les  Heurs  forment  fa  nourriture  ordi- 
naire; &  quand  elles  font,  ou  nouées,  ou  trop  défTéchécs,  il  attaque 
alart  les  grains  détris  »  en  perçaot  3  en  déchirant  leur  écorce  >  malgré 
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ta  réllftance  qu'elle  leur  préfence.  La  pulpe  du  grain  cfl  bier.tôr  creufce 
&  dévorée,  &  cette  excavation  refTemblc  à  celle  que  les  ckaranfons 
puciqaent  dans  les  pois  »  avec  cette  différence  ntanmoins ,  que  le 
charanfon  naît  datïs  te  poîs  même,  quMl  y  refte  dans  Tctat  de  larve, 
Se  qu*il  n*cn  fort  enfin  ,  après  avoir  criblé  Tccorce ,  que  quand  il  e/l 
dans  un  érar  parfait. 

Le  ver-coquin  demeure  environ  douze  à  quinze  jours  dans  fon  état 
de  larve;  paiTé  ce  tems,  il  fe  change  en  chryfalide  ,  revêtue  d'une 
efpèce  de  fourreau,  dont  U  texture  mince  &  légère,  cft  conipofce 
d'une  bourfe  blanchâtre,  mêlée  fans  ordre  avec  les  débris  des  flsurs 
&  de  récorce  des  grains,  L'infcdc,  après  douze  ou  quinze  jours,  en 
ibrr  dans  fon  état  de  perfedion  d'un  papillon,  tel  que  nous  Tavons 
reprcfcntc,  Fig*  i.  Que  devient  ce  papillon  après  ce  tcms?  Quand 
&  ou  dépore-r-il  fcs  œufs?  Nous  l'ignorons.  Nous  prions  les  Ama- 
teurs de  fuivre  ces  obfcrvations. 

Tels  font  les  infeiftes  efTcntiellemcnt  nui/îbles  à  la  vigne  ^  dont  nous 
avions  a  parler.  Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  fur  les  autres  | 
rcnumérarion  en  feroic  longue  &  très-faftidieufe^  &  le  dégât  qu'ils 
font ,  n'eft  qu'accidentel,  ou  peu  confîdérable.  Nous  examinerons  in- 
ceflamiTients  les  moyens  indiqués  pour  les  détruire  >  &  nous  ferons 
connoîcre  ceux  qui  nous  ont  paru  plus  sûrs. 
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MÉTHODE 

Trh- facile  ,  fir  pratiquie  en  Hoîlanât ,  pour  forer  les  petits  Canons* 

L'É  QU  I  P  A  G  H  dont  on  fe  fert  en  Hollande  dans  les  foreries  des 
fctiis  canons  cft  très-fimple,  êc  peut  être  adapté  avec  avantage  aux 
ufines  de  nos  raanufaduccs  de  Tulles  &  de  Sainr-Etiennc-en  Forez. 
Cet  équipage  paroît  principalement  dcftinc  à  ménager  le  nombre  de5 
ouvriers  qui  conduifcnt  la  forerie ,  Se  à  diminuer  leur  travail. 

La  defc tipiion  de  cette  machine  fera  connoîtrc  fa  /implicite,  PL  4, 
A*  Traverfe  de  la  pièce  dans  laquelle  le  canon  eft  affujccri. 

B,  Virole  éûns  laquelle  pafTc  le  canon  y  &  dans  laquelle  il  pafTe  exac- 
rcmenc  alTuJetti  i  elle  a  trois  pouces  de  largeur.  Ces  deux  piècet 
fonr  féparces  de  ia  machine,  pour  les  rendre  plus  apparentes. 

C.  Crochet  attaché  à  l'extrémitc  de  la  corde  qui  porte  le  poids  D* 

E.  Cheville  i  pointes  recourbées,  où  l'on  place  le  crochec  C. 

F.  Couliffes  dans  lefquellcs  gliiTc  la  travcrlc  A. 

G.  Encairîement  plein  d'eau. 
H*  Moyeux  de  h  roue,  dans  lequel  k  foret  cft  affujcttû 
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Le  foret  eft  fixé  en  Hollande,  comme  dans  nos  manufaâures ,  au 
milcu  de  Taxe  d'une  roue ,  que  fait  mouvoir  un  moulin  à  vent  j  l'caa 
peut  également  être  fubftituée  au  vent.  Le  jbut  tient  à  l'axe  de  cette 
roue  par  l'extrémité  de  la  tige ,  qui  eft  applatie  &  qui  s'infinue  dans 
une  fente  aflez  profonde.  On  peut  l'afifujettir  de  différentes  manières: 
celle  qui  efl  employée  dans  nos  manufadures ,  eft  également  bonnes 
jl  fuffit  qu'il  foit  aiTujetti  folidement. 

Le  foret  &  le  canon  font  dans  une  fituation  horifontales  ils  font 
placés  à  la  furface  d'une  auge  ou  encaKTement  qui  a  environ  un  pied 
de  largeur  fur  cinq  à  fix  pieds  de  longueur.  Cet  encaiffemcnt  eft  fo- 
lidement établi  fur  de  forts  madriers ,  ou  fur  des  pitds  engages  dans 
le  fiit  de  l'attelier.  Le  canon  eft  affujetti  dans  une  virole  portée  par 
une  traverfe  de  fer,  ayant  environ  cinq  pouces  de  largeur. 

Les  deux  extrémités  de  cette  traverfe  ont  une  retraite  d'un  pouce 
&  demi  de  longueur,  laquelle  s'engage  &  gliflc  dans  deux  couliflcs  fixées 
le  long  des  deux  bords  correfpondans  de  l'ouverture  fupérieurc  de 
Tauge.  Le  canon  eft  placé  dans  la  virole,  avec  des  coin^  de  fer;  & 
comme  la  traverfe  eft  mobile  dans  les  couIiflTes;  le  canon  peut  avancer 
&  reculer,  fuivant  qu'il  eft  nécelîairc,  ou  dt  l'approcher  du /or^/,  ou 
de  dégager  le  foret  de  la  cavité  qu'il  a  formée.  Les  coulifles  font  entiè- 
rement conftruites  en  fer,  afin  que  la  traverfe  y  foit  plus  folidement 
à  chaque  point  de  fa  marche ,  parce  qu'elle  foutient  elle  feule  l'effort 
du  foret  \  il  fupporte  toutes  les  lecouftes  que  le  canon  éprouve  pendant 
le  travail  de  la  forerie. 

Ce  travail  ne  fuffiroit  pas  j  il  a  fallu  fuppléer  à  l'effort  continuel  que 
fait  l'ouvrier  dans  nos  manufactures ,  pour  pouffer  le  canon  contre  la 
pointe  du  foret ,  à  mefure  que  le  forage  s'exécute ,  &  pour  régler  fon 
travail.    Voici  l'appareil  fimple  qui  remplit  fon  objet. 

On  a  une  corde  qui  paffe  dans  deux  ou  trois  poulies  *,  une  des  deux 
extrémités  de  la  corde  porte  un  poids  quelconque-,  à  l'autre  extrémité 
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canon  avec  un  goupillon  qu*il  a  trempé  dans  l*eau,  dont  l'auge  eft  pltine. 
Le  long  d*iin  des  dçux  bords  de  rencaifTrmenr»  il  y  a  une  iuire  de  che- 
villes de  fer  recourbeespir  la  pointe.  Ces  chevilles  fervent  i  y  artichcr 
lecrocKcr  de  la  corde,  forfqu'on  n*a  plus  bcfoin  de  Teffec  du  poids  qui 
cft  furpcndu  j  comme  lorfqu'il  faut  retirer  le  foret  du  canon  pour  le 
chan<^cr,  alors  l'ouvrier  prend  des  deux  mains  le  crochet,  &  le  fixe 
à  la  cheville  la  plus  prochaine.  ^ 

Avec  le  fecours  d'une  machine  âufli  fimple,  un  feu!  ouvrier  peut  > 
fans  fe  gcner,  conduire  deux  ou  trois  forerics  de  canon ,  arrofcr  le 
canon  ôc  le  font  à  melure  qu'ils  s*échauffent ,  préparer  les  canons  qui 
doivent  être  fournis  à  l'adtion  du  firet,  préparer  même  les  forets  de 
rechange. 

Si  on  compare  aduellement  la  fimplicitc  de  cette  machine  avec  celles 
dont  on  fe  fert  dans  nos  manufactures  *  on  en  rcconnoîtra  aulîî-tôt  la 
fupérioritc^  Se  on  verra  combien  elle  ménage  le  tems ,  combien  elle 
adoucit  la  peine,  &  diminue  le  nombre  des  ouvriers^  trois  objetî 
importans  pour  une  manufa<5l:ure,  dont  le  premier  bénéfice  >  Ôc  le  pluî 
sÛTj  fe  prend  fur  reconomie. 

Nous  invitons  ceux  qui  font  trop  éloignes  des  manufactures  de  ca* 
nom  pour  pouvoir  faire  cette  comparaifon,  de  lire  l'article  canon^  6c 
la  manière  de  les  forer,  décrite  avec  beaucoup  de  précision  &  de  net- 
teté dajas  le  Diâionnaire  Encyclopédique* 


MEMOIRE 

De  M.  Eme  RH  ARD ,  Profijfcur  Roy  ai  de  Prujft ,  dans  lequel  il 
emmine  cette  ht  du  mouvement:  la  fomme  des  forces  ^  dans  les  ççrps 
élafii^ues,  eji-elle  toujours  /gale  après  le  choc  ? 

Lk  s  vrais  Phyficicns  liront,  avec  plaiiîr ,  le  mc'moire  de  ce  ccîcbre 
Profetfeur  ;  les  faits  font  examinés  favammcnt  >  &  cxpofcs  avec  beau* 
coup  de  prccifion.  Ariftote  difoit  avec  raiion  *  Que  celai  qui  ne  con- 
noijjhit  pas  le  mouvfment  ^  ne  conno'Jfoit  pas  la  nature  :  en  effcr,  û 
quelque  partie  de  Phyfique  mérite,  par  prc'fc'rence,  l'attention  de  l*Ob- 
lervatcur,  cMt,  (ans  contredit,  celle  qui  traite  du  mouvement^  puif- 
quVUc  cft  la  bafe  de  la  Phyfique.  Nous  ne  fautions  donc  trop  en- 
couraccr  les  Maîtres  de  TArt  à  fuivre  cette  carrière,  cpineufc  à  la 
ve'ritc,  ni  trop  louer  le  zèle  de  ceux  qui  confacrent  leurs  veilles  & 
leurs  travaux  à  dlfcutet  5f  à  cclaircir  cette  importante  marière» 
La  nouvelle  découverte  que  M.  Eberhard  vient  de  faire  en  ce  genre  1 
Septembre  1771,  Tome  L 
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&  qui  avoic  échappé  à  nos  plus  grands  Phyfîcicns>  mcrite  toute  notre 
reconnoiflfance.  Elle  répand  un  nouveau  jour  fur  la  fcience  Phyjico^ 
Mathématique  f  &  elle  cft  fufceptible  d'une  multitude  d'applications 
curieufes ,  intérclTantes  ôc  infttuâives.  On  la  trouvera  énoncée  dans 
les  trois  derniers  articles  du  Mémoire  que  nous  allons  rapporter ,  fui- 
vant  notre  coutume,  dans  fon  entier.  Les  faits  font  fi  intimement  lies 
les  uns  avec  les  autres,  que  les  premiers  conduifent  à  l'intelligence 
des  fuivans. 

On  reprochera ,  peut-être ,  à  l'Auteur  d'avoir  confacré  la  plus  grande 
partie  de  fon  ouvrage  à  une  théorie  très-fouvent  rebatue  »  &  actuelle- 
ment connue  de  tout  le  monde.  Nous  répondrons  pour  lui ,  qu*on.  ne 
peut  trop  répéter  &  faire  connoître  les  effets  des  collifions  :  d'ailleurs., 
ces  effets  font  expofés  dans  fon  Mémoire  avec  une  précifîon  qu'on  ne 
trouve  pas  communément  ailleurs. 

On  auroit,  peut-être,  defiré  une  defcription  plus  étendilt  de  la  ma- 
chine dont  M.  Eberhard  s'cft  fervi  pour  (es  expériences.  Tout  Phyfi- 
cien  peut  aifément  fuppléer  à  ce  défaut.  Plufîeurs  Leéteurs  s'en  plain- 
dront cependant  i  nous  les  renvoyons  aux  ouvrages  des  Auteurs  qui 
ont  écfit  fur  la  Phyjîquc  expérimentale.  Un  Mémoire  n'eft  pas  un 
traité. 

Pcrfonne  n'ignore  de  quelle  utilité  eft  la  théorie  du  mouvement  ; 
il  n'arrive  aucun  changement  fur  ce  clobe  que  par  le  mouvement  ',  il 
eft,  en  un  mot,  fi  univerfellement  neccffaire,  qu'il  n'eft  pas  étonnant 
que  des  hommes  du  premier  mérite,  fe  foient  occupés  à  en  déter- 
miner les  loix  générales  &  particulières.  On  a  vu  fucce(nvemenc 
MM.  Dcfcartes,  Borell,  Leibnitz,  Newton,  Bernouilli,  Hermann, 
Polène,  de  Mairan,  s'Gravefande,  de  Maupertuis ,  Euler,  &  tant  d'au- 
tres ,  confacrer  leurs  veilles  à  ce  travail  important.  Ils  ne  fe  font  pas 
contentés  de  faire  connoître  les  loix  générales  &  particulières  du  mow 
vemcat  t  mais  ils  en  ont  encore  faic  rappltcation  à  toutes  les  cfpèces 
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des  vîtcffes  fera  cgate  aprcs  le  choc»  MM.  WolfF,  Hambcrgcr,  Segncr, 
|5*GraveraridCi   Hermann,    Kraft,   Mufchcnbroock  ,    Bçrnouilli  ,  de 

lau permis >  Kriigcr,  font  d*accotd  Air  ce  point;  je  Tai  moi-mcmc 

[«nfcigné,  6c  iouveiiE  j*ai  eu  occafîon  de  trouver  cette  loi  bien  fondées 

lais  Tcxpérience  m*a  appris  qu'elle  ïiVcoit  pas  générale,  &  qu'il  ctoic 

^des  cas  où  les  corps  clafliqucs  reftoîent  parfaitement  en  repos  aprè^ 

le  choc.  J'ai  donc  cru  rendre  fervice  à  la  Pkyfiqus  ^  en   expofant  ces 

cas  d'exceptions  à  la  règle  gcne'ralc. 

Je  fuppo/c,  i°*  que  Ton  reçoit  toutes  les  loix  du  mouvement  ^  àé~ 
montrées  dans  les  Auteurs  les  plus  modernes,  fur-tout  celle-ci  :  i//z 
corps  dur  y  ^ui  choque  un  autre  corps  ^r  de  mfme  maffe  ,  lui  imprime 
la  moitié dt  fa  \îtijfe\  i°.  qu'un  corpsWaftique  efl:  relarivement  dur ,  & 
que  les  loix  gcnt-rales  du  moavanent  îonr  les  mcnies  pour  les  corps  claftj- 
ques  &  les  corps  durs  ;  que  la  ditfcrence  fpecifiquc  de  ces  deux  mobiles  ne 
vient  que  de  la  compreflion  &  delà  rcftitucion  des  parties*,  j",  que  le  corps 
ébftique  A  ,  venant  à  choquer  avec  une  vkcfTe  quelconque  le  corps 
claflriques  B,  le  comprime  avec  la  moitié  de  fa  force  ,  &  employé 
l'autre  moitié'  pour  fe  comprimer  lui-même  ",  de  manière  que  il  la  force 
d'A  =  ^*  B  fera  comprimé  avec  une  forcer  '^  ^  ^  k  (^  comprimera 
hii-mcme  avec  une  force  =^}  :  car  fî  A  comprimoit  B  avec  toute  fa 
force  =  (S,  &:  qu'il  fiit  comprime  lui-même  avec  une  force  c-gale,  la 
force  de  la  reflitution  feroit^  ii,  &  par  confequcnt,  le  double  de  la 
force  agentc  ;  ce  qui  ne  peur  fc  fuppofer. 

.  Les  loix  du  choc  des  corps  claftiques  peuvent  fe  réduire  à  deux  cas 
gene'raux  î  en  eifet ,  ou  les  deux  corps  font  tous  les  deux  en  mouve- 
ment^ ou  l*un  eft  en  mouvement  ^  candis  que  l'autre  eft  en  repos*  Dans 
le  premier  cas^  li  les  corps  A  &  B  fc  meuvent  en  lens  contraire  fur 
une  même  ligne,  alors  les  forces  font  égales,  ou  ne  le  font  poinr. 
En  un  mot,  je  fuppofc  ta  force  du  corps  A=V,  &  celle  du  corps 
B  =;  V*  D*abord ,  iî  les  forces  font  égales,  de  manière  que  V  =  v ,  comme 
les  forces  oppofccs  fc  dctruifcnt,  V  &  v,  fi  on  les  fuppofc  durs,  fe- 
ront =  o  après  le  choc  ;  mats  comme  A  eft  un  corps  elallique,  il  fera 
comprimé  par  Taition  du  corps  B,  avec  une  forcer  rV»  &  fe  corn* 
primera  lui-mcmc  avec  une  force -:-|-V,  Vi  étant  =  ï'  dans  l'hypo- 
tlièfc^  U  force  de  U  comprelîîon  Icra  ^^  y  •,  V  (q  reftiruant  avec  la 
même  force,  repouffera  donc  en  fens  contraire  B  ,  avec  une  force—  r. 
Niais  la  même  cïâofe  arrivant  au  corps  B,  A  ,  fera  repoulTc  en  (çni  con- 
traire avec  une  force  =  V.  Chacun  de  ces  corps  prendra  donc  fa  dii 
le^^ion  5  fans  rien  perdre  de  fa  forcc# 

Mais  Cl  les  forces  font  inégales ,  de  manière  que  V  =.v  ■{-  d ,i\  n^çn 
fera  pas  de  même.  Suppofons  que  ces  corps  foient  durs;  aprcs  le  choc  , 
les  forces  fc  détruiront,  &  chacun  d'eux  fera  mis  en  mouvement  3.\'^c 
une  force  ^4^,  fclon  la  dire(ftion  àç  la  forcç.  majeure,  c'çft-à-dirc  , 
Seftembkk  111 1  y  Tome  L  X 
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du  corps  A  :  mais  pendant  le  choc,  le  corps  A  comprimera  le  coros  B« 
avec  une  force  =z  -i  V ,  &  dans  le  même  cem«  »  il  fera  comprimé  lui- 
même  avec  une  force  =  t  V  ;  mais  le  corps  B  comprimera  le  corps  A 
avec  une  force  =  4  V,  &  fera  lui-même  comprimé  avec  une  force  =  41^ 
Comme  nous  fuppofons  ces  deux  corps  parÊiitemenc  claftiques»  cha- 
cun d'eux  fe  rellituera  avec  une  force  égale  â  celle  de  compreffion  : 
c'eft  pourquoi  le  corps  A  fe  reftituera  avec  une  force  =4  V  +  t  V  »  force 
qu'il  communiquera  à  B  :  la  force  du  corps  B  étoic  dcja  =  4^saprès  le 
choc,  elle  fera  donc  =  4^  +  4 V +4v.  Mais4 V=4y +  t^.  par  la 
fubftiturion,  la  force  ducorpsBfera=:4</+4vHhT^+Ti'  =  ^+y=  V» 

Mais  le  corps  B  fe  reftituant^vec  une  forcc  =  4  V  H-tV»  imprinaei» 
cette  force  au  corps  A ,  mais  Trans  un  fens  contraire  :  c'eft  pourquoi 
la  forcede  A  fera  =  4y  +  4^+4v— 4^=y.  Aprc's  le  choc  A,  jouira 
donc  d'une  force  =  v,  B,  d'une  force  =  V,  c'cft-à-dire,  qu'ils  chan- 
geront de  vîtcfle. 

Mais  Cl  le  corps  eft  en  mouvement,  Ôc  que  A  foit  en  repos ,  il  peuc 
arriver  deux  chofcs  *,  car,  ou  le  corps  A  eften  repos  fur  un  plan,  êc 
on  peut  le  mouvoir  librement ,  &  il  eft  de  même  mafle  que  B ,  ou  il 
eft  iinmobile ,  fixé  à  un  plan ,  &  d'une  maffe  indéterminée.  Dans  le 
premier  cas ,  où  le  corps  A  eft  en  repos ,  &  peut  recevoir  du  mouve^ 
mentt  fi  on  le  fuppofe  parfaitement  dur,  que  la  force  de  B  foit  =  y» 
il  communiquera  au  corps  A  la  moitié  de  fa  force*,  &  après  le  choc» 
leur  vîreffe  fera  =  4  v.  Mais  dans  ce  même  tems ,  l'élafticité  de  ces  deux 
mobiles  fait  qu'ils  font  cous  deux  comprimés  par  une  force  =  4 v*  A., 
fe  reftiriiant»  agit  fur  le  corps  B  avec  une  force  =  4  v.  Cette  addon 
étant  contraire  &  égale  dans  le  corps-  B ,  ces  deux  forces  fe  détruiront 
mutuellement  ;  6c  après  le  choc ,  la  force  de  B  fera  =  o  :  mais  B  ic  rciP- 
tituant  en  prenant  fa  première  figure  avec  une  force  =  4  v  ^  repoufïcra  A 
dans  la  même  dirc<flion  5  &  ce  choc,  ajouté  au  premier,  doublera  la 
force  de  A,  qui  fera  =  4  v  +  4  t  =^  v.  Après,  le  choc  B  reliera  donc 
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même  force  ^ont  il  jouijfolt  ayant  le  choc  :  mais  ce  qui  doit  arriver 
dans  le  cas  oii  les  deux  corps  font  elalliques ,  c'eft  ce  dont  il  ne  parle 
pas.  De  tous  les  Phyiîciens,  je  ne  voisquelecelcbreM.de  Mauperruis 
qui  fc  foir  occupe  de  cette  hyporhèfe.  Il  prcccnd  qu'un  corps  claftique 
frappanr  un  corps  de  la  même  nature  immobile,  en  cft  anfli-tôc  tiAé- 
chi  :  nuis,  ne  lui  en  dcplaife ,  cette  ptopofidon  en  contredit  une  au- 
tre dcmontre'c,  où  l*on  foutient,  <\\x*après  le  choc,  les  viteffes  font 
égales  dans  deux  corps  élajtlques  ;  car  la  formule ,  îa  vttejfe   du   corps 

élaftiqus  —^- — w— »  de  laquelle  11  fuit  évidemment,  en  fuppofam 

A  ^  " 

Ë=  00  ,  &  par  confcquent  A&fl  =  o,  que  a  =  — «,  c'cft-i-dîre  ,  que 
la  vîcertc  fera  la  mcme  ,  mais  négartvcmcnt ,  &  en  diredîon  contraire; 
cetre  formule,  dis-Jc,  fuppofc  une  propofition  ,  dont  nous  démontre- 
rons la  faufTctc. 

Pour  mieux  déterminer  ce  qui  doit  arriver  dans  ce  cas,  donnons 
d'abord  de  l'clafticité  au  corps  immobile  A,  &  regardons  le  corps  B, 
comme  parfaitement  dur,  Si  B  fe  mène  avec  une  force  =  Vj  îî  em- 
ploycra  tourc  fa  force  pour  choquer  le  corps  immobile  A.  Cette  force 
ne  pouvant  fcrvir  à  faire  mouvoir  le  corps  A  ,  fera  confommée  toute 
entière  pour  lui  faire  changer  de  figure*,  B  n'en  confervera  plus,  bt 
reftera  en  repos.  Apres  la  compreffîon ,  le  corps  A  reprenant  fa  pre- 
mière figure,  &fc  reftituant  avec  une  égale  force,  frappera  le  corps  B, 
auquel  il  l'imprimera  toute  entière,  &  qu*il  fera  mouvoir  en  fens  con- 
traire» Il  eft  donc  évident  qu'un  corps  dur,  choquant  un  corps  claf- 
tiquc  immobile,  doit  en  ctrc  rcriéchiavec  une  force  égale  à  celle  qu'il 
avojt  avant  le  choc  :  mais  comme  le  corps  élaftiquc  emploie  la  force 
toute  entière  pour  réfléchir  le  corps  dur,  &  comme  les  loix  du  choc 
des  corps  élaftiques  font  différentes,  on  doir  trouver  peu  de  vraifem- 
blance  dans  la  propofition  avancée  par  M.  de  Mauperruis,  ou  il  pré- 
tend qu'un  corps  claftique  doit  être  réfléchi  par  un  autre  de  la  même 
nature,  fi  tous  deux  jouiifent  du  même  degré'  d*élafticité» 

Suppofons  donc  A  &  B  élaflîques,  A  immobile,  &  B  en  mouvemînt% 
que  la  force  de  B  foit^T,  il  ne  Temployera  pas  toute  entière  dans  le 
choc  pour  faire  changer  A  de  figure,  comme  il  arriveroît,  fî  B  étoit 
un  corps  durs  car  B  étant  élafliquc,  doit  être  comptimé,  &  changer 
îui-mcme  de  figure  dans  le  choc.    Il  cmployera  donc  évidemment  la 

sicié  de  fa  force  pour  A  ,  &  l'autre  moitic  pour  lui-même.  Après  le 


moitié 

choc  ,  avant  la  reflitution  de  U  figure  de  A&c  de  B  B  demeurera  ca 
repos,  comme  s'il  jouiffoit  d*une  parfaite  dureté.  Mais  le  corps  A  prend 
fa  figure  avec  la  même  force  qui  l'avoit  comprimé,  c*eft-d-dire,  =  ^yî 
il  rcpouffcra  le  corps  B,  avec  la  moitic  de  la  force  que  B  poïïcdoic 
avant  le  choc.  B  devroit  donc  être  réfléchi  en  fens  contraire  avec  une 
Septembre  1771  ,  Tomt  L  Xi 
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îoice=.\v  :  mais  dans  le  même  moment,  le  corps  B  lé  reftitue  en  di* 
rcdion  oppofée  avec  une  force  =  1^;  "i^îs  les  direâions  oppofées  & 
égales  fe  decruifant,  il  eft  évident  que  la  force  avec  laquelle  B  devtoic 
être  réâcchi,  fe  détruit  néceiTairement  par  la  direétion  oppofée  y  5c 
que  par  conféquent,  la  réflexion  ne  peut  avoir  ]ivju^ refiera  donc  en 
repos  après  le  choc. 

Dans  la  Vhyfique ,  une  théorie  lumineufe  ne  fuffit  pas»  il  faut  le  fe- 
cours  de  Texperience.  J'ai  donc  préparé  une  machine  à-peu-près  iem* 
blab'e  à  celle  que  décrivent  MM.  NoUet  &  s'Gravefande  ;  c'eff  un  plan 
de  bois  poli,  perpendiculaire  à  Thorifon,  fur  lequel  eft  tracé  un  demi- 
cercle  divilé  par  degrés  :  du  centre  de  ce  demi-cercle,  fort  un  bras  de 
bois  perpendiculaire  au  plan,  auquel  font  attachés  deux  fils  de  la 
même  longueur.  Ces  fils  lont  rangés  de  manière  qu'ils  peuvent  iiif- 
pcndrc  deux  boules  d*ivoire  ou  de  plomb,  félon  le  befoin.  Si  je  prends 
donc  deux  boules  d'ivoire  égales,  (je  me  fers,  pour  cette  expérience, 
de  deux  billes  )  que  je  les  fulpende  aux  fils ,  en  leur  faifant  parcourir 
les  degrés  du  demi- cercle,  je  m'aflfurerai  facilement  par  l'expérience 
des  loix  àci  corps  élaftiques  ;  car  ,  je  (uppofe  que  je  laiflTe  tomber  l'une 
&  l'autre  bille  de  la  même  hauteur ,  elles  fe  choqueront  &  fe  réflé« 
chiront  avec  des  forces  égales ,  ce  dont  je  m'aflureral  en  voyant  le 
nombre  de  degrés  que  chacune  d'elles  aura  parcouru.  Si  je  laifle  tom- 
ber A  de  huit  degrés,  &  B  de  quatre  {culement  ,  A  reviendra  au 
quatrième  degré  ,  B ,  au  huitième ,  &  ils  changeront  ainfi  de  viteflè. 
Si  je  laiflTe  A  en  repos ,  &  que  je  laifTe  tomber  B  fur  À ,  d'une  certaine 
hauteur ,  B  demeurera  en  repos ,  &  A  fe  mouvera  avec  toute  la  force 
de  B. 

Si  je  fixe   A  contre  le  plan,  de  manière  qu'il  foit  immobile,  9c 
qu'cnfuitc  j'élève  B  à  une  certaine  hauteur,  pour  lui  faire  choquer  A, 


B  demeurera  auflil-tôt  en  repos ,  &  ne  fera  point  réfléchi  :  mais ,  au 
lieu  de  bille  d'ivoire ,  je  n'ai  qu'à  prendre  une  petite  boule  de  plomb 
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LETTRE 

De  M*  IrsoifS ,  Médecin  de  P  Hôpital  de  Glocejkr ,  à  M*  Nie  H  o  ils  , 
fur  Vétrange  phâwmèm  de  trois  épingles  avalées  par  une  filU ,  ù 
quelle  a  enfuite  rendues  par  t épaule ,  traduite  de  t Anglais, 

Monsieur, 

Lorsque  je  vous  parlai  d*ane  fille  qui  a  voie  avalé  trois  çpin' 
gks  qui  lui  ctoicnt  cnfutce  fortics  par  Tepatile,  vous  pensâtes  qu*un 
fait  de  cette  namrc  dcvoit  eue  rendu  public,  &  vous  me  priâtes  de 
vous  en  envoyer  un  détail  cfrconllancié.  Je  vais  le  mettre  fous  vos 
yeux  auffi  exaâ'cmcnt  qu'il  m'a  été  poflible  de  ic  décrire» 

Eléonore  Kaylock,  âgée  dç  21  ans  ^  de  d'un  tempérament  fort  &  to- 
buftc,  arriva  àTHôpital  de  Glocefter,  le  19  Mai  1766,  pour  s'y  faire 
guérir   d'une  douleur  de  coté,  occafionnéc  par  trois  /pingks  qu'elle 
avoic  avalées  neuf  mois  auparavant- 
Cette   fille   fervoit  à  la  cuifine.   Il  lui  arriva  un  jour  dVcumer  un 
pot   au   feu ,  ayant  trois  épingles  dans  1a  bouche.  Elle  reçut  ime  fi 
grande  quantité  de  vapeurs ,  qu'elle  fut  contrainte  d*en  ava'cr.  Dans 
cet  i n liant ,  les  épingles  pafsèrent  dans  rorfophage,  &  y  féjournèrent 
deux  mois ,  malgré  tous  les  moyens  dont  on  le  fcrvit  pour  les  en  dé- 
loger*   Cependant,  le  Chirurgien»  par  des  tentatives  réitérées»  par- 
vint enfin  a  les  en  chafTer. 
^^    Le  léjour  des  épingles  dans  la  gorge  en  irritèrent  les  parties  j  &  y 
^{causèrent  une  inflammation.  Les  alimens  ne  paffoient  plus.  Ce  n'étoic 
Iqu'avec  des  peines  infinies,  que  la  malade   prenoit  du  bouillon.  Elle 
\lomba  dans  un  état  de  foibleffe*  qui  ne  lui  permettoit  plus  de  quitter 
l-ion  lit.  Dès  que  les  épingles  eurent  abandonné  Pœfûphagc,  TinHam- 
mation  fc  dinîpa.  Elle  commença  à  manger,  5c  bientôt  fes  forces  fc 
rétablirent.  Elle  rentra  en  fervice;  mais  cet  état  de  tranquillité  ne  dura 
pa<».  Etle  i^ut  en  proie  à  de  nouvelles  fouffrances *,  &  les  douleurs  de- 
venoicnt  fi  cruelles,  qu'elle  tomboit  dans  de  violentes  convul/îons. 

Lor(qu'clle  entra  à  rHopîtal  de  Glocefter,  elle  ié   plaignoir  d'une 

douleur  au  coté  droit*  au-delTous  des  fauffes  côtes.  Cette  douleur  ç'é- 

noir  fait  fentir  dès  rinftant  que  les  épingles  avoient  quitté  i*œfophage, 

t&  n*avoit  jamais  diicontinuc;  elle  devenoit  crcs-aigué,  quantf  cette 

]iîlle  fc  tournoit  fur  le  côté  gauche,  ou  qu'elle  Icvoit  te  bras  droit.  U 

fe  forma  une  nouvelle  inflammation  à  la  gorges  elle  cracha  Icfaug^ 

Septemsre  I  7  7  I  j  Tome  I, 
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&  elle  fut  attaquée  d'une  tpux  violente  qui  la  jcttoit  dans  de  freqaetices 
convulfions. 

Dans  cet  état  de  convulfion ,  le  mufcle  droit  fupcricur  de  rœîl  droit» 
étoit  Cl  fortement  afFeâé ,  que  Tiris  difparoifToit  abfolument ,  la  pru- 
nelle étant  entièrement  renverfee.  Il  en  etoit  de  même  de  l'œil  gauche, 
ivcc  cette  différence,  qu*il  revenoit  dans  Ton  ctàt  naturel,  plufieur^ 
Jours  avant  Tàutre.  Elle  voyôit  à  péiAe  après  la  ceiTation  de  côs  nfl^-- 
tions  fpafmodiques  »  &  ce  n'étpic  que  peu-à-peu  qu'elle  recoiivroiç  la 
vue  5  ce  qui  c'toit ,  fans  doute ,  caufe'  par  la  grande  compreflîon  du  nerf 
optique.  Aucun  des  autres  mufcles  ne  paroifToit  être  affeâé  hors  du 
paroxifme. 

Tant  que  les  épingles  fcjournèrent  hors  de  Tœfophage ,  le  Chirurgien 
ne  fàvoit  comment  diriger  fcs  inftrumens,  n'ayant  aucune  indication  cer- 
taine de  l'endroit  où  les  épingles,  s'étoient  logées.  Toute  la  pratique 
du  Médecin  fe  réduiiit  à  des  palliatifs ,  à  des  laignécs ,  à  des  remèdes 
anodins  &  rafraîchiffans.  Dans  le  commencement  d'Août,  une  tumeur 
douloureufc,  de  la  grpfleur  du  pouce,  parut  à  l'épaule  droite,  & 
difparut  après  huit  jours,  fans  venir  à  luppuration.  Une  femblable 
tumeur  reparut  à  l'épaule  gauche.  M.  Crump,  un  des  Chirurgiens  de 
l'Hôpital,  donna  tous  fes  (oins,  pour  la  faire  venir  à  fuppuration,  & 
y  réuflif.  Le  20  Août,  il  l'ouvrit,  &  il.  en  fortit  une  grofle  cuillerée 
de  pus.  II  en  fortit  le  lendemain  une  plus  grande  quantité  >  dans  la- 
quelle il  trouva  une  des  épingles»  M.  Crump  employa  alors  la  fonde 
pour  avoir  les  deux  autres ,  &  il  ne  put  les  découvrir.  Le  lendemain , 
les  deux  autres  épingles  fe  trouvèrent  dans  la  matière  qui  étoit  fortie 
de  la  même  plaie.  Ces  épingles  avoient  quinze  lignes  de  longueur,  La 
plaie  par  où  ces  épingles  fortirent ,  étoit  fur  la  partie  fupericure  du 
mufcle  fcapulaire.  Après  la  guérifon  de  cette  fille,  je  comparai  fon 
épaule  avec  les  tables  anatomiques  de  Covpcr  ,  fur  les  mufcles; 
&  .  autant  que  je  puis  le  deviner,  la  plaie  s'écoit  formée  dans  la  partie 
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quitté  rœlbphage ,  fut  que  îa  malade  fcntit  immédiate  ment  une  dou- 
leur  au  cote  droit,  au-deflous  des  fauffcs  côtes,  &  que  cette  douleur 
étoit  très-vive,  quand  elle  fe  tournoit  Tur  le  côte  gauche,  ou  qu'elle 
levôit  le  bras  droit.  Si  Ton  fuppofe  que  les  épingles  clufTces  de  Vccfo- 
phage  pénétrèrent  dms  les  mufclcs  qu'on  nomme  dcnulùi  rhomboïde 
^  trapife  du  côtédtoitjcc  fymptômç  dut  néccffairement  arriver.  Car 
les  dentdù  étant  les  mufcles  de  la  refpirarion  ,  &  le  dentelé  fupérieur 
poftétieur  étant  attaché  à  la  féconde,  a  la  troifième,  à  la  quarrièmc, 
a  la  cinquième  &  à  la  fixiènne  côte,  &  le  dirudé  mUt'xçxiï  poilérieur 
étant  attaché  à  la  dixième,  à  U  onzième,  &  à  l'cxctémité  de  la  dou- 
zième côte,  la  douleut  au  côté  dut  être  produite  par  les  eiforcs  conf- 
tans  de  la  refpiration  i  &  la  font^ion  de  ces  mufclcs  étant  d'élcvec 
les  côtes ,  &  d*abaiffer  le  bras ,  la  douleur  devoit  fe  faîte  fentit  plus 
vivement,  lorfque  le  bras  droic  étoJt  levé,  parce  qu*a'ors  les  ex- 
trémités de  Tes  mufclcs,  attaches  aux  côtes,  (z  trouvoîent  beaucoup 
plus  tendues.  En  effet,  quoiqu'une  plaie  puifle  être  fur  la  partie  [x 
p!us  tharnuedu  mufcle,  cependant,  l'irriration  qu'elle  occafionne^fc 
porte  dVlle-méme,  &  avec  force,  dans  çetie  partie  ou  eft  la  plus  grande 
teniîon.  ,*,i 

Les  mufcles  rhomhoide  ôc  trapkje  fe  )oignent  au  ^f/ï^f/^s^  fupérieur, 
&  fe  trouvent  tous  inriincment  réunis  par  la  membrane  cellulair-,  I^ 
eft  donc  néceffaire  que  tous  ers  muklcs  foient  affeclés  par  la  refpirî-^ 
tion.  Mais  la  fondion  des  mufcles  rhomboïde  Ôc  trapèfi  cft  d'abaiflfet 
le  l>rAs,  ou  de  le  tirer  en  arrière  j  il  falloir  donc  que  la  douleur  de 
côté  augmentât  auflï  ibuvcnt  qu'elle  Icvoit  le  bras  droit ,  ou  qu'elle 
s*appuyoit  fur  le  côté  gauche. 

Parvenu'!,  comme  nous  pouvons  le  fuppofçr,  a  la  connoiflance  de 
la  vraie  caufc  de  la  douleur  au  côté  Cous  les  fauffcs  potes,  recherchons 
celle^ui  peut  avoir  donné  lieu  à  la  toux  :  on  trouvera  que  cette  toux 
vient  de  la  même  caufe  que  celle  d'une  perfonne  fu jette  à  la  pleuréfîe, 
avec  cette  feule  différence  que  dans  l'une,  la  p!évre  Ôc  les  rauicîcs  in- 
tcrcoflaux  font  affevics  par  une  itlflammation  inccrieurc ,  qui  gcne  la 
rerpiration-,  &  dans  Tautre,  la  toux  vient  de  rirrîtatioo  caufée  par 
un  corp-;  étranger.  Les  effets  font  tes  mêmes  dans  Tune  &  dans  l'autre. 
La  relp» ration  Iç  trouvant  empêchée,  la  nature  fait  des  efforts  pour  fe 
débarraffer  des  obftailes  qui  ta  gênent.  Ces  efforts  occafionncnt  une 
toux  qui  augmente  Tirriiation  iSc  Tinriammation  des  pairies  obstinées , 
6r  i'irritation  &  rinHamma^ioji  augmentent  à  leur  tour  la  violence 
de  ta  Eoux.  Le  poumon ,  par  ces  cfforrs  réciproques,  cft  Ci  vfolemment 
agicé  qu'il  n'eft  pas  poJTibîe  que  les  vaiffcaux  ianguins  ne  fe  rompent  j 
de-la,  le  crachement  de  Gang,  comme  il  cil  arrive,  dans  leças  préicnr. 

Quiconque  confidère  U  communication  qu'il  y  a  entre  .Utroiiième 
paire  de  nerfs,  VintercofisU,  la  cardiaque  &  les  réeurrtnSi  avec  las 
Septembre  i  77  i  ,  Tomt  L 
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lÈattti  nerf  qui  en  dépendent,  appcrccvra  aircmeiit  la  caufe  6a  fpafinc 
fur  les  yeux,  &  de  la  convulfion  générale,  comme  une  fuite  nccef- 
fiirc  de  Tirritation  caufce  au  nerf  intercoftai,  fur  le  côté  droit;  Ôc  l'on 
peut  obfervcrqucj  quoique  les  deux  moteurs  des  y^ax  foienc  affci^cs, 
cependant,  celui  de  ]*œil  droit  éprouve  une  contradtion  moins  vio- 
lente que  celui  de  Pœîl  gauche. 

11  paroît  afTez  raiTonnable  de  conclure,  d'après  les  fymptônics  qut 
fuivirent  ce  fingulter  accident ,  que  lej  trois  /ptngîes  furent  en  iiicnic 
tems  chaiTccs  de  l'œfophage  dans  \e$  mnfclcs  dentelés  du  côte  droit , 
qui  communiquèrent  immédiatement  une  irritation ,  ou  une  itnpul- 
fion  au  nttï  inurcoftaU  d*où  provint  la  douleur  au  côte*,  de~!â,Ies 
convulfion  s  des  yeux  &  tous  les  autres  fymptomes.  Maïs  quelle  qu'air 
ctc  la  caufe  de  la  douleur  au  côté,  à  î'inftant  que  les  épingks  quit- 
tèrent l'œfophage,  cette  caufe  continua  d'agir  jufqu'à  ce  que  les  épingles 
fulTent  forties  par  l'épaule  gauche,  puifque  la  douleur  au  cot€  ne  ccflâ 
qu'après  leur  (ortie. 

LVpailTeur  des  deux  mufclcs  dentelés,  du  rhomboïde  Se  du  trapèfe ^ 
peut  être  jugée  trop  grande  pour  ctre,  a  la  fois,  pénétrée  par  trois 
épingles  de  quinze  lignes  de  longueur.  Mais»  fi  Ton  obferve  que  l'une 
de  CCS  /pingks  (onk  de  la  plaie  avant  mcme  qu'on  pût  découvrir  avec  k 
fonde  les  deux  autres,  on  verra  qu'il  faut  croire  que  cette  première  épingle 
pa0a  dans  le  rhombo/de  &  le  trâpèfc ,  tandis  que  les  deux  autres  reftèrem 
dans  les  dentelées  ;  qu'elles  y  fcjournèrent  jufqu'à  ce  que  la  première 
eût  quitté  la  trapèfe  ;  qu'elles  prirent  cnfuitc  la  mcme  route ,  ôc  for- 
rircnt  par  la  même  ifluc* 

Cette  explication  d'un  fi  étrange  événement  ne  manqueroit  pas  de 
vriifcmblance,  fi  les  épingles  fufTrnt  forties  par  l'épaule  droite-,  c'efl 
ce  qui  n'cft  pas  arrive.  Ceux  qui  penfent  qu'entre  tous  les  nerfs,  tl  y 
a  une  communication  intime  ,  &  que,  dans  le  corps,  la  caufe  &  VtStt^ 
«loivent  fe  trouver  dans  les  côtés  oppofés,  foutietidront  que  \t%épinA 
ghs  furent  chaflees  de  l'œfophage  dans  les  mufcles  du  côté  gauche.  On 
n'efl:  point  encore  d'accord  fur  cet  objet.  Pour  moi ,  je  n'apperçois  au- 
cune raifon  qui  me  détermine  a  croire  qu'il  ait  dû  fe  former  fur  J'c- 
paitlc  droite  une  tumeur  exactement  reficmbîance  à  celle  qui ,  fur  J'c- 
paule  gauche,  a  fervi  d'ifTue  aux  épingles  y  Se  que  cette  rumeur  ait  dû  fe 
diflîpcr,  fans  venir  âfuppuration. 

Depuis,  il  cH:  arrive  un  cas  à-peu-près  fcmblablc.  Une  petite  aiguille 
ïVtant  engagée  dans  le  bras  gauche  d'une  femme,  ûx  pouces  environ 
au-dcfibus  de  répaulc,  pafla  de-là  dans  le  côté  droit  de  la  poitrine, 
d'où  elle  fut  tirée  plufieurs  mois  après  fa  première  entrée  dans  le  corps. 
Un  mois  après  l'accident ,  la  perloune  fcatit  au-deflbus  de  l'endroit  ou 

[l^ar^uille  ctoit  entrceî  une  douleur  qui  s'étendir  le  long  du  bras.  Cette 
douleur  dura  trois  ou  quatre  jours ,  &  revint  en  fui  te  périodiquemcnr. 
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Environ  dix-fcpt  icmaiiies  avant  cjtie  i'aîguilie  fut  retirée,  clîc  ref- 
IVncic,  tous  les  matins,  des  douleurs  d'cftomac,  (c  trouva  mal,  8c 
eut  envie  de  vomir.  Ces  fymptomcs  difcontinuerent  deux  jours  avant 
Topcration  qui  lui  fut  faire  pour  retirer  raîguillc.  Ce  fut  alors  qu'elle 
crut  que  cette  aiguille  etoit  paiTce  dans  le  côte  droit  de  la  poitrine.  La 
perfuarïon  engagea  le  Chirurgien  à  y  faire  une  ouverture ,  &  il  ca 
relira  la  même  aiguille  qui,  pîufieurs  mois  avant ,  lui  etoit  entrée  éAns 
le  bras  gauche.  Après  ropcracîon ,  cette  perfonne  n'éprouva  plus  au- 
cune douleur. 

Nous  nous  permettrons  quelques  réflexions  fur  cette  lettre  ,&  nous 
ne  les  croyons  pas  inutiles,  quoiqu'on  nous  reprochera,  peut-être, 
d'avoir  rendu  la  noce  auflî  longue  que  le  texte, 

i".  Les  faits  que  nous  venons  de  rapporter,  ne  peuvent  paraître 
étranges  qu'à  ceux  qui  ne  font  pas  au  courant  des  progrès  de  Tart,  par 
leur  négligence  à  étudier  les  ouvrages  qtii  y  font  dcftinés.  Le  premier 
volume  des  Mémoires  de  V Académie  Royale  de  Chirurgie  ,  ren- 
ferme une  diflertation  très-érendue  fur  les  corps  étrangers  dans  Tccfo- 
phage ,  où  Ton  voit  des  obfervatîons  affez  multipliées  lur  les  cas  donc 
il  5'agit#  On  y  apprend  que  les  épingles  ôi  les  aiguilles  cheminent  or- 
dinairement fort  loin  dans  les  chairs  &  dans  les  grailfes,  avant  que 
de  s'arrêter  dans  une  partie  j  i<  de  fe  procurer  extérieurement  une 
iffue.  La  confcquence  qu'on  tire  de  cela,  pour  le  bien  de  Thumanité , 
c*efl:  qu*il  convient  d^ouvrir  à  ces  corps  étrangers  un  paiTagc,  auflî-tôc 
qu'on  peut  les  fentîr  en  quelque  endroit  vers  la  peau,  de  crainte  qulls 
ne  (c  portent  fur  quelques  vifcères,  Se  n'y  caufenc  des  dçfptdrcs  iî- 
chcux ,  &c  même  la  mort, 

z«.  Feu  M.  Petit ,  célèbre  Chirurgien  de  Paris,  a  vu  une  demof- 
felle  qui  avoir  fouffcrt  des  accidens  primitifs  ordinaires,  â  la  fuitç 
des  corps  étrangers,  arrêtés  dans  Tœfophage;  les  tentatives ,  pour  Ten- 
foncer  ,  furent  inutiles ,  &  ne  fervirent  qu^à  le  déplacer*  Plus  d'un 
an  après ,  le  corps  étranger  fe  fit  fcntir,  proche  la  jointure  des  clavi- 
cules ,  avec  le  fternum.  M,  Petit  remarqua  ,  par  le  toucher ,  que  ce 
corps  étoit  ûtué  de  travers  ;  il  fentoit  les  deux  extrémités ,  Tune  du 
côté  droit,  &c  plus  près  de  la  peau;  l*autre  du  côté  gauche.  Se  pluf 
profondément.  Le  mois  fuivant,  M.  Petit  ne  fentit  plus  Pcxcrcmité  qui 
étoît  du  côté  gauche,  &  celle  qu'il  avoir  fenrie  au  côté  droit  s*ctoif  fi 
fort  approchée  de  ta  peau,  qu'elle  la  foulevoit,  *& fermoir  par-la  une 
élévation  aiTcz  vilîblc,  lorfqu'cUe  tournoît  le  col  du  côté  oppofé:  trois 
mois  après,  M.  Petit  trouva  que  le  corps  étranger  s'ctoit  avancé  dans 
la  graiffe  ,  fous  la  peau  qui  couvre  le  moignon  de  Pépaule  ;  il  fit  une 
petite  incifion  avec  une  lancette ,  Se  découvrit  une  épingle  qu*il  tira. 
Elle  étoit  joute  noire»  excepte  ta  tctc  où  il  y  avoit  quelques  point! 
de  verd  de  gris. 
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M.  Petit  fit  paroitre  à  cette  occa/Ion  »  dans  le  Mercure  de  France  ^ 
Novembre  ijziy  une  courte  Differtation ,  oïl  il  fait  voit  d'une  ma« 
nière  fort  facisfaifante ,  comment  ces  corps  aigus  cheminent  daos  le 
cilTu  de  nos  parties ,  &  il  rapporte,  dans  cette  Differtation,  un  faic  re- 
marquable fur  le  mcifte  fujet.  Il  a  trouvé  dans  le  cadavre  d'une  femme 
qui  avoit  ctc  judiciée ,  une  épingle  au  méfentère ,  à  trois  travers  de 
doigt  de  rattache  des  inteftins  :  cette  épingie  n*y  étoit ,  fans  douce  » 
parvenue ,  qu'après  avoir  percé  l'inteftin  dans  l'endroit  où  il  s'attache 
au  méfentère. 

On  lit ,  dans  le  même  endroit ,  des  Mémoires  de  P Académie  jRjOYok 
de  Chirurgie  y  que  M.  Ledran,  le  père,  a  trouvé,  au  milieu  du  bras 
d'un  homme ,  une  épià^e  qui  avoit  été  avalée  depuis  plufieurs  années» 
M.  Ledran,  le  fils,  en  a  découvert  une  à  coté  d'une  des  veines  du 
bras ,  en  faifant  une  faignée.  Rondelet  en  a  également  vu  une  dans  un 
abcès  au  bras,  elle  étoit  toute  rouillée.  Saviard  parle,  dans  la  foixance- 
feptième  de  fcs  Obfervations  Chirurgicàies ,  d'une  aiguille  qu'il  a  tirée 
du  mufcle  dtlto'ide,  Moinichen  rapporte  qu'au  bout  de  quatre  ans,  on 
tira  du  milieu  de  la  jambe,  une  aiguille  avalée.  Bartholin ,  Centurie  é ^ 
Hifl,  99,  donne  une  Ohfervation  femblable;  &  Roderius  à  Caftro, 
fournit  un  exemple  plus  furprenant.  Un  enfant  de  fîx  ans  avala  une  tf/- 
guille ,  qui  fortit  naturellement  par  la  jambe ,  plus  de  dix-huit  ans  après» 
Suivant  Blancard  ,  on  a  trouvé  une  épingle  dans  la  propre  fubftance 
de  Vuretre ,  qui  y  avoit  caufé  un  abcès  «  dont  le  malade  mourut.  Par  le 
témoignage  de  plufieurs  Auteurs  très-eftimés ,  &  à  la  foi  defquels  on 
peut  le  rapporter,  il  eft  fouvent  arrivé  que  des  aiguilles  &  des  épingles 
avalées  ont  percé  la  veflîe,  &  y  ont  fait  naître  des  pierres,  en  Icr- 
vant  de  bafc  ou  de  noyau  aux  matières  qui  fe  pétrifient. 

3°.  Ces  phénomènes  ne  font  donc  pas  auffi  étranges  que  le  pen(e 
M.  Lyfons,  &  de  plus  grands  détails  fur  les  accidens  dont  il  parle,  au- 
loicntété  très-néceffaires.  Il  auroit  été  important,  par  exemple, de fpc» 
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^ant  la  narurc  du  corps  ctranger,  la  profondeur  du  lieu  qu'il  occupe,, 
la  laxitc  plus  ou  rnoins  grande  du  tîiTu  cellulaire,  parce  que  la  naturd 
fait  des  efforts  continuels  pour  fe  debarrafTer  de  rout  ce  qui  nuit  à  Té^ 
conomie  animale,  6c  que  fouvcnt  elle  y  parvient  fans  le  fecours  de' 
Tare. 

5**.  Nous  ne  fautions  convenir  avec  M.  Lyfons,  que  ct%  épingks 
ayent  ttaverfé  les  mufcîes  du  col  8c  de  Tcpaule,  pour  atrîver  dans  le 
lieu  d'où  elles  forrirentï  mais  bien  plutôt,  comme  nous  l'avons  dcja 
fait  remarquer,  à  travers  le  tiffu  cellulaire,  dcftinc  \  Tunion  de  ces 
mêmes  muicles.  Sans  employer  des  raifonneraens  hafarde's  pour  expli- 
quer la  caufc  des  douleurs  que  la  malade  fentit  au  côte  droit,  au-def" 
ft)us  des  faufles  côtes,  &  qui  devcnoient  pîus  vives  ,  quand  elle  fc 
tournoir  du  côte  gauche,  ou  quand  elle  levoic  le  bras  droit,  ne  feroit- 
il  pas  plus  raifonnablc  &  plus  vraifcmbUble  de  la  rapporter  à  la  tcn- 
Cion  &  à  l'irritation  des  nerfs  qui  rravcrfent  la  partie  du  tifTu  cellu- 
laire t  que  les  corps  étrangers  ont  parcouru.  L'on  fait  que  les  nerfs  de 
rœfophage  ont  des  communications  fre'qucntcs  avec  le  nerf  intercoftal, 
&  la  huitième  paire ,  &  ceux-ci  avec  les  nerfs  intcrcoftaux,  Ainfi ,  en 
partant  d'après  les  connoiffances  anaromique':,  il  cfl:  trc  s -ai  ft' de  con- 
cevoir ,  &  même  dVxpliquer  les  fympcôracs  qui  fc  font  manifeftés  dans 
cette  maladie, 

^•ï.  Pour  expliquer  la  caufe  de  la  toux,  &  celle  du  crachement  de 
fang  ,  on  a  eu  recours  i  une  comparai fon  qui  ne  parole  pas  applicable 
au  cas  préfent.  Perfonne  n'ignore  que  le  moindre  agacement  exécute 
fur  les  œfophâgcs ,  ne  fiit-ce  qu'avec  la  barbe  d'une  plume ,  excite  U 
roux,  &  mcme  louVent  le  vomifTcmcnt.  Or,  nous  favons  que  la  fub- 
ftance  des  tunîqucs  qui  entrent  dans  la  compofition  du  canal  trfopha- 
gai  cil  arrofee  de  plusieurs  ramîScations  fanguincs,  qui,  ici,  comme 
dans  les  poumons,  peuvent,  lors  des  contrad:ions  forcées  &  contre 
narure,  de  la  membrane  mufculeufc  de  rœfophage,  fouffVir  des  dila- 
ccrations,  &  caufer  le  crachement  fanguinolenr  qui  a  paru*  L*on  Ob'" 
jc£lera  peut-{*trc  que  le  crachement  de  fang  vcnoit  du  canal  tracf  éaU 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  rcfuter  cette  obje<5lion  v  mais  quand 
nous  l'admettrions,  nous  dirons  toujours  que  le  crachement  fangain 
n'etoit  point  caufc  par  la  rupture  des  vaifTcaux  fanguins,  places  dans 
la  fubiiancc  du  poumon  ,  mais  plutôt  par  celle  des  vaifTeaux  qui  ar- 

'  rofcnt  la  partie  de  la  trachée  artère  avoiiînant  le  lieu  où  s*cft  pafTce 
rirritation  occaJlonnee  par  la  prcfence  des  corps  étrangers.  Quant  â 
la  gêne  de  la  refpiration  ,  nous  croyons  devoir  l'attribuer  à  la  même 
caufc  par  laquelle  l*on  a  expliqué  les  douleurs  que  la  malade  cprou- 
voit  en  prenant  différentes  attitudes,  c*cft-a-dire,  aux  nerfs  irrîcé.ç- 
Nous  pourrions  encore  ajouter  plufiturs  obfervations  fur  la  manière 
peu  anatomiquc,  dont  M.  Lyfons  s'eft  fervi  pour  expliquer  la  roucd 
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fuivie  par  ces  épingfes ,  &  fur  les  accidens  qu'elles  ont  occafionnés.  I< 
Led'.ur  inftriiit  y  Aipplcera,  &  nous  éviterons  des  longueurs  ton»- 
Jours  faftidleufes. 


MÉDECINE  VÉTÉRINAIRE(ii> 

Par  M.  Vit  ET  ^  Docteur  0  Profejfeur  en  Médecine,  en  trois  vo- 
lumes in-S'^.  formant  ^i^^  pages ,  fans  compter  les  tables.  Se  vend 
à  Paris  ,  chei  Bailly ,  quai  des  Auguftins  ;  Saillant  &  Noyon , 
rue  Saint  Jean-de-Beauvais  ;  Cavelier,  rue  Saint  Jacques  ;  Didot  ^ 
le  jeune ,  quai  des  Auguftins;  &  à  Lyon,  chei  les  frères  Perijfe. 

C>  B  S  trois  volumes ,  maigre  leur  étendue ,  ne  contiennent  aucune 
inutilité ,  &  il  n'ctoit  pas  même  poflîble  que  l'Auteur  fût  moins  prolixe. 
Nous  pouvons  dire,  avec  cerritudc  que,  jufqu'à  ce  jour  ,  il  n  a  paru 
aucun  ouvrage  auffi  complet  en  ce  genre.  On  voit  par-tout  TEcrivain 
inftruit,  parlant  fans  prétention,  inftruifant  fans  morgue,  rendant 
avec  la  fatisfaâion  quVprouvent  les  belles  âmes,  la  juftice  duc  aux 
Auteurs  qui  Tout  précédé.  Les  progrès  &  la  perfection  de  l'Art  font 
fon  véritable  but.  Cet  ouvrage  précieux  eft  moins  le  fruit  d'une  ima- 
gination échauffée ,  que  d'une  pratique  éclairée ,  &  fondée  uniquement 
lur  l'expérience.  L'Auf^ur  peut-il  errer  avec  un  tel  Hambeau/ 

M.  Vitet  a  des  droits  amirés  à  la  reconnoiflance  publique,  pour- 
avoir  confacré  neuf  années  à  des  recherches  pénibles  &  adldues  ;  &  ce 
qui  eft  encore  plus  généreux,  d'avoir  facrifié  vingt  mille  francs  à  fiirc 
des  cxpériencev  réitérées  fur  les  animaux,  pour  connottre  Taiflioii  dtf- 
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épigraphe  de  fon  premier  volume,  cet  excellent  axiome  d*Hoffman  : 
Sans  rAnatomie ,  h.  Médecine  ni  prt'fcnte  qu^inceriltude  &  danger.  Les 
connojfïances  réunies  &  combinée?»  forme  ne  Thabi  le  Médecin  j  la  prc- 
fomptioo, l'ignorance  ,  l'Aftufc  &la  jaloufîe,  caraitcrifentle  Charla:atî. 

Le  premier  volume  de  la  Médecine  yûe'rînaire  cfk  diviié  en  fept  par- 
rics.  M,  Vicet  examine  dans  la  première,  la  conformation  extérieure 
4\i  clieval  &  du  bœuf»  L'extérieur  du  cheval  eft  diviié ,  fuivant  la 
coutume  ordinaire,  en  avant-main^  en  corps  &c  €n  arrière-main.  Nout 
ne  fuivrons  point  notre  Auteur  dans  le  détail  des  parties  réparées  des 
différentes  divifions,  elles  font  trop  connues  par  les  gens  de  cheval, 
les  Maréchaux,  les  Maquignons ,  &c.  nous  dirons  feulement,  qu'ea 
décrivant  chaque  partie  d'une  manière  fîmple  ,  courre  &  précife, 
M.  Vitct  fait  remarquer  fcs  beautés  &  fes  défauts,  les  différentes  déno- 
minations auxquelles  elles  ont  donné  lieu  ,  Se.  le  liège  des  maladies  qui 
y  fur  viennent.  11  termine  cette  divifion  par  rexamcii  des  (igncs  exté- 
rieurs, dont  l'enfcmble  annonce  un  bccuffort  &  vigoureux. 

La  defcription  de  la  ftrudture  des  os  du  cheval  &  du  bœuf,  forme 
la  féconde  partie ,  &  offre  une  oHéologie  completre,  dans  faquelle  on 
rcconnoît,  au  premier  coup  d'ccil,  toutes  les  différences  qui  fc  trou- 
vent entre  les  os  du  cheval  &  ceux  du  b<ruf.  Oeil  une  zoologie  faite 
par  main  de  Maître. 

La  Myoîogic,  l'Angiologie*  la  Névroloaic»  &c» étudiées  féparémenr, 
traînent  le  dégoût  après  elles  par  leur  fcchercfle  rébutante  :  il  falloit 
adoucir  cette  étude,  &  femer  des  fleurs  pour  cacher  les  épines  j  c'eft; 
a  quoi  M,  Vitet  s*eft  attaché,  en  traçant  une  route  nouvelle,  ou  du 
moins  peu  employée,  C*cil  par  l'effet  qu'il  a  démontré  la  caufe,  & 
fucceflîvement  la  caufe  p.u  l'effet* 

»  Le  bœuf  &  le  cheval,  dic-il,  au  commencement  de  \i  troisième 
«  partie  »  font  forcés ,  par  leurflrudurc,  &  pour  leur  confcrvprion,  i 
M  fuir  le  repos  tant  que  le  folcil  éclaire  la  furfacc  de  la  terre  qu*ils  ha- 
»  bicent.  Pour  farîsfaire  a  ce  devoir  ,  établi  par  des  loix  invariables, 
ï»  la  i)âtur€  leur  a  donné  des  organes  qui  les  tranfportenr,  avec  faCi-, 
$i  litc  d'un  endroit  dans  un  autre.  Ces  organes  font  les  mufcles,  dont 
^>  la  conrra^ion  &  le  relâchement  alter^iatifs  établiffcnc  le  mouve- 
»>  ment  progrcffif ,  en  faifanr  mouvoir  certaines  pièces  offeufcs  les  unes 
«  fur  les  autres  >^.  M.  Vitct  donne  les  rcglrs  du  méchaiùrme,  du  mou- 
vement &  de  la  progrciîton,  en  démontrant  Tartachc  de  chaque  muf, 
cîe,  &  ion  aanon  phyfique;  de  forte,  que  tel  ou  tel  mufclc  ne  peut  fc 


voit  eu  en  vue  que  de  groflir  fon  volume,  il  auroit  pu  rechercher /^i 
caufe  première  du  mommtm  mafcukux  ^  faire  uji  pompeux  étalage 
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ëV'ruJition,  ^chaffaudcr  hypothèfc  fur  hypochèfe ,  &le  Leârat  n*au<* 
roic  pas  ctc  plus  inftruit ,  après  deux  heures  de  leâure,  qu'il  i'étoit  au- 
paravant. L'Auteur  va  droit  au  but»  &  ne  s'occupe  que  de  l'utile f 
cependant ,  il  rapporte  ,  dans  une  feule  page ,  les  différentes  opinions^ 
fur  ce  fuîet.  La  defcription  du  mouvement  progreflif  de  l'animal  coa* 
duit  naturellement  M.  Vicet  i  parler  fuccintement  des  diflFcrentes  mtf^ 
ches  du  cheval ,  6c  des  allures  que  l'art  lui  donne*  Un  Ecuyer  Jie  d^ 
favoueroit  pas  cette  petite  digreifion. 

L'animal  ne  peut  (e  mouvoir,  fans  qu'il  cherche  naturellemene-â  fe 
procurer  une  nourriture  convenable  &  fuâîfante  pour  fon  accroiiTe- 
ment  &  â  fon  entretien ,  pour  réparer  ce  qu'il  .perd  tous  les  jours  par  la 
tranfpirarion  &  les  cxcrémens «  êc  enfin, pour  foutenir  l'équilibre  qui 
doit  régner  entre  les  fluides  &  les  folides ,  tant  qu'il  eft  en  vie-  Cette 
opération  eft  premièrement  due  à  la  maftication  ,  &  enfuite  i  la  di- 
gcftion.  La  maftication  ne  peut  s'exécuter  fans  le  fccours  des  mufcles 
de  la  mâchoire'  qui  la  hauflent  ôc  la  baiffent  fucceflîvement.  De  ce 
mouvement,  fuit  la  trituration  des  alimens  qui  les  rend  propres  i 
pafTer  dans  le  pharinx ,  l'œfophage ,  l'eftomac.  Se  les  inteftins ,  où  ils 
éprouvent  un  mouvement  inteflin  entre  leurs  principes,  d'où  rc- 
fulte  un  mouvement  compofé  :  il  ne  nous  eft  pas  poflible  de  fuivre 
M.  Vitct  dans  les  détails  qu'il  donne  des  mufcles  fervant  à  la  digef- 
tion ,  &  de  la  manière  dont  elle  s'exécute  *,  la  voie  de  l'analyfe  ne  le 
permet  pas  î  nous  dirons  feulement  que  cette  partie  prouve  les  <on- 
noiffances  anatomiques  de  l'Auteur.  M.  Vitet  termine  ces  quatre  diW- 
lions  par  un  petit  traité  fur  le  principe  des  mixtes  &  des  compofés 
qu'on  retire  du  règne  végétal.  Tout  ce  qu'il  dit  à  ce  fujet  eft  con- 
forme aux  véritables  principes  chymiques ,  &  il  s'explique  avec  tant 
de  fimplicité  &  de  précision ,  qu'il  met  à  même  le  Leéèeur  le  moins 
inftruit  de  fuivre  les  raifonnemens ,  &  de  fe  convaincre  des  yérités 
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ianic>  dans  la  veine-cave,  Ôc  en  partie,  dans  les  conduits  fé- 
H  crccoires  «» 

M*  Vitet,  après  avoir  débute  pat  ces  gencralicés,  fait  la  description 
tnatomiquc  du  cœur  Ôc  de  fcs  enveloppes,  du  poumon  Se  de  leuts 
fonctions,  des  attères  Se  des  veines  ;  il  démontre  quelles  font  les  par- 
ties conflitutive  s  des  globules  du  fang,  &  de  quelle  maniète  s'exécutent 
la  cifculation,  les  fecretions ,  la  rranfpiration  infenfiblc  i  ôc  il  ter- 
mine enfin  cette  cinquième  divifion  par  l'examen  des  reins,  de  la  vefïîc 
&  de  Tutine  :  on  verra,  avec  plaifir ,  la  fcrupuleufe  attention  de  TAu- 
teur,  pour  faire  connoître  les  difFtrences  que  prefentent  les  vifcères 
du  bœuf  Ôc,  du  cheval  v  cette  partie  n'cft  point  inférieure  aux  prccc- 
dentés  -,  tout  y  eft  bien  vu,  ôc  encore  mieux  explique. 

M  Les  objets  enchanteurs  que  la  vive  lumière  peint  fur  le  fond  d'un 
»  globe,  la  faveur  dclicieufe  que  l'herbe  rend,  imprime  à  la  langue 
j?  &  au  palais  ,  l'odeur  agre'able  que  les  parfums  des  plantes  aroma- 
H  tiques  font  éprouver  à  la  membrane  pituirairei  les  fons  Hatteurs  quç 
>>  l'air  tranfmet  à  l'oreiUc,  ne  feroient  point  les  délices  de  la  vie  ^  fî 
»  les  netfs  ne  tranfmcttoient  pas  à  Tame  les  imprertions  qu'ils  reçoi- 
»  vent,  félon  leur  pofifion  ,  leur  diftribution,  leur  nombre,  ëc  les  corps 
»  qui  les  enveloppent.  Les  nerfs  font  donc  Torgane  immédiat  du  fentl- 
«  ment  ;  c'eft  par  eux  que  le  cheval  &  le  bœuf  défendent  leur  vie  contre 
>i  les  embûches  &  les  coups  de  leurs  advcrfaircs;  qu'ils  évitent  les 
f>  plantes  nuJfibleSj  pour  favourer  l'herbe  falutaûc;  qu'ils  cherchent 
»  à  s'accoupler  avec  Tobjct  de  leur  amours  qu'ils  diftinguent  les  corps 
«  donc  ils  font  environnes;  qu*ils  s'approchent  à  la  voix  de  ceux  qu'ils 
«  aiment ,  &  qu'ils  fuient  au  bruit  de  leurs  ennemis. 

*i  La  longueur  &  la  multitude  des  poils  qui  couvrent  la  furface  des 
M  tcgumens,  la  privation  des  mains  &  des  doigts,  &  ta  dureté  de  la 
a  peau,  émourîant  l'action  des  corps  extérieurs  fur  les  nerfs  des  té- 
w  gumens,  privent  les  animaux  du  fens  le  plus  e/Tentiel,  leur  empêche 
»  d'acquérir  des  idées  dillindes  fur  la  grandeur  &  la  figure  des  corps, 
«  Ik  les  mettent  dans  rimpolTibilité  de  rectifier,  par  le  toucher,  les 
M  autres  fens^  lorsqu'ils  font  en  défaut;  aulB  voit -on  ces  animaux 
if  fuir  à  l'afoed  d*un  objet  qui  de v toit  leur  ctrc  familier  ,  iSc 
»  erre  étonnes  dufeul  bruit  que  Tagitarion  des  feuilles  ôc  le  murmure 
>»  des  eaux  produisent  fur  les  confins  de  leurs  pâturages  i  incertains 
»  fur  U  forme  ik  la  qualité  d'un  corps  ^  ils  imploreront  quelquefois 
«  le  fccoûrs  de  l'extrémité  du  nez  &  de  la  lani^uc  j  toucher  bien  im- 
M  parfai  ,  puifque  fouvent  iU  tombent  dans  l'erreur ,  au  point  de  prendre 
yf  un  objet  pour  un  autres  mais  en  récomp  nCe,  ils  font  d'une  fen- 
n  fibilitc  extrême  à  l'aCtion  des  rayons  lumineux  Ôc  des  fonsi  la  plus 
»  foible  lumière  les  conduit  au  milieu  djes  chemin*  les  |>Jus  çfcarpcs 
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n  Ôc  les  plus  obfcurs ,  &  le  Ton  le  moins  pénétrant .  les  réveillé  8c 

a  les  fait. tenir  fur  leurs  gardes  ». 

Si  les  nerfs  ont  feul  le  droit  de  produire  ces  phénomènes ,  auelle-eft 
donc  leur  ftru6ture  ?  D'où  proviennent  •  ils  ?  comment  agiflent  -' fls  ? 
pourquoi  ctabliflcnt-ils  des  lenfations  différentes  ?  Eft-il  poflible  d*èn 
expliquer  le  phénomène  le  plus  apparent ,  fans  connoître  la  fttuâure 
du  cerveau  &  des  organes  de  l'odorat ,  du  goût ,  de  rouie  ôc  de  la 
yuc?  Pour  répondre  a  tous  ces  points,  continue  l'Auteur,  nous  dé- 
montrerons le  cerveau ,  les  nerfs ,  les  organes  de  l'odorat ,  lerorgtnes 
du  goût ,  l'oreille  &  fcs  fondions ,  l'œil  &  (es  ufages. 

Ùçd  ainfi  que  M.  Vitet  entre  dans  les  détails  des  ditférentes  parties 
formant  la  fîxième  diviHon.  Nous  invitons  à  lire  attentivement  ce 
qu'il  dit  fur  la  lumière  &  fur  les  fons  ;  l'Anatomifte  inftruit  y  dirige 
rœil  du  Phy/îcicn. 

L*animal  fe  meut ,  marche ,  (es  mouvemens  s'exécutent  avec  fou* 
plcflc  &  précifion  ;  l'animal  triture  les  aliroens ,  il  les  reçoit  dans  VcC- 
tomac ,  les  digère  après  avoir  converti  les  portions  les  plus  déliées  en 
h  propre  fubftance*)  le  chyle  fe  fépare  du  fang,  le  fang  circule,  les 
fbnélions  fuivent  les  routes  prefc rîtes  par  la  nature,  l'animal  remplit 
les  fondions  auxquelles  il  eft  deftiné;  nous  connoiflbns  fa  conforma- 
rion  extérieure  &  intérieure ,  fes  défecbuofltés ,  fes  vices  &  fes  beautés; 
il  ne  nous  refle  plus  qu'à  examiner  par  quels  moyens  il  peut  Ôc  doit 
fe  reproduire  :  M.  Vitet  les  démontre  dans  la  feptième  ôc  dernière 
partie  de  fon  premier  volume. 

Les  parties  de  la  génération  du  beuf  &  du  cheval ,  font  les  pre- 
mières foumifes  à  fes  recherches  anatomiques,  &  il  paffe  enfuite  à  celle 
de  la  jument  &  de  la  vache.  Tout  eft  admirable  dans  ce  méchanifme» 
tout  eft  merveilleux  dans  fon  opération  -,  mais  comment  s'exécute 
cette  génération  ?  Ce  problème  reftera  long-tems  à  réfoudre.  M.  Vitet 
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«  tourmentes  de  Tcnvie  de  s'accoupler,  &  c]u*ils  le  font  avec  plaifir; 
*ï  mais  Pmtrodu(5lioii  de  là  verge  dans  le  vagin,  n'eft  c^u'un  moyen 
a  agréable  ,  donc  la  nacure  s'eft  fervi  pour  faciliter  Je  tranfport 
»  de  la  fcmence  du  mâle  dans  la  cavitc  de  la  matrice  :  aînfî,  la  liqueur 
j>  contenue  dans  les  vcficules  fcmiiialcs,  &l  les  proftatcs,  en  irritant 
"  les  parois,  peut  déterminer  le  fang  artériel  à  pafler  en  plus  grande 
»  quantité  dans  les  artères  cavernaleSi  &  le  fluide  nerveux  à  couler 
"  plus  abondamment  dans  les  nerfs  des  parties  gcnitales,  Auflî,  la, 
M  verge  acquiert-elle  de  la  dureté  &  de  la  tcnGon  ;  les  mufclcs  ifchio- 
»*  caverneux  &  bulbe-caverneux  fe  contradent-ils ,  &  Thumeur  des 
u  proftates  fort-elle  fans  être  précédée  d'une  liqueur  capable  de  fécon- 
lï  der.  Tout  fe  pa(Tc  bien  mieux  chez  Tcralon  &  le  taureau;  la  liqueur 
»  fcminale,  fotméc  &  préparée  dans  les  tellicules ,  s*accumule  dans  la 
«  portion  la  plus  cvafcc  des  canaux  défcrens,  irrite  fortement  les  fibres 
w  ncrvcufesqui  entrent  dans  la  llru<5ture  de  leurs  parois,  Ôc  engage  »  par 
«  cette  irritaion,la  nature  à  déterminer  le  fang  avec  plus  de  vélocité 
j>  dans  les  patties,  à  fépater  une  plus  grande  quantité  d'numcurdans  Ici 
«  vé/îcules  féminalcs  Se  les  proftates  :  toujours  irrités  par  la  préfcnce  de 
II  la  liqueur  féminalc ,  ils  n'ont  befoin  <jue  de  voir  une  Jument  ou  une 
»>  vache  en  chaleur,  pour  former  le  dciîr  de  s'accoupler  j  alors,  let 
«  mufclcs  ifchio-cavcrneux  fe  contra<£fcent ,  le  fang  marche  avec  plus 
j#  d'impétuofîcé  dans  les  artères  caverneufes*  la  verge  fort  de  fon  four* 
«  reau,  s*a]longci  le  taureau  s*approchc  de  la  vache,  Sc  l*éta!on  de 
»î  la  Jument....  la  femcnce  eft  portée  delà  matrice  dans  les  trompes î 
j;  de-li,  |ufqu*aux  ovaires ,  ou  elle  pénètre  l'œuf  8c  le  féconde.  A  peine 
M  l'duf  a-c-il  reçu  la  vie,  qu'il  fe  gonfle,  rompt  les  enveloppes  de 
»  Tovaire,  pafTe  dans  une  des  trompes,  qui  le  tranfmct  dans  une  des 
iy  cornes  de  la  matrice,  ou  il  s'adapte  pour  s'attacher,  à  mcfure  qu*it 
»  croît,  à  la  furface  interne  des  cornes  Sc  du  corps  de  la  matrice*  ôc 
«  pour  en  recevoir  la  nourriture  néceffaired  fon  développement,  pen- 
*i  danc  tout  le  tems  qu'il'  y  refte.  », 

M.  Vitet  ne  fe  contente  pas  d'expliquer  le  méchanifmedc  la  généra- 
tion, il  luiteftoit  encore  à  conduire  le  fœtus  depuis  fon  développement 
dans  la  matrice,  jufqu'i  fon  état  de  perfc^ionj  de  fon  état  de  perfec- 
tion, Jufqu'i  fa  fortie;  &  de  fa  forcie,  à  fon  ctit  deperfedion,  comme 
poulain  j  enfin,  comme  cheval  fort  &  robulle.  Pour  cet  effet,  il  examine 
quelle  eft  fa  nourriture  dans  la  matrice,  quelle  eft  la  partie  conftitu- 
tive  du  lait  qui  doit  le  nourrir*,  enfin,  quelles  précautions  il  faut 
prendre  pour  avoir  de  belles  productions.  Cette  dernière  differtatioa 
termine  Ion  premier  volume  -,  elle  eft  infttudiivc  &  intércfîante*  Nous 
ne  dirons  rien  du  ftyle  de  cet  ouvrage  i  on  peut  en  Juger  par  les  dif- 
fiïren s  morceaux  que  nous  en  avons  rapportés  ;  nous  continuerons  Tat 
tialyfe  des  deux  autres  volumes,  dans  les  volumes  fuivans. 
Seftmm3A£  I  7  7  I  ,  Tom€  L  Z 


178  OBSERVATIONS  SUR  LA  PHYSIQUE  , 


OBSERVATIONS 

Sur  tEh^iciîé  de  la  plume  d'un  Perrofuei ,  par  M,  Bartma^n» 

J*Ar  fait,  îe  printems  dernier,  quelques  obffrvatîons  qui  avofcnt 
échappé,  jufqu'a  cet  inftant,  aux  recherches  à^s  Phyficiens.  Quoîqu*au 
premier  coup  d'oril  cites  ne  paroiflrcnt  pas  bien  importantes ,  je  crois  ce- 
pendant qu*ii  ne  peut  qu'en  rcfukcr  un  très-grand  avantage  pour  la  ihéo^ 
rie  de  l'ciedricité.  Elles  prouvent,  ou  plutôt  elles  confirment,  que  tout 
les  corps  vivans  ont  une  vertu  cleÔriquc  qui  leur  cfl  propre ,  &  que 
les  moyens  de  la  manifefter  dans  chacun  d'eux ,  nous  font  înconnus 
jufqu^à  prçfcnt. 

J*ai  un  perroquet  blanc,  crcté,  qui  a  les  tîles  jautie*  en-deflbus,  Ii 
queue  &  la  cr£tc  de  la  même  couleur,  de  refpècc de  ceux  qu'on  appelle 
ici  (  à  Hanovre)  kakatu ,  terme  qui  exprime  affez  bien  le  fon  de  fa  voix- 
n  ne  mange  que  du  pain  fcc,  ne  boit  point  du  tout,  &  paroît  n'a- 
voir jamais  foîf.  Ces  oifeaux  obfcrvent  le  même  régime  de  vie  dans 
l*Indc,  oii  ils  boivent  peu  &  très  rarement  i  mais  ou  ils  fe  baignent 
fbuTent.  lis  fuivcnr  cet  ufage  dans  ce  pays ,  quand  on  a  foîn  de  leur 
donner  un  vafe  plein  d*eau.  J*avois  néglige  de  le  faire  pour  mon  per^ 
.roquer t  &  peut-être  cet  oubli  ,  en  rendant  fon  tempérament  plus  fec, 
a-t-ïl  donne  lieu  à  mes  obfcr varions.  On  fait  d'ailleurs,  que  cette 
efpècc  é*oifeau  fe  plaît  à  être  frotte'  avec  les  doigts  doucement  fous  les 
plumes.  Pendant  la  fridion,  on  voit  tomber  une  certaine  quantité  de 
poufTière  blanche,  qui  excite  une  déraangcairon  fur  fa  peau,  fur-touc 
lorfquc  Foifcau  mue.  Ces  particules  vues  au  mierofcope ,  ont  une 
figure  trcs-irtcffulière,  partie  plattc,  partie  ronde  ou  fphcrique,  &  ne 
font  autre  choie  que  les  fibres  d'une  membrane  déliée,  <iui  recouvre 
la  peau  &  les  tuyaux  àç%  plumes^ 

Pendant  que  je  faifois  un  jour  une  femblabîe  fritaion  fous  les  aîlç* 
de  mon  perroquel,  je  vis,  avec  étonnemcnt,  que  mon  doigt  artiroir 
les  petites  plumes ^  même  avant  que  f euffe  couché  le  corps,  &  iorf- 
qtie  je  m*cn  approchois;  mais  â  peine  étois-Jc  parvenu  au  corps  de  Rani- 
mai ,  que  ces  petites  plumes  adhéroicnt  fortement  à  mon  doigt.  Pèle- 
rai Taîle  du  perroquet  t  ma  furprife  redoubla,  en  voyant  que  ces  pe* 
rites  plumes  fe  KérifToient,  &  formoient  de  petits  rayons  •  qui  touj 
icndoicnt  vers  mon  doigt,  comme  s'il  eût  été  éleéèriquc.  J'abaiffai  Taîle  i 
elles  l'y  attachèrent  fortement ,  ce  qui  leva  tous  mes  doutes ,  &  me 
fit  pcnl*cr  que  IVleârricitc  croit  la  feule  caufe  de  ce  phénomène  : 
pendant,  je  m'avifai  dVlcvcr  Taîle  un  peu  plus  haut,  de  manière 
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Ici plumes  ne  puiTcnr  point  Li  toucher  v  alors ,  elles  ic  difpcrlèrcnt  comme 
autant  de  rayons  divcrgcns  qui  fcroifoi:  partis  d'un  conducteur  clec* 
trique.  Ces  phénomènes  Singuliers  n'avoicnt  lieu  que  pour  les  petircï 
plumes,  Iorfqu*ellcs  cenoient  au  corps ,  èc  ne  fe  fairoient  point  appet- 
cevoir  dans  les  grandes.  Je  vais  rapporter  niaintenanr  ce  que  j'ai  ob- 
içtvé  t  lorfquc  ces  plumes  croient  fcparees  du  corps  de  r.inimal.  Dans 
h  même  fairon,  j*eus  occafion  d'arracher  quclques-^ncs  de  ces  petite^ 
plumes  à  mon  Perroquet f  dans  le  tems  de  fa  mue.  Mais  a  peine  en 
avois-je  arrache  une,  qu'il  ne  m'croit  plus  polîlhle  de  h  fliire  paflcr 
dans  une  autre  main ,  tant  elle  croit  fortement  attarhce  à  la  première* 
Dès  que  fctois  parvenu  z  l'en  dcrachcrj  clic  croit  entraînée  vers  les 
doigrs  de  Tautre  main,  &  y  adhcroit  forcement  Lorfque  J*cus  repe'tc 
pluîîeurs  foiç  cette  expérience,  il  me  fut  ï  tes -difficile  de  la  jetcerj  ou 
<fe  la  confervcr  en  quelque  endroit*,  cependant,  avec  de  la  patience» 
J'en  vins  à  bout  ;  mais,  en  même  tems,  il  fe  préf:nta  i  mes  yeux  un 
phcnomcne  bien  iîngulier.  Dès  qu'elle  fc  trouvoic  en  Taîr,  elle  fe  de- 
veloppoir,  ^  fes  barbes  Croient  comme  autant  de  rayons  parcancd'un 
même  cenrre.  En  approchoii-je  le  doigt  ?  les  barbes  changeoicnt  de 
(îtuation ,  fe  replioicnt,  ctoîent  attirées  par  mon  doigt,  &  s'y  acta- 
choient  comme  auparavant.  Cette  expérience,  répétée  nombre  de  fois» 
me  donnoit  toujours  le  même  réfultat. 

Je  voulus  fa  voir  fi  une  autre  p/umc  détache'e  depuis  quelque  tems 
du  corps  de  Tanimal,  offriroit  le  même  phcnomcne  ;j*  j'en  pris  donc 
une  de  celles  que  Je  confervois  depuis  plufieurs  jours.  Lorfque  je  la 
pris,  elle  ^toît  flafque ,  &  ne  donnoit  point  la  moindre  marque  d*ac- 
tjvitc.  Je  la  fourtlai  en  l'air ,  defirant  voir  fi  le  touibitlon  de  l  athmof- 
phcre  n'a  voit  pas  été  la  feule  caufe  de  Tcxpanfion  des  barbes  de  l'aurre 
plume*  Ce  que  j'avois  prévu  arriva  j  la  plume  rcfta  dans  le  mcitie  état, 
à  cela  près,  que  ces  barbes  prclTecs  par  l'athmofphcre,  fe  durcirent  un 
peu;  le  tuyau,  par  fa  gravité  fpécifique^tendoit  vers  la  terre; enfin, 
cHc  retomba  dans  ma  main,  flafque  comme  elle  en  étoit  fortie*  & 
fans  donner  aucun  figne  d*attfadion  -,  ce  qui  me  fit  conclure  que  ce* 
plumes  perdotcnt ,  avec  le  tems,  leur  vertu  éledlrique» 

Il  ctott  naturel  que  je  fifl*c  enfuite  des  recherches  pour  découvrir 
combien  de  tems  il  falloir  pour  la  leur  faire  perdre.  Je  pris  deux  plumes 
femblables  i  la  première,  &  [e  répétai  fur  elles  les  mêmes  expériences, 
en  remarquant  exaélement  le  tems  que  j*y  cmployois*  Pour  obvier  à 
toiîs  les  ineonvéniens,  èc  pour  empêcher  que  quelque  corps  voîfin  n© 
diminuât  leur  vertu  artradive,  je  fulpcndis  l'une  a  un  fi!  de  lin,  fij 
l'autre  à  un  cheveu.  Elles  repèrent  dans  cet  étatun  certain  tems,  pen- 
dant lequel  j'approchois  de  momens  I  autres  mon  d«igt ,  pour  éprou- 
ver fi  elles  étoicnt  encore  élcétriques,  Je  remarquai  que  pendant  une 
heure  entkrc,  les  lignes  dVleétrîcîtéétoient  toujours  les  munies  f  mais 
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<5u'après  ce  tcms-là ,  cette  vertu  dccroiiToit  IticceÛivcment,  ÔC  s'cvi- 
jiouîfloit  enfin ,  de  manière  i  ne  pas  être  plus  fenfiblc  dans  ces  deux 
plumes  que  dans  les  anciennes. 

A  ce  phénomène  »  j'en  ajouterai  un  autre,  qui  a  beaucoup  de  rapport 
aiix  attfîiâ'ions ,  &  aux  répul fions  cledriques.  La  petite  plume  que 
J'avoîs/ufpendue  à  un.chcveu,  paroiiToit  plus  cleârrique,  en  ce  qu'elle 
Vcoit  attirée  par  mon  doigt  à  une  plus  grande  dilîance,  &  qu'elle 
aiFedioit  une  figure  fort  extraordinaire.  En  effet,  quoique  je  n*ap- 
prochaffe  d*elle  aucun  corps ,  fes  barbes  sVtcndoient  en  rayons ,  à*pcu- 
près  fenibUbles  à  ceux  des  corps  électriques ,  don:  la  iurface  eft  cou- 
verre  de  petits  fils.  Les  barbes  fupérieures  Te  dreiToient  avec  plus  de 
force,  &  tcndoient  vers  le  cheveu.  Dès  que  fapprochois  le  doigt  ou 
quelque  autre  corps  de  cette  plume  ^  les  barbes  en  croient  attirées,  ÔfiJ 
leur  partie  rupcrieure  repouflee,  tendoir  de  nouveau  vers  le  cheveu, 
comme  il  arrive  à  tout  autre  corps  élcftriquc. 

Telles  l'ont  les  expériences  que  j'ai  faites  avec  la  plume  de  mon  per- 
roquet i  il  eft  évident  que  rcle<ftricité  feule  peut  donner  lieu  aux  phé- 
nomènes dont  je  viens  de  rendre  compte.  Il  eut  été  poflîble,  dira-t-on, 
de  les  multiplier  davantage  »  en  examinant  le  pouvoir  de  l'élcâricitc 
fur  la  plume*  Mais  ce  qu*il  y  a  de  certain,  c'eft  que  fi  elle  cil  douce 
de  cette  vcrru  éîedtrique,  je  ne  crois  pas  qu'elle  prcfentât  par  ce  moyen 
de  nouveaux  phénomènes  aux  Phyficiens  cicdrifans  ;  puirqu'elle  a  les 
mêmes  mouvemens,  la  même  force  attradîve  que  les  autres  corps 
éledlriques,  puifqu'elle  conferve  cette  force  tant  qu'elle  demeure  arra- 
chée au  corps  de  Tanimal,  &  même  quelque  tcms  après  qu^ellc  en  eft 
ieparéc,  on  peut  conclure,  ce  me  femble,  qu'elle  eft  en  pofTeffion» 
ainfi  que  toutes  les  autres  plumes ,  d'une  vertu  éledrique  i  cette  vertu 
eft  pluf  fenltble  dans  les  plumes  du  perroquet  ^  que  dans  celles  des 
autres  oifeaux  »  parce  que  celui-ci  eft  d'une  conftitution  plus  fèche  & 
plus  convenable.  L'on  remarque  cette  force  attraiflive  dams  beaucoup 
d'autres  animaux,  &  l'on  n'ignore  pas  que  toute  plume  acquiert,  par 
le  frottement  j  un  certain  degré  d'éledrîcité.  N'eft-ce  point  à  l'clec- 
rricité  que  l'on  doit  attribuer  les  étincelles  qui  font  excitées,  lorfque 
Ton  irotte ,  i  contre- le ns ,  le  poil  des  chats  ou  des  chevaux  ?  L'impref- 
Jîon  que  fait  la  torpille  n'a-t-elle  pas  beaucoup  de  rapport  au  phéno- 
mène qui  a  lieu  ,  lorsqu'on  augmente  les  effets  de  réleilricité  ?  La  vertu 
éîcdriquc,  naturelle  à  ce  poiffon ,  s'augmente  &c  fe  nourtit  probablement 
par  Tunion  intime  des  particules  aqucufcs  avec  ion  corps.  U  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  de  ce  que  cts  perroquets  n*aiment  poinr  l'eau;  rexpéricncc 
prouve  qu'ils  meurent ,  lorfquMs  en  ont  bu.  Voici ,  à  ce  qu'il  me  paroit  » 
rexplication  qu^on  pourroit  donner  de  ce  phénomène.  Le  perroquet 
conkrvant  toujours  la  quantité  d'éledtricité  qui  lui  eft  propre ,  ne  peut 
manquer  de  fe  trouver  mal ,  lorfqu*il  boit  de  Teau  ,  parce  qu^alors*  il 
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éprouve,  par  k  cotnbinairon  de  ces  deux  chofes,  une  commotion  ^ 
qui  3  beaucoup  de  rapport  i  i*exp&Uncc  de  Leydc»  peut-être  auÛi  fa 
vivacité  ordinaire  ne  diminuc-t-cHe  qu'à  proporrion  que  la  quantité 
d*cic(ftricicc,  qui  lui  cft  propre,  fc  trouve  Jointe  à  l'eau,  La  force  élec- 
trique, fous  laquelle  nous  ne  pourrions  comprendre  ici  que  ta  plus 
fubtile  partie  de  rathmofphère ,  fc  fait  appcrccvoîr  dans  tous  les  ani- 
maux ,  d*unc  manière  plus  ou  moins  fcnfible.  Si  elle  cft  propre  aux 
plumes  de  tous  les  oikaux,  on  pourroit  dire  que  rc'ledtricitc ,  qui 
lemble  naître  de  l*clcvation  Se  de  VabaiiTement  des  ailes  *  leur  cft  d*un 
grand  fccours  pour  voler;  car  leur  corps  prend  ainlî  plus  d'e'teiidue, 
&  occupe  un  plus  grand  cfpace  dans  Pair.  Peut-crrc  auffi  cette  vertu 
éledrique  ne  fert-elTe  aux  plumes  fupérieures,  que  pour  accéle'rcr  leurs 
vibrations.  Ce  qui  femble  confirmer  ma  proportion  ,  c'cft  la  difiïcuké 
que  les  oifeaux  cprouvenc  pour  voler ,  lorfque  leurs  plumes  inférieures 
iont  mouillc'es ,  les  fupérieures  paroifTcnt  f.»iccs  pour  les  défendre  de 
rhumidite.  Sans  cela ,  la  vertu  cleârique  ne  pourroit-cHe  pas  fc  dif- 

tiîpcr  ? 
^  OBSERVATIONS 

Sur  la  manière  de  conferyer  tes  viandes  fraie hes  dans  Pkuik  d^oliye* 
Par  M.  iî  •  *  * ,  ancien  Capitaine  d'Infanterie, 
JLy  IRE»  qutVhiiîle  confcrvc  long-teras  les  corps  qu'elle  baigne, 
parce  que  ce  lluide  épais  empêche  le  contad  de  l*air  cxtcneur,&:  que 
c'eft  Tair  qui  occafionne  la  putrcfadion ,  c*eft  ne  dire  que  ce  que  chacun 
fait  :  cependant,  ta  manière  de  proctfdec  à  cet  égard  ,  &  l'application 
que  Ton  en  peur  faire,  relativement  au  bien  de  l'humanité,  m'ont 
paru  dignes  des  expcriences  les  plus  rcpctc'es,  &  mériter  Tattention 
la  plus  krupuleufe» 

I  Depuis  longues  annces  je  cherche  la  caufc  du  fcorbut,  des  flux  de 

fang,  des  ficvtes  ardcnfes ,  &  de  tant  d'autres  épidémies  qui  ravagent 
les  équipages  de  nos  vaifTeaux ,  en  mcme  rems  qu'ils  ruinent  TEtat  par 
une  dépopulation  graHuelte,    Après  bien  des  reflexions,  j'ai  reconnu 
^      que  deux  maux  en  croient  le  principe  :  le  premier  naît  de  la  mal-pro- 
^      prête  des  Matelots ,  tk  iur  tout,  du  mauvais  air  des  cntrc-poncî.  Les  Ma- 
t  fins ,  pénétrés  de  l'humidité,  de^la  pluie  ou  des  brouillards  pendant  hmi^ 

quarts ,  fe  jettent  auflï-tôt  qu'ii  cfl:  fini  dans  leurs  cabanes,  ians  changer 
de  linge  ni  d'babirs,  Ôc  s'endorment,  rc/pirant  l'air  le  plu*  fétide  fl^i 
le  plus  pcflilentîcl.  Jufqu*à  cette  heure ,  l'on  n'a  ttouvc  aucuns  moyens 
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}>oiir  renouveller ,  pendant  le  gros  tems ,  l'air  des  encre-ponts»  ni  pour 
e  purifier.  Il  arrive  donc  que  quand  les  fabords,  Ics^oucilles  font 
fermes ,  les  prélarts  étendus  fur  le  vatiTeau ,  on  renferme  le  mauvais 
air ,  &  la  contagion  e(l  luttée  dans  rincérieur  du  navire.  De  cette 
opération,  il  doit  s'cnfuivre  néceffairement  àcs  maladies.  Les  cuyaùz 
qui  communiquent  Tair,  8c  pratiques  i  cet  effet,  font  un  léger  pal* 
liatif  contre  une  audi  grande  calamité. 

Le  fécond  mal  prend  fa  fource  dans  les  fataifons  donc  on  alimente 
les  Matelots.  En  effet ,  il  efl  inconteftable  que  les  maladies  des  gens 
de  mer  ne  proviennent  prefque  toutes  que  de  la  privation  des  viandes 
fraîches.  Donner  aux  Armateurs  &  aux  Marins  les  moyens  de  s'en  ap« 
provitionner  au  même  prix,  ou  à  peu  de  chofes  près»  qu'ils  paye* 
roicnt  le  bœuf  falé  qu'/Yy  achètent  des  Irlandois ,  ce  fcroit  leur  faire 
le  préfent  le  plus  inappréciable;  je  dis  plus,  ce  feroit  rendre  fervicc  â 
l'Erat,  puifqu'il  cd  contant  que  dans  les  traverfécs  de  long  cours» 
l'Ërat  perd  annuellement  des  milliers  d'hommes,  à  caufe  des  maladies 
occafîonnccs  par  les  alimens  falés. 

Après  pluficurs  tentatives  &  plufieurs  expériences ,  voici  le  moyen 
de  garder  les  viandes  fraîches  pour  les  gens  de  mer  :  ce  même  moyen 
ferviroit  aufli  fur  terre  aux  voyageurs,  aux  perfonncs  éloignées  dts 
villes  ou  des  boucheries ,  ou  à  celles  qui  voudroient ,  à  la  campagne  » 
s'approvifionner  pour  quelques  mois. 

Pai  pris  fîx  livres  d*un  bauf  bien  faigné,  &  fumant  encore  ;  je  les 
ai  divilées  en  trois  parties  égales. 

La  première  partie  fut  jettée  dans  un  pot  de  fayance  verniflc  en- 
dehors  &  en-dedans.  Ce  vafe ,  d'une  forme  conique ,  fut  rempli  d*huik 
d*oliY€  très-fine,  très-limpide,  &  fans  mélange  j  l'orifice  du  vaifTeau 
étoit  fermé  par  un  bouchon  de  liège ,  furmonté  par  une  (  a  )  croûte 
de  la  pâte  ou  maflic  dont  on  fe  fert  pour  les  bouteilles  de  liqueurs 
&  cette  croûte  fut  enveloppée  d'un  parchemin  trempé  dans  du  vi- 
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chce  encore  aux  parois  de  la  vitinde,  en  foc  aecachce  parle  procédé 
indiqué,  &  furnagea  en  forme  de  gouttes»  Ta^tion  du  feu  acheva  de 
fcparcr  toutes  les  parties  hccctogèocs  au  bœuf  :  cette  viaruU  tiatu 
autant  le  goût  que  Todorar. 

La  quantité  à*huiU  contenue  dans  ce  premier  vafe ,  n'a  perdu  ni 
fa  limpidité,  ni  fa  douceur •,  clic  perdit  feulement  un  iîatièmc  de  fou 
poids. 

Le  fécond  pot  de  terre  verniftcc  fur  hn(é^  par  un  accident,  au  bout 
de  quarante  jours  ,  &  fon  contenu  fe  trouva  auffi  parfait  que  les  deux 
livres  de  bœuf  du  premier  vifc. 

Quant  à  la  croifième  divifîon,  luttcedans  un  bocal  de  verre,  elle 
fut  embarquée  fur  un  vaifTeau  fai faut  la  traite  des  Nègres,  &  fut  ou- 
▼ertc  au  départ  de  la  côte  de  Guinée  potir  les  Antilles;  après  cinquante 
|ourrde  traverfce,&  non  loin  de  l'Equateur,  elle  fe  trouva  fraîche^ 
de  belle  couleur,  &  de  la  plus  grande  bonté*  Vhuile  de  ce  bocal  fut 
donnée  aux  Matelots ,  qui  en  accommodèrent  leurs  légumes ,  de  ils  \% 
trouvèrent  délicieufe. 

D*aprèî  ces  obfervations ,  il  cft  donc  certain  que  Ton  peut  faire 
une  providon  de  viande  fraicàe  pour  long-tems,  en  s'afTuranr  toute- 
fois que  Vhuik  d'olive  employée  à  cet  ufagc,  fera  de  bonne  qualité  & 
fans  aTclangej  &  non  pas  prife  chez  certains  Epiciers  de  Pariï,  qui, 
par  la  mixtion  employée  dans  V/iuHe  qu'ils  débitent,  m'onr  fait  perdre 
maintes  Ibis  le  fruit  de  mes  obfervations  :  il  faudra  au/G  être  alTuré  que 
le  bœuf  fera  bien  faigné,  &  fur-tout,  avoir  foin  de  le  plonger  le  plus 
prôraptement  qu'il  fera  poiTible  dans  Vàuile  qui  doit  le  furnagcr  de 
beaucoup,  c'cft-i-dirc,  que  le  bœuf,  auflfî-tôt  qu'il  fera  tue,  doit  être 
découpé  fur  le  moment  même,  &  fcs  différentes  parties  noyées  dans  les 
pots  ou  Jarres ,  afin  qu'elles  ne  reftent  i  Pair  que  fe  moins  qu'il  fera  pof- 
lîble.  Si  enfin  l'on  prend  les  précautions  indiquées  pour  avoir  de  rhuile 
naturelle  &  fans  mixtion  ^  fi  on  lutte  parfaitement  les  vaifleaux.  Ton  peut 
être  aiîuré  de  confetvet  la  viande  fraîche  ëc  bonne,  pendant  un  voyage  de 
très-long  cours,  fans  craindre  la  rancidité,  ai  donner  iVhuile  aucune 
mauvaile  qualité  (a).  On  cmployeroit  pour  le  fccvicedcmerdes  jarres 


(a)  On  0«  toit  que  trop  commuis^cnt  les  MardiandJ  de  Vin  employer  la  Tiandc 
fraîche  pour  c;m[>ècher  la  poiiflc  des  vins.  Heureux  eacore  celui  qui  boii  de  tels  vins. 


beaucoup 

tUnde  fermente  aTcc  le  vin  \  elle  pcid  dans  cette  fertnematioa  quelqurt  parties  de  fou 
âir  furabonda.nt ,  qui ,  fe  combina^nt  avec  k  vin ,  lui  rend  celui  qu'il  avott  perdu^L 
lï'ïulieiirs ,  [c  muqueux  doux:  de  la  viande  contribue  fingtiU^cment  à  diniinucr  Tâpreté 
du  vin.  Oa  doit  conclure  que  cette  mrme  vinodc  cmpéthera  la  trop  me  feWDcniauoû 
de  l'huile ,  fi  cette  fubfbtncc  y  avoit  aataot  de  teodancc  gac  le  vin. 
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fortes  &  verniffces  intérieuremefit ,  dans  lefquelles  on  rangerok  Icf 
viandes  fraîches  licpir  lit.  Ces  jarres,  toutes  de  la  même  grandeur  &• 
groffeur ,  fcroient  encaKTées  dans  des  paniers  ou  loges  >  fcparées  par  des 
cloifons,  bridées  dans  les  angles;  en  un  mot,  on  les  rangeroic  de 
manière  qu'elles  n'auroicnt  rien  à  craindre  des  di£Férens  mouvemens 
du  vaiiTeau.  L'endroit  du  navire  ou  le  roulis ,  le  tangage  &  les  coups 
de  barre  fc  font  le  moins  fentir  étant  aux  carlingues,  près  du  grand 
mât ,  ce  feroit  en  ce  lieu  qu'il  faudroit  dépofer  &  fixer  les  jarres  :  quant 
à  Vhuile  qui  reftera  après  qu'on  en  aura  retiré  les  viandes  j  elle  fer- 
vira  de  pacotille  pour  les  Colonies ,  ou  bien  elle  fera  diftribuée  en 
ration  aux  Matelots  pour  l'accommodage  du  poiifon  frais  &  fcc ,  lé* 
gumes ,  &c. 

Je  n'ai  point  répété  cette  expérience  fur  d'autres  qualités  d*hiiiles 
ou  corps  gras  ;  je  ne  prévois  pas  même  avoir  le  tems  de  le  faire  : 
ainfi,  j'invite  les  amis  de  l'humanité  à  couronner  mon  travail  par  de 
nouvelles  obfervations. 


RECUEIL 

Des  Mémoires  qui  ont  concouru  pour  le  prix  propofé en  tj66,  par 
la  Sociùé  Royale  d'Agriculture  de  Limoges ,  pour  Vannée  t  y  €j, 
fur  cette  queftion  :  Quelle  eft  la  manière  de  brûler  ou  de  diftiUerJ^s 
vins  la  plus  avantageufe ,  relativement  à  la  quantité  ù  à  la  qualité 
de  Feau-de-vie  ,  ù  à  V épargne  des  frais ,  imprimés  par  ordre  de  la 
Société;  vol,  in- 8®.  avec  des  planches  en  taille 'douce,  A  Paris  9 
chei  Bailly  ;  ù  à  Lyon ,  chei  les  frères  Perijfes, 
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frais  Se  <îe  quantité  iupecieure  j  nous  ne  nous  permettrons  aucun  dé- 
tail, aucune  reflexion  iur  ce  Mcrnoirei  il  feroic  ridicule  de  nousconfticuec 
juge  dans  notre  propre  cauic. 

M,  de  Vanne  divife  fin  Mémoire  en  quatre  Chapitres,  Il  examine  dans 
le  premier  quelles  font  ks  fubftancts  propres  à  fuhir  la  fcrmematîon 
fpintuetife  ,  &  la  a/finie  ainfi  :  La  firmentation  eji  un  mouvemeni  qui 
s'excite  de  lui-même,  à  Patde  d'un  degré  de  chaleur  6*  de  fluidité con- 
ytnahk  entre  Icfi  parties  intégrantes  Ù  eonjlituames  de  certains  corps* 

"Toutes  lêç  matières  vJge'tales ,  die  M.  de  Vanne,  dans  la  com- 
i)  pofitioti  dcrquelles  il  entre  une  certaine  quantité  d'huile  Se  de  terre 
»  îubtile,  rendue  parfaitemcnr  TolubJe  dans  l'eau»  par  rintermèdc  d'une 
»  matière  faline,  lôrfqu'eUes  font  étendues  dans  une  certaine  quantité 
w  d'eau  pour  avoir  de  la  liquidité  *  ou  au  moins  delà  molIcHe»  qu'elles 
*}  font  expo  fées  à  une  chaleur  depuis  quelques  degrés  au  -  deffus  du 
«  wrme  de  la  glace ,  jufqu*à  vingt-cinq  Se  au  delà  ,  &  que  la  com- 
»  municarion  avec  Tair,  ne  leurcfl:  paç  absolument  interdite  ,  cprouvenc 
iï  d'elles-mêmes  un  mouvement  de  fermentation  qui  change  entière- 
ft  meut  la  nature  Se  la  proporrion  de  leurs  principes  \  tl*ou  rtfultent 
»  de  nouveaux  compolcs ,  (uivant  les  différentes  fermentations  qu'elles 
«  éprouvent*  Ces  trois  fermentations  font  la  ipiritucufc,  l*3cctcufc  Sc 
»  la  putride  ». 

Le  corps  muqueux  efl  la  feule  fubftance  végétale  fufceptible  de  I» 
fermentation  fpiritucufc.  M»  de  Vanne  donne  une  très-bonne  théprii^ 
fur  la  manière  dont  la  fermentation  s'étabiic  Se  s'exécute.  Se  il  con^, 
firme  cette  thc'oric  par  des  expériences  qu'il  a  faites  fur  diffetens  vins , 
avec  des  fubftances  végétales,  telles  que  les  coins ,  les  cerifes  twirs, 
les  corps  farineux  t  &c. 

Le  feconci  chapitre  eft  confacré  â  l'examen  des  produits  de  U  fer^ 
mentation  fpirîcueufedont  on  peut  tirer  quelques  avantages.  Pour  éviter 
toute  confufion  &  pour  marcher  avec  ordre  &  préciûon»  notre  Auteur 
donne  l'explication  de  ce  qu'on  doit  entendre  par  ces  mots  ejfervefience  « 
éhuUition  Se  fermentation ^  mots  que  ceux  qui  écrivent  fans  principes» 
confondent  mal-à-propos  :  ce  que  dit  M»  de  Vanne  leur  fervira  d'inf- 
crudion, 

w  L'effefvefcence  eft  le  mouvement  qui  s'excire  par  le  mélange  d*ua 
i>  acide  Se  d'un  alkali  qui  fe  combinent  cnfemble-,  il  rufulte  de  cette 
»  combinaîfoii  un  erre  moyen  qui  ne  confcrvc  les  propriétés  m  de 
w  l'alkali ,  ni  de  l'acide. 

«  LVbultifion  eft  un  mouvement  produit  dans  l'eau,  lorfqu'on  Tcxt 
jî  pofe  à  un  certain  degré  de  feu*  ^ 

i>  La  fermentation  préfence  de  nouvelles  combiuîMfoûs  plos  fingUA 
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«  Hères  &  pliH  parfaites ,  prt'ccdees  à\\n  mouvMBenc  icmbiable  i  tfeltii 
»>  ^  l'elFervefccnce  &:  de  rçbullitioa,  miis  qui  u*cft  produit  ni  par  le 
»  mélange*  d*iin  acide  &  d*un  alkali,  ni  par  l'application  du  fe^i, 

«  Un  mouvement  qui  s'csccite  de  lui-m(Êmc  dans  un  corps  homo- 
m  gène  produit  dtsdÊCompofttJons&deî  récompGÏÎtJOiis ,  d'où  rcfulrcn 
»  plu/ïeuis  combîmTifcMîs  nouveLles>ô£  non  pas  ur>e  feule  comme 
»  r effcrYêfccnce  qui  ne  produit  qu^une  cointinâiibn  faUnc  m. 

De  la  d^funion  des  corps  fcnnentans*  du  choc,  des  d^con)pofîtfon«, 
des  te'coiïhpofitîons  que  leurs  principes  eprouYent,  il  en  rckïltc  quatre 
produits  dififcren^.  Le  premier  eft  le  corps  du  vin ,  compofé  d*unc  partie 
tpiritucufc,  de  beaucoup  d*eau,  ^  d'un  acide  appelle  te^nn  du  vin  j 
le  fécond  eft  i*ne  partie  colorante  qui  lui  eft  unie,  puifqu'elle  fe  rroqvQ 
tfi  Cl  petite  quantité  dans  tes  vins  blancs  \  le  troifième  eft  un  tartF€  qui 
s'atracnc  aux  parois  des  toDaeaux*,  &  le  quarrième  çft  ta  //*. 

Toures  ces  fubftances  font  des  produits  du  <orps  muqueux,  qui 
A'exiftoicnr  pas  avaJir  la  fermentadon  ,  qui  doit  erre  d*autanc  plus  par» 
laite  de  acfeevc'e,  qu'elle  fûutnira  plus  d'clptit  ip^ajimnable  ou  d*eau-' 
Je-vie»  par  la  diftillation. 

Pour  obtenir  refprit  ardent  du  vm,  il  fa<it  contio^tre  les  vailTeam 
diftîiïi'-oires,  quels  font  ceu3L  quVm  doit  préférer  ^    $ç  s'ils  font   fuf^ 
eeptiWcs  d'amrtioradûti.  M.  de  Vanne  ditcute  ces  dîffc'rens  objets  dans 
te  tfoifi<ime  Chapitre,  Se  il  examine  dans  le  quatrième  quels  font  les 
moyens  les  plu^  avantageux  que  Tart  air  imagines  jufqu*à  ptcfcnt  poux 
letirer  en  ^uU'î  grande  quantité»  ëc  i  moins  de  frais  polTibles,  reipric 
fn#ammab!e  contenu  dans  les  ditfercns  vins,  dans  les  Ucs  &  les  marcs 
de  vendange.  Les  dctails  qu'il  prefentc  <ont  trcs-intér<fr.îns  :  on  vcrf^ 
avec  plaint  Pexplication  d'une  machine  fort  comitKjde  pour  dtftjlier  Je$ 
lies  &  les  marc^.  Spn  effet  eft  d'cmpccker  que  ces  corps  ne  sVcachent 
au  fond  de  l'alambic  &:  n*y  contract:?nt  un  goût  d'cuipyreumc  :  pouc 
cet  el^t  ,  il  ie  fert  d'une  machine  compofce  d'une  crapaudine  de  frr, 
artacbee  au  centre  du  fond  de  Talambic  ;  fur  cette  crapaudine  eft  apT 
puyc  un  pîv<)t  aulîi  en  Éer#  qui  s'élève  jufqu'au  -  deftus  du  cbapitcau 
de  l'alambic  j  duquel  fortJa  manivelle  pour  faire  tourner  le  pivot.  A  trois 
pouces  de  dtftance  de  la  crapaudine  »  iont  atiachces  au  pivot»  deux 
aîlesen  cuivre  ou  en  boi^,  dont  l'une inftfrieurc  eft  rccourbcc  çn  contre^ 
bas,  &  le  dcifous  de  Taîle  fupérieure  eft  à  niveau  du  de(Tus  de  Tinfc- 
li^iure,  Ôc  eft  placée  a  droite.  Le  haut   du   pivot  eft  garni   de    (lUffe 
gTâiflt'e  ,  non-iculemenr,  pour  tourner  plus  facilement  dans  la  goupille 
4tui    eft  arrêtée  au  haut  du  chapiteau  ,    mais  encore  pour  empêcher 
qu'il  ne  fe  diiîîpe  aucune  vapeur.  La  manivelle  fournit  par  ce  moyen  » 
on  mouvement  fuffiiant  pour  prévenir  l'uftion  des  parties  gro0ièces 
des  corps  qu'on  dtftille,  en  les  entraînant  avec  le  liuide ,  du  centre  i 
h  çiUQxdéntSkCc  i  &  delà  cifconfcrence  au  ccmrc.  Cette  même  niachinc 
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^eut  éttc  employ^:c  rrcs-mileraenc  poux  toutxs  fortes  de  diJHllauons  de 
lubOances  vifqueirres, 

L'Auteur  termine  fou  Mcmoîte*  en  rapportant  d'exellcns  moyens 
pour  fc  procurer  VeJ prit- de -vin  le  plus  reÂifici  &  ce  qu'il  dit  de  la 
manière  de  foumettre  l'^au-dc-vie ^  répreuve  pour  c&nncntre  combien 
elle  contient  d'eiprit  ardent  »  décèle  TOtifervaccur  judicieux. 

Le  troîfième  Mémoire  eft  de  M'  Meunier^  Soiis-Ing/nieur  dis  Ponts  & 
C^ûf/ffk'es  ,  Ù  Membre  de  la  Soc iùé  d'Agriculture  d* Angoidtnu  ^  in^ 
titulé  :  Recherches  fur  Part  de  dijlilkr  les  vins- 

Ccft  au  tmiJieu  d'an  attelier  que  M.  Meunier  cran fporte  Ion  Lec- 
teur,  parce  que  le  vrai  moyeji  de  perfectionner  un  arj ,  eft  de  par- 
courir les  attcUcrs  où  il  s'exerce  »  pour  en  oblerver  Iq^  moindres  pra- 
tiques, pour  en  faifir  Tciprit  ,&  les  motifs ,  fur-tcuc»  quand  on  peuc 
laiionner  d'apîès  une  tbéoric  lumineufc.  Pour  lors,  on  cA  en  état 
d'apprécier  les  méthodes  reçues,  éc  d'introduire  dans  les  procédés,  des 
réik^rmes  &  des  changcmens  appuyés  fur  rexpécience.  Il  four  convenir 
quec'cft  la  meilleure  manière:  de  voir,  Se  que  nous  aurions  aujourd^hiii 
des  ouvrages  pins  parfaits  en  tout  genre,  fi  le»  J\uteurs  avotent  fuivi 
la  marche  de  M.  Meunier.  C*eft  dans  le  filcnce  du  cabinet  qu*on  doit 
s'inilruire  de  la  théorie,  3c  i'eft  feulemeat  dans  Tartelier  qu^on  devient 
Artifte. 

T     «  La  di^illation»  dit  notre  Auteur,  di  uae  opération  par  laquelle 

»  on  (epare,,  a  l'aide  d'une  chaleur  graduée  »  les  différens  prjncî^s 

*j  d'un  corps  ,eo  conléqucJîicc  de  leur  ditFé rente  volati!ité-  ^ 

H  Le  vin  dillillé  donne  une  liqueur  inBammablci  limpide,  blanche» 

«  légère,  d'une  odeur  pénétrante  &  agréable  j  elle  elt  la  partie  vrai- 

»  ment  fpiritueufc  du  vi/z.  La  diûillation  ne  dépouille  pas  d*abord  cette 

«  Liqueur  de  toutes  les  matières  étraogcces,  dont  elle  cft  chargée,  des 

«  pblcgmcs,  par  exemple^  &c  des  parties  huilcutes  gtofliçres  i  il  faut 

-»  pour  cela  des  diilillations  réitérCoi  quiia  font  paflér  fuccelljvemcnt 

4»  daûs  ditîércns  états  :  c'eil  d'abocd  de  Veûu-ée-yie^  |)uis  de  Ve/ffU^ 

rft*  de^in  fi^ple menti  il  prend  enfuite  le  nom  ê^efpm-de-vln  rcdtifié, 

'*»  10U  d\fpni  ardent ,  à^aUtooI^  .&x.  «.. 

V  La  brûlerie  f  mot  contacté  en  Saintoogc  &  en  Angoumois  pour 
.»  délîgner  le  lieu  dcAdné  à  brûler  les  vins;  Touvxicr  qui  diftïlle  cft 
.«•  appelle  jP/'iî/fi/r,  )  eft  un  petit  Mtiment  au  rez-de-chauffée*  jompofc 
Si  d'une  feule  pièce*  à  laquelle  les  nos  donnent  douze  pieds , en  quarr^, 
«  &  les  autres  ,plus  ou  moins  :  il  convient  qu*cUe  foit  vowtce  &  dé- 
«  tachée  de  tout  autce  bâcimcttt ,  par  rapport  au  cUnger  du  feu.  Ovn 
j»  place  ordinairement  une  brûlerie  dans  un  des  coias  d'une  bafle- 
jj  cour;  il  fa^f  cependant; >qu*elle foit  àp^tECC  dcsvcdiicr^.dAOslcfqucJs 
Septembre  1771,  Tome  L  A  a  i 
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)>  on  conferve  le  vin  &  les  eaux-de-vie ,  afin  d'éviter  les  tranfports 
M  trop  conddcrables  :  on  IVtablic  ,  autant  qu'on  peut  »  auprès  cTur 
M  petit  çtang ,  d'une  mare ,  d'un  puits ,  d'une  fontaine ,  ou  d'un  ruifr 
9»  ieau;  (a.  muation  fera  des  plus  heureufes,  fi  elle  cft  dominée  par 
3>  un  courant  affç^z  élève  pour  entrer  dans  la  partie  fupérieure  du 
»  réfrigérant  de  Palambic ,  &  s'écouler  enfuite  ïclon  fa  pente  natu* 
»  rellç,  Un  emplacement  à  mi^cote  eft  le  feul ,  en  quelque  façon,  qui 
».  puiflTé  naturellement  procurer  cet  avantage.  Il  en  réfulte  encore  un 
n  autre  bien  *,  on  place  les  celliers  au  premier  étage ,  par  rapport  à  la 
»  brûlerie,  quoiqu'ils  ne  fe  trouvent  réellement  qu'au  rez-de-chauflce y 
»  du  coté  de  la  montagne^  ce  qui  donne  la  facilité  de  rouler  les  ton* 
n  neàux  de  vin  {lifqu'a  un  conduit  en  bois  iqûi  traverfc  i'épaifleiir  de 
»  la  voûte ,  ou  celle  d'un  des  murs  latéraux.  On  vuide  par  la  bonde 
s>  le  tonneau  dans  le  conduit  nommé  lavalle ,  &  le  vin  coule  immé- 
«  diatcmcnt  dans  la  chaudière,  fans  qu'il  foit  befoin  de  fe  fervir  de 
»  féaux.  Quand  le  local  ne  permet  pas  d'agir  ain/î ,  on  enlève  le  toQ- 
«  neau  avec  un  cabeftan.  Cette  métnode  cft  la  plus  ufitée  ». 

L'ufage  de  tirer  le  vin  dans  des  féaux ,  dans  des  hrocs ,  pour  le  tranf- 
porter  &  le  vuider  daq's  la  cucurbite,  cft  très  -  défedfcucux.  On  perd, 
par  ce  procédé,  la  partie  la  plus  aromatique,  &  beaucoup  du  principe 
fpirirueux.  Soit  pour  la  confcrvation  du  vin  y  foit  pour  la  perfeâion 
de  Vrau'de-vie ,  le  grand  point  eft  d'empccher  l'évaporarion  de  (es  prin- 
cipes volatils. 

Les  détails  que  M.  Meunier  donne  fur  la  conftruébion  des  vaiflfeaux 
diftillatoires ,  employés  dans  la  Saintonge  &  dans  l'Angoumois,  font 
très-éccndus ,  ôç  bien  circonftanciés  s  &  les  vaifTeaux  font  rcprélentés 
'cxaéèement  par  les  gravures  qui  terminent  fon  Mémoire  :  c'eft  parler 
tout  enfembïc  aux  yeux  &  à  refprit.  L'analyfe  ne  peut  rendre  ces  dé- 
tails ;  nous  renvoyons  le  Leélcur  à  l'ouvrage  même  :  nous  en  dirons 
autant  de  la  manière  de  remplir  les  vaifleaux  ,  d'entretenir  &  de  gra- 
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autre.  Il  y  a  crois  manières  pour  juger  de  la  force  de  Veau-de-vk,  La 
dégtiflation  ^  donc  nous  venons  parler,  V/prouvctte  o\x  pèft-lïqumr ,  & 
Y  inflammation.  M,  Meunier  donne  la  dcd  ri  ption  d'une  nouvelle  fjfjraa- 
veite  pUi«  sure  que  la  déguftation  ,  &  plus  commode  que  Vinflamma^ 
tion.  Cette  dernière  cft  crcs-inccrtaine  ^  luivant  la  manière  donc  on 
opère, 

L*Aatcur  termine  fon  Mcmoire  par  la  defcripcion  d*un  fourneau  pa-  • 
rabolique  pour  la  diflillation  des  vins.  Ce  fourneau  (cfx  de  la  plus 
grande  utilité,  &  de  la  plus  grande  économie,  fi  la  lumière  &  la 
flannme  fui  vent  la  mtrme  direâion  en  fe  propageant.  Son  fentiment  cil 
conforme  à  celui  de  Boerrkûave ,  duquel  cependant  on  sVcarte  au- 
jourd'hui. Ce  Mcmoire  eft  rempli  de  faits  &  de  de'tailsU'Aureur  parle 
en  Praticien  cclairc',  qui  ne  cherche  que  la  perfection  de  Tacts  &  Tu- 
tilire'  publique.  Il  annonce  de  nouveaux  travaux  en  ce  genre ,  le  pu- 
blic  les  recevra  avec  empreiïemenc. 

Ce  n'cft  que  depuis  un  fiècle  environ  que  Veau-dc-yie  forme  en 
France  une  branche  de  commerce  trcs-confidcrablc  :  il  n*cn  eft  point 
qui  foit  iouniife  à  des  loix  plus  dures ,  à  des  entraves  plus  gênantes. 
Nous  ne  citerons  pour  preuve  que  le  fait  fui  vaut.  Le  Marchand  qui 
envoie  de  Veau-dc-vie  dans  quelque  endroit  que  ce  (oit,  doit  faire  fa 
foumilîJon  au  Bureau  des  Aydes^  de  rapporter  »  dans  trois  mois,  pour 
tout  délai,  lecerrifîcat  de  décharge  des  Commis  du  lieu  de  fa  deftina- 
tion ,  fous  peine  de  payer  le  prix  de  la  marchanda  fe ,  &  le  quadruple 
des  droits  dus  à  fa  dellination.  Ce  certificat  de  dccharge  a  quelque 
chofc  de  fingulter.  Il  doit  ccrc  donné  par  le  Commis  du  lieu,  fignc  de 
lui,  &  fa  qualité  fpécifice.  Il  doit  certifier  l*arrivéc  de  ta  marchan- 
<life,  le  payement  des  droits,  y  faire  mention  du  nom  du  Buralifle 
qui  a  déhvrc  la  commijjion  ,  du  nom  de  fon  bureau,  de  la  date,  du 
n°#  &c.  Toutes  ces  formalités  font  cfTentielies  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  inconcevable,  cVft  que  moij  habitant  d'Orléans,  de  Cognac, 
de  Blois,  &c,  qui  ai  fait  une  foumiflîon ,  il  faut  que  faflirme  Ta  vé- 
fîtc  au  dos  du  certificat,  c'eft-à-dire,  que  je  certifie  que  celui  qui  a 
délivré  le  certificat,  que  j'e  n*3i  jamais  ni  vu  ni  connu ,  non  plus  que 
fa  fignanirc,  clt  cependant  bien»réelleraent  commis  aux  Aydcs  en  tel 
cnaroic ,  &  que  c*eft  lut  qui  a  figné.  Cet  ade  p^iroîc  iînguticr. 


% 


Il  y  a  plus,  un  propriétaire  a  une  partie  A*ed'i-dc  vie  dans  fon  ma- 
afin;  il  le  préfente  un  Acquéreur  qui  n'a  point  d'aurre  connoiflTance 
a  lui  donner  que  fon  argent  comptant  î  je  veux  vendre  &  me  défaire 
de  ma  denrée;  je  ne  puis  le  faire,  parce  que  traicant  avec  cet  homme 
!  inconnu,   je  ne  peux  être  aflurc  du  certificat  de  décharge,  dont  le 

I  manque  m'expofc  à  des  droits  énormes.  Je  rclte  donc  dans  la  dure  né- 

I  celTité  de  renvoyer  l'Acheteur,  &  fon  argent ,  &  de  garder  ma  mar- 

tfe-  On  peut ,  dans  tous  les  Bureaux,  fe  convaincre  de  ce  fait, 
\EFTEM3HS    t^Jl  f   TofUt  L 
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Curieufes  fur  toutes  les  parties  de  la  Phyfique ,  extraites  &  nemiUUg 
des  meilleurs  Mémoires;  4  voU  in- 11.  de  at^t  pages.  A  Paris ^ 
che[  Charles- Antoine  Jornhert ,  pire  »  nu  "Dauphint^ 

Les  deux  premiers  volumes  it  ce  Recueil  furent  imprimas  en  %y<!i*\ 
ils  renferment  des  faits  très-intéreflktis ,  &  le  Public  les -connoic  ivi- 
fifammcnt ,  fans  que  nous  en  rendions  compte.  Ce  Recueil  peur  «  en 
général  être  regarde'  comme  une  bibliothèque  de  Phyfique  &  é^Hif- 
toire  Naturelle  par  ceux  qui  ne  veulent  pas  en  faire  une  étude  fuivic; 
ils  y  trouveront  Tacrc'able  &  l'utile.  Cet  ouvrage  reflemble  à  une 
'prairie  cmaillc'e  de  fleurs,  dont  Tenfcmble  frappe  agréablement  la  vue; 
'mais  dont  chaque  flpur  n'cft  pas  égale  en  beauté.  On  auroitdefirc^ue 
l'Auteur  eût  difcuté  les  faits  qu'il  rapporte  î  ce  qui  auroit  mis  le  Lec- 
Teur  plus  en  état  de  juger  des  découvertes  nouvellement  faites  en  Phy^ 
fique  Se  en  Hiftoire  Naturelle»  On  peut  dire,  avec  certitude,  qu'elles 
font  immenfes  depuis  le  commencement  de  ce  fiècle.  La  Chvmie,  par 
exemple ,  en  fournit  la  preuve  la  plus  complette.  On  doit  (avoir  bon 
'gré  à  l'Auteur  du  motif  qui  l'a  engagé  à  former  ce  Recueil ,  puifqne 
c'eft  principalement  pour  l'indrui^ion  des  jeunes  gens.  Il  cft  Don  de 
multiplier  leurs  idées,  de  les  inftruire,  en  les  amu(ant.  C'eft  un  grain 
qu'on  confie  à  une  terre  légère,  à  la  vérité,  mais  qui  germe  tôt  eu 
tard.  Il  ne  faut  plus  que  des  occafions  pour  Icdévelopper  -,  il  ctoit  dose 
très-  important  de  ne  pas  laiffcr  l'Elève  livre  à  lui-même  ;  il  falloit  di- 
'xigcr  fon  jugement  par  quelques  réflexions,  &  le  mettre  en   garde 
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w  fieurs  brillantes  I  dès  leur  naiffance,  &  d'une  utilixc  fenfible  ôc  in-. 
M  contcftabte.  Il  y  en  aura  d*aucrcs  qui  atrcndront  quelque  tcms  pour 
H  que  la  mcdiuùon,  OH  un  heureux  hafaid  en  découvre  rufage.  ïl  y 
»  en  aura  qui,  prifes  /^parémenr ,  feront  ftcrilçs,  6c  ne  ccfTeront  de 
«  l'ctre  que  quand  on  s'avifcra  de  les  rappro^^lxr  ;  enfin  »  au  pis  aller, 
M  il  y  en  aqra  qui  feronr  cterncUemcnt  inutiles,. , ..  Le  tems  viendra, 
3ï  peut-être,  que  Ton  joindra  en  un  corps  ces  membres  eparsï  &  s'ils 
«  font  tels  qu'on  les  fouhaire,  ils  s*aiïcmbleront  en  quelque  /ortc  d'eux- 
**  mêmes.  Ptufieurs  vérités  fcparces,  dès  qu'elles  font  en  grand  nombre, 
II  offrent  II  vivement  à  l'clprit  leurs  rapports  &  leur  mutuelle  dcpcn- 
»i  dancc,qu*il  fcmble,  qu*aprçs avoir  cté  détachées,  par  une  erpèec  dç 
»  violence  a  les  unes  d'avec  les  autres ,  elles  cherchent  naturcllcnient  I 

V  fe  réunir.  Multiplions  donc  les  expériences,  puifqu'on  ne  pourra  pen* 
»  fer  .1  un  fyflcmc  de  Phyjifue^  que  lorfqu*on  aura  une  Hiiloirç  Na- 

V  tutelle  completce  «. 

Telle  a  été  la  marche  de  l'Auteur  dans  le  troiiîème  volume,  rcmpU 
d*obfcrvations  piquantes,  curieufcs  îk  inftru<5tivcs  lur  la  naiurc  du  feu, 
fur  les  phofphores,  fur  ropciquc,  kit  l'eau,  fut  les  minéraux,  Çux 
TArtronomie,  la  Chymie,  l'Anatomic  ,  fur  les  fens,  fur  les  os ,  fur  les 
corps  étrangers  tirés  du  corps  humain  ,  fur  la  Botanique  6c  fur  l'Hil^ 
toire  Naturelle  des  Animaux.  On  pourra  juger  par  ce  que  nous  allpns 
rapporter  fur  la  nature  du  fia  ^  de  la  manière  dont  l'Auteur  envifagc 
les  objets  »  Se  combien  il  étoît  important  d'y  ajouter  quelques  remar- 
ques,  pour  empcchcr  que  TElève  ne  fût  entraîné  vers  rerceqr,  Cettç 
dilTertation  cft  a  la  première  page  du  troisième  volume. 

tï  11  y  a  deux  prinvi pales  opinions  far  la  nature  du  feu  j  la  premier* 
»  eft,  que  toutes  les  particules  de  m^ti^re,  de  quelque  na-ure  qu'elle? 
1*  foicnr,  pcuveuf  fe  changer  en  feu,  pourvu  feulement  qu'elles  puiJTenç 
M  recevoir  afTca  de  mouvement*  ou  erre  divilées  en  particules  aflci 
v  petites*  Ce  mouvement  eft  occanonné,  félon  Dcfcarres,  par  U  ma^ 
i>  tière  du  premier  élément.  La  féconde  opinion  cft  celle  de  certains 
*î  Philofophês,  qui  founennent  que  le  feu  eÛ  un  certain  fluide  parti* 
it  culier  comme  l'eau  &  l'air,  qui,  de  même  que  ceux-ci,  s*attachç  à 
»  plufleurs  corps, ^' fournie  quelque  chûfe  ilcur  compofi  ion.  M  Nieu* 
»  wcntyt,  qui  ^'cÛ:  déclaré  pour  ce  fentiment ,  apporte  plufîi^urs  rai- 
a  fons  pourquoi  il  paroit  croyable  que  le  feu  a  conlcrvc  toujours  fa 
5>  propre  effcncc  &  la  figure,  oc  cefTant  jamais  d'écrç  feu,  quoiqu'il 
«  ne  brute  pas  toujours, 

»  La  première  qu'il  rapporte,  eft  celle-ci  -,  c'cft  que  toutes  les  matière* 

it  ne  font  pa.s  combulliblcs.  D'yu  vient  que  le  bois  6c  la  tourbe  bni-t 

w  lent,  6c  que  les  cendres  qui  s*cn  forment ,  ne  fauroient  brûler,  U 

M  ce  n'cft  parce  que  les  particules  du  feu ,  qui  étoicnt  auparavant  dans 

SMPTMM^itff  ini  M  Tome  I, 
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»  les  bois  &  dans  la  tourbe,  s'échappent  en  brûlant ^  &  laiilènt  le$ 

M  cendres ,  qui  en  font  privées  *>  ce  qui  les  rend  incapables  de  brûler  ^ 

n  En  fécond  lieu ,  s'il  ne  falloir  qu'un  mouyémenc  crès-rapide  pour 
>i  réduire  tous  les  corps  en  feu  ,  &  s'il  ne  falloir  pas ,  pour  cet  efièt  • 
»  une  certaine  matière  particulière  4  d'où  vient  que  l'eau  dont  on 
»  augmente  l'agitation  en  foufflant,  devient  plus  froide,  au  lieu  de 
M  s'echauéer?  Et  cependant,  l'air  eft  fl  néceflfaireau  feu,  que,  fans  lui, 
M  il  s'ctcindroit  entièrement. 

»  En  troiiîème  lieu ,  nous  voyons  que  toutes  les  parties  de  Pair  en 
a  général,  ne  font  pas  propres  pour  entretenir  le  feu  ou  la  âammie, 
»  mais  qu'il  n'y  a  que  certaines  parties  qui  foient  propres  à  cela$  d*oii 
»  il  s'enfuit,  félon  les  apparences,  aue  nous  devons  nous  former  une 
»  idée  plus  limitée  du  feu,  que  celle  de  ceux  qui  croient  qu'il  .n'eft 
»  que  le  mouvement  rapide  ou  vertiqueux  de  certaines  parties.  Il  eft 
M  très-probable  que  le  feu  étant  entretenu  par  certaines  parties,  eft 
n  compofé  d'une  efpèce  particulière  de  particules ^  &  qu'il  eft,  par 
»  con(equent ,  d'une  nature  toute  particulière  :  c'eft  ce  que  M.  Nieu- 
>»  wentyt  prouve  par  une  expérience'  qu'il  a  faite  avec  une  chandelle 
»>  qu'il  entretcnoit  allumée  dans  une  bouteille ,  en  y  foufHant  de  l'air. 
»  Il  remarque  que  la  chandelle  ne  brûloir  qu'environ  dix  minutes, 
»>  lorfque  l'air  qu'il  y  fouflfloit  avoit  rcfté  quelque  tems  dans  les  pou- 
n  mons-,  au  lieu  qu'elle  brûloir  plus  longtems,  lorfqu'on  ne  p«rmet« 
»  roit  pas  à  l'air  d'aller  plus  avant  que  dans  la  bouche ,  fans  defcendre 
n  dans  les  poumons  *,  &  foufflant  vite ,  &  a  plufieurs  reprifes ,  on  le 
»  pouflbit  dans  la  bouteille  ,  quoique  la  flamme  n'en  fut  pas  Ci  claire» 
«  que  lorfqu'on  fe  fervoit  d'un  foufflet ,  qui  fourniffoit  un  air  plus 
»  frais,  &'en  plus  grande  quantité;  d'où  M.  Nieuwentyt  conclud  que 
n  l'air  perd  dans  les  poumons  la  propriété  qu'il  a  d'entretenir  la 
»  flamme;  quMl  fcmble  par-là,  que  pour  la  flamme  &  la  refpiration 
j>  il  faut  néceiTairement  la  même  efpèce  d'air  -,  qu'ainfî ,  l'air  en  géné- 

it  ncceflaire  pour    le  feu,  mais   qu'il  v  a  cer^ 


SUR  VmST.  NATURELLE  ET  LES  JRTS.        195 

agit  fur  k  Ici,  &  Tcau-forrc  fur  le  kr\  de  forte,  qu'il  y  a  certains 
corps  qu*on  ne  peut  brûler  qii*cn  les  fondant ,  ou  en  agitant  leurs 
parties  dans  la  flamme  :  ain/1 ,  s*il  y  a  beaucoup  de  particules  du  feu 
dans  ces  corps»  comme  dans  le  bois,  la  tourbe,  &c,  elles  aident  i 
augmenter  la  flamnae,  lorfqu'elles  viennent  à  sVcliApper,  ou  à  fc 
mettre  en  liberté,  dans  le  tems  que  la  matière  brûle,  comme  le 
bois,  &c.  &  lorfqii^il  n*y  en  a  pas ,  ou  bien  lorfcju'elles  ne  peuvent 
être  développées,  la  flamme  n'augmente  point,  &  ces  corps  ne  font 
que  fc  fondre  &  devenir  fluides  t  c'ell  ce  que  nous  voyons  dans  les 
cendres  &  dans  les  métaux  fondus  au  feu,  qui  ne  brûlent  point,  & 
qui  fe  changent  en  verre  -,  Se  de  même  que  les  autres  mmftraes  ou  diffol- 
vans  ne  peuvent  pas  difToudre  entièrement  certains  corps ,  /îcc  n*eft 
avec -beaucoup  de  t  cm  s ,  le  feu  en  trouve  auflî,  quoiquVn  pctiç  ^ 
nombre,  qui  peuvent  rcfifter  à  fa  force  pendant  trcs-loug-tems. 
*5  Ceux  qui  fouhaicent  voir  quelques  exemples  de  ces  cftcts  du  fc4, 
n'ont  qu'à  confuker  les  cçrirs  des  Chymides  ;  mais ,  pour  leur  cti** 
éviter  la  peine ,  nous  eu  rapporterons  ici  quelques-uns»  •  '* 

M  Tout  le  monde  fidc  que,  a  on  met  du  fel  de  tartre  3c  de  l'aiitî'* 
moine  broyés  dans  de  Tcau  tout  enfemblc ,  le  fel  s*act^chcrâ  avec 
rantimoine  en  peu  de  rems,  s'Unira,  dans  ce  diflolvant ,  avec  foji 
foufrc.  Nous  trouvons  auiîi  que  le  fel  de  tartre  s'unit  avec  le  foufrc  ' 
d*antimoine,  lorfqu*il  eft  difîous  par  le  feu,  comme  il  avoit  fait  au-  * 
paravant  en  partie  dans  l'eau»  Or,  les  Chymiftes  favent,  qu*en  choi'" 
lïiTanc  pour  diffolvant ,  foit  du  feu,   foit  de  Peau,  il  re'fultera  un 
mélange  qui  aura  les  mêmes  propriétés  de  ce  fel  &  de  rantimoin,e»" 
&  on  aura  la  fatisfadion  de  voir  U  même  chofe ,  en  y  mettant  du 
vinaigre  dans  tous  les  deux. 

H  Nous  voyons  encore  que  le  feu  Oc  l'eau  produifent  les  mêmes  ef- 
fets dans  d'autres  opérations  de  Chymie,  comme  dans  les  coagnU- 
tions ,  que  les  Chymiftes  appellent  précipitations  *,  nous  en  avons  um 
exemple  dans  le  ré^aU  d'antimoine,  qui,  étant  mêlé  avec  fon  foufre 
dans  Vantimoine,  par  le  moyen  du  fel  de. tartre,  qui  s'unit  avec  ce 
mcme  foufrc,  s'en  fc'pate  par  le  feu,  &  fc  précipite  au  forid,  de  la 
même  manière  qtie  l'acier  uni  avec  le  foufrc  de  couperofe,  lorfque 
ce  dernier  fc  difTout  dans  Peau. 

1*  Outre  cela,  le  cuivre  rend  la  flamme  de  couleur  bleue  ou  ver- 
dâtre,  de  même  qne  les  autres  mtnflruesi  ëc  c*eft  fur  ce  principe 
que  l'on  fc  fonde,  lorfqu*on  veut  faire  paroltre  différentes  couleurs 
dans  les  feux  d'artifice.  .  »  '' 

ï)  En  cinquième  Heu ,  fi  jufqu'i  jpréfent   on  a  cru  avoir  raifoUni?  ' 
jufte,  lorjqu'on  a  dît  que  l'air  eft  un  fluide  particulier,  compofç 
d'une  certaine  cfpèce  de  particules,  uniquement  à  caufe  qu'il  a  du 
rc(foft,  tandis  que  certains  PhilofophçsfoutlCiincnt  que  ce n*cft  autre 
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»  chofc  qu'Hun  amas  de  toutes  forces  de  particules,  pourquoi  les  tncmes 
»  raiTons  ne  fufRroient-cîles  pas  pour  affurer  la  mcmc  chofe  du  feUp- 
»7  piiifquc  CCS  parties  mifes  en  mouvement  »  fc  dilatent  avec  beaucou£i 
»  plus  de  force  que  celles  de  Tair?  On   peut  voir  dans  ce  que  nous 
3i  avons  dit  fur  les  météores ,  un  exemple  de  la  dilaTàtion  du  feu  mêlé 
«  avec  de  l'eau.   Mais  les  mines,  les  mortiers*  les  canons  &  les  autrej 
j»  pièces  d'artillerie,  nous  fourniffcnt  une   preuve  plus  commune  de 
«  rélafticité  prodigieufe  du  feu,  Ôc  de  la  force  qu'il  a  de  fe  raréfier*. 
»  Les  murailles  &  les  boulevards  qu'on  fait  fauter  en  Tait  avec  unej 
»  vîte/Tc  incroyable.  Se  la  vélocité  inconcevable  des  boulets,  nous  don-j 
M  nent  une  idée  aflez  juflc  de  cette  force  prodigieufe ,  6c  de  la  raré-J 
«  fadion  du  feu  -,  car  on  fait  à  préfent  que  ces  effets  >  qui  paroi^enc  4] 
»ï  peine  croyables  à  ceux  qui  ne  les  ont  jamais  vus ,  dépcndeat  uoi- 
M  quement  de  l'élafticité  de  ce  fluide. 

»»  II  y  a  là-defîus  une  expérience  affcz  furprenante  de  M.  de  Stdr, 
H  II  dit  dans  fa  Phyfiologie,  qu'en  faifanc  une  expérience  fur  du  plomb 
•j  rouge  dans  un  récipient  de  verre*  d'où  Taîr  avoir  été  pompé  avec  les 
«  rayons  du  foleil  réunis  dans  un  verre  ardent,  le  vaifleau  de  verre 
»  dans  lequel  le  plomb  rouge  étoit  contenu,  fc  mit  en  pièces  avec 
«  un  grand  bruit*  Un  homme  qui  fait  que  le  plomb  rouge  n'eft  que 
n  les  cendres  du  plomb  ordinaire  brûlé,  qui  a  foufièrc  long-rems  une 
jï  Bamme  continuelle  ;  èc  en  fécond  lieu ,  que  les  cendres  de  plomb 
»  deviennent  plus  pcfantc  par  l'adion  de  la  flamme ,  Ôc  qu*ainiî ,  elles  fc 
«  cbargent  d*une  grande  quantité  de  particules  ignées  qui  s'y  Joignent» 
1*  pmfqu'on  retire  une  plus  grande  quantité  de  plomb  rouge  qu'on 
)i  n'avoir  mis  de  plomb  commun  dans  le  feui  un  homme ,  dis*je ,  qui 
«  aura  obfervé  tour  cela,  peut -il  croire  autre  chofc,  finon  que  les 
»  particules  ignées  étant  excitées  &c  mifes  en  mouvement  par  le  feu 
>t  du  verre  ardent,  elles  fc  dilatent ,  &  font  caffcrle  verre?  Il  femble 
jj  que  de  cette  expérience,  dans  laquelle  il  ne  reftoit  plus  d'air  dans 
«  le  récipient  du  verre,  6c  de  la  première  qu'on  fait  avec  de  l'eau j 
ï»  on  pourroit  inférer  qu'il  n' étoit  pas  toujours  néccffaire  d'appclicr  i 
«  norre  fccours  la  force  de  l'air  qui  fe  trouve  alors  dans  les  mines  &  les 
ji  canons ,  afin  de  comprendre  la  force  &  la  raréfadion  prodigieufe 
it  de  la  poudre  i  canon  allumée,  puifqu'il  fcmblc  qu'il  faut  tout  aiui- 
M  buer  aux  particules  du  feu. 

»  Les  expériences  que  M.  Newton  a  ajoutées  l  (on  traite'  d^Optiçm, 
»  femblent  confirmer  la  même  chofe*  Il  y  eft  dit ,  qu*après  qu*il  eut  tiré 
»  «n  efprir  de  Phuile  de  coupcrofe  Se  du  falpètrc,  &  qu*il  eut  vcrfcla 
j*  huirièrac  partie  d'une  once  de  cet  cfprit  fur  la  moitié  autant  d'huijç 
»  de  Carvi,  dans  un  lieu  d'où  l'air  étoit  pompé,  le  mélange  pritdV- 
»  bord  fcu>  &  rompit  en  pièces  un  vaiffeaude  verre  qui  Icconrenoit, 
1*  de  qui  avoit  iîx  pouces  de  largeur»  Se  huit  de  Imuccui.  JLa  ciwfc  fe 
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»  pafTa  de  mcme  que  fi  l'on  eût  allume  de  la  poudre  à  canon*  On  ne 
n  fauroit,  en  aucune  façon,  attribuer  ceci  à  Tait*  parce  qu'il  n*y  en 
«  avoir  point  dans  le  vaiflcau.  II  iàut  donc  abfolument  conclure  »  que 
jj  c'cft  la  rarefadion  du  feu  qui  en  eft  la  caufe. 

«  En  fîxîème  Heu,  il  paroît  par  ce  que  nous  venons  de  dire  fur  le 
t>  ptomb  rouge  *  qu'on  pourroit  inférer,  que  de  même  que  t*air  Bc  l*eau 
«  s'unifient  &  fc  Joignent  à  la  matière  qui  compofe  les  plantes  &  les 
M  animaux*  ÔC  aident  à  U  compofîtion  de  leurs  corps»  les  particules 
M  ignées  étant  concentrées ,  entrent  dans  la  ftrudure  6c  ta  compoiî- 
Et  tion  de  beaucoup  de  chofes,  fans  brûler  aâuellement;  de  même  que* 
»  l*eau  peut  être  dans  les  cornes ,  les  os  &  le  bois  »  fans  rendre  ces* 
ij  corps  humides*  Les  Ch  y  mi  (les  qui  ont  fou  vent  diftillé  de  ces  fub* 
1»  ftances,  fans  y  mêler  aucun  liquide,  peuvent  nous  alTuier  qu'il  y 
ti  en  a  beaucoup. 

«  Ceux  qui  ont  vu  avec  quelle  facilité  certaines  matières  brûlent  ;^ 
«  Se  qu'il  ne  faut  que  la  moindre  étincelle  de  feu  pour  les  enflammer 
**  &  les  confumer  prefque  dans  un  inftant^  n'infiftcronc  peut-être  pas 
t*  fur  de  nouvelles  preuves,  pour  être  convaincus  que  le  bois,  la 
>i  tourbe,  les  os  ,  rhuilc  &  ta  poudre  â  canon,  font  des  matières 
»>  cxcrcmement  remplies  de  particules  de  feu,  qui,  d*abord  qu'elles 
«  font  allumées,  agiiTcnt  toutes,  tandis  que  fans  cela,  elles  reftent  en 
»  repos,  ôc  ne  fe  iont  point  agitées. 

«  Mais  pour  prouver  encore  d'une  manière  plus  évidente  que  le  feu 
"  peut  contribuer  à  la  formation  des  corps  Solides,  voici  une  chofc 
fi  quelesNaturaliftes  ont  obfcrvée*  C'eft  que  dans  le  fièclc  précédent, 
*>  on  découvrît  une  certaine  matière,  a  laquelle  on  donna  le  nom  de 
»  phofphcn  T  cette  matière  paroît  extérieurement  un  corps  folîde  & 
»  dur;  mais  d  on  la  met  dans  de  l*eau  chaude ,  elle  prend  la  forme  qu'on 
*>  veut,  &  la  retient  après  qu'elle  eft  fefrodie.  Que  cette  matière  foîe 
«  compofée  de  feu,  la  plus  grande  partie,  pour  ne  pas  dire  toute, 
»  c*eft  une  chofe  évidente ,  parce  que  fi  vous  la  kiflcz  plu/ieurs  années^ 
»  de  fuite  dans  de  l'eau  froide  j  elfe  ne  brûlera  plus  ;  mais  Jt  on  la  re-^ 
»  tire  de  Teau ,  la  chaleur  de  la  main  fuffit  pour  la  rendre  lumineuse 
»>  dans  un  inftantt  elle  s'enflamme  fans  brûler;  &  Çi  vous  en  mettez 
»  un  petit  morceau  fur  votre  main^  elle  formera  une  petite  flamme, 
*»  mais  qui  ne  brûle  point  î  mais  C\  vous  augmentez  un  peu  la  chaleur 
»  du  phofphore,  elle  deviendra  bientôt  fenfible  j  elle  fe  convertira  ea 
»»  feu,  &  elle  fe  confumera  fans  qu'il  foit  poflTible  de  réteindre,  &  il- 
»  ne  reftera  qu'un  peu  de  liqueur  aigre*  M.  Nicuvrcntyt  a  prouvé  pif* 
•»  expérience  que  la  chaleur  du  foleil  l'allume,  &  que  quand  on  le  frotte^ 
t>  un  peu  fortement  fut  un  morceau  de  drap,  il  prend  feuî  de  mém«^ 
t*  que  lorfqu'on  s'en  frotte  le  vifagc,  û  reluit  dam  robfeuritcî  6c  fi  ^ 
Septembre  1771  »  Tome  L  B b  i 
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n  on  continue  à  s'en  frotter  jufqu'à  exciter  une  efpèce  de  Aieor  ,  le 

»>  feu  fe  met  aux  cheveux.  ,  -  . 

»  Outre  cela ,  le  feii  s'unit  &  s'incorpore  dans  pluHeurs  matières. 
n  Les  expériences  de  M.  Boyié  le  projuvent  Tuffifamment  ;  &  beaucoup 
»  de  gens  a({urent  que .  les  rayons  du  foleil  ramaffés  avec  un  verre 
»y  ardent,  augmentent  le  poids  de  l'antimoine ,  lorfqu'on  rexpofei 
»  Tendroit  de  la  réunion  do  ces  rayons. 

.  «  Si ,  après  des  recherches  exades ,  on  a  obfcrvé  que  le  feu ,  de 
»  même  quf:  Teau,  l'air  &  la  terre,  entrent  dans  h.  compoûtion  de 
»>  tous  les  animaux  &  des  plantes ,  quellç  ratfon  peur-on  alldgttcr  pour 
j>  regarder  .les  trois  derniers  comme  des  corps  particuliers»  &  non  pftt 
n  le  premier  ? 

»  N^s  ajouterons  à  tout  ceci  une  chofe  aflfez  extraordinaire ,  qui 
3»  eft  ,  qu'il  y  a  certains  corps  remplis  de  particules  de  feu,  qui  ne  (àu- 
»>  roient  fe  mettre  en  aéèion'quc  par  le  movcn  de  l'eau.  On  en  a  vu 
a*  une  trifte  e;«périence  depuis. quelques  années  dans  un  four  à  chaux  : 
9>.unç  digue  s'etant  rompue,  les  eaux  s'écoulèrent  jufqu'au  four,  qui 
n,  pi-ic  feu ,  &  fut  entièrement  confumé.  La  Chymie  fournit  quelques 
M  exemples  feniblahjes.  Ainfi,  l'huile  de  vitriol^  lorfqu'on  y  met  de 
«  l'eau  froide,  rend  C\  chaud  le  verre  dans  lequel  on  fait  ce  mélange, 
>i  qu'on  ne  fauroit  le  tenir  dans  la  main.  La  même  chofe  arrive 
«  aulTî  en  verfant  de  l'eau  froide  fur  ce  qui  refte  après  la  fublima« 
»  tien  de  la  pierre  hématite  &  du  Tel  ammoniac  «. 

Nous  demandons  à  préfent  à  l'Elève  qui  aura  lu  attentivement  cette 
Dirtèrtation ,  s'il  n'eft  pas  perfuadé,  d'après  le  fcntiment  de  TAuteuf  , 
qui  le  feu  agit  de  U  même  manière  que  Peau  agit  fur  ie  fel,  &  Peait- 
forte  fur  le  fer»  Cet  Elève  ignore  les  principes  de  Chymie  j  il  eft  donc 
obligé  de  çroir|c  //i  yerbq  /nagiftri,  ou  de  douter  de  tout,  ou  de  ruf- 
pendrc  fon-.jugçmojin,  julqu'à  ce. que  l'expérience i  unie  à  la  théorie» 
lui  deilîlle  les  yeux^  Il  e^  démontré  que  le  feu  agit  comme  l'eau  (iir 
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tellîgible  i  nous  ne  favons  pas  ce  que  c*eft  que  le  foufre  de  coupecofe 
dîflous  tians  Teau  j  ni  comment  I*acier  le  quitte. 

Ce  que  r Auteur  dit  du  plomb  rouge,  diaprés  les  expériences  de  M. 
Staîr,  n'eft  point  du  tour  conforme  aux  principes  reçus  i  le  plomt> 
rouçe  étant  dans  une  cornue  d*oil  on  avoit  pompe  Taîr  ,  la  cornue^ 
s^eft  cifTcc  :  TAutcur  en  conclud  que  la  chaux  de  plomb  contient 
beaucoup  de  principe  ignc,  qui,  en  fc  dilatant,  fait  éclater  la  cornue. 
L'Auteur  a  fans  doute  oublie  qu*un  corps  combuftible  ne  brûle  que  parce 
que  le  feu  lui  enlève  une  portion  de  la  matière  ignée  qu*il  contient} 
que  ce  qu'il  appelle  pïomh  rougi ,  vulgairement:  nomme'  minium  ^  ell 
au  plomb ,  ce  que  la  cendre  cft  au  bois ,  &  qu*il  contient  fi  peu  de 
«matière  ignce  ou  phlogiftique,  qu*on  cft  obligé  de  lui  en  rendre  pour 
le  convertir  en  plomb.  Un  Phyficicn  peut-îl  ignorer  qu'un  vai/Teau, 
tel  c)u*unc  cornue*  danî  lequel  on  a  fait  un  vuide  bien  cxad,  peut 
carter  par  la  feule  preilîon  de  Taîr.  L'explication  de  l'expérience  de 
Ncvton  n*eft  paî  cnrièrcmenr  cxaâe ,  pujfque  ce  Phyficien  pouvoit 
avoir  pompé  Tair  de  fon  vaifTeau^  fans  ôter  a  l*acide  6c  i  l'hile  celui 
qu'ils  renferment ,  9c  qui  fe  développe  dans  le  mélange  par  Tadion 
mcme  de  l'acide  fur  t'huile.  Ce  n'eft  pas  l'eau  elle-même  qui  fit  prendre 
feu  au  four  à  chaux  ^  dont  parle  TAutcur,  ni  à  l'huile  de  vitriol^  cette 
ignition  n'eft  due  qu*à  la  rapidité  &  au  frottement  avec  Icfquels  les 
molécules  d*cau  pénètrent  ces  deux  corps.  La  chaleur  du  boulet  de  ca- 
non vient  moins  de  celle  qui  lui  cft  communiquée  par  l'inflamma- 
tion de  la  poudre,  que  du  frottement  violent  qu'il  éprouve  en  traver- 
fant  l'athmofphèrc  avec  une  promptitude  incroyable  »  après  avoir  été 
vivement  frotté  contre  les  parois  du  canon. 

Nous  ferions  bien  fâchés  fi  les  remarques  que  nous  venons  de  faire, 
avoient  porté  à  penfer  que  ce  Recueil  n'eft  pas  utile.  Nous  ofonsdirc 
qu'il  cft  ton,  imércflant&inftruâifî  mais  notre  buta  été  de  prouver 
qu'on  ne  devoir  jamais  préfenter  aux  jeunes  gens  que  des  faits  con- 
firmée par  la  théorie  &  par  la  pratique,  ou  du  moins,  ne  leur  jamais 
ëonner  des  idées  faufTesî  il  vaut  mieux  leur  dire  narurcHcmcnt ,  & 
fait  eft  tel,  ou  il  patott  ttî\  mais  on  en  ignore  la  caufe.  Cette  manière 
de  le  leur  préfenter,  aiguifc  leur  imagination  ,  les  invite  à  y  réfléchir  î 
&  fi  la  réflexion  ne  ieft  pas  pour  le  moment  préfent,  elle  iervira  pour 
U  faire.  Nous  rapporterons  dans  tes  autres  voJumcs  quelques  arcickf 
bien  propres  à  iaiiïfaire  Iç  Lcdèeur. 
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DISSERTATION 

Sur  Us  moyens  à  cmpbyer  pour  démiin  ks  Infe3cs ,  ejjlntkllenunt 

nuifihies  à  la  vtgm* 

^N  OU  S  reconnoilfoas  quatre  infeâcs  efTcntiellcmcnt  nuifîbIes,dont 
nous  avons  parle  prcccdemmeot,  pagt  5  9  &  i  j  j  •  JLa  larve  du  hanneton  s*ât- 
rachc  aux  racines  de  la  vigne  ;  cÙc  Jcs  mâche ,  les  rompt ,  les  divîfc,  JC 
caufe  fouvent  la  perce  du  cep.  Le  hanneton  dévore  les  feuilles»  le  gri^ 
houri  ou  coupe-bourgeon ,  attaque  le  bourgeon  au  commencement  de  (on 
épanouifTcment;  il  le  cerne,  le  (cpare  du  farment,  6c  dtStrait  toute 
elperance  de  récolte,  parce  qu'on  peut  regarder  comme  ftcrîles  let 
farmcns  que  k  vigne  poùfle  fur  le  vieux  bois.  Le  routeur  ou  charanfon 
de  la^  vigne ,  attaque  les  feuilles ,  non  pas  comme  le  hanneton  ,  nuis 
en  les  roulanc  en  fpirale.  Ces  deux  infcdes  font  un  tort  confîdérablc 
â  la  vigne.  Les  feuilles  font  abfolument  nccefTaires  dans  ce  momeiit 
pour  lui  aider  à  pouffer  des  bois  forts ,  vigoureux ,  &  fufccptiblçs  de 
îupporter  une  bonne  taille  l'annce  fuivantc.  D*aiUeurs,  perlonne  ti*i- 
gnore  que  les  feuilles  font  les  poumons  des  plantes,  quelles  font  pen- 
dant le  jour  la  fondion  d'organe  excrétoire,  en  déchargeant  laW^e, 
par  la  tranfpi ration,  d*un  fuc  trop  abondant  ou  inutile;  qu^ellcs  (one 

f rendant  la  nuit  des  racines  aériennes,  qui  ,  par  les  petites  bouches  do 
eur  furface  inférieure,  pompent  l'air,  rhumidité,  &  les  fucs  répandu» 
dans  l'athmofphèrc  ;  que  par  ce  moyen,  elles  introduifent  l'air  dan* 
toutes  les  parties  de  la  plante  »  que  cet  air  agit  fur  la  fève  à-peu-prèi 
de  la  même  manière  que  l'air  que  nous  refpirons  agit  fur  notre  fang  | 
enfin  ,  qu'elles  font  un  des  principaux  agens  delà  codion  Sc  digcflion 
éti  fucs  j  &  qu*cllçs  confervcnt  les  fleurs  &  les  bourgeons  avant  leur 
^panouiiîcment.  Le  quatrième  infede,  plys  terrible  que  tous  les  autres 
cnfemblc,  parce  qu'il  c/t  plus  multiplie,  ell  h  ver-co^ui/^  ^  ou  larve  de 
Ja  teigne ,  ou  phalène  de  la  vigne;  il  coupe  la  grappe,  3c  il  vit  au  mi- 
lieu de  fcs  fleurs  &  de  (es  grains.  Pluficucs  vignobles  con^dérables  de 
Pourgogne  ont  éprouvé  cette  année  les  triftcs  effets  de  leurs  crochet f 
deftrudeurs. 

Les  QlHologiftes  ont  confondu  les  ravages  occafîonnés  par  cet  in* 
fe^es ,  ôc  ils  ont  attribué  à  Tun ,  ce  qui  étoit  l'ouvrage  de  Tautre, 
M.  Bidet,  dans  fon  Trait/  de  la  Vigne,  donne  une  lifle  fort  étendue 
des  animaux  nuisibles  i  cet  arbri{reau.  ^  Les  chenilles,  dans  certain 
Il  pays,  dit  cet  Amcur,  rongent  tellement  la  feuille  de  la  vigne ,  que 
^  (ouvefit  fUcs  Vçn  dépoiûllent  cnfilfçnient  *>•  Nous  ne  nions  point 
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*f  le  faic  »  puifqac  M.  Bidet  le  rapporte  ;  nous  difons  feulement ,  que 
dans  tous  les  pays  de  vignobles  que  nous  avons  parcourus,  nous  n'a-» 
vous  jamais  trouve  Tut  la  vigne  d'autre  chenilUs  oq  larvts ,  que  celles 
dont  nous  avons  parlé,  &  les  cAmZ/f^  n*attaquant  point  les  feuilles, 
à  moins  que  ce  ne  foit  de  l*cfpècc  defphinxt  vulgairement  nommée  la 
cochonne,  relativement  à  fa  tcte,  imitant  le  grouin  d*un  cochons  cer- 
tainement cette  chenilie  ne  dépoutUe  pas  entièrement  la  vîgnc  de  route» 
fes  feuilles.  Il  aurolt  été  plus  inftru<âif  de  fpecificr  quelles  c'toicnt  lei 
chemlles  dont  il  entend  parler. 

Le  XL VII*  chapitre  du  premier  volume  du  Traire  âe  la  Vignes 
dans  lequel  cet  Auteur  expofe  Us  maladies  de  la  vigne ,  provenant  des 
sccidens  occafionnù  par  les  infeéles  &  autres  bétes ^  donne  la  preuve 
la  plus  complette  de  cette  confufton  des  noms  &  des  effets.  Nous  avoue- 
rons cependant  avec  platHr»  que  cet  ouvrage  renferme  des  de'cails  pré- 
cieux, des  vues  ucires  pour  ceux  qui  s^adonnenc  â  cette  branche  d*a- 
griculture ,  &  que  l'Auteur  propolc  un  très*bon  moyen  pour  détruire 
CCS  infecies, 

»>  Le  foin  d'un  feul  Vigneron,  dit-il,  ne  fufEt  pas  pour  i*ancantif- 
m  fement  de  ces  animaux  ;  il  aura  beau  leur  faire  la  guerre  dans  les 
«  vignes  qu'il  cft  oblige  de  façonner ,  fi  les  Vignerons  des  vignes  voi- 
**  fines  n'opèrent  de  même  ,  parce  que  dans  Tinitant  qu'il  en  aura  tu^ 
«  cent  dans  fa  vigne ^  il  y  en  rentrera  mille  des  vig7ï«  voifineî.  H  n'y 
»  aura  quVne  Loi  générale  ,  une  Ordonnance  de  Police ,  fous  peine 
»  d'amende  contre  Tes  Propriétaires ,  qui  pourra  ranger  le  Vigneron  â 
»>  fon  devoir  ». 

Une  femblablc  Ordonnance  produiroit  fTirement  de  bons  effets*  fi 
elle  croit  raife  a  cxécurion.  Nous  en  avons  une  qui  prefcrît  Yéchenih 
lement  des  arbres,  &  cependant  les  forêts,  les  arbres  fruitiers  font 
dévorés  par  les  chenilles.  L'exemple  &  la  contrainte  font  les  feuli 
agens  fur  le  Payfan  ;  il  compte  de  regrette  le  tems  employé  i  une  opé> 
ration,  dont  il  ne  fcnt  pas  tout  l'avantage,  parce  qu'il  ne  réfléchit 
pas  que  les  bourgeons  de  fa  vigne  ,  les  grappes  de  fes  raifins ,  feront 
dévores  l'année  luivaiite  par  des  infeBeSj  dont  le  nombre  aura  aug- 
menté du  centuple.  Il  cft  heureux  que  les  grandes  féchercfTcs  de  réte, 
ou  les  rofécs  froides  du  printcms  »  fuppléent  quelquefois  à  fa  prévoyance* 
On  fent  bien  pourquoi  cette  Ordonnance  cft  infruétueufe  -,  c'cft  qu'elle 
eft  trop  générale ,  &  les  Prépofcs  pour  fon  exécution ,  font  trop  éloi- 
gnés, ou  ne  peuvent  y  veiller  par  eux-mcmes- 

Cc  Règlement  devroit  donc  commencer  par  rendre  le  Seigneur  dii 
lieu  tefponfable  de  la  non-exécution i  celui-ci,  fes  Juges;  les  Juges, 
les  Syndic  ou  Confuls  deParoifTci  ces  derniers ,  chaque  poffcfleur  de 
fondï  &  le  poflrc0eur  de  fonds,  fes  Manouvriers  ou  Fermiers,  Alors» 
dcicendant  du  grand  au  petit ,  on  aifureroit  la  réuâkc  j  parce  que  chaque 
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individu  ^eroic  compris  dans  i'Qrdonnance ,  &  tous  auroient  aâion 

les  uns  fur  les  autres  »  pour  éviter  l'amende. 

Si  le  Seigneur  du  lieu  eft  rempli  de  zèle  pour  le  bien  public  »  fôn 
zèle  vaudra  mieux  qu'une  Ordonnance.  Il  n'a  qu'à  agir ,  &  (on  exemple 
fcrvira  de  loi,&  la  loi  ne  deviendra  nc'ccffairc  que  contre  ceux  qui,  = 
par  mutinerie ,  ne  concourroient  pas  au  bien  g(fn^ral.  Il  eft  certmin 
que  n  dans  un  pays  de  vignoble  ,  on  la  mettoit  fucceflivement  en 
vigueur  pendant  trois  ou  quatre  ans ,  on  parviendroit  à  détruire  cet 
pernicieux  infeâes.  Du  principe  coadkif,  pafTons  aux  moyens  d^agir. 

La  Société  Royale  d'Agriculture  de  Rouen  a  propofc  cette  année 
pour  fujet  de  prix ,  quels  font  les  moyens  de  détruire  le  hanneton  8c 
ia  larve  nommée  ver  blanc.  Ce  que  nous  avons  dit  dans  notre  premier 
volume  fur  la  vie  &  fur  la  métamorpl^ofe  de  cet  infeâe ,  ne  fera  peut-^re 
pas  inutile  aux  concurrens  ;  ils  verront  que  toutes  les  tentatives  pour  dé- 
truire directement  fa  larve  feroicntinfrudrueufcs,  puifqu*il  n'eft  paspof- 
fible  de  reconnoitre  furement  dans  quelle  partie  du  terrcin  de  la  vigne  elle 
fait  fa  demeure.  Cet  animal  ne  fauroit  vivre  iur  terre9  &  il  n'y  vient  que 
lorfqu'il  y  c(l;  entraîné  par  les  inftrumens  dont  on  fe  fert  pour  la  tra- 
vailler j  bien  dififévcnt  en  cela  de  la  courtilUère  ou  taupe  grillon  ,  qui»  ' 
de  diilance  en  diftance  »  ménage  des  ouvertures  extérieures  dans  les 
galeries  de  fon  labyrinthe  foutcrrein  :  d'ailleurs ,  la  courtillière  fort  la 
nuit  pour  refpirer  la  fraîcheur  de  l'air ,  &  quelquefois  pendant  le  jour 
dans  les  tems  pluvieux.  Ces  trous,  ces  foupiraux  indiquent  la  demeure 
dç  cet  infecle  >  &  tout  le  monde  fait  qu'une  goutte  d'huile  quelconque  » 
mife  dans  ce  trou,  &  fur  laquelle  on  vcrlc  de  l'eau  dans  toute  l*é- 
tenduo  des  galeries ,  contraint  Vinfeâe  à.  fortir  &c  à  venir  expirer  dans 
un  état  convuliîf  fur  les  bords  de  cette  ouverture.  L'huile  n*eÀ  pas  en 
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fts  vignes*  Le  hanneton  tombera  dès  qu*ofi  fecoucra  le  cep,  on  le 
famafTera  ,  &  on  le  portera  hocs  de  la  vigne  ,  pour  IVcrafcr  ou 
pour  le  brûler,  ce  c|ui  fera  plutôt  fait.  Le  tems  le  plus  favorable  pour 
cette  cxpc'dition  ,  c(k  pendant  la  fraîcheur  du  marin  ,  ou  pendant  la 
groffc  chaleur  du  n:iidi.  On  le  trouve  alors  engourdi  &  tapi  fur  les 
feuilles.  A  quoi  ferviroicnt  tous  les  efforts  d*un  Proprictaire  vigilanr, 
comme  le  remarque  judicieufement  M.  Bidet,  s'il  travaille  fcul  ?  Il 
faut  donc  que  tous  fcs  voifins  Oc  tous  les  Vignerons  d'alentour  con- 
courent i  la  deftruâion  générale.  Ces  précautions  deviendront  péni- 
bles pendant  les  premières  années  *,  mais  elles  font  le  leul  &  uniqut 
remède. 

Le  moyen  indfqucpar  M.  Pluche  dans  le  SpeêidcU  de  la  Nature  ^ 
&  après  lui,  par  plufieurs  (Hnologtftcs,  eft  infuffifant  :  "  femez  des 
«  fèves  en  plulieurs  endrcits  <ie  la  vigne  ôc  en  bonne  quantité,  il  quic- 
«  tera  la  vigne  pour  ce  nouveau  feuillage  ,  qu'il  eft  facile  de  multiplier 
"  cji  peu  de  tems.  On  enlève  à  propo .  ce  feuillage  inutile  &  l'engeance 
«  qui  y  loge,  pour  brTiler  le  tout  au  pied  de  la  vigne  *»,  Cet  expédient 
fcroit  bon  fi  le  hanneton  quittoir  entièrement  la  v'gne  pour  fe  jetrer 
fur  les  fcves.  La  preuve  du  contraire  eft  acquifc.  Nous  dirons  d'ail- 
leurs, que  la  faiCon  du  hanneton  eft  celle  où  la  vigne  a  le  plus  gi*and 
befoin  de  nourriture ,  que  les  fèves  ont  beaucoup  de  racines  cnevc- 
lues,  &  que  dans  cette  circonftance,  elles  épuiferoient  les  fucs  nour- 
riciers deilrnés  à  la  vigrie  *  &  qu'elles  deviendroient  réellement  des 
plantes  parafires.  M.  Pluche  n'a  jamais  exactement  connu  ia  manière 
de  vivre  du  hanneton^  pui (qu'il  dit  que  »  ces  in('fcï^s  piquent  le  raifin 
»  quand  il  eft  mûr,  pour  y  inférer  leurs  œufs,  d'où  forcent  des  légions 
n  de  vers  qui  caufenr  la  poi*rriture,  Se  détruîfenr  tout,  à  la  veille  des 
i>  vendanges  's  L'expérience  détruit  cette  propo/îrion  halardéç ,  puif- 
quc  les  hannetons  fortent  de  terre  au  printems,  &  qu'on  n'en  trouve 
plus  à  la  fin  de  Tété.  M,  Pluche  confond  les  ravages  occafionnés  par 
différens  infe^si,  d'ailleurs,  il  eft  h\ix  que  les  vtrs  occafîonnent  la 
pourriture  des  raifins  à  la  veille  de  la  vendange.  Quand  le  rai  fin  ap- 
proche de  fa  maturité,  ou  .quand  il  eft  mur,  il  n*eft  plus  endommagé 
par  aucuns  vers  ^  mtrts  ieulcment  par  les  guêpes^  [cîffetons^  ^cs  ferpenSf 
les  oifeaux t  &c.  &  sûrement,  ils  n'cnlèvcnr  pas  la  récokc:  d'ailleurs, 
en  admettant  le  raifonncment  de  cet  Auteur,  il  fuivroit  que  les  grains 
qui  n'auroienr  point  de  vers^  ne  devroicnt  pas  pourrir  ^  cependant, 
la  pourriture  gagne  de  l'un  i  l'autre*  M  y  a  donc  une  autre  caufe  que 
celle  de  ces  vers^  6c  nous  croyons  la  trouver  àins  la  trop  grande  aquo- 
ilté  du  raifm.  11  fe  deflechcroît  plutôt  lur  la* plante»  que  de  pourrir, 
iî  la  tefte  étoit  fèche,  &  ii  la  chaleur  étoit  forte  comme  elle  le  fut 
en  17JÎ,  dans  les  Provinces  méridionales  de  France»  La  pourriture 
eft  h  fuite  funcftç  des  pluies  trop  abondantes ,  &  de  l'humidité  fuper^ 
Sjsptbmbre  1771,  Tome L  Ce 
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flue.  R(?pnndue  dans  la  terre  ^  cette  furlbondtnce  dVau  renj  là  (Hè* 
trop  iluivle,  &  le  muqueux  doux  eA  trop  divi(é,  d'où  H  réfulte  que: 
le  corps  muqueux  étant  léparc,  &  nageant ,  pour  ainfi  dire ^ daqs  rrop 
de  véhicule  aqueux,  tend  bientôt  à  laipoiirritute.  Nous  croyons  ayoïB 
fufH/Amiiient  dcmoncié  ce  principe  dans  notre  Mémoire  fur  la  frcmen* 
tation  des  vins. 

La  même  Orvionnance ,  dont  nous  avons  parlé  pour  la  deftniâioa 
du  hanneton  ,  doit  avoir  lieu  pour  celle  du  gribouri ,  du  charanfon  rattt 
leur  f  &  du  ver-coquin.  Nous  nous  (ommes  fervi  précédemment  maJ- 
«-propos,  &  par  inadvertance ,  du  mot  de  famiik^  nous  devions  dise r 
le  gribouri  eft  du  genre  des  chryfomelles ,  fuivant  le  Chevalier  Von^ 
LinnJe  ;  Ces  étuis  font  durs ,  ils  ne  recouvrent  que  le  ventre  ,  &  non  fis 
tarfes.  Cet  infecle  cft  trcs-difficile  à  détruire,  parce  qu'il  n'a  point  dc^ 
demeure  fixe,  &  qu'il  faut  le  prendre  fur  le  fait.  Le  charanfon  roU' 
leur,  au  contraire  ».  dcpofe  fes  œufs  dans  les  fpirales  qu'il  forme  avec 
la  feuille,-  &  le  ver-coquin  ne  s'écatte  pas  de  la  partie  de  la  grafpe 
où  il  a  élu  Ton  domicile,  te  gribouri  multiplie  hcurcufement  beaucoup- 
moins  que  le  rouleur  ôc  <\vie  le  ver-coquin,  La  feuille  roulée ,  &  la  partie 
de  la  grappe  attaquées ,  font  très-vifiblcs  ;  &  leur  couleur  brune  au 
milieu  d'une  verdure  agréable ,  frappe  auflî-tot  la  vue.  Des  femmes, 
desenfans,  les  couperont,  les  mettront  dans  des  paniers,  &  les  em- 
porteront hors  de  la  vigne  pour  les  brûler  ;  on  détruira,  par  ce 
moyen  ,  le  germe  des  races  futures.  Il  ne  faut  pas  croire  que  cette  opé- 
ration foit  pénible ,  laborieufe ,  &  d'exécution  difficile.  Nous  le  répé- 
tons, àc$  femmes  &  dts  enfans  (uffifent,  &  une  feule  perfonne  peut, 
dans  un  jour ,  parcourir  &  vi/Iter ,  avec  cxaâitude ,  plus  d'une  ouvrée 
de  vigne  ;  mais  il  faut  que  cette  opératioiy  foit  faite  dans  l'efpace  de 
quinze  jours  au  plus,  f^ns  quoi, .on  ne  pourroit  être  afluré  de  la  ^ef- 
truélion  des  œufs  du  charanfon  rouleur  ^  ni  de  celle  de  la  larve  de  la 
phalène  de  In 


t 
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fçrôîent  point  atimifes  par  le  Piylan;  il  ne  i*ccarEc  jamais  Uns  regret 
de  fon  travail  îounvalicr,  c'cll  pourquoi  nous  demandons  que  cette 
chaflTe  foie  conHee  à  des  femmes  &  à  des  enfans.  11  eft  certain  que  fi 
on  l'cxe'cutoit  a  la  rigueur  dans  un  pays  de  vignoble,  penlanc  crois 
ou  auacre  ans  de  fuite ,  on  Jouiroir  cnfuîrc  tranquillenicnt  du  fruit  de 
fcs  travaux.  Les  plaiares,  Ic^  Umentatton^  du  Vign^ror^  feïont  tou- 
jours înfrudueules,  b*il  ne  travaille  à  détruire  la  caiifc  qui  Ict  occa- 
iïonnej  mais  il  faut  pour  cela  un  concours  général  de  cous  Ici  tubî- 
tans  du  canton. 


t 


V  Ê  TU  D  E    DE    LA   NATURE. 
Êpitre    a    Mapame***. 

pièce  qui  a  concouru  pour  h  prix  de  V  Académie  Françoîfe^  en  tfft^ 
par  Af.  M*^*,  A  Paris ^  chii  la  veuve  Regnard^  Imprimeur  de 
t Académie  Françoife,  lyji,  io-8".  de  trente  pages* 

L  A  Pocfic  nVfl  pas  ordînaîfement  du  reflTôrr  d'un  Recueil  d'OBfer- 
vatioîis  fur  la  Phyfique  âc  fur  l'Hiftoire  Naturelle  i  mais  cette  Et>ir-e 
renfetmc  des  beautés  &  des  notes  qui  la  rapprochent  de  notre  objet. 
Nons  conCdérons  Touvrpge  du  Naturalise,  (ans  nous  arrêter  aux  char- 
mes de  la  Poéfie  :  cependant ,  tous  les  genres  font  propre  à  Tinftruilion  , 
&  les  Gcorgiques  de  Virgile,  rendus  en  profe,  auroierit  inoins  d'acre- 
tnent.  L'Auteur  de  ce  petit  ouvrage»  cft  iurcmenc  un  N.icuraliftc  zcié; 
il  traite  avec  feu  les  diflercntcs  parties  foumîfcs  à  cette  étude,  Se 
sVxprime  vivement,  parce  qu'il  reïTcnc  de  même  Ce  quM  dit  des 
infeâes  f  des  oi'eaux  &  de^  poisons t  dccMe»  1  coup  fur,  fon  goilt  par- 
ticulier.  On  fe  peint  toujours  duns  fon  ouvrage. 

L*Auteur  commence  fon  Epitre  par  une  invocation  a  îa  nature, 
ëc  il  gémit  fur  ce  qu'il  n*a  pas  con^u  plutôt  le  généreux  deûda  de 
iVtudJec 

Mt  La  nature  m'ap^Ue  ,  &  fcs  dWîns  açeçfls  * 

*f  Ont  enSammë  mon  coeur,  ont  enivré  mes  Cens. 

t»  Où  fais- je  tftnfponéî  Qudle  fc*nc  brillante, 

ir  Quel   immenre  th<fâire  à  m«  ycui  fe  préfcotc? 

»»  Noo,  je:  D*ai  pfjîni  vécu  jufqu'à  ce  jour  beurcux; 

it  Non^  li'un  fommcil  trompeur  les  pavots  datagercujit 

*»  EncbaiiTokm  dans  la  mort  mon  ame  appéfjuitlc^ 

•»  rentre  d'aoï  ce  moment  dabs  les  champs  de  U  tk. 

SM¥r£M3&£  1771,  Tome  1,  Ce  z. 


104  OBSEnP^ATTONS  SUR  LÀ  PHTSIQUS, 

H  WatHTe^  je  t'cntctuis,  je  m'^laace  vers  toi, 
»»  Je  penfe,  je  rCDâîs,  &  tout  renut  pour  moi r 
*t  Efclavc  des  plai&rs  ,  indigac  de  mon  être  « 
»*  Ai-jc  pu  û  long-cems  dédaigner  de  conuoîtrc, 
»t  D 'Radier  le  moadc  ,  Se  jufc^rà  foi^Auccur, 
t#-  ElcTcr  ^  b  fois  mon  cfprit  fie  mon  coeur  *» . 

Il  pîanc  au  feîii  de  refpacc,  voit  d'un  Œiï'aflTuré  lc«  aftres.îes  pla- 
nètes; îî  detcejni  à  la  furfacc  de  la  terre,  fe  plonge  dans  les  abîmes, 
oour  s'élever  cnfuitc  vers  les  montagnes,  Ik  y  contid^frr  les  vcgeuux. 
Il  y  i  beaucoup  d'art  dans  fa  manière  d'expli<jucr  la  gcncracion  d^^ 
plantes  pat  Tunion  des  écamincs  au  piftiL 

4t  Sous  ua  fojblc  tiflu  ,  ce  piflil  enfermé',  -    ^ 

H  Du  fouMe  de  la  vie  efl-it  donc  animé  1 

*>  Amour ,  réparateur  des  âges  &  des  mondes  f 

tr  A-t-it  fcnti  les  traits  de  tes  ardeurs  fécondes  T 

tt  Quels  chirmes  offrc-i-îl  à  ce*  filets  baiff^", 

»i   Dans  fon  fdn  çnrr'wiiverc.  Il  tendrement  pfcâ^ï  f 

I»  Loin  des  prophaneî  ycui  leur  fccicttc  influença- 

»i  A  des  êtres  nouveaux  j  donne  la  nai0a]3cc<| 

n  Et  des  voiles  de  ilcurs  font  le  Ik  Dupûal/ 

»  Oll  s'accomplit  la  loi  du  lien  conjugal. 

If  Mais ,  oà  la  Kbtrt*!  faTorife  les  crimes , 

t*  Pourquoi  ne  nali-U  point  de  Sis  illégitimes? 

f>  Et  que  rheurcuï  pouvoir  fouftrajt  les  TégétauK 

»r   A  CCS  honicux  forfaits ,  par  qui  les  animaux  • 

»  TrâfiilTcot  leur  cCi^èct^  ea  trompant  la  nature» 

ft  Sur  Tamour  îonocetit  en  rejette  rÎQJure  >j , 

Il  n'eft  perfoiinc  qui  n'applaudifle  à  la  délîcateiTe  du  pinceau  de 
l'Auteur  dans  ce  tableau  charmant  v  les  notes  dont  ce  morceau  cft  ac- 
compagne, ne  fonr  pas  moins  inre'refïantcs.  "  Les  végétaux^  dit-ilj  fc 
3J  reproduifent,  comme  les  animaux,  par  le  concours  des  deux  içxes, 
*ï  On  nomme  étamines  ou  fikti ,  les  parties  <jui  rcmpIilTcnt  les  fonc- 
»  tions  du  fexe  mafculin  ;  on  appelle  pifiiis  celles  cjui  font  fécondées, 
9*  6c  qui  contiennent  dans  leur  fcin  les  embryons  ou  la  femence.  Ce 
3*  concours  des  deux  (cxes  n'eft  pas,  dans  les  plantes,  un  vain  appa* 
a  reil  -,  cVft  le  principe  de  leur  fécondirc.  Dans  Tinflant  qu'on  peut 
«  nommtr  celui  de  leurs  amours, les  étamines  fe  penchent  vers  le ptftil^ 
i>  fon  fommet  &*entr'ouvc  ca  mvme  tcms  i  11  fei&bk  les  rccevQu  dans 
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'0  fon  ftin  ;  cr pendant,  il  fc  dciachc  des  filets ,  des  molécules  vtvifiances, 
ji  c|ui  tielceiiidcnt  le  lon^des  canaux  du  pijî'l,  &  qui  vont  féconder  les 
M  embryons  contenus  uir  fa  bafr.  Ces  faits  font  gcncralcmcnt  recon- 
ï>  nu^ ,  &  les  hpmmes  en  font  venus  au  point  de  contraindic  les  plantes 
«  à  nianifçft  r  fuus  leurs  yeux,  &  i  Icuf  volonté  > les '/îgncs  de  leurs 
>î  amours',  s*il  en  faut  croire  un  ouvrage  imprime  en  Angleterre  *- 
«  puis  pluficurs  années»  Pour  que  les  plante?  foicnt  fccondées*  con- 
jï  tinue  r Auteur ,  tl  n*cft  pas  toujours  neccffaire  que  les  ùaminss  fc 
jï  penchcnr  vers  h  partie  femelle;  il  fuffîr,  par  rapport  à  un  grand 
3*  nombre  3  que  le^  poulTièrcs  vivifiantes  s'arrêtent  lut  le  pijiil ,  foie 
3t  qu'elles  fe  de'tachenc  imme'dîatcmçnt  des  Ùamines,  ou  qu'elles  foicnt 
«  emportées  par  le  venr.  Les  plantes  croiflTant  près  les  unes  des  autres, 
t>  &  les  pourtîèrcs  que  contiennent  les  Ùamincs  ctanc  fans  cç^ç^  em- 
»  portées  par  les  vents,  les  plantes,  dis-Je,  font  ex pofees  1  recevoir 
w  ians  cefle  des  molccules  rémînalc  d'une  efpèce  différente  de  la  leur  ; 
«  cependant,  on  ne  voit  croître  dans  une  prairie^  que  les  mcraes  plantes 
»  <]i-'on  y  a  toujours  rémarque'cs.  Jl  y  a  donc  une  loi  qui  arrête,  &  qui 
«  empêche  le  mélange  des  cfpÊccs.  On  objectera,  peut-être,  que  quel- 
M  *jues  Naruraliilcs  ont  obiervc  des  ctres  mixtes  ^  qui  ctoient  le  r-c- 
»  lultat  de  ce  mélange.  Je  réponds  que  leurs  obfervations  font,  &trop 
jj  peu  certaines ,  &  trop  peu  nombreufes,  pour  êtreoppofces  aux  faits 
»  innombrables  &  journaliers  qui  atteften*  le  contraire.  Au  refte,  on 
jj  peutdoutcr,&  il  eft  moins  que  probable,  que  les  animaux  en  liberté 
»  engendrent  des  mulets.  Uamour  n'a  d*atttaits  qu'entre  deux  êtres  de 
»>  la  même  efpèce»  Si  les  animaux  franchifTent  quelquefois  la  barrière  , 
»  c*cft  nous  qui  les  y  forçons,  en  les  retenant  en  captivité,  en  nous 
»  oppofant  à  leurs  penchons  légitimes ,  pour  les  exciter  à  des  feux 
i>  illicites  ':>* 

Des  vcge'taux ,  î*Auteur  devoir  nacurcîlemcnt  paflcr  aux  animaux, 
&  c'efl:  ce  qu'il  fait  de  la  manière  la  plus  heuréufcî  les  infe^s  font 
Us  premiers  qu'il  confidère, 

)t  Ceai-^ ,  fiers  de  leur  être  «  Se  d*an  écht  nouveau , 

3t  S^^bnccQt  dans  les  airs ,  fonaai  de  leur  tombeau. 

n  Un  Dieu ,  de  f«  bienfaits  prodigue  fans  mefurc  , 

n  Semble  aToir  pris  platilr  à  former  kiir  pirure  ^ 

n  Comme  ^  U  beauté,  ce  don  Jî  précicm, 

»  Ainfi  qu'à  nos  regards,  étoît  cher  à  fes  yeur, 

j^  Leurs  armes,  Jeurscombau,  leurs  jravau*,  leur  génie  ^ 

n  Le  courage  des  uns ,  des  autres  rîaduftrte, 

I*  Leurs  moeurs,  leurs  paflioos,  leurs  amours,  leurs  plaifîrs, 

ti  Fourroicût  feuls  occuper  mes  utiles  loîlin  «, 

Smptsmsme  I  7  7 1  j  Tome  I>^ 
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lôif      oBSEky'jiTroïfS  •««  u  PStrsiQUSir 

«(  La  plupart  des  inpâeSf  dk  PAutMir ,  haitTént  four  une  ftriMI 
9»  fétcntc  âe  celles  qu'ils  ont  en  céfTant  de  Vivre  s  Sk  paflenc  pir  an  éntf 
n  mitoyen ,  dans  lequel  ils  ne  prennent  point  de  nourriture  »  ne  c^i 


M  gcnt  point  de  place,  &  n'ont  aucun  rapport  avec  ce.qtt*îls  ont  été^ 
M  Ai  avec  ce  qu'ils  doivent  devenir*  On  dit  qu'alors  ils  font  en  M^r- 
njùlide  ou  en  fève  y  comme  on  s'exprime  quelquefois,  fians  lent  pïf^ 
n  mier  état,  ils  font  lourds  &  pefans-»  ils  rampent»  ils  (otic  yor^ces^ 
»  mangent  fouvént ,  &  croiffent  bieàucAup  en  peu  de  tems  i  ils  é 
M  retirent  à  l'écart,  ôc  fe  cachent ,  pour  paiTer  i  l'état  de  ckryjhlide% 
t»  ils  en  fortent  fou^  une  forme  brillante ,  parés  des  couleurs  fesplgl 
»y  vives,  enrichis  d'ailes  qu'ils  ont  acquifes  pendant  leur  engofirdiflê* 
»  ment  ;  ils  font  alors  vifs ,  légers ,  inconilans  %  ils  prennent  *pea  tie 
M  rK)ufriture;  ils  ne  croîflent  plus;  le  foin  de  fc  reproduire  les  occupe 
»  feul  s  &  ils  ceflfent  enfin  d'cxiftcr,  quand  .ils  y  ont  fa'^i<:fait.  Ce  paf^ 
»  fage  d'un  état  d'cngourdiffcment  à  un  état  d'aàiviré,  d'une- condicioii 
»  vile  â  une  exiftencc  brillante,  a  frappé  les  Naruraliftcs  de  tous  Icf 
n  ficelés  ;  ils  ont  en  vain  cherché  à  en  pénétrer  la  caufe  &  à  l'expliquer i 
M  ils  ont  même  confacré  leur  erreur,  par  le  mot  dont  ils  fe  font  fcrvis  pour 
M  dé^gner  ce  pScnomènc;  «Is  l'ont  appelle  mùamorph^fe y  terme  qui 
»»  répond  à  leur  idée  i  ils  c revoient ,  en  effet  ,  que  les  infSes  fubit^ 
>ï  foicnr  une  véritable  métamorpholc.  Ariftore  avoir  embraflfé  cette 
a  opinion.  Harvé  ,  le  célèbre  Harvé,  Ta  appuvéc  de  fon  autorité  ;  H 
»>  ciynparoir  les  chryÇaVàes  aux  œufs  des  oifeaux  ;  il  pcnfoit  que  Vin» 
a  fec/e  t  qui  alloit  changer  de  forme  ,  renrroir  dans  un  nouvel  œuf» 
»  qu'il  y  porrgir  le  germe  de  fon  exiftencc  future  ;  oue  ce  germe  s'y 
«  nourriffoir  des  fucs  de  l'œuf  qu'il  s'aflrmiloir.  Ce  fyftéme  étoit  inë/*' 
a  nieux  •»  mais  le  génie  égare,  s'il  n'cft  dirigé  par  I  obferyatioh  :  enmi , 
»>  parut  le  parient,  l'exact,  le  laborieux  Swammerdam;  il-ôbfervt,& 
>>  il  vit  que  Ici  injtâes  ne  fe  métamorpho(oient  pas,  mais  que  leurs 
r  ch^^nn-cmcns  conGftoif'nt  à  dépouiller  ïuccc'Tîvçmenc  diverics  cnvc- 
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ri  Oc(k  cet  iafliaâ;  pujfTjiat  qui,  luTqu'aa  fond  des  mers, 

i>  Guide,  ccbirc  Se  foutlem  Icûrs  citoyens  dÏTersj 

>i  Soii  qu'en  tcur  berceau  mtms  ils  r^gaeat  d'igc  en  âge, 

>t  Eafaji$  d^uûc  patrie  ^  hôtes  d^un  fcal  rivage  ; 

}i  Où  que  troupeau  errant  de  climats  en  clinutï 

M  En  cortège  innombrable  îts  égarent  leurs  pas  ^ 

jj  Soit  que  le  fils  aatiratjt  i'élancc  daas  la  vie,  ^ 

»  £n  dikliirant  les  âancs  de  fa  iticre  acteadde , 

ti  Ou  qu\in  père  atteattf,  dans  fes  folrn  emprcfl^^ 

f»  ÂiUc  au  loin  fiicondcr  les  germes  dcIaiÛtîs,  ». 

«  Uhiftoiie  des  poiflbns  >  die  l'Auteur,  eft  jufqu*à  ptéfcnt  fort  peu 
connue;  mais  les  faits  qu'elle  prcTente,  font  curieux  Se  frappans. 
Un  des  premiers,  eft  qu'il  fe  fait  fous  les  eaux  de  la  m^r  des  cmi- 

f rations,  comme  il  s*en  fait  de  la  part  des  oifeaux  dans  les  airs.  Les 
drerjs,  les  fardincs^  les  maquerea  x ,  Sec,  viennent  au  printems  des 
mers  du  Nord  ,  fur  les  côtes  de  la  France,  de  TAngleterre,  &c,  puis 
y  retournent  bien-tôt  après»  Us  les  abandonnent  pour  venir  depofer 
leurs  ttufs  dans  les  mers  plus  favcrobles  au  frai  qu'ils  répandent* 
Us  nagent  en  un  nombre  (i  prodigieux,  qu'ils  foulcvcnt,à  ce  qu*on 
dit,  les  eaux  de  la  mer,  Ôc  qu'ils  forment  desjcolonnesdc  pîufieues 
lieues  de  long,  fur  une  largeur  proportionnc'e.  Un  grand  nombre 
depoiflons,  au  concraitej  ne  sVloigne  jamais  des  lieux  qu'ils  ont 
coutume  de  fréquenter-,  &  les  divcrfes  plages  de  la  mer  ont  leurs 
habitans  particuliers,  comme  les  divers  cantons  de  la  terre  ont  les 
leurs.  Un  autre  fait  intérclfanc  de  l'hiftoirc  des  poiiTonSj  eft  la  ma- 
nière dont  ils  fe  multiplient.  Us  fe  reproduifcnt  comme  les  autres 
animaux,  par  le  concours  des  deux  fexes  i  mais  ils  nailTertr  des  dif- 
férentes manières  qui  font  propres  à  tous  les  autres  animaux  v  &  il 


eft  mcme,  à  cet  égard,  quelques  faits  qui  leur  font  particuliers*  Le 
plus  grand  nombre  fe  niulriplic  par  des  œufs  que  répandent  les  fe- 
melles 1  ces  aufs  n'ont  point  ctc  fécondés  par  l'approche  du  mâle  Sc 
de  la  femelle.  Celle-ci,  prciTce  du  befoin  de  dépofcr  le  fardeau  qui 
Li  charge ,  cherche  des  lieux  remplis  de  plantes ,  ou  couverts  de 
rochers  poreux  ,  auxquels  puiflcnt  adhérer  Ycfrai  qu'elle  va  leur  con* 
Her.  Son  màlc  la  fuit  dans  ics  courfcs  j  il  uage  fur  fes  traces  %  il  ne 
la  perd  point  de  vue»  il  s'approche  fouvcnt  d*cllc,  &  femble  Peu- 
couragcr  pat  fcs  carcflcs,  paflânt  &  repaffant  autour  d*cllc,  &  s*ap- 
prochanr  au  nioms  du  fein  auquel  il  n'a  pas  de  moyens  de  s*unir  : 
la  femelle  dcpofe  tnhn  fcs  œufs,  &  le  mâle  répand  de/fus  une  li-» 
queur  qui  les  vivifie.  Ceft  ainfi  que  çumnsmfid^s  achèvent  dç 
Septembre  i  77  i  ,  Tome  L 


io«  OBSERVATIONS  SUR  LA  PHVSIQUS; 
M  fôconder  les  œufs  qu'ont  r^tatulu  leurs  femelles ,  quoiqu'on  lofup 
M  embraiTement  ait  commencé  1  les  âfconder  aupar^iyant.  D'autres  pou» 
»  Tons  font  vivipares  *>  leurs^petits  naiflent  tous  formés  6c  ptmîuji, 
»  comme  ceux  des  quadrupèdes*  De  cette  efpèce  font,  TaiguUU  de  flaeir» 
n  la  haleine  &  tous  les  cétacées\  mais  il  en  eftqui  portent  dans  leur  lêûl 
n  des  e'mbrions  moitié  celufs  &  moitié  poiflons.  L'embryon  ii*eft'«Pa<- 
»  bord  qu'un  œuf;  cet  œuf  y  échau£[e  clans  les  entrailles  maternelles» 
»  parvient  bientôt  â  fa  maturité  :  le  petit  en  fort  ;  mais  trop  foiUe 


»  &  le  poiiTon  naît  tout  formé,  comme  les  petits  des  vivipares»  qtioi- 
)>  qu'il  provienne  réellement  d'un  suf.  Ce  genre  de  produâion  eft-il 
M  propre  à  certains  poifTons  >  ou  eft-il  >  au  contraire  »  commun  i  tous 
»  les  vivipares  9  dans  lefquels  il  ne  lui  manque  que  d'érre  fenfiblc, 
»  comme  il  Peft  dans  les  poiifons  dont  nous  parlons  ?  Ceft  le  fen- 


9i  timent  de  ceux  qui  croient  que  tous  les  animaux  proviennent  d'un 
»  œuf  qui  parvient  à  fon  terme  «  &  qui  éclot  dans  le  fein  maternel 
N  àcs  animaux  vivipares. 

Ce  poème  agréable  &  rempli  de  détails  intéreâaas  »  eft  teiflûné  pac 
ices  .vers  ; 

n  Narare  1 ....  oui ,  je  le  fens ,  c*eft  ce^ce  heureufc  étu4e 
n  Qui  feule  nourrit  t'ame  ,  affranchit  la  raifon 
I»  Des  fers ,  des  préjugés ,  &  de  l'opinion  ; 
*>*  Et  par  qui  l'homme  enfin ,  confident  de  Dieu  même , 
9>  Devient  di^ne  en  c£fct  de  foA  Être  fupréme  >i. 


On  trouve  dans  ce  Mémoire  une  note  fur  la  porofîté  du  marbre 
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qu'on  ait  befoin  de  prendre  les  précaution î  qu'il  avoir  cru  neceflfaires. 
Nous  avons  vu  dans  le  Cabinet  de  M.  Mauduit,  Dodeur  de  la  Faculté 
de  Médecine  de  Paris ,  de  femblables  épreuves  qui  avoienr  parfaite- 
ment rcufli.  On  trouve  dans  les  Noces  de  cette  jolie  Epîcre  d'exceU 
lences  remarques  fur  le  règne  minerai. 


OBSERVATIONS 

De  M.  b^Annons  *  fur  ks  glands  de  mer  foffiks ,  ù  principalement 
fur  ceux  du  territoire  de  Bajïe, 

Les  glands  de  mer  foJJtUs^  les  halanitesy  les  kelmintkoUtes ,  font 
des  coquillages  fofïîles,  vafculeux ,  glandiformes,  multivalves,  qui 
s'attachent  iur  les  coquilles,  les  pierres,  ô£c.  Voyez  CeL  J,  Gefner^ 
Dijfert.  de  Petrificator.  Biffer,  ù  Var,  Qrig,  Fig*  Ï7Ç1,  pag.  12, 
WaLUr,  Mineralog,  fpec.  40^  ,  pag.  ^$6 ,  Edit,  de  Bçrl.  Lîun,  Syft. 
Nat.  pag.  1 9(ï ,  Edit.  Stockholm. 

Parmi  les  teftacces,  tels  que  furent  nos  fofTiles  avant  les  changcmens 
arrives  fur  le  globe, on  compte  les  glands  de  mer,  qui  tirent  leur  nom 
de  leur  figure,  âc  que  Ton  nomme  tncatç halanites ^  du  root  grcc^*x«- 
f^Sy  qui  fignific  glande  Voyei  if *Argen ville,  Hift.  Nat*  /claire ie  dans 
deux  de  fes  principaks  parties ,  la  Lyrhologic  &  la  Conchyologie  ,  &c, 
Paris,  1741.  Mais  dans  quelle  clafte  ranger  les  glands  de  mer?  C'eft 
ce  dont  les  Naturalises  ne  conviennent  pas  entt*eux.  Les  uns  tels  que 
Rumphius ,  Bonnani,  &c.  les  placent  parmi  les  univalvcsî  les  autres, 
tels  que  Guaiterie,  &c  le  Chevalier  Von-Linnc'e,  àc  le  plus  grand 
nombre,  parmi  les  multivaJves. 

Il  y  a  différentes  cfpèces  àz  glands  marins^  de  plus  grands  &  de  plus 
petits.  Tel  eft ,  par  exemple,  Balanus  major  Tulipœ  vel  Tintinnabuli^ 
formis  de  Rumphius  y  T,  XLI,  à  Lang,  Metkod.  p.  4,  d*Argenvilie  ^ 
pi.  50 ,  AA*  Le  Tulipm  formis  Striatus  feu  Mitella  Rumph*  T»  XLVII^ 
M.  qu'il  décrit  parmi  les  huîtres ,  p.  1^8»  Lang,  L  c.  le  l^erruca  Tejîu- 
dinaria  de  Rumph.  T.  XLj  K.  Les  plus  petits  glands  de  mer  reprc- 
fentem  des  cônes  ou  des  figures  pyramidales.  Tels  font  ceux  de  la  fé- 
conde erpècc  de  Rondelet  i  Gefner,  Hift.  Anim*  lÀh.  IV,  p.  141,  & 
Nomenclat.  AquatiL  Anim,  p.  i\C.  Rumph,  pag.  121.  D^ArgenvilU ^ 
PI.  $0  ,  D.  Add,  Pi*  12,  F.  ^3»  C,  linri.  Faun,  Suec.  p.  5S5.  M.  1 548..' 
Conf  Fîg.  Noftn  r.  Comme  on  n*a  encore  découvert  que  deux  cf- 
pèces  analogues  de  ces  foifiles ,  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  en  faire' 
une  énumération  plus  exadc. 

Schcuchzer  podcdoit  autrefois  trois  cfpèces  du  premier  genre,  qui 
Se^tbmbhe  111 1  i  Tome  /«  D  d 


m 
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icpondoicnt  au  Baîanus  major  de  Rumpkius  >  p.  1 2 1 .  T.  XLI ,  A.  Muf 
Diluv^  p.  ç  I  ,  n**  î  15  ,  î  19  ,  tf.  OrySograpk  p.  zSfj.  On  pouvoir  aufiî 
y  rapporter  le  gland  de  mer  pétrifié  ^  de  la  groflcur  d*unc  noifctte,  donc 

ÎKarle  Worm,  Maf.  p.  90.  Scheuchzer  coiiTcrvoiï  amant  d'erpèccs  du 
Êcond   genre  »  analogues  au  Bâlanus  mlnor  de  Rumphius ,  p.   m. 
Muf,  p.  5  j ,  n**.  327  ,  3^5  ,  319,  h,  Ory3.  L  c.  Bayer  a/Ture  dans  fo] 
Oryâograpk,  Norica ,  p.  71 ,  T.  VI,  foK  i-^ ,  n*cn  avoir  trouve  qu'a 
de  cette  cfpèce  dans  tout  le  territoire  de  Nuremberg.  Mais  de  quel 
cfpècc  ell  VRilminthoUthus  kpadis  Balanus  man  diâa,  &c*?  Ceft  ci 
qu'on  ne  pcuî  clairement  décider,  d*aprcs  Gronovius,  dans  fon  // 
SupfU.  Lapida  p.  S9j  SdiL  Alt, 

Je  vais  joindre  A  ces  efpèces  de  glands  dé  mcr^  celtes  qui  font  partie 
ma  Colleàion  (THifiaire  Naturelk,  &  qui  ra*onc  engage  i  rédiger 
Mémoire* 

Quant  l  la  figure  extérieure  ,  nos  glands  de  mtrfqgtUs  reprcfentc 
des  calices  formés  de  4,  j  ,  ^,  7  pétales,  &  même  davantage.  Ils  dé- 
croîiTcnt  peu-i-peu  de  la  bafe  à  leur  fommitéîce  qui  fait  qu'ils  ont 
ïbus  la  forme  d'un  cône  tronque  >  ou  d'une  pyramide. 

Le  nombre  des  petites  lames  ou  pétales  (  s*i!  eft  permis  d'appellet 
ainfî  les  divisons  du  calice  du  gland  de  mer)  n'eft  pas'conllamment  "" 
mcme.  On  en  voit ,  en  effet,  qui  n*en  ont  que  4  ,  d*aurres  ^  ,  6 , 
davantage.  J'imagine  cependant  qu'il  eft  facile  de  les  rapporter  toutef 
à  quatre  principales.  Voici  ce  qui  me  le  fait  croire,  i".  Dans  les  glands 
de  mer  entiers  »  &  qui  n'ont  rien  fouifert  de  Tinjure  des  trrns ,  on 
remarque  toujours  trois  lamelles  ou  pétales  plus  larges  que  les  autres ,  de 
affez  égales  cntr*elles.  Pour  les  autres ,  elles  font  beaucoup  plus  étroiics, 
&  deux  ou  trois  réunies  forment  à  peine  la  largeur  des  grandes, 
i*.  Chacune  de  ces  grandes  lamelles  occupe  toujours  un  angle  du 
rhomboïde  j  c'cil  ce  qui  me  fait  conjedurer  que  cette  efpèce  de  gland 
de  mer  ne  doit  avoir  que  quatre  lamelles  proprement  dites.  Les  aurr 
n*cn  font  que  des  divifîons  plus  ou  moins  grandes,  occa/îonnces  p 
les  efforts  du  .poiffori  qui  habite  ce  coquillage ,  dans  le  tcms  qu*il  de- 
vient plus  gros*  Cette  conjeéture  eft  appuyée  fur  une  obfervation  que 
j'ai  faite  fur  un  très-pen't  gland  de  mtr^  dont  on  ne  pouvoir  apperce- 
yoit  diftindlemcnt  les  parties ,  fans  le  fecours  d'un  microfcope.  J*ai  ob- 
fcrvé  qu'il  n'étoir  compofc  que  de  quatre  lamelles,  difpofées  de  la 
manière  que  je  viens  de  dire.  On  m'apporta,  dans  le  tcms  que  fécrivi* 
'*  ij-'— ----     une  huître  fqffilt ,  couverte  de  glands  de  mer  de  cène 
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«e  Mémoire  ■ 

cfpèce  ,  &  parmi  îelqucls  j'en  vis  qui  n'avoient  que  leurs  quatre  la* 

Outre  CCS  lamelles  j  &  les  dîvifions  auxquelles  elles  donnent  naif^* 
fance ,  une  grande  partie  de  nos  glands  de  mer  a  encore  d'autres  la- 
melles paickulièiesi  Elles  fervent  ou  à  joindre  deux  des  lamelles  ptin< 


M 
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cipates,  auxquelles  elles  adhèrent,  par  leur  bafe ,  ou  à  rafïembler  ik 
lict  fortement,  fans  interruption,  les  lamelles  &  les  diviiions  qui  en 
fortent.  Elles  font  faîtes ,  fans  doute,  pour  rendre  la  maifon  de  Tanimal 
plus  folide,  &  la  garantir  des  torts  que  pourroit  lui  caufcr  une  exten' 
iïon  trop  forte.  Je  penle  mcme  que  ces  lamelles  ne  s'attachent  6c  ne 
s'agglutinent  autour  des  autres,  qu'après  Textenfion  portée  à  un  ccr* 
tain  point.  Ce  qui  me  fait  former  ces  conjcdiures ,   c'eft  qu'on   n'en 

*     rencontre  point  autour  de^  calices»  donc  les  lamelles  ou  pétales  font 
parfaitement  unies. 

Les  différens  âges  des  animaux  qui  habitoienc  dans  nos  glands  dt 
mer,  ont  certainement  donne  lieu  à  leur  grandeur  variée.  Le  diamètre 
de  la  bafe  des  plus  petits  eft  d'une  ligne»  mefare  de  Paris ,  le  diamètre 

■  de  l'ouverture  de  j  »  &:  celui  de  la  hauteur  de  |*  Le  diamètre  ou  Taxe 
tranfverfal  de  la  bafe  des  plus  grands  (  car  les  bafesdes  grandes  crpeces 
ont  la  forme  elliptique  )  eft  de  4  lignes,  mefure  de  Paris,  quelquefois 

■  de  j  feulement.  La  diagonale  de  leur  ouverture,  qui,  dans  prefquc 
tous,  eft  rhomho'idak  ^  eft  environ  de  i  t>  quelquefois  feulement  de  a. 
Ils  ont  enfin  i  -1:  ligne  de  hauteur. 

ft  Les  glands  de  mer  font  des  coquillages  parafâtes,  &  ils  s'attachent 
"  aux  bois,  aux  pierres,  &c.  de  forte  qu'on  trouve  les  fofllles  fixes  par 
leur  bafe  à  des  corps  marino-tcrrcârcs.  Ceux  de  Scheuchzer  croient 
fur  des  belcmnitcs,  des  pierres  jaunâtres,  &c.  Bayer  trouva  les  liens 
fur  des  pierres  croûteufes ,  &  des  haitres  vulgaires  ont  fervi  de  bafe 
à  ceux  que  (e  pofïede.  Jamais  les  glands  de  mer  ne  font  feuls^  on 
les  trouve  toujours  en  grand  nombre*  J'ai  dçs  kuitrcs  foffîks  qui  en 
portent  i  i  ,  d*autres  j  z  ;  j'en  ai  même  une  qui,  à  fa  furfacc,  en  porte  au 
moins  jo,&  14  à  fon  intérieure*  II  y  a  cependant,  quelques  effèces 
fur  lefqucUes  on  ne  trouve  qu*un  feul  gland  de  mer;  mais  il  c(ï  facile 
d'appcrccvoir  fur  les  ftries  circulaires  ou  ovales  des  vcftiges  d'un  plus 
grand  nombre  détruits  par  les  tems. 

Si  l'on  examine  attentivement  les  figures  de  nos  glands  de  mer  fof- 

»  files ,  ou  balaniteSi  on  les  diftinguera  Facilemeuc  des  elpèccs  décrites 
par  les  Conchyolôgiftes,  Il  fera ,  par  exemple ,  impoflible  de  les  con* 
fondre  avec  l'efpèce  à^%  pholades  jojjiks ,  décrites  fous  le  nom  de  hald" 

»  ni  tes  ,  par  Monti  in  Commentar,  InflituU  Bononiens  ,  T.  H  »  Pi.  2,  , 
p.  ^z  êc  fuiv»  telles  qu^on  les  rencontre  dans  notre  territoire-  On  l« 
confondra  encore  moins  avec  la  pétrification  nommée  coacha  rhont" 
hoïdisfifiat ,  que  Bel  Ion  jus  range  parmi  les  halamtes.  Rondelet  *  Gefner, 
ffomendau  AquaîiL  Anim,  p.  117.  Gronovius  Ind*  SuppelleS*  Lapid, 
pag.  8S  ,  n*^.  12 ,  fe  font  apperçus  de  Ton  erreur,  &  ils  les  diftingucnt 
d'avec  la  balanite  de  Pline,  Hift*  Nai.  Uh.  XXKVIÎ ^  f.  10,  qui 
n'eft  autre  chofc  ,  comme  le  dit  très-bien  Gefner,  de  Fig*  Lapid, 
fitL  liS  ,  que  la  Pierre  Judaïque,  &  d'arec  celle  de  Langius,  p,  48  , 
Septembre  i-j-^i ,  Tome  L  Dd  * 
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T*  lo,  que  Ton  doit  rapporter  aux  Alcyons»  Voyez  Mémoires  poar 
fervirà  l'HiJhire  Nat,  des  pétrifie.  Paris»  1741*  PL  XIII»  Fig,  6%. 
£n  un  mot,  pour  peu  que  l'on  fafle  attention ,  on  reconnoicra  fiuu 
peine  dans  nos  foffiUs  la  petite  efpèce  de  ^Lands  de  mer, 

La  matière  de  mes  halanites  eit  la  même  que  celle  des  huttrts  fof' 
files ,  Air  Icrquelles  elles  fe  trouvent ,  &  avec  lefquelles  elles  ont  éprouva 
les  mêmes  changemens.  Leur  pefanteur  fp^ciûque  eft  à  -  peu  *  près  à 
celle  de  l'eau,  comme  1^49  1  1000;  &  ce  qui  indique  que  dans  leur 
texture  il  y  a  des  particules  métalliques ,  jointes  aux  particules  mar- 
ncufcs,  c'eft  que  la  pefanteur  des  huîtres  de  mer  eft  à  celle  de  TcaOy 
comme  1091  d  1000.  (  Voy.  Tahlt  des  pefanteurs  fpécifiq,  des  diffùtns 
corps  dans  les  ouvrages  de  MM,  Côtes  y  Mufchembroéck  ^  Nolkt,)9c 
tandis  que  la  pierre  la  plus  pefante,  qui  n'eft  point  imprçgnée  d^ 
matière  mc'tallique,  eft  à  la  pelanteur  fpccifiquc  de  l'eau,  comme  a  ^  4 
I ,  ou  comme  2500  à  1000.  Or,  la  pefameur  de  nos  fqffîles  Airpaflè 
celle-là  de  beaucoup.  Il  eft  donc  évident  qu'ils  contiennent  dts  par- 
ticules métalliques.  Mais  quelles  font  ces  particufcs  ?  Ceft  ce  que  nous 
examinerons  dans  un  autre  tcms. 

On  trouve  dans  deux  endroits  nos  glands  de  mer  fojliles ,  à  Bote* 
minga  &  à  Binninga,  deux  Villages,  dont  le  premier  eft  à  une  heure, 
&  le  fccond  à  une  demie-heure  de  chemin  de  Bade.  Bottmino^  a  des 
marnières,  d'où  l'on  tire  ces  huîtres  fojfiles  avec  une  marne  bleuâtre, 
dont  les  gens  du  pays  fc  fervent  pour  fertilifer  leurs  terres.  Un  La- 
boureur me  rapporta  une  fois  un  amas  de  ces  f-^jfiles ,  &  j'y  rencon- 
trai des  balanites  fur  une  de  ces  huîtres  -,  je  fus  curieux  de  voir  moi- 
même  l'endroit  où  il  l'avoit  trouvé ,  &  de  rechercher  fî  le  territoire 
de  Binninga  n'offriroit  pas  les  mêmes  productions.  Mes  travaux  furent 
couronnés  du  fuccès,  puifqu'on  en  voit  dans  la  Marne  fur  le  bord 
d'une  petite  rivière  qui  coule  entre  Binninga  &  Sainte- Marguerite. 

Les  glands  de  mer  fojîlcs ,  que  je  pofTècie  ,  font  très-rares.  On  verra 
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qu'à  écouter  le  cclèbre  M.  d'Argenville*,  il  dit  p.  395  de  fon  livre  :  le 
dernier  fojfile  marqué  14  ,  (  pi.  3  ?.  )  ijî  le  plus  rare  de  tous ,  /7  npré* 
fente  un  gland  de  mer,  adhérent  à  une  pierre  formée  de  croûtes  Ù  de 
différens  morceaux  ;  il  a  été  trouvé  dans  le  territoire  de  Nuremberg , 
félon  Bayer ,  (  //  en  parle  dans  fon  livre  OryêograpL  Noric,  p.  i  J  , 
pL  6.  )  On  peut  î*appeUer  Bahnita. 

L'cfpècc  de  gland  de  mer  ou  balanite ,  décrite  par  M.  Annone,  eft 
fort  rare.  Bayer  a  été  le  premier  qui  ait  parle  des  glands  foJfiUs.  Si 
on  defîre  de  plus  grands  dérails  iur  ce  fiijer,  on  pourra  confulrer  les 
exceliens  ouvrages  de  MM.  Tragioni,  Baldafïari,  &  l'Oriélographic 
Picmoncoifc  du  célèbre  Naturaliftc  M.  Allione ,  Profcfieur  à  Turin. 


OBSERVATIONS    BOTANIQUES. 

De  M*  ScHLOTTERsnCt  de  la  Société  de  Bafk ,  far  les  monjh-cs 
des  plantes ,  dans  iefquelles  il  démontre  que  dans  le  Règne  Animal ^ 
Ù  le  Règne  Végétal  ^  la  nature  fuit  la  même  marche  pour  les  pro- 
duire. 

X"*  o  T  N  T  de  monftre  fans  caufe  ,  tout  le  monde  en  convient,  &:  cette 
loi  n'eft  pas  changée  pour  le  règne  végétal,  La  nature  a  mis  entre  le 
rcgne  animal  &  le  végéial ,  une  certaine  analogie  par  la  manière  donc 
clic  donne  nailTance  aux  monjîresy  c'cft  ce  que  perfonne  n'a  encore 
dcmoncré-,  ôc  ce  qui  paroît  furprenanc  :  en  effet,  dans  les  animaux, 
la  monftruofiré  nak,  ou  parla  faute  de  la  mère,  ou  parcelle  du  fujet; 
dans  les  végétaux,  au  contraire,  la  plante  mère  femble  aîmer  à  pro- 
duire des  hngutaritcs ,  &  n'en  eft  pas  plus  malhcurcufe  pour  mettre 
au  monde  fes  autres  rejertons  ;  ce  qui  n'arrive  pas  toujours  après  un 
accouchement  pénible  &  monftrueux.  Cependant,  Tobjet  de  ce  Mémoire 
eft  de  démontrer  que  la  nature  fuit  la  mcme  marche  pour  les  monjîres 
animaux  Se  végétaux. 

Non-feulement  les  Naturatiftes  ont  toujours  négligé  de  rraiter  cette 
queftion,  &  mcme  ih  ne  font  jamais  entrés  dans  de  grands  détails  fur 
la  monftruofité  des  plantes-,  il  eft  fait  mention  dans  les  Aâes  Helyé* 
tiques  d'un  Chamœmelum  extraordinaire.  On  connoît  le  lilium  album 
polyanihos  y  oh(txvéy  il  y  a  quelques  années  ^  à  Vratiflavc,  Il  portoit 
a  fa  fommicé  un  faifceau  de  fleuri  fort  fingulicr,  compofé  de  101  ly$^ 
qui  avoicnt  tous  la  forme  ordinaire.  Sa  tige  étoit  très-éicvce,  per- 
ftailléc,  &  paroîffoit  compoiéc  d'un  grand  nombre  d'autres  tiges j 
en  forte  qu'elle  avoit  trois  doigts  de  diamètre.  11  a  été  auiG  parle  d'une 
Sm^tembrs  1771,  Tomt  L 
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magnifique ,  &  il  a  fallu  couper  fou  calice  K  ,  (  Fig.  XII.  )  pour  lui  pro- 
curer ce  bel  cpariouifTcment.  Je  m'imaginai  d*abord  qu'il  n'y  avoîc 
aucune  monftruofité  :  j'attendis  pendant  quelques  jours  î  &  dans  le  tems 
que  les  pe'tales  coramençoient  à  ie  flctrîr  ,  je  vis  sVlcver  au  milieu  de  la 
fleur  une  protubérance  que  je  pris  d'abord  pour  le  réceptacle  des  fe- 
mences.  Je  ne  cardai  pas  à  appercevoir  que  c'etoit  une  nouvelle  fleur 
qui  poufToit?  de  forte  que  je  reconnus  bientôt  une  fleur  M,  prête  1 
s'e'panouir  dans  ce  qui  m'avoit  d*abord  paru  ctre  le  rccepcacle  des  fe* 
mcnces  L,  11  fortîtdu  premier  calice  &  de  U  première  fleur  K,  N,  N, 
un  fécond  calice  &  une  féconde  fleur  L ,  M ,  avec  cette  différence  ce- 
pendant >  que  IVpanouiflemenc  delà  féconde  ne  fut  pas  fi  confîderable  , 
&  qu'elle  le  flctrit'en  trois  jours.  L'autre  efpèce  d'œilkt  (Fig.  XVII,  ) 
prcfentoit  le  même  plicnomène ,  avec  cette  différence  néanmoins ,  que 
le  calice fecondaire  O ctoit  viûble.  Se  les  fleurs  Q,  Q,  &  R,  R  furcnc 
affez  belles ,  &  vinrent  en  mcrae  tcms  :  mais  ce  qui  m'cVonna  beau- 
coup plus ,  ce  fut  de  voir  que  la  plante  dont  ils  forto^nt ,  n'avoir 
produit  aucune  fleur  régulière ,  &  que  les  fept  œilkts  quVUc  porra» 
firent  tous  monftrueux* 

Le  fruit  jaune  de  la  pomme  d'amour  ou  iycoperflcum  ^  que  Rai  range 
parmi  les  baccifèns^  &  Gafp.  Bauhiu,  parmi  les  folanum  pomifires^ 
me  fournie  la  quatorzième  obfervation»  Lorfque  ce  fruit  eft  régu- 
lier, il  cft  exadtemenr  rond,  très -poli,  jaune  quand  il  eft  mûr,  & 
jamais  couvert  d*incifions  ou  de  protube'rances.  Celui  que  l'on  voit 
(  Fig.  XIII. )  a,  au  contraire,  une  figure  oblonguc,  &  eft  chargé  d'un 
grand  nombre d'incifîons  &  protubérances  S,  T,  V,  X>  Y,  Z,  Cet 
arbuffe  ne  donna  que  ce  fcul  fruit  irrégulien 

La  feuille  du  Wo//er  rouge,  de  Teffèce  que  les  Amateurs  nomment 
giroflà  ï  fournit  la  quinzième  obfcfvatiou  :  clic  cft  iîmple  dans  fou 
ctat  naturel ,  un  peu  allongée  &  un  peu  roulée  (  Fig.  XIV.  J  A  »  B  ,  aux 
approches  de  rautomnc.  L'individu  ici  repréfenté  cft  trifide  &  remar- 
quable par  trois  divifions  C  ,  D,  Ç-j  celle  du  milieu  D,  eft  plus  grande 
que  les  deux  autres  latérales  C,  E  t  de  plus,  cette  feuille  eil  beau- 
coup plus  courte  qu'à  Fordinaire.  La  filique  fuccédant  à  la  fleur,  refta 
grêle,  courte  &  menue,  tandis  que  la  (Ilique  naturelle  de  cette  efpèce 
de  fleur  a  depuis  trois  Jufqu'à  cinq  pouces  de  longueur* 

La  feizième  obfervation  porte  fur  la  filique  de  cette  mcme  eipèce 
de  vîolien  Elle  cft  toujours  applatie  *  fans  angles»  finon  du  côte  des 
bords  par  où  elle  s'entr' ouvre ,  tandis  que  celle  qui  eft  reprcfcntce 
(Fig.  XV.)  G,  H,  eft  exadlement  à  trois  côtés  dans  toute  fa  Ion- 
^cur,  &  n'a  qu'une  féparation  1,  K.  Trois  Cliques  femblables  fe  trou-^ 
virent  fur  h  même  tige,  qui  en  oflroit  dix  autres  bien  confticuécs*' 

La  fllique  d'un  Uitcoïum  offre  U  dix-feptièmc  monftruofltcj  eîlc 
fà  prdinaiiçment  drçite,  Ipngue,  verte,  grêle,  mais  un  peu  applacic 
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(  Fi  g,  XVI,)  L  i  M,  lorrc]u*Êllc  approche  de  la  maturité  ;  mais  N ,  O  » 
de  la  même  figure,  montre  une  ufique  roulée.  Ce  qu'il  y  a  de  fingu- 
licr,  c*eft  qu'elle  l'eft  bien  davantage  I  l'cxtrcmiie  i'uperieurc  P,  Q, 
Ôc  y  forme  une  efpèce  d'anneau  ovalci  Les  deux  cloifons  verres  R  *  S  , 
produites*  fans  doute,  parun Jeu  de  la  nature,  ont  procure  à  ta  llliquc 
cette  conformation ,  en  la  reflcrrant  des  deux  côte's. 

L'epi  du  hkd  de  Turquie,  ou  mais  ^  prcfente  la  dix-huitième  &  def- 
nière  monftruofice'.  Cet  epi  doit  naturellement  avoir  qucli|ucs  pouces 
de  longueur,  &  une  cpaîneur  convenable.  Il  a  la  forme  d'un  cône  ob- 
tus, entouré  de  beaucoup  de  graines ,  &  d*une  couleur  pâle,  jaunâtre^ 
ou  tirant  fur  le  rouge,  félon  les  variétés.  L'épi  gravé  (Fig*  XVIIL) 
a  pris  la  forme  d'un  corps  rond,  oblong,  foude,  blanchâtre,  très- 
uni  S,  T,  V  ,  dans  Tcndroir  où  l'épi  ordinaire  fort  d'entre  les  feuilles 
Y ,  Y.  Sa  face  poftcrieure  (  Fig.  XIX.  )  A  ,  B  ,  embrafle  la  tige  2 ,  Z, 
Le  même  corps,  feparc  de  fa  tige  {  Fig.  XX.  )  C,  D,  E,  eft  a  fa  par- 
tie antérieure  un  peu  renflé  i  &  plus  bas ,  vers  E ,  il  a  la  figure  d'un  cœur 
&  préfente  en  C  un  angle  obtus.  Sa  partie  poftérieurc  (  Fig.  XXI.  ) 
laine  voir  une  ouverture  longitudinale  ôc  inégale  F,  G  ,  dans  laquelle 
le  pédicule  Z,  Z  (Fig.  XVIIL  &  XIX.)  eft  inféré  comme  dans  un 
fourreau.  Ces  obfervations  piquèrent  ma  curioiîté,  &  m'engagèrent  2 
obferver  l'intérieur  de  ce  corps.  Je  le  coupai  par  le  milieu  (  Fig.  XXU.  ) 
1,  K,  L,  M,  &  j'y  trouvai  une  fungofité  brunâtre»  &  criblée  de  points 
noirâtres. 

Les  exemples  que  je  viens  de  rapporter,  font  une  preuve  convain- 
cante de  l'analogie  du  règne  végétal  Se  du  règne  animal  dans  la  pro- 
duction des  monfins*  Mais  cette  analogie  n'eft  pas  feulement  générale  i 
elle  eft  encore  particulière. 

En  elïcr.  Ci  on  remarque  l'union  &  la  nutrition  des  difFérenrcs  par- 
ties des  plantes  ,  contre  Tordre  de  la  nature,  on  fera  bientôt  perfuadc 
de  ce  que  j'avance.  La  fleur  du  cyanus  mofchatus  (  Fig.  III J  h  prune 
de  damas  (Fig*  IV  &  VU)  les  trois  pommes  (  Fig,  VIU  )  le  concombre 
{  Fig.  X)  la  cerife  (  Fig  XI J  font  autant  de  preuves  de  cette  analogie, 
autant  de  rapports  des  plantes  avec  les  jumeaux ,  &  avec  les  autres 
monfires  de  même  nature. 

Si  l'on  fair  attention  à  la  monftruoiïtédcs  végétaux  à  fleurs  iîmples» 
à  la  conformation  iîngulièrc  de  quelques-unes  de  leurs  parties,  comme 
on  l'obferve  dans  la  fleur  halfamine  (  Fig.  Il  )  dans  la  feuille  de  Lilac 
(Fig.  IX  )  &  dans  celle  du  violitr  {  Fig,  XIV  ) ,  on  reconnoîtra  fans 
peine  l'analogie  entre  ces  phénomènes  &  les  excroiflances  de  doigts 
(urnuméraire,  qui  ont  lieu  dans  le  règne  animal» 

Enfin ,  en  examinant  les  deux  œillets   (  Fig,  XII  &  XVII  ) ,  on  y 
reconnoîtra  très-aifcment  les  fuperfétations  du  règne  yégéraL  En  uti 
mot,   il  ne  faut  qu'un  efprit  attentifs  obfcrvateur,  pour  découvrir 
Septembre  illi  *  Tome /.  E c 
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l'analogie  entre  le  règne  animal  &  le  végétal  dans  la  produâion  des 

monftres.  Un  long  examen  fera  toujours  préférable  aux  difcours  les 

plus  recherchés. 

Quelle  caufe  occadonne  ces  monftruofités  dans  les  diverfes  parties  des 
plantes  ?  Il  n*c/l  pas  alfé  de  répondre  à  cette  qucftion.  Il  ferojc  même 
difticilc  d'y  répondre  pour  le  règne  animal;  mais  on  a  recours , pour 
l'expliquer,  à  rimagination  de  la  mère  qui  eft  frappée ,  &  ce  fyftéme 
n'eft  point  invraifcmblablc  ;  mais  pour  le  règne  végétal ,  il  n'y  a  point 
d'imagination  à  faire  entrer  en  jeu ,  ou  au  moins  dn  le  prouveroit 
difficilement.  Il  paroitroit  même  abfurde  de  rechercher  dans  les  plantes  ^ 
avec  quelques  grands  hommes,  une  ame  analogue  à  celle  des  animaux. - 
Elles  contiennent,  je  l'avoue,  un  principe  agiflant,  mais  ce  principe 
a'cft  autre  que  ce  pouvoir  de  végéter,  qui  leur  eft  accordé  par  le  Créa- 
teur ,  &  qui  peut  quelquefois  produire  des  fîngularitcs.  Il  fuffit  donc 
de  dire  qu'on  doit  attribuer  ces  difformités  à  la  furabondancc  du  fuc 
nourricier,  qui,  fe  portant  avec  plus  de  force  vers  une  partie  que  vers 
une  autre,  produit  des  fleurs  plus  belles,  des  fruits  plus  gros,  &  les 
multiplie.  Si  au  contraire  il  coule  peu  de  fuc  vers  quelque  partie  d'une 
plante,  alor?  cette  partie  fouffre  néceffairement ,  &  devient  difforme: 
telle  e(l  la  /îlique  que  j'ai  décrite.  Une  autre  caufe  de  la  monftruo/îté 
des  végétaux  fc  trouve  dans  la  difpofition  de  leurs  fibres  s  clic  font 
en  effet,  plus  ou  moins  flexibles.  C'cfl  pourquoi  lorfque  le  fuc  abon- 
dant fc  poite  avec  force  vers  des  fibres  flexibles,  elles  font  obligées 
de  céder  &  de  s'allonger;  fî  les  fibres  font  plus  fortes,  elles  rcfiftent, 
reftent  dans  leur  état  de  rigidité ,  &  le  fuc  repouflé  produit  des  pro- 
tubérances, des  monflruofités,  &c. 

Telles  font  les  obfervations  que  j'ai  faites  fur  les  monftres  vcgccaux. 
Je  laifTe  aux  (avans  plus  éclairés,  le  foin  d'en  tirer  des  conclu/Ions 
plus  lumineufes. 

Nou5  ne  reprendrons  pas  fous  œuvre    toutes   les   obrcrvatîons  de 
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Nous  en  ferions  bientôt  prives,  fi  nous  ne  devions  leur  confervation 
qu*à  leurs  femences  -,  mais  Tart  y  fupplée  par  les  marcottes ,  &  la  na- 
ture par  les  cayeux> 

Les  influences  de  Tair,  le  pafTage  fubit  du  chaud  au  froid,  &  du 
froid  au  chaud ,  des  circonftances  particulières ,  des  infcéfces ,  occa- 
fionnent  àcs  accidens  que  l'on  prend  pour  des  monftruofités ,  quand 
on  ne  remonte  pas  au  principes  des  chofes.  Le  Naturalise  ne  faurdlt 
fc  tromper. 

Lçs  feuilles,  par  exemple,  font  brûlées  en  tout,  ou  en  partie,  par 
une  aétion  trop  immédiate  des  rayons  du  foleil  ,  &  par  le  paflTage 
fubit  du  froid  au  chaud.  Cette  adbion  dilate  vivement  les  porcs  ou  les 
de'truit  ;  de  -  U ,  furvient  une  tranfpiration  arrcte'e  ,  &  ne  pouvant 
plus  fe  rétablir ,  elle  produit  la  pourriture  des  fucs  nourriciers  de  cette 
partie  ;  mais  fi  la  crifpation  a  été  trop  forte  ,  le  defféchement  fuit 
auflî-tôt,  &  la  feuille  tombe  en  poufîîère.  La  brûlure  arrive  communé- 
ment ,  ou  quand  Peau  eft  répandue  en  petites  gouttes  fur  les  feuilles , 
ou  quand  elle  couvre  toute  la  furface  -,  les  feuilles  panachées  recon- 
noiffent  à-peu-près  la  mcmc  caufe ,  &  ce  qui  eft  allez  remarquable  y 
c'eft  que  les  plantes  à  feuilles  panachées  fc  multiplient  de  femences, 
&  que  leurs  nouveaux  individus  confervent  les  panaches.  Il  en  eft  fou- 
vent  de  cette  variété  dans  les  végétaux ,  à-pcu-près  comme  dans  cer- 
taines familles  d'hommes,  dont  les  pères tranfmettcnt  aux  enfans  des 
taches  fur  le  vifage,  ou  fur  telles  autres  parties  du  corps. 

Une  feuille,  un  fruit,  chargés  de  protubérances,  àt  gales  ^  ne  font 
pas  une  monftruofité.  On  ne  doit  pas  en  rendre  la  nature  rcfponfable. 
Les  vers,  les  infeâes,  &c.  en  font  l'origine ,  &  la  plante  ne  pourroit 
végéter  différemment.  L'infedfcc  foulève  Tépiderme  de  la  feuille,  du 
fruit  i  il  dépofe  (ts  œufs  dans  le  paranchymc,  &  c'eft  prefquc  toujours 
dans  le  tems  que  I4  fleur  noue  ;  de  ces  œufs,  il  naît  des  vers ,  ces  vers 
brifent  les  vaifTeaux  féveux ,  le  fruit  continue  à  croître  ;  &  comme  la 
fève  s'cxtravafc,  elle  produit  des  végétations  extraordinaires.  Cet 
exemple  eft  commun  fur  le  fruit  du.  prunelier ,  dont  nous  nous  fervons 
pour  faire  des  haies.  Ce  fruit  eft  rond ,  fa  peau  eft  liflfe  &  polie  -,  mais 
dès  qu'un  infedte  l'a  piqué  pour  y  loger  fa  petite  famille,  il  s'al- 
longe ,  s'applatit  s  il  prend  quelquefois  la  forme  d'une  crofTe ,  &  varie 
fingtilièrement  dans  la  configuration  &  dans  fa  groflfeur.  Cette  défec- 
tuofîté  ou  e^travafion  eft  à  ce  fruit  ce  que  Vexofiofe  eft  à  un  os  comme 
dans  le  rachitis ,  le  fcorbut ,  &c.  Les  meurtriflures  faites  à  l'écorcc , 
produifent  fouvent  l'exfoliation ,  &  des  fingularité  extraordinaires. 

Le  Fleurifte  fe  voit  fruftré  dans  fon  attente.  La  pla^t^qu'il  a  cul- 
tivée avec  le  plus  de  foin,  ne  lui  donne  fouvent  que  des  feuilles.  Cette 
fullomanie  abforbe  alors  la  partie  de  la  fève  qui  devoit  former  les  fleurs 
&  les  fruits.  Il  a  multiplié  les  labours ,  les  engrais  ;  les  canaux  féveux 
Septmmbrs  1771,  Tome  L  E  c  2 
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n'ont  ctc  remplis  que  d'un  fuc  grolEer,  &  la  fcve  ne  pouvant  fc  fub- 
tllifer  &  s'atccnuer,  n'a  produit  que  des  feuilles.  Nous  devons  les  fleurs 
&  les  fruits  à  la  fcve  la  plus  purifiée  &  la  mieux  digérée.  Nous  ne  fini- 
rions pas ,  Cl  nous  voulions  rapporter  toutes  les  caufes  oppofces  aux 
loix  ordinaires  de  la  végétation  ;  mais  le  Phyficien  ne  prendra  jamais 
pour  des  monftruoHtés  innées,  ce  qui  eft  l'effet  d'un  accident}  & 
quand  il  verroit  encore  fur  un  même  pied  plusieurs  fruits  fi ngulièrs 
dans  leur  forme ,  il  en  recherchera  la  raifon  dans  les  caufes  acddeti- 
telles ,  &  ne  recourra  jamais  aux  merveilleux.  L'épi  du  bled  de  Turr 
qui ,  dont  parle  M.  Schlotterbec  »  en  eft  la  preuve.  Natura  nonfiuit 
J'altus» 


P,  S,  Pal  LAS,  Md.  Doci.  Acad,  Caf.  &  Soc.  Reg,  Angl.  Sodal. 
Eknchus  ZoophytorumfiftensgenerumadumbrationesgeneraUores  ,  & 
fpecierum  cognitarum  fuccinclas  âejcriptiones ,  cum  feUBis  au3orum 
fynonimis  Hagœ  Comitum ,  Ù  projiat  Francofi  ad  Mctnum^  apud  Fn 
Varrentrapp,  Et  fc  trouve  à  Paris ,  chez  Briaffon ,  rue  S.  Jacques  ,  i/ï-S. 

Catalogue  des  Zoophytes ^  où  Von  trouve  les  defcriptions  de 
chacune  de  leurs  efpècesy  &  les' fynonimes  employés  par  les  différtns 
Auteurs.  Par  M,  Pa  llas^  Médecin ,  de  F  Académie  des  CurUux 
de  la  Nature  y  ù  de  la  Société  Royale  de  Londres. 


JVl.  Pallas,  connu  dans  la  République  des  Lettres,  par  un 
grand  nombre  d'excellentes  Diflfertations  fur  VHiftoire  Naturelle  y  s'eft 
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qui  réparent  les  végétaux  des  animaux  ,  identifier  prcfque  ces  deux 
règnes ,  c*efl:  fdvrc  adroitement  la  marche  de  la  nature ,  6r  ne  la 
quiccer  jamaisi.  Le  Dod:eur  Allemand  râcKc  de  le  prouver  dans  ime 
Dinertation  yi//- /!fl  nature  intermédiaire  des  ^oophites  ^  qu'il  a  placée  à 
la  tctc  de  fon  Livre.  Il  commence  par  dire  que  la  diyifion  des  trois 
règnes  eil  arbitraire  j  &c  ne  gît  que  dans  l'imagination.  Il  penfe  qu'il 
y  a  autant  de  diftance  de  telle  brute  i  telle  autre  efpèce  de  brute,  que 
dès  brutes  ellcs-mcmcs  aux  corps  organiques,  Divifer  les  corps  orga- 
niques en  animaux  ôc  en  végùaux ,  ce  n'cft  pas  luivrc ,  fclon  lui ,  la 
marche  de  la  nature,  puifque  les  végétaux  forment  la  dernière  claiTe 
des  corps  organifés.  Quoique  les  plantes  paroiflenc  très-diftinguc'es  des 
animaux ,  cites  leur  font  cependant  unies  par  les  ^oophites  ;  l'Auteur 
le  prouve  dans  un  examen  phyfiologique  quM  fait  de  Vimimaî  de  de 
la  plante.  Quant  aux  loophitesr  les  Anciens  n'ont  rien  ftamé  Tur  leur 
nature ,  &  la  plupart  d'entr'eux  ont  rangé  les  coraux  Ôc  les  autres 
corps  de  cette  e/pèce  parmi  les  pierres-,  quelques-uns  auOî  leur  ont 
adîgné  une  place  dans  le  règne  végétal.  On  a,  de  nos  Jours,  re- 
nouvelle ce  fyftcme,  &  on  a  claiTé  avec  les  raoufTes,  les  coraîmes ,  les 
ferttdaria,  &c.  ôc  avec  les  fucus  ^  les  alcyottia  t  les  efchara  ^  les  penna- 
tula ,  Sec, 

M.  Marfilli  fe  figura  apperccvoir  des  fleurs  dans  ces  petits  animaux, 
il  publia  fa  prétendue  découverte ,  &  fon  opinion  devint  prédominance 
pour  quelque  ternss  cependant,  il  fe  trouva  dès-lors  des  Naturaliftres 
en  garde  contre  les  préjugés  &  l'opinion  re<;ue  *,  ils  connurent,  ^idés 
par  l'analylc  chymiquc  »  qu'elle  étoit  la  véritable  formation  des  ^oo* 
^AfVf^i  ils  comparèrent  ce  que  Rumphius  &  Lhuidius  avoicnt  dit  furcc 
fujet.  M.  Peyflonel  apperçut  le  premier,  en  iyija  des  animaux  dans 
les  madrépores,  les  mille  pores  ;  ce  Phyfïcicn  avança  que  Ja  partie  U 
{jIus  vifibîe  n'ctoit  que  leurs  coquilles  ou  demeures.  Cette  affertion 
xefla  cnfevelie  pendant  plus  de  lo  ans.  Enfin,  M.  de  Réaumur,  frappe 
de  U  découverte  des  polypes  ,  par  M*  Tremblcy  ,  rcfîufcita,  en  1759  , 
Topinion  de  M*  Peynbnel;  elle  fut  enfuîte  confirmée  par  MM.  deJuf- 
ileu ,  LoeHing  ,  &c,  &  Ëlliiîus  joignit  aux  madrépores  la  fertularia ,  & 
le.  corps  de  même  nature. 

Quoiqu'on  ait  détermine  la  place  des  loopMtes  dans  h  règne  ani- 
mal, il  y  a  cependant  deux  opinions  différentes  fur  leur  naiure.  Les 
uns,  comme  MM.  Pcyffoncl ,  de  Réaumur,  Donati,  EHifius,  &c.  pré* 
tendent  que  c'efi  un  ajfemblage  de  coquilles  qui  appartiennent  aux  petiti 
animaux  du  genre  des  médafes  Ù  des  polypes;  les  autres,  &c'efV  le  fen- 
timcnt  du  Chevalier  Von-Linnéc,  de  Ba(ler,&de  M,  Pallai ,  difent 
que  les  ^oopkttes  font  des  animaux  végétans  ^  qui  croijfent  fous  h  forme 
d'une  plante  ,  &  paroiffent  en  avoir  les  propriétés  ;  en  un  mot,  que  ce 
font  des  plantes  animées  t  qui  ne  font  point  compofées  de  l' ajfemblage  des 
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cellules  de  ces  petits  animaux ,  &  que  les  reftes  des  zoophices  que  nota 
avons  dans  nos  cabinets ,  en  font  feulement  les  dépouitUs  &  U  Jquelette* 
M.  Pallas  démontre  enfuite  l'analogie  des  ^oophites  avec  les  v^gé^ 
taux,  &  celle  de  cous  les  corps  encr'eux.  Il  fuit  voir  que  la  nature  ne  va 
point  par  fauts  9  mais  que  les  efpèces  fe  divifcnc  en  genres ,  les  genres 
en  ordres ,  les  ordres  en  clafTes ,  &c.  &  qu'il  eft  impoflible  d'admettre 
la  gradation  de  MM.  Bradley  &  Bonnet.  La  nature ,  dit  ce  Doâeur  » 
n'admet  point  cette  fc'rie,  elle  s'enveloppe  dans  uneefpèce  de  filet,  ou 

f>lutôt  c'eft  un  arbre  qui  pcufTe  en  même  tems  deux  troncs  de  fa  racine» 
*  animal  &  le  végétal.  Le  premier  paffe  des  animaux  mous  zvol  poijfbns  9 
laiiTc  la  branche  latérale  des  injeBeSy  pour  aller  aux  amphibies  9  & 
pouffant  une  autre  branche  latérale  des  oifeauxy  il  parvient  aux  qua» 
drupèdes. 

Dans  ce  catalogue  raifonnc  des  loophites ,  M.  Pallas  commence  par 
donner  la  définition  générique ,  &  une  idée  de  l'hiftoire  de  chaque 
genre,  il  expofe  les  efpcccs  différentes,  auxquelles  il  aflîgne  un  nom; 
il  ajoute  les  fynonimes  qu'il  a  raflemblés  avec  beaucoup  de  foin  :  il  paiTe 
enfuite  a  une  dcfcription  plus  ample,  dans  laquelle  il  fait  connoître 
le  lieu  natal  de  chaque  ^oophite ,  &  il  y  joint  quelques  notes.  On  doiç 
favoir  gré  à  cet  habile  Médecin  de  fon  travail  -,  on  voit  qu'il  ne  Ta 
entrepris  que  pour  le  bien  de  la  chofe  5  le  zélé  Phyficien  s'y  fait  con- 
noître ,  &  obfervateur  modefte ,  il  a  foin  de  marquer  avec  une  étoile 
les  efpèces  qu'il  n'a  pas  vues  lui-même. 

Le  premier  genre  des  :{oophites  eft  Vhydra  de  M.  Von-Linnée,  ou 
le  polypus  de  M.  de  Réaumur ,  dont  M.  Trembley  a  donné  une  dc(' 
cription  très-cxade.  -C  eft  un  animal  végétant  y  errant  \  la  tige  fimpU 
nue ,  moélleufe ,  molle ,  fe  contracte;  elle  eft  linéaire ,  couronnée  de  franges 
foyeufes ,  en  manière  de  petites  perles  ;  fes  branches  latérales  font  trèS' 
penchées,  M.  Pallas  prouve  que  la  fubltance  de  cet  animal  eft  excavée 
par  la  nourriture  qu'elle  reçoit  de  tous  côtes.  Il  a  obfervé  quelquefois 
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Le  ttoifièrae  genre  clVla  cellularia,  Ceft  un  animal  végftant ,  ref- 
fcmblant  ajfti  bien  à  une  plante  f  fa  tige  nue  tfi  compofée  de  cellules 
ftriiesi  elle  eft  rameafe ,  fouvent  articulée  ^  quelquefois  lapidefiente ,  & 
radiée  par  de  petits  tubes.  Des  fleurs  vives  paroilTciu  fordr  de  chaque 
cellule.  On  ne  diftingue  pas  bien  les  ovaires.  Ce  genre  comprend  les 
coralines  celliferes  d'ÈUifîus,  ou  \cs  fertula  ri  a  à  ovaires  non\difiinguù 
&  cachés  entre  les  aniculations  de  M.  Von-Linnéc.  M.  Pal  las  prétend 
que  les  corpufculcs  qu'on  remarque  dans  les  ceUularia^  &  qu*EIIi* 
Ijus  a  pris  pour  de  petites  nérites  ^  ne  font  autre  chofe  que  des  bulles 
affcz  fcmblables  à  la  tcte  d'un  oifcau,  &  relatives  a  celles  qu'on  ob« 
fervc  dans  la  cellularia  avicularia, 

La  tubularia  formant  le  quatrième  genre,  ejl  un  animal  végétant ^ 
qui  a  des  racines^  fa  tige  tubukufe^  cornée  ^  très-Jîmple  ou  rameufe  ^ 
fixée  ,  montre  à  fon  extrémité  un  animal  dont  la  tcte  efi  hérijféé  de  pi- 
quans t  &  qui  a  des  œufs.  M»  Pallas  rapporcc  à  la  tabulaire^  Yhydra 
campanulata  de  Von-Linncd  \c  polype  à  pannache  de  Tremblcy,  Ôclc 
polypus  pennaceo-crijîatus  de  Rœrel. 

Le  brûchionitCi  qui  forme  le  cinquième  genre,  comprend  les  pfeudo- 
poljpes  de  Rœfcl ,  que  Von-Linncc  place  parmi  les  hydra,  Cejîun  animal 
très-petit,  fimplej  errant^fouvent  compofé^  végétant  y  pédunculé  ^  couronné 
d'une  frange  qui  fe  contracle  »  fuhriniforme ,  ondulante ,  &  fouvent  a- 
Uée,  L*Autciir  rapporte  à  ce  genre  le  polypus  floralis  d'eau-douce  de 
Schœffer,  la  fabella  ringens  de  Von-Linnce»  Vanima'cula  rntatoria 
de  Baker,  la  fertulana  polypina  de  Von-Linnce  »  &c  ion  ijîs  anaf- 
tatica, 

La  fertularia  eft  le  fixième  genre.  Cejl  un  animal  végétant  en  ma-- 
niêre  de  plante.  Sa  tige  eft  tabulée ,  d'une  fuhjîance  corneufe ,  entourée 
de  petits  calices^  jettant  des  efpèces  de  fleurs  de  fubftance  animale  po- 
lyp' formes.  Les  ovaires  &  les  véficules  contiennent  les  grands  polypes 
germinifères,  Ceft,  pour  aînfi  dire,  le  iquclette  d'un  animal^  puisque 
les  parties  molles  font  renfermées  dans  des  étuis  durs  $c  cornés.  En 
cff-T,  h  moelle  qui  fc  continue  dans  toute  la  longueur  de  la  tige, 
eft  dccidcment  vivc>  puisqu'elle  pouifc  à  travers  les  petits  calices,  des 
efpcces  de  rétes  aftex  rcifemblantcs  aux  hydra»  De  ce  genre  font  I2 
fertularia  fruticans  ,  &:  ]â  fertularia  gorgonia ,  cfpèces  très-rares ,  dont 
la  dernière  eft  nouvelle  i  elles  font  les  intermédiaires  des  genres  des 
fertularia  &  des  gorgonia^ 

Le  Teprième  genre,  \a gorgonia  comprend  les  litophytes  ,  les  Utoxylet 
&  les  cératophytes  des  Auteurs.  Leur  fubftance  eft  corneufe ,  &  cei 
infrdes  font  recouvcrrs  d'une  petite  lame  corticale.  Boerhaave  les  diT- 
tin  uc  des  cératophytes  ,  &  leur  donne  le  nom  de  titanocératophytcs.  11 
Tailigne  fur-tour  aux  gorgonia  privées  de  leur  enveloppe*  &  aux  an- 
tlphates  nuds»  M*  Palîas  parle  ici  en  liommc  inftruic  fur  U  iriaiiièrc 
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de  croître ,  5c  fur  la  ftruttiirc  des  gorgonia ,  qui  ç{k  cvidcnimenr  orga- 
nique. Leur  végétation  dans  la  mer  cft  prodigieufc^  quelquefois  leurs 
figes  de  leurs  rameaux  font  très  elevcs.  En  gcncral  la  gorgonia  cfi  un 
animal  végétant  \  fa  tige  eft  d'une  fubfiance  comeufe  ^firiée ,  atténuée  ^ 
appiatîe  à  la  bafe ,  recouverte  tfufîe  écorce  calcaire ,  moUc ,  ceHuleu]^ 
Ct  poreufe  ,  &  elle  porte  des  polypes  femblahles  à  des  fleurs  à  fleurons. 
Le  corail  noir  qui  vient  de  TOtcan  Indien  le  rapporte  i  la  ^rgoniû  , 
&  c'cft  la  gorgonia  antipathis  de  Von-L innée  :  en  crfct,  le  Javaàa  de 
la  Méditerranée,  que  l'on  confond  avec  le  corail  noir ,  cft  un  grand 
tronc  poli ,  fans  rameau  ,  d'où  dérive  la  gorgonia  venrolina  de  V.  L. 

Vantiphates  formant  le  huitième  genre,  contient  difftfrentes  crpcce;  , 
que  les  Naturalillcs  avoicnt,  Jufqu'à  préfent,  rapportées  aux  gorgonia^ 
Cependant,  malgré  certaine  rcfTemblance  entre  Vanlipathes  6c  la  gor- 
gonia ,  Vantiphates  en  diffère  par  foiî  hifpiditc  ligne ufc  &  par  Tûii 
ccarce,qui  n'eft  pas  calcaire,  mais  ge'lati n eu fc,  Se  dont  quclquefoif 
font  dépourvues  les  cfpcccs  que  nous  avons  dans  nos  cabinets.  L'an- 
tiphates  efi  un  animal  végétant  \  fa  tige  eft  corncufe^  rude  ê"  atténuée 
extérieurement ,  applatie  à  la  bafe ,  recouverte  d'une  écorce  gélatincufe , 
portant  des  polypes  â  fleurs  &  armés  de  piquans  ;  les  ovaires  &  les 
calices  de  fubftance  corneufe  qui  fe  trouvent  fur  la  tige ,  fonr  légiert* 
ment  arrondis  en  manière  de  toupie* 

Le  neuvième  genre,  Vifis^  renferme  les  corps  que  l'on  nomme  co- 
rallodendres  ;  fa  voir ,  le  corail  rouge  ,  {ifis  dicnotoma  de  Von-Linncc  ) 
Je  corail  rofe ,  le  corail  ocracé  &  Vhippuris  faxea.  Voici  la  ddiinjcion 
de  ce  genre  ,  félon  le  Dodèeur  Pallas  :  l*ifis ,  dit-il»  e0  un  animal  végé- 
tant »  en  manière  de  plante  :  fa  tige  cft  pierreufe  ,  poreufe  ,  formée  par 
de  petits  vafes  longitudinaux  ,  fouvent  articulée ,  recouverte  d'une  écorce 
molli  ï  &  parfemée  d*inégalités  en  manière  de  canaux ,  renfermant  du 
ovaires ,  d*où  fartent  des  polypes  à  fleurons  &  à  piquans.  On  juge  pat 
cette  defcription,  que  les  ifis  ont  la  plus  grande  analogie  avec  les^r- 
gonia ,  &  que  toute  la  difierencc  vient  de  Ta  fubilancc  intc'ricurc  qui  cft 
pierreufe.  La  fubftance  de  l' écorce  eft  vafcuïeufe  &  poreufe ,  elle  ren- 
ferme de  petites  cellules  correfpondantes  aux  mammelons  extérieurs , 
d'où  fortent  ces  animaux-fteurs.  M.  Marfilli  a  obfervé  le  premier  que 
les  branches  du  corail  tendoient  toujours  vers  la  terre.  Les  rejecrons 
qui  fc  trouvent  au  fond  de  la  mer ,  fur  des  coquillages  &  des  pierres, 
n*ont  pu  croître  dans  cet  état*,  il  eft  donc  probable  que  ce  renverfc- 
ment  de  branches  n*eft  pas  une  loi  fans  exception.  M.  Marfîlli  affure 
encore  que  jamais  les  coraux  ne  font  de  couleur  latteufe,  queTart  fcul 
peut  U  leur  donner; &  M.  Pallas  a  vu  des  branches  de  com// blanches, 
&  de  couleur  de  chair:  cependant,  il  n'ofe  aftiirer  que  cette  couleur 
foit  naturelle. 

Le  dixième  gcarç  eft  le  tniUcpore  ;  c*(ft  un  animal  végétant  ;  fa  ng^ 

eft 


^ 


à 
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efi  Ughemtnt  foUâe  i  rameufey  à  pores  cylindriques ,  pcrpendicûlairef^, 
à  Cûxe;  il  porte  des  polypes  très-minces,  ftmbbbks  à  des  tuhes.  Une 
rexture  pfus  ferrce,  une  fubnrancc  compoféc  de  porcs  cyjindr^ucs ,  èc 
perpendiculaires  à  l'axe  de  la  tige  s  voila  les  carasilères  didindih  du 
miÙepore  ^  f]ui  empcchenr  de  le  confondre  avec  Vefchara;  cependant, 
comme  Fanalogie  entre  Vefchara  ,  Vifis  Se  le  milkpon ,  efl:  fort  grande, 
^  que  les  madrépores  rcffemblenc  beaucoup,  aux  alcyonest  M.  Palias  n'a 
pas  voulu  fcparer ,  comme  M.  Von-Linnée,  les  litopkitis ,  de  l'ordre  des 
^oophites.  Ce  Doâ:euf  n*a  pu  découvrir  de  porcs  fur  le  millepore  calcaire  ^ 
{  k  corail  blanc  d*  Angleterre  }.  Il  s'imagine  que,  tandis  qu'il  eft  encore 
dans  la  mer,  il  cft  recouvert  par  le  pcriofte  de  l'animal.  Il  y  en  a  en  d 
grande  quantité  dans  la  Province  de  Cgmoiiaille ,  que  les  habitans 
s'en  fervent  pour  engraifler  leurs  terres;  6c  cependant,  on  n'y  re- 
mart^ue  rien  de  femblable.  M.  Palîas ,  décrit,  à  cette  occafloUi  la  fa- 
mcuJeincruftation  qui  fe  trouve  dans  un  lac  de  la  péninfule  de  Voor- 
nan  s  auprès  du  village  de  Rakatiia* 

Le  onzième  genre  ,  le  madrépore  efi  un  animal  tantôt  fimple ,  tantôt 
végétant  ;  fa  tige  eft  fort  fouvent  femblable  à  celle  d*une  plante  ,  corn" 
pofée  de  petites  cellules ,  terminée  à  fort  extrémité  ou  furface ,  par  des 
étoiles  lamelleufts  ftriées  polypifëres.  Parmi  les  madrépores ,  les  uns 
l'ont  très-llmples ,  les  autres  enchaînés ,  conglomére's ,  d'autres  com- 
pares »  coupés  par  moitié»  vcgétans  »  ou  anomales;  en  un  mot,  d'un 
madrépore  a  un  autre  madrépore ,  il  y  a  prefque  toujours  une  énorme 
différence. 

Le  tubipore  y  qui  fait  le  douzième  genre  ,  efl  un  animal  compofi 
anomale;  fa  tige  eft  formée  de  petits  tuhes  parallèles  diftingués  ,ù  les 
tubes  articulées  communiquent  à  Vorifice  par  un  petit  fyphon  étoile* 
On  n'a  encore  découvert  qu'une  efpèce  de  tuhipore  ;  on  ignore  de 
quel  genre  font  ces  petits  animaux,  qu'on  peut  vrailemblablement 
ranger  avec  les  [oophites.  Des  Pilotes  ont  dit  à  l'Auteur  que  le  nihi^ 
pore  eft  rempli  de  vers,  qui  forcent  entièrement  des  petits  tubes,  àù 
s'y  cachent  aufll-tôt  qu'ils  apperçoivent  un  de  leurs  ennemis.  Ce  qui 
lui  fait  conjedèurer  que  peut-être  ct^  petits  animaux  n'habitent  qu'a 
I*  extrémité  des  petits  tubes,  auxqucb  ils  font  attaches  par  un  nerf  fort 
large»  qui  leur  permet  d'en  fordr. 

V alcyon  fait  le  treizième  genre.  Ceft  utt  animal  végétant  i  fa  tige 
eft  fixe,  continue^  cartilagineufe  ,  poreufe  à  P  intérieur  ;  fon  écorce  eft 
dure,  parfemée  d'inégalités  étoHées  y  paptllaires ,  portant  des  polypes 
ovipares  f  radiés  ^  armés  de  piq^ans  cillés.  Les  alcyons  font  déjà  beau- 
coup moins  fufceptibles  de  fenfibilitc*  leur  végétation  commence  i 
^tre  impar^ite}  çcpcDdant»  d'après  Tanalyfe  chymique ,  on  doit  en- 
core les  cla(Tcr  parmi  les  loophytes. 

Vient  en  fuite  le  genre  du  pennatuta,  Ceft  un  animal  végétant  \  fa 
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tige  n*tfi  point  fixe ,  die  eft  coriace ,  foutenue  quelquefois  par  un  offeUt , 
mttUif^rme  ,  &  faijant  voir  en  partie  des  polypes  armù  de  pointes ,  fur 
fext&ieur  defquels  on  v^tt  de  petits  calices ,  ù  des  ovaires.  La  dJflFé- 
rencç  du  pennatula  ^  ëc  des  autres  \oophite$,  vient  de  ce  qu*il  ne  fc 
fixe  pas ,  &c  qu*iï  nage  dans  la  mer,  à  Paide  de  fa  tige  recouverte  d'une 
cfpèce  de  cuir  mufculeux ,  ou  qu'il  s'enfonce  dans  le  limon  pour  y 
vivre*  Le  rackis^  qui  eft  une  autre  partie  des  pennatula  ^  eft  parenchy* 
mareux  ôc  immobile;  on  y  découvre  des  polypes.  M,  PaUas  rapporte  i 
ce  genre  Vifis  encriniis  de  Von-Linnéc, 

Le  quinzième  &  dernier  genre  des  loopkites  eft  V éponge  ;  a^efi  un  j 
animal  amUgu^  qui  croît  dans  un  état  d* engourdi ffe me nt  ;  fa  tige  eji  ] 
divifés  en  plufieurs  parties ,  tiffue  de  fibres ,  recouvertes  d'une  matière  j 
gélatineuft  ;  elle  a  à  fa  farface  des  efpèce-s  de  petites  cellules.  Les  /pon^ 
grj  ont  une  forte  de  vie  fenfirive;  les  Anciens  &  les  Modernes- s*ae- 
<ordent  fur  ce  point*  M.  Peyflbnel  a  dit  que  les  éponges  ctoicnt  l'ou- 
vrage des  vers  qui  les  habitoient  i  d*aurres  ont  prétendu  le  contraire. 
Mais   les  dernières  obfcrvations  d*Ellifîus  &  de  Solander  ,  ne    nouf 
laîflTent  plus  lieu  de  douter  que  les  éponges  ne  foient  des  loophites.  On 
isc   dc'couvrc  cependant  aucun  figne  de  vie  dans  Véponge  fluviatik, 
quoique  la  mouâe  blanche,  qui  y  eft  attachée >  lui  donne  une  odeur 
poiffonncufc. 

M  Pallas  ajoute  en  forme  à*appendix  ,  trois  genres  équivoques  »Ie 
taenii^i  aflez  fcmblable  aux  vermes  inteftini  de  Von-Linnée,  quotqu*î] 
Je  place  parmi  les  {oophites ;  le  vo/voar,  qui,  peut-être,  ainfi  que  toute 
la  famille  des  animalcules  à  tuyaux,  appartient  aux  brachyonos ^  & 
Jes  coraiiines ,  qui  femblent  devoir  plutôt  figurer  parmi  les  végétaux, 
que  parmi  les  loophites»  La  nature  du  tœnia  eft  encore  inconnue-, ce- 
pendant ,  M.  Pal  la  s  foupçonnc  qu'on  peut  le  ranger  parmi  les  ^oopàites. 
Les  organes  dont  il  eft  pourvu  >  &  qui  prennent  fucceftîvcment  de 
racctoiJTement,  pour  s'affoiblir  enfuite  dans  la  même  progtefïîon,  don- 
nent lieu  à  la  conclufion  de  M.  Pallas.  Au  rcfte,  tout  ce  que  ce  Doc- 
teur éclairé  fe  permet  de  dire  fur  Todgiae  &  la  texture  du  tœnia ,  eft 
irès-inréreflant ,  &  fixera  certainement  l'attention  des  Naturalises. 

Quant  aux  coraîîines  ,  l'odeur  végétale  qu'elles  répandent ,  lorfqu'oo 
les  brûle»  lui  fait  penfer  que  ce  font  de  vrais  végétaux.  En  etfct, 
elles  ne  donnent  aucun  fignc  de  vie  dans  la  mer  -,  elles  n'ont  aucune 
incruftation  polypeufe  ou  muqucufe  ;  &  leurs  pores  font  fi  étroits  t 
qu'ils  ne  peuvent  loger  les  polypes. 

L'ouvrage  de  M.  Pallas,  dont  nous  parlent ,  n'eft  que  l'cfquiflTe  d'un 
autre  plus  con/îJérablc*  Sa  manière  d*ccrirc  eft  claire,  précife  ,  impar- 
tiale. Nous  lui  devons  de  nouveaux  mélanges  {ooiogiques »  dont  nous 
ferons  l*analyfc  dans  le  volume  fuivAnt, 
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PARALLÈLE 

De  i(t  nourritim  des  plumes  ^  ù  de  celle  des  dents  ;  par  M*  Rostan  , 

LjE  S  dents  font  les  plus  folidcs  Se  les  plus  blancs  de  tous  les  os*  Le 
commun  des  hommes  a  trente -deux  d'f/ifj ,  htiit  ihcifives,  cjuatrc  ca- 
nines, &  vingt  molaires.  Elles  ne  font  d'abord  qu'une  efpècc  de  glaire, 
elles  prennent  enfuice  de  la  con/îftancc,  &;  s*cndurc!frenc  peu-i-peu. 

Il  en  cft  à-peu-près  de  même  dc^  plumes  des  oifeaux.  Elles  l'ont  très- 
tendres  dans  leur  naiiTanccf  &  la  nature  toujours  prévoyante  ,  les  tient 
alors  renfermées  dans  un  fourreau  cartilagineux  ;  mais  le  tems  leur 
donne  bientôt  par  dcgrcs ,  la  dureté  dont  on  fait  qu*elles  jouirent* 

Les  dents  des  enfans  qui  font  encore  dans  le  fein  de  leurs  mères, 
font  recouvertes  par  une  petite  membrane,  &  cnchaflces  par  le  bout 
dans  un  trou,  que  les  Anatomiftes  appellent  alv/oU,  Sans  cette  précau- 
tion ,  elles  feroient  infailliblement  détruites. 

Les  plumes  des  oifeaux  tiennent  aufli  par  un  bout  dans  la  peau ,  & 
le  reftc  cft  expofé  à  Pair. 

Les  dents  t  lors  de  leur  accroiffement,  ont  un  grand  trou  à  leurs 
racines,  pour  donner  un  libre  partage  aux  vaiHeaux  fanguins  nourri- 
ciers. 

Le  tuyau  des  plumes ,  dans  le  tems  de  leur  naidance»  eft  percé  d'un 
trou  par  le  bout,  par  lequel  pafTcnt  les  vaifTeaux  fanguins,  &  vont 
s'étendre  fur  la  fuperficie  du  corps  qu'on  appelle  larron  ;  il  remplit  la 
cavité  de  la  plume ,  Ôc  il  porre  la  nourriture  à  toutes  fes  parties. 

Par  la  fuite ,  on  voit  difparoîtrc  les  trous  qui  font  au  bout  inté- 
rieur de  la  racine  des  dents f  ainiî  que  les  vaineaux  fanguins  nourri- 
ciers; c'eft  apparemment  ce  qui  fait  que  les  dents  ne  croiïTenr  plus. 
Le  grand  trou  ,  placé  à  la  partie  intérieure  de  \i  plume  ^  fe  ferme  peu- 
à-pcu,  &  l'on  n'y  voit  plus  de  vaiffeaux  fanguins  *,  c'cft  pourquoi  ,  le 
larron  renfermé  dans  le  tuyau  de  h  plume  devient  fec,  &  h  plume  ne 
croit  pas  davantage. 

Les  dénis  de  l'homme  font  creufes  Jufqucs  vers  la  moitié,  afin  que 
les  vailTcaux  fanguins  s'y  puiiTent  loger,  êc  y  porter  la  nourriture  j  le 
icftc  de  la  dent  cft  folide. 

11  arrive  la  même  choCc  slux  plumes  des  oifeaux.  Leurs  tuyaux  font 
vuides  >  non-feulement  afin  que  les  plumes  foient  plus  légères  &  plus 
pliantes ,  mais  encore  afin  que  cette  cavité  foit  le  magafm  de  leur 
nourriture  :  le  refte  de  la  plume  cft  rempli. 

Mais  ,   dira-t-on   peut-être,  il  refte  toujours  dans  le  tuyau  de  U 
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plume  un  gros  corps  fec ,  que  j*ai   nommé  larron  »  &  qui  pprte.  la 

nourriture  a  coûte  la  plume ,  dans  le  tems  de  Ton  accroilTemenr.' 

La  difparitc  n'ell  pas  fi  confidcrable  qu'on  fe  rimagine,  car  les  vai^ 
féaux  fanguins  cncrans  dans  l'intérieur  des  dents  le  deflifchenc  &  j 
reftcnt  ;  ils  deviennent ,  à  la  vérité,  très-petits  s  mais  il  n*en  eft  pai 
moins  vrai  qu'ils  y  exiftent.  De  plus ,  cafTez  un  morceau  d'une  deiU^  il 
ne  revient  plus  ;  lorfqu'on  coupe  les  plumes,  ce  qui  eft  coupé  nere-. 
vient  jamais. 

Les  dents  des  enfans  font  entièrement  cachées  dans  leurs  alvéoUs 
pendant  quelque  tems,  elles  paroifTenc  enAiite.  Lorfque  les  oifeaiuc 
font  éclos ,  ils  font  tous  rouges }  quelques  jours  après  >  les  plumes 
percent  la  peau,  &  elles  fe  font  voir. 

Lorfque  les  dents  des  enfans  percent ,  elles  leur  caufent  plufieurs 
maladies,  comme  la  fièvre,  le  cours  de  ventre,  les  convuluons,  & 
quelquefois  la  mort. 

Nous  ne  voyons  pas  que  les  plumes  naiffantes  des  oifeaux  leur  eau* 
fent  des  maladies,  parce  que  leur  peau  étant  fort  molles ,  les  plumes 
la  percent  aifément;  mais  lorfqu'ils  muent,  ils  font  très-malades,  & 
quelquefois  ils  meurent ,  parce  qu'alors  leur  peau  eft  fort  dure  ,  &  les 
plumes  ne  peuvent  la  percer  qu'avec  beaucoup  de  difficulté. 

Quelquefois  les  dents  tombent  fans  être  gâtées,  comme  cela  arrive 
aux  enfans  à  l'âge  de  fix ,  huit  &  jufqu'à  dix  ans  ;  elles  tombent  d'elles- 
mêmes  &  /ans  douleur ,  parce  que  leurs  alvéoles  trop  élargis ,  ne  font 
plus  capables  de  retenir  la  dent',  &  c'eft  par  la  même  raifon  que  les 
plumes  tombent  aux  oifeaux. 

Lts  dents  de  l'homme  fe  touchent,  &  font  pofées  les  unes  à  côté  des 
autres ,  afin  qu'elles  s'a^ermiffent  mutuellement ,  &  qu'il  y  en  ait  beau- 
coup fur  une  même  ligne.  Il  ne  faut  que  jctter  les  yeux  fur  l'aîlc  d'un 
oifeau,  pour  y  voir  le  même  arrangement. 

La  fiiperficie  extérieure  des  dents  eft  un  émail  poli,  folide,  &  cou* 
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pafTage  à  la  lumière*  Cette  carie  dure  rarement  plus  de  huit  jotirs. 
Les  dents  deviennent  noires,  les  petits  trous  sVlargjfTenf ,  donnent 
partage  à  la  lymphe  &  à  la  partie  falitic  des  alimcns,  U  texture  des 
dents  fe  rompt  entièrement ,  &  elles  ne  tardent  pas  i  devenir  opaqiics. 

Ainfi,  rien  n'cft  fi  pernicieux  pour  gucrir  les  maux  de  f/f/ïfj,  que 
Tufagc  des  Hqcurs  fortes,  &  en  particulier  l*efpit  de  tel,  celui  de  ]*cau^ 
forte,  de  l'cfprti  de  cochkaria,  du  jus  de  citron ^  du  vinaigre  ,  de  Vti~ 
fenfc  âc  giroffie  t  de  la  racine  de  pirethre  y  $<c.  Il  eft  vrai  que  l'efpric 
de  cochkaria  appaife  les  maux  de  dents  ^  &:  les  confcrve  même  pen- 
dant quelque  tems  »  mais  il  élargir  fi  confidcVablcment  les  itlvé'oks,  ôc 
dilate  tellement  les  gencives  ,  que  toutes  les  dents  fur  lefq utiles  on 
en  a  mis ,  tombent  infailliblement.  On  doit  éviter  aufîî  foïgneufement 
de  les  blanchir  avec  des  poudres  trop  dures,  elles  ufent  pcu-à-peu 
IVmail*  &  caufcnt  bientôt  la  pourriture.  La  fumigation  de  romarin, 
de  h  Jauge ,  des  rofes  t  du  mûjèic ,  du  papier  ,  de  Veau  chaude  ^  du  çafc\ 
3c  particulièrement  des  nids  de  guêpes ,  m'ont  foulage,  &  même  ^uéri 
pour  long-tems.  Pai  confeitlc  le  même  remède  à  nombre  de  perfon- 
nes,  &  elles  en  ont  ctc  foukgccs  :  elles  avoient  foin  de  fe  frotter  tous  les 
foirs  les  dents  avec  un  opiate,  compofc  dVcorccs  d*oranges  douces  brû* 
iées  &  pilccs,  enfuite  tamifces,  que  Ton  mêle  exa^emcnt  avec  du  miel 
vierge  j  îufqu'à  confiftance  d'onguent.  Cet  opiate  a  la  propriété  de 
nourrir  les  gencives;  elle  rend  les  dents  d'un  blanc  cblouiflant,  &  le* 
prcfervc  de  la  carie.  On  ne  doit  fe  laver  la  bouche  que  le  matin.  Se 
le  bien  gargarifcr.  Un  long  ufage  apprendra  le  cas  que  Ton  doit  faire 
de  ce  remède* 

Nous  ajoucerons  a  cet  ingénieux  parallèle  ,  des  remarques  fur  la  den- 
tition ',  elles  nous  paroifTent  trop  inftruiftîvcs  pour  les  paflcr  fous  filence  : 
nous  devons  ces  découvertes  a  M,  Difdier  ,  Profcrfeur  d'Anatomic  à 
Paris.  1!  cft  forti  de  fon  amphithéâtre  des  fujets  qui  font  aujourd'hui 
rnrnemcnt  de  la  Chirurgie  de  la  Capitale  &  de  la  Province.  Leur  ré- 
putanon  augmente  celle  du  Maître.  Aucun  Auteur-,  avant  cet  habile 
Anatomiftc ,  n^avoit  parlé  du  double  ou  triple  germe  des  dents.  Nous 
lui  fommes  redevables  de  cette  découverte*  Nous  allons  cxpofer  la 
manière  ilmple  &  judicieufe  employée  par  cet  Auteur  pour  expliquer 
la  denrition ,  &  nous  terminerons  cet  article  par  un  fait  bien  fingu- 
lier,  &  umquc  en  fon  genre* 

«  Il  cft  certain  que  le  principe  ou  germe  des  dents  eft  forme  dans 
ïî  les  alvéoles,  en  même  tems  que  toutes  les  autres  parties  de  l'embryon 
M  le  font  chacune  dans  leur  fituation  naturelle  &^  proportionnée,  &  que 
«  par  fuccertloii  de  tcms,  ce  germe  fe  développe  peu-i-pcu  ,&^  comme 
«  par  gradation.  Lorfquc  le  dcîveloppemenc  cft  devenu  aftcz  fcnfible 
»  pour  pouvoir  Tobierver ,  nous  remarquons  alors  trois  fubftances 
»)  très'factlcs  a  diftinguer  dans  la  dent%  favoir,  une  fubftance  comme 
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t>  ioWkiûcnft ,  en  manière  de  membrane  blanche  •,  une  fubftance  plu» 
î»  Iblidc,  qui  efl  la  partie  oiTeuf'e  ;  une  (ubflance  comme  mucitagincufci. 
n  <jui  cft,  à  propiement  parler, la  fubftancc btilbcufc  de  Hdem*  Ces  troit 
»»  fubftances  renfermccs  dans  l'alvcole  &  fous  les  gencives ,  fc  per- 
n  fedionnent  pcu-à-pcu ,  &  Te  dirpol'cnt  à  fortir  dans  un  tems  à-peu- 
jj  près  dcterniine,  c*eft-à-dïrc ,  le  plus  fouvenc  au  fepdème  &  au  nui • 
r»  tjème  mois  après  la  naifTance  -,  cependant ,  quelquefois  plutôt  *  Se 
«  quelquefois  plus  tard»  Les  dents  qui  paroiflent  les  premières  »  font 
1)  ordinairement  les  dents  incifives  de  la  mâchoire  fuperieure;  enfuitc  les 
«  rffnfj incifives  delà  mâchoire  inférieure.  Celles-ci  fortent  les  premières» 
»  non-feulement  parce  qu'elles  font  les  plus  néceifaires  j  mais  encore 
)»  parce  que  leur  configuration  tranchante  les  difpofc  à  pouvoir  plus 
S)  aifcmcnt  &  plus  promptement  divifcr  &  vaincre  les  obftacles  qui 
Il  pourroient  s*oppoler  à  leur  fortie.  Après  les  dints  incifives  »  les  ca- 
»  nines  fortent  les  premières  î  cependant,  il  arrive  quelquefois  que  les 
»  premières  molaires  précèdent  leur  fortie  :  enfin  celles  qui  vîenncnr 
j*  les  dernières ,  font  affcz  ordinairement  les  molaires,  &  fouvcnt  leur 
»  fortie  cil  accompagnée  d*accidens  trcs-fâcheux. 

«  Lorfque  les  vingt  premières  dents ^  favoir,  dix  à  la  mâchoire  fif- 
»  perieure,  dix  à  la  mâchoire  inférieure,  font  forties,  les  autres  Jenfs 
rt  molaires ,  fituées  plus  en  arriiïtc  fur  les  parties  latérales  de  la  bouche» 
»  viennent  plus  lentement,  mais  fucceflivemcnr,  &  en  proportion  de 
«  l'augmentation  de  l'étendue  des  mâchoires  :  car  dans  te  bas-âge ^  let 
jj  mâchoires  n'ayant  pas  toute  leur  longueur,  les  alvéoles  ne  font  pw 
M  encore  développées ,  quoique  cependant  elles  contiennent  le  germe 
jj  de  toutes  les  dents  dont  elles  doivent  être  ornées  dans  la  fuite. 

H  II  furvicnt  à  Tâge  de  fept  ou  huit  ans,  quelquefois  plutôt  ou  plus 
»  tard,  un  changement,  ou,  pour  mieux  dire,  un  renouvellement  des 
#>  dents 'r  néanmoins,  le  changement  ne  fe  fait  pas  ordinairement  de 
»  toutes  les  dents  :  ce  font  les  incifives  qui  changent  d'abord  ^  enfuitc 
JJ  les  canines  »  &  après  celles-ci ,  les  premières  molaires»  Mais  j'ai  ob- 
«  fervc  que  dans  nombre  d'enfans ,  les  autres  molaires  ne  changcoi 
»  pas;  cependant  Ton  ne  peut  rien  établir  de  confiant  ni  de  pofitif 
»  ce  fujcr, 

1»  Aux  environs  de  vingt  à  vingt-cinq  ans ,  plutôt  on  plus  tard ,  ^ 
»»  roilTcnt  les  dernières  dents  molaires,  auxquelles  on  donne  le  nom 
»  de  dents  de  Jagejfe ,  de  alors  le  nombre  des  dents  eft  de  trente  à 
n  trente-deux, 

»  Il  paroît  furprenant  que  lorfque  dans  l'adulte ,  on  a  été  obligé  de 
»»  faire  l*extradlion  d'une  ou  de  plulieurs  dents  9  de  nouvelles  dents 
«viennent  remplacer  le  vuide  que  la  perte  des  premières  âvoit  lailTé 
»j  cependant,  rien  n'eft  plus  certain,  Ôc  l'expérience  journalière  nou 
w  en  fournit  la  convidlion.  Je  puis  ^  avec  la  plus  cata^c  vcriié. 
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*»  citer  pour  exemple.  Je  me  fuis  fait  tirer  fucceiïîvcmenc  fcpt  à  Iiuit 
M  dents  carices ,  â  Tige  de  trente  ans  &  plus,  ôc  j'ai  eu  la  fatisfa<5lion 
jj  de  les  voir  fî  parfaicemeiit  remplacées  par  d'autres  dmts  abfolument 
M  femblables,  qu*i]  ne  m*€ft  reftc  aucun  vuide  de  la  privation  des  prc^ 
w  niiÈrcs«J*ai  connu  plufîeurs  pcrfonnes  dans  le  même  cas  5  ce  qui  m** 
»  pûtié  à  faire  quelques  obfervations  à  ce  fujet,  J'ai  choifi  des  ma- 
j*  choires  très-evafces  *,  ftn  ai  \i\\x4  les  Urnes  cxccricures  pour  parvenir 
«  jufqu*au  centre  de  leur  cpaiiTeur  j  Se  J*ai  vu  dans  pluficurs ,  (les  dents 
»  complettemenc  formées  qui  y  croient  contenues ,  &  qui  fe  talon- 
«  noient,  pour  aînfi  dire,  les  unes  &  les  autres  i  enfortc  que  la  racine 
«  de  celle  qui  ctoit  hors  de  ralvcole,  &  dans  fa  Situation  naturelle  , 
«  portoic  fur  le  corps  de  celle  qui  y  étoit  encore  renfermée*  de  la  ra- 
«  cine  de  celle-ci  furie  corps  d^une  croifièmc  »#  Nous  en  avons  fait 
graver  la  figure  d* après  la  pièce  olTeufe  que  M.  Dîfdier  a  eu  la  bonté 
de  nous  prêter.  On  peut  voir  ces  dents  d'attente ,  pi.  i ,  fig.  1,2, 
lettres  Aï  B,  «  Le  nombre  de  ces dentSt  continue  M.  Dîfdier,  renfer- 
«  mecs  dans  Tépaiffcur  de  la  mâchoire  inférieures  n*eft  pas  confiant? 
«  J*cn  ai  quelquefois  trouvé  Jufqu'à  trois  y  mais  plus  ordinairement 
»  deux,  &c  quelquefois  une  feule. 

ïi  Ce  qui  m*a  paru  encore  plus  extraordinaire,  c*eft  qu*ayant  fait 
«  les  mêmes  perquilîtions  dans  répaîflcur  des  os  maxillaires ,  fy  ai 
»  également  rencontré  des  dents  ttcs-foHdes ,  contenues  dans  les  al- 
»  véoles ,  contre  le  corps  defquelles  portoient  les  racines  des  de/ttt 
«  qui  écoient  dans  leur  (ituation  ordinaire,  c'cft-à-dire,  hors  des  gen- 
»  cives  &  des  alvéoles*  Je  ne  doute  point  que  ces  dents ^  aiûfi  cachées 
t>  êc  enclavées ,  ne  fuffent  des  dfnts  d'attente,  dellinccs  à  remplacer  les 
t>  premières,  dans  le  cas  où  le  fuiet  en  auroit  été  privé»  Il  cft  vrai  que 
lï  ces  dernières  dents  croient  moins  longues  Ôc  moins  exaôtcmcnr  ton- 
f>  figurées  que  celles  que  j'ai  obfervées  dans  la  mâchoire  inférieure  »• 

Nous  ne  pcnfons  pas  qu'aucun  Anaromiftc  ait  jufqu'à  ce  jour  donne 
des  remarques  auïfi  poitrivcs.  Si  on  a  vu,  eft-il  ditdans  le  Di^ionnairc 
Encyclopédique  ,  au  mot  dent^  des  gens  faire  des  dif/ifj  jufqu'à  trois  fois, 
c*eft  qu'ils  avoient  dans  les  alvéoles  trois  couches  de  l'humeur  vif- 
queufcî  ce  qui  n'arrive  ptcfque  jamais.  Cet  exemple  eft  bien  plus 
commun  que  ne  penferAutcur  de  cet  article  ;  il  vaut  mieux  dire  qu*on 
ne  Tavoit  pas  encore  afTez  examiné.  Nous  ne  nous  permettrons  aucune 
difculHon  à  ce  (ujet,  nos  bornes  font  trop  circonlcrites -,  pafTons  au 
dcrail  d'un  fait  fingulier*  C'cH  alfez  démontrer  l'analogie  du  germe  des 
dents    èc  des  plumes  y  ainfi  que  celle  de  leur  fortic. 

La  nature  paroît  quelquefois  faire  des  écarts.  L'obfervation  fuivantc 
nous  en  fournit  un  exemple  bien  frappant.  Une  jeune  DeinoifeJle  de- 
meurant a  Paris ,  rue  Smm  Honoré,  ôc  aéluellement  Penfionnaire  chez 
les  Dames  Orphelines  de  TEnfant-Jefus^  rue  des  Poftes,  fut  attaquée, 
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à  l*âge  de  fept  ans,  d'une  douleur  fourde  &  profonde,  qu'elle  cl^ii' 
gnoic  dans  le  point  de  la  mâchoire  inférieure,  qui  rcpondoic  à  la  ra- 
cine de  la  dent  canine  gauche,  (i)  PL  i,  Fig.  i ,  B  »  C  Comme  cette 
-ilouleur  augmentoit  tous  les  jours ,  on  eut  récours  â^  un  Chirurgien 
.qui  la  rapporta  à  la  carie  foupçonnée  être  furvenue  à  cette  denti  mais 
-ayant  bien  examiné ,  éc  la  trouvant  faine ,  il  fut  fort  émbatralle  pour 
déterminer  la  caufe  de  cette  maladie.  Néanmoins,  comme  la  douleur 
devenoit  de  jour  en  jour  plus  cruelle,  &  qu'il  fùrvint  iin  éoriflement 
■inilammatoire  à  la  partie  défignée ,  qu'il  parut  que  la  mâchoire  infé- 
rieure étoittumcHée,  on  mit  en  ufage  les  cataplalmes  anodins  qui  accé- 
lérèrent la  formation  d'un  abfcès.  Cet  abfcès  fut  ouvert,  &  on  y  trouva 
un  pus  blanc ,-  fans  odeur ,  &  bien  conditionné.  L'ouverture  permit 
un  examen  plus  parfait  &  plus  immédiat  de  la  maladie^  La  mâchoire 
inférieure  fe  trouva  gonflée  &  dénuée  de  fon  période,  dans  l'étendue 
d'un  demi-travers  de  doigt ,  ce  qui  fit  craindre  la  carie ,  qui ,  cepen- 
dant, ne  fùrvint  pas.  La  plaie  fut  panfée  méthodiquement,  &  huit 
jours  après  ^ouverture,  l'on  appercutdans  le  milieu  de  la  mâchoire  in- 
férieure &  dans  le  point  le  plus  laillant  du  gonflement  répondant  i 
la  racine  de  la  dent  canine ,  un  petit  corps  laillant  très-dur  &  très- 
blanc,  qui  excédoit  le  rebord  inférieur  du  corps  de  l'os.  Ce  corps 
étranger  s'allongeant  de  plus  en  plus ,  l'on  vit  qu'il  étoit  formé  par 
la  dent  canine ,  qui  auroit  dû  remplacer  celle  qui  exiftoit  fupérieure- 
ment ,  mais  dont  la  fltuation  étoit  inverfe  â  celle  qu'elle  auroit  dû  natu- 
rellement avoir,  de  manière  que  les  deux  racines  de  ces  dents  fe  tou- 
choient  l'une  &  L'autre  par  leur  pointe.  Dès  qu'il  fut  poflîble  de  faifir 
cette  dent  y  on  en  fît  l'extraéèion,  &  pn  en  tira  ainfi  une  dent  canine, 
qui ,  au  lieu  d'avoir  fa  racine  en  bas  &  fon  corps  en  haut ,  avoir  pris 
une  direâion  entièrement  oppofée.  Nous  croyons  ce  fait  fans  exemple  ^ 
aucun  Auteur  qiic  nous  fâchions  n'en  fait  mention. 


SUR  rmST,  NATURELLE  HT  LES  ARTS. 
Ceux  quilifcntcet  ouvrage,  ne  ibnc  pas  Naturalises*  Nous  cvtcerona 
le  rç proche cju'on  nous  a  déjà  fait  de  fuppofer  le  Ledeur  trop  iiiftcuit, 
de  ce  pas  (.donner  les  ren  feigne  mens  ncccflaires. 

M-  Geofîroi  a  placé  cet  înCedèe  dans  U  clafTc  de  ceux  dont  les^'tuiï 
font  durs  'ik  couvrent  tour  le  ventre;  leur  tarfes  ont  cinq  articles  i 
toutes  les  pattes  {  Voyei  pL  i.  fig.  3  )  ;  les  antennes  en  manière  dç 
fcie,  fe  logent  dans  une  longue  rainure  creufce  ca-dcfTous  de  la  t^rc  J 
êc  même  ducorfclet.  Le  corfelct  forme  le  fécond  caradèère  des  infedeu 
de  cette  clafTe,  U  entre  comme  par  refforc  dans  une  cavité'  praciqueel 
dans  la  partie  fupcrieure  du  denbus  du  ventre.  Cet  infede  cft  vulgaiJ 
rement  appelle  Uiupin,  M.  Gcoffroi  &  Tilluflre  Chevalier  Von-Linnee, 
lui  ont  confcrvc  !c  nom  latin   d^eiatir,  mot  qui  caraitérife  fa  pfO-s 
pritté  llngulièrc  à  fauter.  Quelques  Auteurs  l'appellent  encore  noro-^ 
pède,  M.  Von-Linneç  comprend  trente-huit  efpèces  fous  le  genre  d*clai€r% 
ces  efpcces  varient  dans  leur  grandeur  Ôc  leur  couleur.  Celle  des  uni 
cfl:  rouge,  jaune,  chamarrée;  celle  des  autres  efl:  brune,    noire,  Ôcc, 
Dans  ceux-ci ,  le  corps  &  les  ccuis  font  chargés  de  poil  i  &c  dans  ccux^ 
là ,  îU  font  lifles* 

Le  corps  du  taupin  dont  nous  parlons ,  a  environs  cinq  ou  fix  li^ne^ 
de  longueur,  fur  une  ligne  &  demie  de  largeur.  Les  étuis  &  le  corfelet 
font  à-pcu-ptcs  de  la  même  couleur,  c'clf-à-dire ,  bruns ,  cependant , 
celle  du  corfelet  eft  plus  foncée ,  Ôc  tire  fur  le  noir.  Le  corfelet  form^ 
en  longueur  le  tiers  du  corps.  Les  étuis  examinés  à  une  loupe  médio- 
crement force ,  paroiflcnt  canelcs ,  5c  les  canelurcs  forme'es  par  de  petite 
points.  Le  corps  de  Tanimal  eonfidéré  en-dcflbus,  cfl  divifé  en  troî^ 
parties  :  la  première  comprend  la  tetc  &  le  corfelet ,  la  féconde  Iç 
thorax  ou  la  poitrine.  La  couleur  noire  tirant  fur  le  brun,  cft  la  mêma 
dans  CCS  deux  parties.  La  poftc'ricure  ou  abdomen  eft  brune,  tirant  fur 
le  rouge  cuivreux  î  on  y  diftingue ,  vc^s  les  bords  extérieurs,  quatre 
petites  Ifgnes,  &  une  cinquième  travcrfant  fon  extrémité  inférieure 
d*un  bout  à  Tautre,  Cet  intet^e  a  quatre  ailes,  dont  deux  formées  par 
des  étuis  durs^&  corncux ,  &  les  deux  inférieures  font  membraneufcs, 
&  plus  longues  que  les  étuis.  Quand  cet  animal  vole ,  fon  corps  cft 
prcfque  petpendiculaire.  Si  on  ajoute  ces  caradères  particuliers  au« 
caraÂcres  clanîques  que  nous  avons  rapportés  d'après  M,  Geoffr^i . 
il  fera  très-aifc  de  reconnoître  le  taupin  dont  nous  parlons^  cepréfcnté 
{pi.  t^  fig*  î»)  vu  au  microfcopc. 

Le  notopèdt  ^  dit  M»  WeiiT,  mérite  l'attention  de  robfervareur,  5c 
le  méchanilmc  qu'il  emploie  pour  exécuter  fes  fauts,  celle  du  Phyficicu. 
La  nature  Ta  pourvu  fur  le  devant  de  fon  corfelet,  d'un  prolonge- 
ment écailleux  fig,  4,  tenant  au  corfelet  B,  à -peu -près  comme  le 
pommeau  tient  à  une  felle.  Ce  prolongement  cft  dirigé  contre  le  ventre, 
où  il  s'emboîte  &  où  il  s'cncnânfe  comme  dans  une  efpècc  4e  coulifïç» 
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C,  Lorfquc  Tammal  cft  couche  &  qu'il  vçut  fauter,  ii  avance^  en  ft 
pUiM  en  avant,  ce  prolongemem  fur  le  bout  clcvc  ée  ctttc  ciïulifle 
marquée  C ,  jufqu'à  ce  que  le  point  C  ,  tmit  he  le  point  D ,  âlart ,  dzns 
cetT^  finiation,  il  ferre  avec  force  fes  deux  pattes  Tune  contre  Tautrei 
(c  continuant  de  (b  p4>r  far  C,  centre  du  mouvement,  le  bout  de  h 
rcce  K,  doit  arriver  en  Ij  &  le  pofttfrieur  G>  en  K.  Il  fttît  dc-îi , 
que  le  renflement  H,  doit  glificr  par-deffus  la  hauteur  C>  pour  re^ 
tomber  &  s'enehiffer  dan^  U  couliflc  B,  avec  un  rebondiïfemcnt  égal 
i  la  force  employée*  C'eft  ainfique  le  taupin  ounotopède  fait  une  im* 
puldon  de  fon  dos  contrç  la  rerrc,  impulfion  qui  le  fait  rebondir  en 
Vnir,  il  fera  aifc  de  fe  conraincrc  de  cette  percuflîon,  fî  on  tient  d'une 
main  le  corfclet  de  l'animal, â:  de  l'autre  U  partie  poftétieure.  Aîors, 
quand  on  pouffera  doucement  le  prolongement  contre  U  coulifle,  on 
obligera  ces  parties  à  s'emboîter  par  le  flcchi^ement  dti  corps ,  Ô£  CHi 
fcntira  une  réliftance»  qui>  une  fois  furmontce,  fera  aorcHcrcr  rem* 
boîtcmenr- 

Cc  mou  rement  s*eTte'cutc  fur  un  efpace  afTez  petit ,  dont  la  tncfurc 
eft  une  portion  de  cercle ,  &  dont  le  point  E,  fait  le  centre.  L'économie 
de  la  ftrudurc  de  l*animaî  ne  lui  permet  pas  un  plus  grand  mouve- 
fnenr^  &  fans  nous  arrétei  3ux  loix  prelcrites  par  la  nature,  nous. 
voyons  clairement  que  la  pcreuffion  fupplce  au  défaut  d*un  mouve- 
ment plus  étendu. 

Lifig*  5.  donne  une  idée  de  Pavantage  de  cette  petcuffion.  Le  bâ* 
ton  L  ,  preffc  avec  force,  lur  la  fupcrficie  taboteufe,  ï  ,  K  ,  ^clon  h 
dircélion  M,  N  ,  &  mis  félon  I ,  K,  frappe  chaque  cminence  O ,  U ,  Z, 
en  fe  de'gagtanc  fuccefîîvement  de  defTus  celle  qui  précède,  avec  un  rc- 
bondifTcmenc  proportionné  à  U  force,  &  la  preflîon  de  la  main  X.  Il 
eft  aifé  de  concevoir  que  cette  main  armée  du  bâton ,  n*exccutert  ji- 
ïnais  avec  U  môme  force  &  la  même  vuefTe,  &  fans  le  fccours  de  cet 
appuis ,  ee  mouvement  dans  un  au(li  périt  efpace ,  qu'après  avoir  frappe 
à  chaque  émincnce ,  &  après  s'être  dégagée  de  celle  qui  lui  ferroît 
d*appui,  Ceft  donc  le  relâchement  de  ces  appuis  qui  contribue  à  ccttt 
Jpercufîîon  :  foit  pris  pour  exemple  IVlévanon  U,  fe.  5*  Cette  éléva- 
tion reprcfente  la  hauteur,  &  le  bout  du  bâton,  le  renflement,  qui, 
tn  gîînant,  fc  dégage  de  la  même  façon. 

Le  faut  de  Yélàur  réfuftc  de  ce  mouvement,  &  s*exéctite  ainfi.  Le 
corps  O,  ^.  <î»  couché  dans  toute  fa  longueur  fur  terre ,  &  fuppofc 
avoir  une  articulation  en  P,  ne  fauroit  changer  avec  la  même  promp- 
titude de  mouvement,  fa  figure  en  celle  de  P,  Q,  R  ,  fans  agir  contre 
Ion  plan  de  ^orfftion  au  point  P,&  en  vertu  delà  réaâ^ion  de  celui-ci, 
i  fera  contraint  de  s'élever  au-dcJTus  de  terre,  à  une  hauteur  propor- 
tionnée à  la  force  qu'il  lui  aura  imprimée.  Ceft- là  fa  manière  de  fauter, 
'&  elle  eH  certainement  très-dilFéreoic  de  celle  qu'on  imagineroft,  fi  on 
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-       Ce  ptopoloic  éc  faire  Tiuter  artificiellemenc  un  corps  femblable  à  ceïuà 

I       de  La  fig,  6,  L'idée  la  plus  naturelle  feroic  plutôt  comrae  dans  la  jîg^,  7 , 

où  les  excrémitcs  A  &  C  Iieurtem  avec  iinpccuoilté  contre  les  Pi^ints 

A,  V  j  &  «latis  ce  moment ,  le  corps  rebondie  ^  £c  porte  cq  l'a^^;  le 

point  B,  pendant  cet  etfort,  s'clcve  en  D,  5clc  centre  de  gravite  O, 

&       reftc  imniobiiej   tout   le  corps  cA  comme  fufpcndu  en  l'air  ^fqu*att 

"      moment  de  la   percu{ÏÏDn   des  cxtre'mités  A  &:  C  *  contre  les  points 

A&V.  % 

On  pourroit  ainfi  imaginer  le  jeu  de  ces  parties;  mais  la  nature 
toujours  féconde  en  reflô^rces,  pafoîr  ne  sVcartcr  des  règles  ordinaires 
dans  Texccution  de  fes  deïTeinSjquc  pour  fimplifîef  davantage  les  rcf- 
ibrts  qu'elle  met  en  mouvement*  Au  refte,  il  cft  aifcde  concevoir 
que  le  notonèdc  ne  faute  pas  de  la  uaanière  tjue  nous  venoii^s  de  le  fiip- 
pofer»  pujfqu'ctant  fut  le  point  de  fc  bander  »  H  eftr  couché  de  toUrc 
fa  longueur  fur  le  dos  ,  non  pas  comme  dans  la  fig.  7  ,  où  A»  B|  C 
repréféntc  fa  Htuation  au  moment  où  il  fe  difpofe  i  fc  bander ,  & 
A,  D>  V,  celle  qu'j!  acquiert  après  s'^re  débande  :  d^aillcurs,  icloh 
^^  fii*  ^,  il  eft  même  oblige  en  it,  débandant,  dVlevcr  ion  centre  4^ 
gravité,  par  exemple  »  juiquVn  Oj  pendant  qu'à  la  j%-  7,  celui-ci 
rcfte  immobile  dinsTair,  juiqa'à  rimpuiHon  des  deux  bouts  A  &  C, 
contre  A,  V. 

Pour  Juger  fainement  de  la  marche  de  la  nature,  il  faut  juger  par 
comparaifon  ;  Tun  fcrt  de  preuve  i  l'autre  ;  pour  cet  effet,  exauiippnç 
la  différence  qui  fe  trouve  entre  la  manière  de  fauter  Aqs  fauterUks,^ 
avec  celle  du  notopide*  La  fauurtlk  n'a  pas  befoin  du  jTecours  de  k 
pcrcuJlIon,  à  caufe  du  grand  jeu  de  fes  Jambes,  qui  permet  TaccéU- 
ration  ncccHaire  dans  leur  mouvcmcxirî  &  cette  accélcracion  revic^ç 
plutôt  à  un  mouvcracne  de  projetlion,  qu'à  celui  deperculËon*  L:ijau^ 
terelli  parcourt  une  ligne  droite  en  fautaJit,  produire  par  deux  portions 
de  cercle,  dont  Tune  a  pour  centre  la  baâe  ,du  pied  fixé  en  terre,  fi^ 
pour  rayon  la  longueur  du  pied,  ^  l'autre  pouc  centre  la  jointure  çntr< 
le  pied  &c  la  cuîne»  &:  pour  ra^çn  la  longueur  de  cette  cuiflTc*  La  ligne 
que  le  centre  de  gcavité  de  f<?ii  corps  parcourt  pendanc  rextenûon» 
eft  d'u»e  longueur  coniidérable  »  eu  comparaifon  d«  la  petite  ponioj^ 
de  celle  qui  fait  le  mouvement  tkcliincur  du  notopèdc  \  d*où  il  fuît  qu4 
La  perçu flion  étoic  nécdTairc  à  ce  dernier^  pônt  tupplecx  i  J^a  peticeiîe 
du  ieu  de  ces  parties-  \   „/*  mû»..-:':»  -^f    :  ;im  wi^/l    M»},  :.3  ii;î  c«..1 

L^^txpcrience  nous  a  appris.qiiç  le  motof(Ui\éfA^^mif^hi  %.i«(| 
dos  »  employoit  fon  faut  pour  fc  remettre  fur  fes  pieds  \  parce  qu*ii  liu 
ferait  impoÙîbîe  de  fe  rejtfowrncyfjlanî  cette  htureiiJfc  tacuïï^  s(UQ  û  pâ- 
ture lui  a  accordée.  On  pourroit  detnatider  pourquoi  la  nature,  q^i 
tend  toujours  à  fes  iïas  par  la  vote  1*  plus  itmple,  n*4-t-eUc  pas  donné 
au  miopàde  U  pouvoir  <h  fc  xçdtcfler  ftaî  Je  ïcûïw  «îwITïê  a»*  ^^nç% 
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Tnfcifteî,   fn    frappant   la   terre   avec   leurs  partes?  Il   fcroit  alfé 
former  quelques  conjcâruresj   s'y    livrer,  fcroit  une  erreur;  il   yatft 
mieoir  ancndrc  du  hafard  &  (îc  ^expérience,  ce  que  nous  ne  fautions 
deviner   qu'imparfaïremenr.    Difons,   pcnctrés   d'admiration  pour  les 
olîv  rages  du  Créateur:  O  Jeh^ya  ,  quant  ampla  funt  opéra  ma  l  Quàm     , 
fapUnttr  en  fecijli  l  Quàm  pkna  tft  terra  pojfeffiont  tua  î  j^H 


MÉMOIRE 

Sur  la  fabrication  &  k$  ufages  des  toiles  fans  lifièns*  Par  M.  BnT$ 
SON ^  Infpeâeur  des  ManufaBures  du  Lyonnais^  Forei  &  BiouM 
jollois, 

Xj  h  nom  de  toiles  fans  îifiires ,  cft  donne  ici  i  des  toiles  fabriquées 
en  double ,  Si  de  façon  qu'elles  forment  une  forte  de  fourreau ,  ou 
fac,  fan?  coururc  latérale. 

•  Eîleî  le  fabriquent  fur  un  métier  ordinaire  de  fo//«  fimples  ;  mais 
l'armure  cft  compofce  de  quatre  HflTes  j  quatre  carqucrons ,  &  quatre 
marches.  Chaque  liHe  eft  attachée  par  fon  lifferon  d'en -haut  i  une 
corde  qui*  paiUnt  fur  une  poulie,  revient  i  un  ctrqueron  tire  en 
contre -bas  par  une  marche.  Par  fon  liffcron  d'en -bas»  chaque  liH^e 
tient  I  une  corde  arrachée  à  une  marche  par  fon  autre  bout»  Chacune 
des  quatre  marches  doit  f^î^t  élever  uncliflre,&  bailTer  les  trois  autrcf. 
Oïl  en  élever  rrois»  &  baifTer  Vautre» 

Le  ptemier  fil  de  la  charne,  fous  la  main  droite  du  Tirera nd  ,  ed 
paffé  dans  la  première  liffe  ,  à  prendre  du  coté  de  l'cnfotiple;  le  fécond 
il  dans  la  troifième  liJte  ,  lé  tioifièinc  fil  dans  la  féconde  lifTe  »  &  kj 
quatrième  fil  dans  la  quatrième  liffe  qui  eft  la  plus  près  du  peigne. 

Par  cetre  diUrihucion  ,  la  chaîne  eft  partagée  en  deux  jeux ,  dont 
chacun  fait  aîtctnatîvement  fa  toi/e\  le  premier,  en  levant  tous  les  fiîf 
fur  leiqucls  il  ne  doit  pas  opérer;  le  fccond,  en  bairtanc  tous  ceux  fut 
Icfquels  il  n*a  point  non  plus  à  opérer.  i 

Rien  n*cft  chatigé  dans  le  mouvement  ordinaire  de  la  navette  que" 
Ton  lance  dans  Touverture  de  chaîne  qui  fe  forme,  tantôt  par  Tabaif- 
femcttt,  tantôt  par  le  haulTement  des  trois  quarts  de  tous  les  ^is^fig,  a» 

•'  Tout  détait  fur  cela  feroit  moins  clair  que  les  figures  jointes  ici  avec 
tèiiTs  ex  pli  cation  5, /ï/.  %.  Jîg,  1  Ù  1. 

On  ne  connoît  pas  aduellement  une  utihté  bien  réelle  à  retirer  de 
Tobjet  d^indullrift  ^uc  Tan  vi«nt  d*cxpûf<r  i  mais  les  divers  bcfoim  dcj 
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Arts  ^  ou  de  rcconomie  domeftique ,  pourronc  en  indiquer  un  jour. 
Par  exemple,  ne  feroir-il  pas  bon  d^avoir  des  facs  fans  couture  \2xe- 
raie?  En  donnant  fur  le  mccicr  a  nos  toihi  fans  lificrcs  une  largeur 
de  1  à  une  aune;  &  les  feïidanc  par  le  milieu,  on  auroic  tout  de  fuite 
des  tniits  d'une  aune,  &  d'une  à  deux  aunes  pour  draps.  Si  on  îiX-' 
foit  tt%  toiles  de  deux  à  trois  aunes  de  largeur,  comme  certaines 
cappcï)  on  pourroît,  toujours  en  les  feodant  après  la  fabrication  »  avoir 
des  toiles  de  4 ,  5  &  même  é  aunes  de  largeur  ,  propres  pour  la  cliafle  i 
cette  largeur  feroJc,  fans  doute,  une  nouveauté. 

£n  imaginant  tous  les  ufages  podîbles ,  il  faut  foumectte  Ces  con-, 
jcdures  à  ce  que  les  loix  de  ia  Statique  permettent  d'adopter.  Une 
chaîne  trop  forte  fatigue  prodigicufement  l'ouvrier,  11  peut  uiâîre  i  un 
efifai^à  un  travail  peu  continué»  mais,  dans  la  pratique,  on  fe  borne 
là,  &:  la  découverte  prétendue  utile,  périt  en  naifTant*  Dans  le  poids 
de  la  chaîne,  on  comprend  la  tcnfion  &  les  frottemens  des  fils,  qu'il 
ejft  trcs-imporrant  de  calculer.  £nfîn ,  on  ne  peut  trop  exhorter  ceux 
qui  voudroienc  faire  des  clTais  en  ce  genre,  a  ne  lestflimcr  qu*À  leur 
jufle  valeur. 

Les  Grecs ,  les  Rotnains  &  les  Juifs ,  avoicnt  des  tuniques  fans  cou- 
tures. Le  fenriment  le  plus  général  cfl  qu'elles  ctoicnt  fans  manches. 
Il  cû  aifc'  de  concevoir  qu'en  perçant  deux  trous  i  volojitc  dans  uu 
morceau  de  nos  toiles ^  ou  âura  une  de  ces  tuniques. 

Dom  Calmer,  dans  ion  Commentaire  fur  la  Bible,  (  ver£  40  du 
iS*  chap.  de  PExod.  )  dit,  feJon  Platon  :  les  tuniques  des  Prûres  de* 
yoient  être  fans  coutures^  &  on  ne  devoit  pas  y  employer  plus  d*un  mois 
de  ^ouvrage  d'une  femme.  Il  cite  le  douzième  livre  des  loix  de  Platon. 
Cette  citation  n'eft  pas  tout- à- fait  exade  ^  car  on  y  lit  feulement: 
Textura  opus  offtratur  non  majus  quàm  quod  ah  tmâ  muîiere  intrà 
unit/s  menjis  fpatium  confici  pojfit,  {  Pag.  9  ^  (?,  du  fécond  vol.  in-foL 
de  la  tradudîon  de  Platon,  par  Sçrranus  ). 
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NOUVEAU     CORRO 

,  Four  faire  des  pièces  dteau  des  hajjins  fans  mofonmrie. 


^  ^OUS  fommes  redevables  de  cette  méthode  à  M#  d*AmbouriiaiV 
H  [iilfitde  le  nommer,  pour  que  le  Ledteur  foit  a^urc  de  réuïîîr,  en 
fuivant  les  rcnleigncmens  qu'il  loi  donne*  Bon  Patriote  ,  Citoyen 
»élc.  Agronome  inAruit,  rutilité  publiijue  cft  le  but  oi|  tendent  tou^ 
Ces  travaux. 
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'  «»  Vous  me  dciiîandez,  Monficur,  dit -il  dans  aoc  de  Tes  Lettres 
»)  écrites  à  M.  P.  fon  uni,  s'il  icroic  pollîbïc  de  former  des  pîèees  dV^ii 
«  faos  avoir  recours  au  béton  ou  a  la  maçon ncfie  \  je  puis  rous  re- 
u  pondre  affirmnrivement  depuis  quei^ai  vu  pleine  dVffï/,  ma  pièce  de 
j)  cent  trente  pieds  de  longueur»  fur  «quatre- vingt  dhc^huic  de^Ac^eura 
»  &  fur  cinq  de  profondeur.  Pour  exécuter  le  baj^n  que  vous  projet cez^ 
j>  il  faut  que  TOuvrier  aie  la  plus  fcrupuleufc  attention  à  exécuter  ce 
I»  que  Je  vais  lui  prefctire  %  cat  il  n'y  a  point  de  milieu  entre  Pou  vrage 
»  bien  ou  mal  fait.  La  failon  la  plus  favorable  eft  la  fin  d'Avril ,  aufli- 
n  tôt  après  les  gelées,  &  avant  les  chaleurs,  ce  qui  eft  rcUtifau  Pays. 
j*  Vous  me  parl-cz ,  Monfieur,  d*uii  hajfm  de  doure  pieds  de  dia-- 
n  mètre  ce  n'eft  qu'un  jeu ,  &  en  moins  d*une  femainc»  il  lera  parfait 
»  &  plein  d*cau,  fî  vous  en  avcs  à  difpoJitîon  *,  mais  ce  corroy  doîc 
»  erre  appuyé  fur  un  glacij ,  dont  la  pente  foit  le  double  de  la  hatt* 
»  teur,  pour  foutenir  le  terrcin  qui  avoifinc  la  pièce  à^tmu  II  faut 
Il  favoir  li  cela  vous  convient;  Hnon ,  il  faudra  bâtir  fur  le  fond  cor*- 
S)  royéuii  petit  mur  de  maçonnerie,  qui  Uiffe  entre  lui  &  U  mafTc  de 
»  terre  «  un  intervalle  dVn  pieds  &  c*cft  dans  cet  intetvaUe  qa*oa 
»  fotilera  le  corroy.  Le  glacis  coûtera  bien  moins,  il  fera  aiiflT  folide» 
n  &:  pour  le  moins  aum  agréable  à  la  vue.  Suppofons  donc  noire 
lï  bajjm  ou  pièce  dVav ,  coupe  en  glacis,  &  la  terre  bien  folide  H. 
»  rendue  telle  à  force  de  la  b«ttre ,  U  faut  avoir  de  rargilc  jaune,  dont 
j>  on  forme  un  hagin^  dans  lequel  on  éteint  de  la  chaux  nouvellement 
j>  fortie  du  four.  Le  lendemain,  cette  cKaux  eft  en  conillhjice  de  fro- 
n  mage  à  la  crème.  Ocft  alors  qu'on  en  prend  une  brouettée  contre 
rt  quatre  d'à rgille,  Bc  on  en  fait  un  mortier  épais  à  force  de  battre  & 
n  et  corroyer»  parce  qu'il  eft  cfTcntiel  qu'on  n'y  mette  poîjir  éCam* 
,>  Si  lorfqu'on  iféchire  un  morceau  de  ce  mortier,  on  n'y  voie  pi  tu 
»  de  veines  de  chaux  ,  le  corroy  eft  bon ,  finon ,  il  faut  rebactre  encore* 
I)  On  en  fabrique  ainlî  pendant  deux  jours  pour  un  moii  d'avaiice  ) 
M  alors,  U  moitié  des  Ouvriers  continuent  à  en  préparer,  tandis  que 
»  les  autres  >  les  mains  garnies  de  grofles  toiles  >  fe  mettent  a  pairri 
«  ce  corroy  comme  du  pain,  &  le  mettent  en  boules  greffes  comme  " 
»  tètt  d'un  homme.  On  apporte  ces  boules  auprès  de  U  pièce  d'e«ifc 
M  Un  homme  fort  &  adroit  y  dcfccndi  un  Manœuvre  lui  jette  une 
w  boule  qu'il  re^oii  dans  fes  mains,  &  il  la  laDCc  avec  force  &  de 
»  toute  fa  hauteur  contre  terre  au  centre  ou  a-peu-près  du  baflin; 
»  puis  il  en  lance  une  autre,  èc  ain/I  de  fuite ,  jufqu^a  ce  que  rouE  1m^ 
*i  fond  du  hajfiû  toit  couven  de  ces  boules, qui  toutes  mordent  Tunl^^ 
»  fur  l'autre.  Le  hnceur  marche  à  mefure  qu'il  avance  fur  les  dcf- 
»V  ni  ères  qu*il  a  lancées ,  re  t^ui  commetïce  à  lier  le  tout.  Quand  k  j 
«  fond  cft  fait  ,  on  couvre  le  glacis  de  la  même  manière,  en  com- 
>i  inençant  en  bas,  &  montant  )ufqu'aux  bords.  Il  faut  s'arraoger  poui 
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n  que  l'ouvrage  ne  Unguiffe  pas,  Ôc  i\  ne  faut  attendre  ni  après  J« 
»ï  chaux,  rargille,  le  courroy  ou  les  houles*  A  la  fin  tle  It  journce^J 
«  fie  avanc  de  quitter  Touvrage,  on  arroic  Icgcrcmcntlc  dernier  rang] 
I»  de  boules  jcttccs ,  de  peur  qu'elles  ne  t^çnent  affea;  pour  ne  plutj 
*>  pouvoir  fe  lier  avec  cdld  qu'on  Unceroit  le  lendemain.  1 

M  A  mcfurc  qu'une  partie  i  Touvragc  prend  confiftancc ,  il  fiuçl 
**  la  frapper  Icgcfcmctu  avec  un  battoir  de  bois  d'un  pied  en  quarrc,' 
ti  &  de  cinq  pouces  d'cpaiiTeur  »  dans  lequel  on  a  eaimancbc  dtago^ 
«  naleraent  un  bâton  de  quatre  pieds,  afin  que  l'on  puiflc  s'en  ktv'u 
tt  fan*  fc  baiflcr.  On  frotte,  dans  des  cendres,  la  partie  qui  frappe, 
M  pour  empêcher  que  le  corrffy  ne  s*y  at cache  :  à  mefure  que  le  corroy 
ti  durcit ,  on  frappe  plus  fort,  jufqu'à  ce  que  Ton  foîi  oblige'  de  Tar- 
»  rofer  doucement,  pour  pcrraettre  de  le  battre  encore, 

»  Quand  il  commence  a  poudrer  fous  le  battoir,  il  faut  prendre dcf 
«  truelles  de  fer,  arec  Icfquellcs,  au  moyea  d^un  arrofcment  léger, 
M  on  le  foule  ôc  on  l*unit  comme  du  ciment  :  enfin,  avec  un  gros  piu- 
*t  ccau,  on  l'enduit  d^huilc  de  lin ,  &c  on  le  polit  avec  les  truelles.  Ccç 
«  enduit  d*huile  doit  ctrc  réps^c  trois  fois ,  toujours  foulant  les  petites 
«  gerfures  qui  paroifVcnt  vouloir  s'y  former.  Le  corroy  devient  plus 
»  dur  que  du  mortier  mcle  avec  du  plâtre.  Se  tout  le  vafe  fonnc 
»  comme  une  cloche.  En  cet  état,  il  faut  le  couvrir  de  gazon  d'un 
«  pouce  d'cpaifrcur,&  y  amener  Veau  qu'il  gardera  comme  un  plat  de 
«  porcelaine, 

»  Ce  corroy  ne  craint  la  gclce  que  dans  les  portions  qui  ne  font  pas 
)*  couvertes  à* eau*  II  faut  donc  avoir  grand  foin  de  couvrir,  en  hiver, 
«  ces  portions  avec  de  la  paille,  des  fougères,  du  fumier,  &  autres 
»»  prclervatifs  contre  la  gelée.  Avec  de  pareils  foins ,  il  durera  tant 
»  qu*oa  voudra.  Sa  propriété  fupérieure  a  la  glaife  tïk  de  durcir  {bu$ 
*)  Veau  ;  île  forte ,  qu'il  n'eu  pas  ncccrtaire  de  paver  le  fond.  Veau  fç 
a  maintient  claire  :  le  poiflbn  y  vit,  pourvu  qu'on  attende  deux  mois, 
»  après  l'eau  introduite,  pour  y  en  mettre,  &c  il  ne  fent  jamais  la 
«  vate  ». 

Toute  chaux  n'cft  pas  égale  en  bonté*  La  bonté  eil  relative  à  la 
nature  de  la  pierre  «  &  à  la  manière  de  la  calciner.  La  pierre  purement 
calcaire  ,  fctoit  *  fans  contredit,  U  meilleure.  On  reconnoltra  fa  plus 
ou  moins  grande  pureté,  en  verfant  par-deïfus  un  acide  quelconque. 
La  durée  &  la  violence  de  Peffervcfccnce  indiqueront  fa  pureté.  Nous 
confeillons  de  cboiftr  par  préférence ,  dans  les  carrières  de  pierres  à 
chaux  ,  ou  pierres  calcaires, les  couches  difpofées  de  rOricnt  au  Midi, 
iSc  fur  tout  I  celles  qui  approchent  de  la  furface.  Le  grain,  dans  celles- 
ci ,  eft  plus  ferré,  plus  compaâ,  plus  dur,  que  dans  te^  couches  du 
centre  de  la  montagne.  Les  pierres  coquillières  font  excellentes ,  & 
Tabondance  des  coquilles  augmemc  leur  bonté.  £llej  donnent  une  chaux 
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fuperieure  à  celle  que  Ton  obtient  de  certains  cailloux  roulÀ  par  les 
rivières.  Leur  chaux  vaut  beaucoup  mieux ,  fur-tout  pour  les  ouvrages 
extérieurs,  pour  recrêpir  les  murs,  &c«  Tous  les  marores  quelconques 
font  propres  à  faire  de  la  chaux ,  parce  qu'ils  font  compofés  ,  pour  la 
majeure  partie,  des  détrimens  de  (ubftances  animales*  Si  on  deiire  des 
éclaircKTcmens  fur  l'art  de  faire  de  la  chaux  ^  on  peut  confulrer  le 
DiSionnaire  Encyclopédique ,  aux  mots  chaux ,  chaajwimier.  Ceux  qui 
voudront  connoitre  fes  propriétés  chymiques,  liront  l'excellent  Mi" 
moire  de  M.  Brandt ,  inféré  dans  ceux  de  l'Académie  Royale  de  Suède, 
année  1749*  ^^ous  dirons  feulement ,  pour  fervir  de  règle  dans  la  pta* 
tique ,  qu'on  connoitra  quand  la  chaux  fera  cuite  comme  elle  doit 
rétre ,  fi  la  pierre  eft  devenue  d'un  tiers  plus  légère ,  après  la  calcina- 
tion,  qu'auparavant,  fi  elle  eft  fonore  quand  on  la  frappe,  /î  elle 
bouillonne  immédiatement  après  avoir  été  arrofée  5  &  on  l'aura  d'au- 
tant meilleure ,  que  les  pierres  qu'on  aura  calcinées  feront  dures.  Nous 
dirons  encore  que  le  feu  doit  être  pouflc  fans  intermiflîon  pendant  la 
calcination ,  fans  quoi ,  la  fournée  entière  feroit  perdue  :  ce  fcroit  en 
vain  qu'on  y  ajouteroit  du  bois  ou  du  charbon  de  terre.  La  pierre  refte- 
roit  à  demi-calcinée» 


EXPÉRIENCES    CURIEUSES, 

Faites  par  itf.  Du  H  an  EL  ,  fur  la  végétation. 

S I  vous  mettez ,  dit  ce  favant  Naturalifte,  une  caiffe  dans  une  ferre 
chaude ,  &  qu'il  y  ait  un  cep  de  vigne  dont  le  pied  foit  planté  hors 
de  la  ferrer  la  partie  intérieure  contenue  dans  la  caiffe  &  darts  là  ferre t 
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pommier  a  donne  des  fruits  noués.  Ces  expériences  prouvent  donc 
qu*il  n'y  a  pas  de  circulation  daos  les  ve'gctaux,  &  que  les  plantes 
tirent  leur  nourrimrc  de  l'air. 

On  obfcrve,  a  cet  égard,  que  les  chenilles  fe  gclent  complertcmcnt 
fans  en  périr*  Il  eft  néanmoins  certain  que  toute  circulation  eft  arrêtée. 
Quand  on  les  fait  dégeler  doucement,  elles  reprennent  le  raouvcmcnf. 

Ne  pourroic-on  pas  dire,  d'après  cette obfervation ,  que  les  Voya- 
geurs qu'on  a  trouves  gelés  dans  les  pays  froids,  n*étoicnt  par  mores  « 
mais  feulement  engourdis  comme  les  chenilles  ? 


MÉMOIRE 

Sur  la  Vifwn  y  lu  à  la  SociéU  Royale  dt  Gottingue,  Par  M,  Mayer  , 
de  la  mime  Sociàe',  ^  Membre  de  pîufieurs  Académies  ^Europe. 

JL,  E  nom  de  M-  Mayer,  placé  à  la  tetc  d'une  Diflcrtarion  phyfiquc,  eft 
un  garant  de  la  précifion  &  de  l'exaâitudc.  Le  zèle  de  cet  habile  Ob- 
fcrvateur  ne  fe  ralentît  point;  il  nous  enrichit  chaque  jour  du  fruit  de 
fcs  travaux;  tout  ce  qui  exifte,  fixe  fon  attention.  La  Phyfique  &c 
rAftronomie  lui  font  redevables  de  beaucoup  de  découvertes.  Nous 
croyons  que  le  Public  lira  avec  plaiiir  le  fcntimenc  de  ce  Phy/îcien 
ûir  la  yifion* 

Les  Mathématiques ,  dit  M.  Mayer ,  répandent  le  plus  grand  jour  fur 
une  démonftration ,  elles  peuvent  feules  lui  imprimer  le  caraâère  de 
l'évidence.  Ces  éloges  font  dûs  aux  Mathématiques  pures  j  mais  leur 
application  n'a  pas  la  même  force,  fi  on  les  applique  aux  objets  aducN 
lemenc  exiftans.  En  effet*  il  arrive  fouventque  par  leur  moyen,  nous 
découvrons  des  erreurs  dans  une  théorie,  fans  pouvoir  en  déterminée 
précifément  le  nombre.  Nous  voyons  que  nous  nous  fommes  trom- 
pés '«mais  nous  pouvons  dire^  tout  au  plus,  nos  erreurs  font  dans  telle  8c 
telle  pirtic  de  la  démonftration.  Nous  apprenons  même  quelquefois» 
à  nos  dépens ,  que  nous  n'en  avons  pas  la  moindre  connoiifancc.  Ceft 
alors  un  myftère  fî  caché  pour  nous,  qu'il  cft  impoflible  de  dire  ni  où^ 
si  dans  quelle  partie  de  l'opération  nous  avons  fait  des  fautes  ,  ni 
quelles  elles  font.  Nous  ne  ferions  pas  dans  ce  cas-Ii,  ft  une  étude  ap*» 
profondie,  fi  des  foins  aÏÏidus  nous  familiarifaicnt  avec  cette  fciencc 
àts  erreurs,  elle  devrait  même  fervir  de  lien  aux  Matliématiqucs 
théoriques  &  pratiques,  qui  diffcrent  entr'elles  lors  même  qu'elles 
fcmblcnt  s'unir  davantage.  Des  exemples  rendront  cette  propofîtion 
plus  claire.  Les  Mathématiciens  ont  coutume  de  confidcrer  dans  les 
Octobre  1771,  Tome L  H  h  ' 
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parties  Mathématiques,  qu*ik  appellent /?yrfj,  le  point  fans  longueur, 
largeur   ni  profondeur-,  la    îgne,  comme  longueur   fans    cpaiiTcur  ni 
largeur^  l'angle,  comme  une  incHnation  de  ces  lignes-,  ils  rcgar<ient 
le  tcms  comme  coulant  également  depuis  un  tcms  doanc,  qu*îU  ap- 
pellent piinBum  temponSf  a  un  autre  terme  qui  lui  eft  compare,  comme 
2  ce  n'ctoit  rien ,  par  rapport  dl'efpace  de  tems  qu*ils  contiennent.  C'eft 
fort  bien  ;  mais  quajidil  s'agit  d'appliquer  aux  Sciences  pratiques  ces  pro- 
po/îtions  purcraenc  abftraircs,  iî  n'en  cft  pas  de  même.  Les  points  (ont 
longs ,  larges  Se  profonds  ;  les  lignes  font  longues  Se  larges ,  pac  coa- 
fcquent  les  angles  ne  font  plus  formés  que  par  d*autres  angles.  Ce  que 
l*on  rcgardoit  comme  un  point  de  rems  indivifibîe ,  devient  un  efpaci^^ 
fendble^  qui  ne  petit  s'ccoalcr  fans  un  tcms  donne*  Il  y  a  une  fi  gtând^l 
différence   entre  les  quantités   théoriques   ou  mathématiques ,  5c  les 
pratiques  ou  phyfiqucs ,  que  tTès-fouvent  un  bon  Mathématicien,  qui 
ne  s'cft  occupe  que  dt  la  théorie*  s'écacte  plus  du  vrai  qu'un  Praticien  expc» 
rimenté.  Je  ne  prétends  pas  pour  cela  ôter  aux  MathciBatiques  pure^H 
ou  abftraitcs  leur  ceriitude  Se  leur  évidence,  j'en  fuis  convaincu  pïu^^ 
que  pcrfonne  j  [e  dis  feulement  qu'on  n'eft  pas  encore  parvenu  a  en 
faire  une  application  convenable  à  la  pratique,  parce  qu*on  n*a  pas 
découvert   la  fcience  des   erreurs,  qui,  feule,  peut  les  unir.  Il  s'agit 
Jonc   de  bien  connoître  la  didance  de  la  vérité  a  nous ,  &  de  nous 
rapprocher  d'elle,  en  éloignant  les  obftades,  &  perfectionnant  nos 
organes  &  nos  fens.  , 

Je  n'entreprends  point  d'expofer  cette  fcience  dans  ce  Mémoire ,  ji|_ 
n^cn  aucois  ni  le  tcms,  ni  la  capacité^  je  veux  feulement  prouver, 
par  un  exemple,  ce  que  j'ai  avancé  &c  ce  que  je  développerai.  Je 
cboîfis  les  erreurs  que  l'on  commet  ordinairement  en  Mathématiques 
&  en  Aftronomic  ,  pour  la  mefure  de  Vangle,  J'en  aï  déjà  parlé  dans 
une  dcfcriptiou  d'un  inftrumcnt  goniomùriqae  ,  où  j'ai  démontre  que 
nos  yeux  nous  trompoient  autant  que  le  peu  d' exactitude  des  ioilru- 
mens* 

Les  obfervations  microfcopiques ,  faites  dans  ce  /îècle,  prouvent 
affez  qu'il  eft  des  objets  fi  petits,  que  l'œil  le  plus  perçant  ne  peut  les 
appercevoir.  Notre  vifion  a  donc  des  limites;  Se  des  qu'un  corps,  ou 
par  fa  petitcflc,  ou  par  fa  diftance  trop  confidérabic,  vient  à  Je* 
pafTer,  nous  ne  pouvons  plus  le  voir,  ou,  pour  me  fervir  des  termes 
de  Tart,  il  cft  un  angle  de  vifion  fous  lequel  l'objet  préfenté  à  l'œil , 
ne  lui  paroît  ni  trop,  ni  trop  peu  diftinéV,  mais  cependant  un  peu 
confus.  Pour  qu'un  objet  foit  vifiblc ,  fes  rayons  doivent  former  un 
angle  plus  confidérablcî  ScSitoz  que  cet  angle  eft  trop  petit,  l'objet 
eft  invifible. 

Nous  appellerons  cet  angle  terme  de  la  vifion;  &  l'expérience  feule 
peut  nous  apprendre  quelle  doit  écrç  fa  grandeur;  mais  tout  concourt 
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à  augmenrçr  ou  à  diminuer  ce  terme.  La  lumière  plus  ou  mouiï  forte, 
la  figure  &  la  couleur  de  Tobjet ,  le  fond  fur  lequel  on  le  voit,  h 
bonne  ou  mauvaife  conftimtion  de  l'œïl,  &:  la  plus  fcrupuîcufe  atten- 
tion fur  toutes  CCS  circonftances  cft  donc  abfolumenc  néceffairc? 

Mes  premières  expériences  ont  été  faites  à  l'ombre  dans  une  chambre, 
dont  les  fenêtres  etoicnt  ouvertes,  &  à  Tabri  des  rayons  du  foleit  qui 
en  cclairoient  les  environs-  Les  objets  fournis  à  mes  obfervations  étoienc 
dcHlncs  avec  de  l'encre  de  la  Chine,  fur  un  papier  très-blanc* 
.  t°.  Un  œil  myope,  arme  d*une  lentille  convenables  dîftinguoic^^n"- 
core  alTcz  bien  à  lo  pieds  le  point  noir  (Jtg.  J  ^  pi  i.  )  Ce  point  ai  de 
ligne  de  diamètre  :  il  ctoit  a  peine  apperçu  à  la  diftance  de  12  pîcds ,  5c 
â  t$  il  devenoic  invifiblc  r. 

A**.  Un  même  point,  mais  dont  le  diamètre  croit  — -^%dc  ligne,  fe 
voyoit  à  la  diftancc  de  14  pieds  \%  ne  fe  vovoit  prefquc  pas  à  cdlé 
de  t7  ,  &  n'etoit  point  apperçu  a  celle  de  18  ,  {fi^,  1  »  /?/•  i-  ) 
.  5**.  Un  autre  point  de  ^  de  ligne  de  diamètre  (fig,  ^.  )  etoic  vu  a 
la  diftance  de  141  pieds,  fe  diftinguoit  à  peine  i  celle  de  16,  &  de-* 
veooit  invifible,  quand  on  Tcloignoit  un  peu  davantage. 

Si  nous  fuppofons  donc  la  diftancc  de  l'œil,  qui  Tempcchc  d'apper^ 
ccvoir  j  dans  la  première  expérience,  comme  ti;  dans  la  féconde; 
comme  17  i  &  dans  la  troiucme^  comme  t6\  alors,  en  divifant  ces 
diftanccs  par  les  diamètres  des  points,  les  quotiens  feront  refpcdivc- 
mcnt  <îor8,  ^^^5  &  5^75.  Ces  réfultats  ne  s'ccartenr  point  trop  de 
l'expérience.  Dans  k  première,  le  point  eil  fi  petit,  qu'il  feroît  affez 
diihcile  de  mcfurer  fon  diamètre;  mais  prenons  le  moyen  terme  ^000, 
&  il  sVnfuivra  que  ces  objets  font  devenus  invifiblcs,  quand  ils  font 
parvenus  à  une  diftance  ^000  fois  plus  confidcrable  que  leur  diamètre. 

En  fuppofant  le  rayon  i;^  éooo ,  &  le  finus  ou  la  tangente,  ou 
Vite  =.  I ,  l*angie  fera  dans  une  féconde  =  î4  •  ^^^^^  ^^  donc  la  gran- 
deur du  terme  de  vijïon  pour  les  objets  noirs,  peints  fur  un  fond  blanc  | 
&  places  à  rombrc-  On  peut  donc  alTurer  que  ces  objets  ne  font  vi- 
fïbfes,  que  lortqu'ils  ïe  préfentent  a  l*œil  fous  un  angle  plus  grand 
que  ;4''»  &qu*iis  deviennent  invifibles,  R  rangle  eft  plus  petit. 

Voilà  ce  qui  arrive  pour  les  objets  peints  (cparcment^  Je  voulus 
éprouver  fi  plufieurs  objets  réunis  &  raflemblcs ,  produifcnt  le  mcmc 
effet  *,  pour  cela,  je  peignis  différentes  figures  avec  de  Pcnctc  de  la 
Chine,  &c  je  les  conudcrai  dans  le  même  endroit  que  les  pre'cédcntes, 

1°.  La  figure  cannelée  (fg,  A^pl*  ?)  dont  les  raies  noires»  fe'pa- 
rées  par  des  intervalles  de  mcmc  largeur  ,  avoiem  -i^  de  ligne  de  far- 
gcur,  paroiiïoit  un  peu  confufc  à  la  diftance  de  tï  pieds,  &  on  dif^ 
tinguoit  a  peine  les  intervalles  blancs  des  intervalles  noirs,  La  con-' 
fufion  etoit  encore  plus  force  à  11  pieds  5  mais  dan!^  tirt  éloigné-' 
Octobre  i^ii  >  Tome  l,  H  h  1 
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ment  un  peu  plus  grand»  la  figure  coûte  entière  n'avoic  ploi  qu'une 

couleur  cendrée, 

x^.  Une  autre  figure  cannelle»  (fig,  5.)  mais  dont  ks  raies  noires 
croient  du  double  plus  larges  que  les  blanches*»  celles-ci  ajanc^ «iV' de 
ligne  de  diamètre ,  &  celles4à  ayant  -^9  paroiflbient  confuTes  à  la  dis- 
tance de  9  à  10  pieds. 

3^.  On  appercevoit  à  peine  diftinâement  à  la  même  diftance9  une 
autre  figure  cannelée,  {fig.  6,)  dont  les  raies  blanches  ^toienc  du  double 
plus  larges  que  les  noires.  Les  blanches  avoient-^  de  ligne  de  largeur, 
&  les  noires  -^ 

4<>.  Une  figure  tracée  en  ferme  de  treillis ,  avec  des  lignes  noires 
de  ^  de  ligne  de  largeur ,  &  dont  les  efpaces  blancs  étoient  auffi  larges  , 
paroifToit  entièrement  noire  à  la  diftance  de  1 5  4-  pieds ,  &  l'on  ne  de- 
vinoit  pas  alors  qu'elle  contînt  quelque  chofe  de  blanc. ,  (fig,  7  ). 

5^»  Une  figure  femblable  à  un  damier  ^  (fig*  8.)  dont  chaque  côte 
avoit  -iV?  de  ligne,  étoit  vue  aiTez  diftinétement  à  11  pieds  de  diftance; 
mais  pour  peu  qu'on  l'éloignât»  elleétoitconfufe,  &  lesquarrés  blancs 
Se  noirs  devenoient  confondus. 

Si  l'on  compare  enfuite  la  largeur  des  cannelures  ou  quarrés  à  la 
diftance  de  rœil,  on -verra  clairement  que  l'angle  fous  lequel  on  a  com- 
mencé à  les  confondre ,  n'cft  point  du  tout  égal.    Dans  la  première 

expérience  le  terme  de  vifioru =  47  '. 

Dans  la  féconde  &  la  troifième. =  60  &  50'. 

Dans  la  quatrième. =  40''. 

Dans  la  cinquième. •••  •  =  ^1'. 

Cette  différence  eft  trop  marquée ,  pour  qu'on  puiiTe  l'attribuer  ï  la 
feule  difficulté  d'obferver.  On  peut  donc  conjcâurer  que  les  objets 
féparés  par  des  intervalles  plus  larges  que  leur  épaiffeur  ,  tels  que  les  {fig, 
5  »  ^>  7  )  >  ont  un  moindre  terme  de  vifion ,  &  s'apperçoivent  plus  facile- 
ment que  ceux  qui  ont  des  intervalles  égaux»  comme  la  (fig^  4  &  â)» 
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SUR  l'BlST.  NATUBELIE  ET  LES  ARTS.  14^ 
tir  que  cela  doit  ctre.  Le  grand  jour  frappe  les  yeux  qui  fupportcnt 
avec  peine  fon  éclat  par  U  conrtâ^ion  force'e  de  la  paupière  4  il  ne 
faut  donc  plus  s*cconner  s'il  ne  contribue  pas  »  ou  5*il  n'aide  pas  i 
mieux  diilingucr  les  objets.  Cela  eft  Ci  vrai ,  que  iî  oq  trace  quelques 
figures  fur  un  papier  blanc,  fi  on  expofe  ce  papier  blanc  au  foîeil> 
Se  qu*on  le  regarde  fixement  pendant  quelques  inftans»  ce  papier  pa- 
roîtra  comme  une  ombre  de  couleur  noirâtre» 

La  différence  dans  les  di {tances  &  dans  te  terme  de  vtfion  parok  bien 
plus  grande  ,  loriqu*on  examine  les  objets  à  un  jour  encore  plus 
roible;  par  exemple,  i  la  lumière  d'une  bougie  :  cependant,  cette 
différence  n'eft  pas  aullî  dirproportionnée  qu*an  (c  rimagineroir  :  on 
verra,  en  effet,  par  ce  qui  fuir ,  que  les  dillances  fous  IcTqueUes  l*œil 
considère  un  objet  foiblement  éclaire ,  &  auxquelles  Tobjet  commence 
à  devenir  confus  ,  font  en  raifon  de  i  à  2 ,  ou  de  i  à  5  environ, 
c'eft-à-dire,  fî  un  objet  éclaire  d*une  certaine  façon  ne  fe  dîftinguc 
plus  à  9  pieds  de  diftance,  ce  même  objet  pourra  être  vu  i  4  pieds, 
quoiqu'il  ne  reçoive  que  la   1(^9*  partie  de  cette  lumière* 

J'ai  pris ,  pour  faire  ces  expériences,  les  {fig,  4  &  7  )•  Je  les  ai  cxpo- 
fccs,  pendant  la  nuir,  à  la  lumière  d'une  bougie •,  d'abord  a  un  demi- 
pied  de  diftancc»  enfuitc  à  i,  â  i,  &c.  J'ai  cherche'  &  défigné  en 
parcourant  ces  différentes  diftances  »  celle  oii  l*œil  apperccvoic  Te  plus 
clairement  les  objetr. 

Dans  la  première  figure  cannelée,  j*ai  éprouvé  que  la  lumière  étant  à  la 
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Enfin  la  figure  enferme  de  damier ,  préfenta  les  phénomènes  fuivans: 

Terme  de  vifioni 
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flu^on  en  pouvoit  expliquer  la  plupirr,  en  fuppofant  le  ttrmt  de  vifiort 

■  en  raifon  fous-tri  pic  de  la  diftancc  de  la  lumière. 
Quoique  cette  loi  ne  s'étende  pas  aux  objets  expofes  au  grand  jour, 
elle  peut  néanmoins  être  mire  en  uFage  dans  tous  les  autres  cas.  Les 
erreurs  que  Ton  conimer ,  en  admettant  cette  loi  »  ne  peuvent  erre 
plus  grandes  que  celles  qui  viennent  de  la  difficulté  de  bien  obfcrveL* 
Je  fuppofe,  par  exemple,  que  la  diftancc  de  la  lumière  (oh^^a  de 
pieds  &  le  Urmt  de  vijion  =  S  de  féconde,  &  on  aura  pour  réfuitars» 
iclon  la  loi,  fuppofe  un  pied  de  diftance. 

Dans  la  figure  c'galcment  cannelée* »  *  »  .  *S  =  j^  ^  a» 

Dans  les  figures  inégalement  cannelées*  *  *  *  *  *  *  m  *  *S:=    J  v"'* 

Dans  la  figure  en  treillis.  -  ■  •  ♦ •  •  ►  •  •  #  •  .5==73  J^  ^* 

Dans  la  figure  en  Damier*  •  .  • *  .  .  ,  ,  5—  ^5,  ^  jj, 

i-Bt  pour  formule  générale. * S^=.  n  ^  a, 

Voyei  ie  Tableau  des  termes  de  vifion ,  félon  mes  ùhfervations  O 
mes  kjpothèfiSy  (Pi.  1.). 

L'hypothèfe,  comme  on  le  voit,  s'accorde  affez  avec  les  obferva- 
tions,  a  quelques  fécondes  près.  Ces  légères  erreurs  retombent  plutôt 
fur  l'inéxaditudc  des  obfervations  que  liir  la  théorie,  dont  la  clarté 
&  la  iimplicitc  doivent  plaire  ,  &  approcher  ncccfTairemcnt  de  la  nature. 
Si  elle  n'eft  pas  vraie  ,  elle  n'eft  pas  bien  éloignée  de  la  vérité  i  mais 
en  attendant  qu'on  en  démontre  la  faufletc,  je  la  tiens  pour  certaine. 

Nous  avons  dc'tcrminé  l'angle  de  vidons  des  mêmes  objets  expo- 
fes au  jour  ordinaire  &  à  la  lumière  d*une  bougie.  Nous  pouvons 
comparer  ces  lumières  cntr*cUes,  fuivant  notre  hypoEhcfe.  Le  terme 
de  vijion  pour  le  jour  ordinaire  foit  s,  je  pourrai  trouver,  par  le 
moyen  de  Thypotbèfe  ,  la  diflance  ou  doit  ccre  la  lumière  de  la 
bougie  pouf  donner  le  même  angïe,  Pour  la  figure  également  can- 
nelée f  =  79  \f  a  y  ainfi,  j  =:  47  étant  le  fer/ne  de  vijion  pour  la  lu- 
mière ordinaire,  on  aura  47  =:  79  ^  ^ ,  ou  ^  =  ^*  c'eft-i-dire,  fl  :=  1 1 
pieds.  On  trouvera  de  la  même  manière,  pour  terme  de  vijion  y 

Des  Figures  inégalement  cannelées.  -  •  •  - •fl  =  o,  19. 

De  la  figure  en  treïlHs.  .  .  *  *  -  .....; «  =^  o,  iC*» 

De  la  figure  en  damier*  •  -  *  » û  =  o,  24. 

Prenons  le  terme  moyen  o  1  ou  {,  &  concluons  que  la  lumière  du 
jour  cft  au01  forte  que  celle  d'une  bougie ^  i  la  diftancc  d^un  cinquième. 
Octobre  1771,  Tome L 
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de  pied ,  ou ,  fuivant  les  principes  de  Popcique ,  que  la  lumière  «hmè 
bougie ,  a  un  pied  de  diftance  de  l'objet  >  efl;  1 5  fois  plus  fôiblc  que  k. 
lumière  ordinaire.  S'il  falloir  donc ,  par  le  moyen  des  Dougies  »  écuircr 
un  objet  auili  fortement  que  pendant  le  jour ,  il  en  faudrait  placer 
15  à  un  pied  de  diftancc  de  Tobjet. 

Je  pourrois  donner  plus  d'étendue  à  ce  Mémoire  »  décrire  laroctwre 
admirable  de  l'œil ,  rechercher  comment  il  peut  appercevoir  anffi  di£^ 
tinârement  des  objets  qui  font  moins  éclairés,  que  d'autres  qui  le  font 
davantage,  &c.  Mais  l'importance  de  ces  recherches  mérite  que  je  leur 
réferve  une  place  pour  un  autre  Mémoire.  Il  s'agit  à  prâient  Rap- 
pliquer notre  hypotnèfe  à  la  clarté  même  de  la  lumière.  Nous  difcmsa 
les  clartés  de  la  lumière  étant  en  raifon  doublée  inverfe  des  dilfauces» 
&  le  terme  de  vifion^  en  raifon  fous-triple  des  diftances,  nous  avons» 
ynt  la  voie  de  la  compontion ,  le  terme  de  vifion ,  en  raifon  de  foff 
'extuple  inverfe  de  la  clarté,  c'eft-à-dire ,  en  appcUant  le  terme  de 


l 


6 

vifion  j ,  &  la  clarté  c ,  on  aura  j  =  y^  c» 

Enfuitc  pour  avoir  une  mefure  confiante  de  la  clarté  de  la  lumière , 
ï  laquelle  toutes  les  autres  puiiTcnt  fe  rapporter,  nous  n'avons  qu'à 
conudérer  la  clarté  de  la  lumière  ordinaire  comme  une  unité.  Pavoue 
qu'elle  eft  fort  inconfiante ,  &  que  fouvent  elle  change  d'un  moment  à 
l'autre  *»  mais  celle  de  la  bougie  efl  beaucoup  plus  confiante  :  nous  avons 
déterminé  qu'elle  étoit  25  fois  plus  foible  que  la  lumière  du  jour ,  éloignée 
de  l'objet  i  un  pied  de  diflance  \  ainfî  les  changemens  occafîonncs  par 
la  différence  entre  la  lumière  de  la  bougie  &  celle  du  jour ,  ne  font 
pas  d'une  (î  grande  conféquence. 

Enfin ,  nos  expériences  démontrent  que  félon  la  fituation  des  objets 
il  y  a  diffçrens  termes  de  vifion.  Nous  en  dillinguons  deux  fortes.  Le 

{premier  efl  celui  des  objets  que  l'on  confîdère  féparément ,  ou  éloignés 
es  uns  des  autres.  Le  fécond  efl  celui  des  objets  que  l'on  voir  réunis  , 
&  peu  éloJencs  les  uns  des  autres.  Il  efl  probable  que  les  1 
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coup  de  circonftances ,  le  terme  de  vijîon.  Il  eft  encore,  je  le  fais, 
nombre  d'expériences  que  j'àurois  pu  faire;  mais  le  tcnis  ne  me  Ta  pas 
permis ,  &  j'efpère  m'en  occuper  quelque  jour. 

Ce  Mémoire  eft  écrit  avec  beaucoup  de  clarté  &  de  prccifion  ;  il 
ne  dc'ment  point  Tidce  que  nous  en  avons  donnée.  Nous  nous  em- 
preflerons  de  faire  part  J  nos  Ledeurs  de  ceux  que  M.  Mayer  publier^ 
lur  ce  fujet  ou  fur  d'autres  qui  auront  rapport  a  notre  Recucif  oéiio- 
dique.  Nous  invitons  ceux  qui  voudront  nous  communiquer  quelques 
morceaux  de  Phyfique  en  ce  genre,  de  les  traiter  de  la  même  ma- 
nière ;  &  le  Public  ne  fera  point  affez  injufte  pour  leur  refufcr  fon 
fufFrage. 

Nous  faifîffons  cette  occafion  pour  réitérer  ce  que  nous  avons  déjà 
dit.  Nos  Obfervarions  doivent  être  un  recueil  de  Phyfîque,  d'Hiftoirc 
Naturelle,  &c,  &  non  des  fatyres  :  nous  nous  ferons  donc  un  devoir  d'en 
écarter  tout  ce  qui  reflcntiroit  un  peu  la  perfonnalité ,  pour  n'y  ad- 
mettre que  àts  critiques  fimples ,  modeftes ,  lorfqu'elles  feront  nécef- 
faires.  Ainfi,  nous  prions  plusieurs  perfonncs  qui  nous  ont  envoyé 
des  Mémoires ,  où  il  eft  facile  de  voir  percer  l'humeur  &  l'envie  de 
fatyrifcr ,  de  ne  point  être  étonnées  fi  nous  ne  les  inférerons  pas  dans 
ce  Journal. 
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Sur  toutes  les  parties  de  la  Phyfique  &  de  VHjftoir^  Naturelle*  A  Paris  ^ 
ckei  Jomhert ,  père ,  rue  Dauphine^  4  voU  in-iit 

V^  E  quatrième  volume  que  nous  annonçons,  èft  pour  le  moins 
auflS  intérefTant  que  le  troiuèmc ,  dont  nous  avons  parlé  dans  le  Jour- 
nal précédent.  11  renferme  fix  divifions  pour  la  partie  phyfique  :  la 
première  comprend  des  differtations  fur  la  pefanteùr,  l'élafticité,  la 
prefiîon  de  l'air,  foit> qu'on  le  confidère  comme  eilcntielf^  la  vi«  dts 
animaux ,  à  la  végétation  des  plantes ,  &  à  la  fermentation  de  quel- 
ques fubftances.  Cette  divifion  eft  terminée  par  rexamen;4c  la  caufe 
de  la  pefanteùr  de  l'air,  fuivant  le  fyftemc  de  M.  fïuygens,  &  par  les 
expériences  du  P.  Merfcnne. 

L'Auteur  examine  dans  la  féconde,  l'origine  &  l'utilité  des  vents,' 
àc  il  la  termine  par  la  defcription  At\*  anémomètre  ou  machine  pour  pefet 
le  vent  ,  d'après  celle  qu'inventa  le  favant  Evcque .  è^Avrancl^$  ^ 
M.-Huet.  ■■•'  ■  ••'  -,       '  -  ^'  ',  '"  •■      '•■     '  :'  >    ':■■ 

•La  càufe  d«s  tr^trcJmeWs'iie'itcrrc,  les  phénomènes  iingûliersqui 
en  réfûltcnt;  lés  caYérhcs  i-ïèsT vole wi»,  leur  utiliti^fom  démontrés  daûs 
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la  troi/îème  diviflon ,  &  la  formation  du  tonnerre  &  de  tes  effets  dins 

la  quatrième. 

La  formation  de  la  glace,  la  force  de  l'eau ,  Torigine  des  fontaines» 
des  eaux  thermales ,  leur  aûion  fur  le  corps  humain ,  les  eaux  pétri- 
fiantes, Texamen  des  fontaines  fujettes  au  flux  &  au  reflux,  les  mou- 
vemens  divers  des  eaux  de  la  mer,  la  caufe  de  leur  falure,  &c.  forment 
la  cinquième  &  Hxième  diviûon.  Des  obfervattons  fur  TAftionomte , 
la  Chymie ,  la  Botanique  &  l'Anatomie ,  terminent  la  partie  phy- 
iique. 

La  partie  confacrce  à  l'HIftoire  Naturelle  eft  remplie  de  ddtaîls  agréb^ 
bles  compris  dans  quatre  divifions  générales.  L'Auteur  décrit  dans  la 
première  quelques  animaux  particuliers  ^  découverts  au  Cap  4p  Bpn^e- 
cfpérance,  &  fur  Tlilhme  de  l'Amérique.  Il  examine  dans  la  fcconde 
en  quoi  con/îfte  le  mouvement  des  ailes  des  oifeaux  pour  voler  ,  de 
quel  ufage  eft  leur  queue ,  ce  qui  forme  leur  centre  de  pefanteur,  & 
comment  s'cxccute  le  mouvement  de  leurs  mufcles,  de  leurs  ailes  &c. 
On  lira  avec  plai/Ir  les  obfervations  de  TAuteur  fur  les  organes  de 
Touie  &  de  Todorat  de  certains  animaux. 

Comment  les  poifTons  fe  foutiennent-ils  dans  l'eau,  comment  nagent- 
ils  ?  ces  deux  queftions  font  difcutées  au  commencement  de  la  troi- 
ilème  divifîon ,  &  elle  eft  terminée  par  des  relations  fur  la  pêche  des 
marfouinss  des  vaches  marines  ^  par  àts  obfervations  fur  la  baleine ^ 
fur  le  requin  ,  la  bonnite  ou  poijjbn  yolant  ;  fur  les  poiffons  d'or  & 
d'argent  i  fur  les  perles  de  la  baye  de  Panama  ,&  fur  un  monftre  marin, 
pris  en  vie  fur  la  côte  de  Bretagne.  Des  détails  très-intérelTans  fur  les 
infeâes ,  forment  la  dernière  diviHon ,  Ôc  terminent  ce  volume  de  50» 
pages. 

Il  n'eft  pas  poflible  de  faire  l'analyfe  de  cet  ouvrage.  Les  objets  j 
font  trop  multipliés,  &  n'ont  pas  affcz  de  liaifon  les  uns  avec  les  autres. 
Nous  nous  contenterons  d'indiquer  les  principaux  fujets  traités  par  TAu* 
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jj  marcjucs.  Vers  MelTîne  Se  Miiarzo  dans  Tf/le  de  Sicile,  la  mer  re- 
»  jette  fur  le  rivage  des  matières  a(rcz  fcmbîables  à  du  fumier  %  ce  qui 
t>  a  donné  lien  aux  Pocrcs  de  dire  que  cVtoft-U  Pctable  des  bœaft 
»  du  folciî*  A  cùi  remarques  (car  il  ne  faut  rien  omettre)  Aridotc 
»i  en  ajoute  une  nouvelle,  c*cil  que  dans  les  lieux  maritimes,  pcrfonne 
»  ne  meurt  que  dajufant.  On  a  fait ,  fur-rout ,  cette  obfervation  fur  Icî 
»  côtes  des  Gaules ,  mais  elle  ne  regarde  que  les  hommes  Se  point 
«  les  autres  animaux.  Ce  pafTage  de  Pline  mcrircroic  un  bon  com- 
»  mentairc,  fait  de  la  main  de  quelque  habite  Phyficien.  Voici  ce  qu'en 
«  penlc  M.  D.  Commiffairc  de  la  Marine ,  de  l* Académie  Royale  des 
»  Sciences. 

>i  1°,  Il  eft  certain  ,  dit-il,  que  la  mer  en  montant  j  porte  &  entraîne 
»  avec  elle  une  infinité  JÉ"matièrcs  qu'elle  laifle  en  defcendant  fut  les 
I*  grèves  &  les  rivages.  Ces  matières  font  principalement  des  plantes 
«  molles»  des  coquillages,  des  poiflfbns,  du  bois  pourri,  des  cadavres; 
"  enfin,  d'autres  corps  fi  extraordinaires,  qu'après  les  avoir  examines 
«  avec  foin,  j'ignore  s'il  faut  les  mertrc  au  nombre  des  plantes  ou 
«  des  animaux.  Ce  font  toutes  ces  matières  qui ,  en  fc  dccompofant 
M  &  fe  pourriïTant ,  rendent  Peau  de  la  mer  extrêmement  vifqueufc , 
3»  d*une  oduoiîtë  amère,  infupportablc  au  goût  :  ce  font  elles  encore 
»  qui  rendent  fcs  bords  fi  gliffans ,  qu'on  ne  peut  en  approcher  ni 
M  s*y  foutenir  que  très -difficilement.  Dans  les  pleines  &c  nouvelles 
*ï  lunes,  où  la  mer  monte  plus  haut,  &  avec  plus  de  vîteflc  que  dans 
«  les  autres  tcms ,  elle  entraîne  auflî  une  plus  grande  quantité  de  ces 
»  matières.  On  ne  peut  concevoir  combien  eft  dcfagrcable  Ôc  mal 
»  faine  l'odeur  qu'elles  répandent ,  &  qui  dure  fouvent  d'une  marée 
»  à  Tautre.  C'eft-Ià,  fans  doute,  ce  qui  a  donne  lieu  à  la  fable  de 
«  placer  en  Sicile,  fur  le  bord  de  la  mer  ,  Tétablc  des  bœufs  du  (oïciU 
îi  Les  anciens  aimoienr  à  parler  des  effets  de  la  nature  d*une  manière 
«  myftcrieufc  Se  allcjoriquc  *,  ils  ne  philofophoicnt  point  fimpicmcnt. 

»  1°.  Sur  ce  que  |C  viens  de  dire,  on  concevra  fans  peine  que  l'eau 
jî  de  la  mer,  prife  à  40  &  ^o  lieues  des  côtes,  doit  être  fort  difFc- 
H  rente  de  celle  qu'on  puifc  à  la  vue  de  ces  mêmes  cotes.  La  première 
»  eft  plus  claire ,  plus  nette ,  plus  légère  de  près  d*un  dix-leptième* 
»3  La  i'cconde  eft  toute  imprégnée  de  matières  étrangères,  qui  h 
*>  rendent  plus  trouble ,  &  d'une  amertume ,  d'un  goût  que  rien  ne 
«  peut  corriger.  J'ai  fait  fur  cela  des  expériences  ,  qui ,  à  force  d'être 
»  répétées ,  me  paroi  flcnt  sCires  &  décihves, 

j)  î**.  Beaucoup  de  perfonnes  ont  tenté  de  deflalcr  Peau  de  la  mer  y 
j»  mais  ce  n*étoit  point  là  le  principal  objet  de  leur  travail.  Ils  doivent 
n  chercher  à  la  dépouiller  de  fon  amertume  ,  d'une  certaine  huile  grof- 
»  fièrc  qui  foule ve  Se  irrite  l'cftomac  ï  mais  cette  dernière  opération 
»  me  paroît  prefque  impoflfiblc;du  motus,  on  n*y  a  pas  rcufli  jufqu'i 
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>7  preTenc  (a).  Il  s'établit  en  Angleterre,  fous  Charles  II ,  oneconi-' 
M  pagnie  de  Phy/iciens ,  à  la  tête  de  laquelle  écoient  les  fieurs  Fitzge- 
i>  raid  &  Oglcthorpe.  Cette  compagnie  promettoit  des  chofes  extrà- 
»  ordinaires,  comme  de  donner»  pour  moins  de  cent  écus,  une  ma- 
M  chine  à  defl*aler  i*eau  de  la  mer  s  de  compofer  cette  machine  avec 
»  tant  d'art,  qu'elle  n'auroit  que  33  pouces  de  diamètres  enfin ^^e 
n  préparer  certains  ingrédiens  avec  lefquels  on  pourroic  diftiller,  en 
»  moins  de  14  heures ,  jufqu'à  360  pintes  d'eau  douce.  Le  projet  de 
»  cette  compagnie  parut  alors  en  François,  avec  l'approbation  du  £1- 
«  meux  M.  Boyie,  &  du  Do(aeur  King,  Préfident  du  Collège  des 
»  Me\kcins  de  Londres.  Mais  toutes  ces  promeiTes  n'eurent  aucun 
>»  fuccè^*,  6c  à  peine  les  A  nglois  s'en  fou  viennent  «ils  aujourd'hui  »  eux 
3>  qui  n'épargnent  rien  pour  affurer  &  perfiilHonner  la  marine. 

>»  4^.  Depuis  cctre  tentative,  il  s'efl:  préfente  en  France  un  grand 
M  nombre  de  curieux,  qui  ont  propofé  des  machines  pour  rendre 
»  douce  l'eau  de  la  mer.  J'ai  été  chargé,  dit  M.  D.,  d'examiner  plu- 
aï  fieurs  de  ces  machines*,  &  quoique  je  fuife  convaincu  qu'elles  ne 
*j  pouvoient  être  d'aucune  utilité,  j'ai  tâché  cependant  de  procurer 
«  aux  Inventeurs  des  récompcnfes  proportionnées  à  leur  bonne  vo- 
n  lonré.  M.  Colbert  difoit  fenfément  qu'il  falloit  payer  avec  ufure 
*>  toutes  les  nouveautés  ,  routes  les  découvertes  qu'on  apportoit.  Une 
«  feule  qui  réufîît,  ajoutoit-il,  en  récompenfe  vingt  qui  paroiflent 
»  chimériques,  qui  font  inutiles. 

»  5^  Quelque  dtfTaléc  que  foit  l'eau  de  la  mer,  il  eft  impofHble 
»  d'en  boire ,  à  caufc  de  fon  amertume  &  de  fa  vifcofité.  Ce  font-Ii 
9>  deux  défauts  effentiels,  dont  on  dcvroit  chercher  à  la  dépouiller, 
»>  fans  quoi ,  on  ne  la  rendra  jamais  faine  ni  potable.  Madame  Dacier 
i>  cite  un  choliafte  d'Ariftophane,  qui  affure  que  les  Grecs  jetcoient 
«  une  certaine  dofe  d'eau  de  mer  dans  leurs  vins ,  pour  les  confervcr. 

On  fait  encore  quelc^uc  chofe  de  femblable  dms  les  pays  du  Nord, 
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n  laiiïoient  une  matière  huileure&  inflammable ,  qui  lurnige  Teait'ilc 
»  la  même  manière  que  quand  on  fait  la  pèche  de  la  faruiiu  Car  les 
»  cotes  de  Bretagne,  ou  celle  du  hareng  (ui  les  c6ces  de'NomuuulJe» 
»  ou  cell^  du  thon  fur  les  cotes  de  Provence  i  coûte  la  fner  file  alars 
»  comme  de  l'huile  ;  &  pour  peu  qu'on  la  frappe  avec  an  aviron , 
M  elle  parolt  toute  en  feu;  ce  qui  ne  vient  que  de  la  grande  quantité 
»  de  ces  fortes  de  poiiTonss  donc  la  mer  eft  alors  couveRc,  &  donc 
»  pluHeurs  meurent ,  &  fe  pourriffenc  dans  l'eau.  Les  Fontainîers  re- 
»  marquent  que  quand  il  leur  crevé  un  cuyau>  fur-cout  de  ceilzqui 
»  font  dans  les  lieux  foucerreins ,  il  en  fore  quelquefois  une  flamme 
»  rapide,  qui  a  beaucoup  d'ardeur  &  d'éclat.  J'ai  lu  différentes  ob- 
»  fcrvations  fur  ce  fujec  dans  les  anciens  Journaux  des  Savons'^  fur- 
»  tout  dans  celui  du  17^  Septembre  i^S^,  où  l'on  donne  l'extrait 
»  d'une  lettre  de  feu  M.  Bernouilli ,  Profeffeur  de  Mathématiques  à 
«  Baflc. 

»  8°.  Au  refte ,  cette  eau  douce  devenue  ainH  fpiritueufe  &  inflam- 
}>  mable»  eft  plus  légère  que  coûte  autre  eau,  &  elle  a  un  goût  parti- 
i)  culier.  M«  Boyle  avoir  loin  d*en  faire  prendre ,  quand  il  arrivoit  à 
»  Londres  quelques  vaiffeaux  des  grandes  Indes ,  &  il  la  confcrvoit 
»  précieufemenc.  A  fon  défaut ,  il  ne  buvoic  que  de  l'eau  diftillée, 
3)  comme  fonc  en  Italie  la  plupart  des  ,perfonnes  qui  fc  piqaent  de 
a»  bon  goût ,  Se  de  délicateffe.  J'ai  connu  à  Breft  un  Médcéin  crès- 
j>  expérimenté ,  qui  fui  voie  l'exemple  de  M.  Boyle ,  Se  qui  faifoic  voir, 
i>  par  une  fanté  noriffante ,  qu'il  s'en  trouvoit  parfaitemenc  bien. 

»  9".  Le  dernier  article  qui  me  refte  à  examiner  du  pafTagc  de 
»  Pline ,  regarde  ce  qu'il  a  emprunté  d'Ariftote.  Ce  Philofopne  croyoit 
»  que  fur  toutes  les  côtes ,  dans  tous  les  Ports  de  mer ,  perfonne  ne 
»  mouroit  que  de  jufant ,  ou  pendant  le  reflux.  Cette  opinion  ,  qui  » 
n  dans  le  fond ,  ne  parok  avoir  aucun  fondement  réel  »  s'eft  pourtant 
»  confervce  depuis  le  tems  d'Ariftote,  jufqu'i  nos  jours.  On  n*encend 
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•>  cette  vue»  j'ai  prie,  en  divers  Vcms,  les  Religieux  de  k  Charifc, 
»  qui  onc  foin  de  ?Hôpical  de  la  Marine,  à  Breft,  de  marquer  avec 
«  exadtitude,  le  moment  précis  où  mouroîent  les  malades  qui  leur 
«  c'coient  confiés.  J'ai  lu  tout  le  regiftce  qu'ils  eii  ont  tenu  pendant 
«  les  années  17x7,  tjiS,  &  les  fix  premiers  mois  de  1729,  Il  paroît 
«  par  ce  regiftre  qu'il  cft  mort  de  fiot  deux  hommes  de  plus  que  de 
3i  jufant^  ce  qui  rcnverfe  de  fond  en  comble  toute  l'obfervation  d'A- 
»i  rijftote.  Non  content  des  remarques  qui  ont  été  faites  à  Brcft,  j'ai 
3i  encore  prié  un  des  Médecins  du  Roi  d*en  faire  de  pareilles  à  Roche- 
«  fort,  dans  l'Hôpital  de  la  Marine*,  &  elles  fe  (ont  parfaitement  ac- 
»  cordées  avec  les  miennes,  J'aurois  pu  en  refter  là  ;  mais  j*ai  voulu 
a  encore  pouffer  plus  loin  ma  curiofité  ,  &  on  a  fait,  à  ma  prière, 
w  dans  les  hôpitaux  de  Quimper,  de  Saint-Paul  de  Léon,  &  de  Saint- 
a;  Malo ,  des  obfervations  cxa^-es ,  qui  prouvent  que  les  malades  y 
«  meurent  également  de  flot  Ôc  de Jufant. 

»  Voilà  une  erreur  qui  s'eft  confcrvéc  depuis  le  tems  d'Ariftotc  juf- 
33  qu'au  nôtre  ,  ôc  qui  méritoitbien  d'être  relevée.  Plnfieurs  Tauroient 
«  pu  faire  comme  moi,  s'ils  s'en  étoient  avifés,  &  iî  la  foule  ne  les 
«  avoic  point  entraînés  prefque  malgré  eux*  Les  chofcs  établies  une 
«  fois,  s'écabliffent  toujours  de  plus  en  plus,  parce  perfonne  n'ofe 
jj  réclamer  contre  j  la  poiTcflion  augmente  leurs  droits  >  Ôc  la  crédu- 
j»  lité  fait  leur  mérite  ». 

Il  auioit  été  à  defirer  que  l'Auteur  eût  difcuté  les  faits  qu'il  rap- 
porte, &  qu'il  eût  fuivi  la  même  marche  que  dans  celui-ci,  au  moins 
£pur  ceux  fufceptibles  de  difcufllon.  Il  ne  lutfic  pas  de  citer  un  Au- 
teur, d'expoler  fon  fentiment,  il  faut  encore  pefer  ce  qu*il  dit^  exa- 
miner £  l'expérience  le  prouve  ou  le  dément  i  alors,  on  voit  s'U  s'eft 
trompé i  &  relever  fes  erreurs,  vaut  une  inllruétion.  Un  filence  con- 
tinuel devient  une  approbation  tacite,  &  nous  ne  penfons  pas  que 
l'Auteur  de  ce  Recueil  approuve  généralement  tour  ce  qu'il  avance 
d'aptes  les  Auteurs  mêmes  dans  cet  article  fur  la  faîure  de  k  mer,  de 
fur  les  effets  de  l'eau  qu*on  embarque.  Cette  compilation  eft  amu- 
fante,  fingulièrc,  piquante;  les  morceaux  dont  elle  eft  compofée ,  ont 
tous  quelque  mérite;  mais  font-ils  tous  également  vrais,  &  fondes 
fur  l'expérience]  C'eft  ce  dont  nous  fommes  très-éloîgnés  d'être  les 
garants.  Ce  Recueil  eft  dcftiné  pour  Tinftruction  des  jeunes  gens;  il 
falloit  donc,  nous  ne  ccfferons  de  le  répéter,  les  mettre  en  garde 
contre  les  apparences  fouvent  trop  Ipécieufcs,  ou  en  ajoutant  des  no- 
tes ,  ou  en  difcutant  le5  faits. 
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L'  A    R    T 

De  former ^  les  jardins  modernes ,  ou  VArt  des  jardins  An^is^  iraduk 
de  V Anglais  y  i  voL  in-8°.  de  440  pa^.  A  Paris ,  che^^  JomSert, 
père ,  rue  Dauphine. 

M^.  Sir  Thomas  Whatbly,  ancien  Secrétaire  de  U 

Trcforerie,  publia  à  Londres  en  1770  cet  ouvrage,  nouveau  en  Ton 
genre.  Nous  devons  favoir  gre'  au  Tradudeur  de  nous  avoir  fait  con- 
nokre  un  livre  interefTant ,  fur-tout  dans  un  tems  où  l'anglomanie  fait 
en  France  des  progrès  rapides.  Nous  lui  devons  un  difcours  prélimi- 
naire bien  fait ,  des  notes  juftes  &  effentielles  pour  l'intelligence  du 
texte,  une  defcription  des  délicieux  y  jri//u  de  Milord  Temple,  à  la- 
quelle il  en  a  joint  le  plan. 

V  ennui  naquit  un  jour  de  F  uniformité»  On  peut  expliquer  cette  pen- 
fc'e  à  l'imprcflion  que  nous  éprouvons  à  la  vue  de  nos  jardins  s  une 
fymmctrie  monotone  y  règne  de  toute  part;  toujours  des  lignes  droites, 
des  alle'es  à  perte  de  vue  >  des  bofquets  maniérés ,  Ci  nous  pouvons 
nous  exprimer  ainfi ,  le  feuillage  des  arbres  foumis  aux  cifeaux  ;  en 
un  mot,  la  nature  forcc'e,  eft  le  caraâèrc  des  jardins  François.  Nous 
ne  la  voyons  dans  nos  jardins  que  comme  une  vieille  coquette  ,  qui 
doit  fon  faux  éclat  aux  frais  immenfes  d'une  toilette  ramnce-  Nous 
convenons  que  le  premier  coup  d'œil  eft  flatteur;  mais  le  fécond  efl 
plus  tranquille,  &  au  troifième  l'illufion  cefTc,  l'art  paroit,  6c  le 
charme  s'évanouit.  Cette  penfée  eft  fi  vraie,  qu'on  s'ennuie  bientôt 
dans  les  jardins  artiftement  fymmétrifcs  ;  les  Propriétaires  mêmes  pr^ 
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fuccefïîon  de  tems ,  que  cette  fymraétne  etoît  effenricUc.  L'Auteur  du 
Difcours  préliminaire  fait  à  ce  Tujec  une  rcfle'xion  bien  judicicufc.  u  H 
Si  cft  arrive  en  ce  genre  (des  jardins)  «ne  chofe  a^ez  ordinaire  aux 
«  arts  en  gênerai,  c*efl:  que  U  rtputarion  extraordinaire  d'un  homme 
»  de  génie  en  a  retardé  les  progrès ,  par  le  préjuge  où  Ton  crt  qu'il 
j»  a  artciiu  la  pcrfedion;  aalîi  M,  te  BLond,  dans  fon  Traité,  &  tous 
ji  les  autres  qui  ont  écrit  fur  la  théorie  du  jardinage,  fe  fonc-ils  fondes 
«  fur  les  principes  de  Lenorre.  lis  ne  prcicncent  jamais  que  des  lignes 
»  droites  »  des  figures  rcgulicres ,  des  plans  de  niveau.  On  fe  doutoic 
j)  fi  peu  qu'il  pût  cxifter  quelqu'autrc  manière  de  compofer  Uî  jardins , 
M  que  des  Auteurs  eftimés  dilent,  en  partant  de  la  manière  chinoife, 
»  qu'il  n'eft  guères  poJÎible  qu'elle  foit  jamais  adoptée  en  Europe.  »• 

Si  nous  en  cherchions  la  cauft,  nous  ne  concluerions  pas  rimpof- 
fibilité  en  raifon  de  U  difficulté  extrême  d'imiter  ces  chef-d*oeuvres  de 
l'art,  quoiqu'ils  paroifTen:  naturels,  mais  de  notre  goût  afTervi  auxformes 
fymmcctiques ,  &  diamétralement  oppofé  au  leur.  Nous  voulons  tout 
voir  dii  premier  coup  d' œil ,  Se  nous  dédaignons  les  détails* 

Kent,  au  commencement  de  ce  dècle,  produifîc  en  Angleterre  une 
révolution  fubitc  dans  l'art  âcs  jardins ,  Se  ion  coup  d'eflai  dans  la  com- 
podtion  des  bosquets  d'Ësher,  décida  le  génie  de  la  Nation.  Il  pei- 
gnit la  nature  a  un  Peuple  qui  la  connoît  &  qui  l'aime*,  Ôc  ce  Peuple, 
appréciateur  du  vrai ,  reçut  avec  tranfport  un  genre  fî  analogue  à  fon 
caractère,  ennemi  de  l'uniformité.  Nous  avouerons  cependant,  à  I.i 
gloire  de  la  Nation  Françoife,  que  Kent  avoit  ccc  devancé  par  Dufreni. 
La  jardins  que  ce  dernier  compofa  au  Fauxbourg  Saint-Antoinci  dans 
Tendroit  appelle  le  Moulin,  &  dans  un  autre  nommé  le  Chemin-creux, 
ont  décide  cette  qucftion.  Elle  n'eft  plus  problématique  que  pour  ceux 
qui  fe  piquent  d! anglomanie,  Dufreni  prélenta  à  Louis  XIV  deux  plans 
diffcrens  pour  Vcrfaillcs  ;  ils  ne  furent  point  acceptés ,  i  caufc  de  U 
dcpenfe  que  demandoit  l'exécution* 

Le  Traduâcur  démontre  dans  fon  difcours  prélîminairc,  un  véri- 
ritablc  commencement  d'analogie  encre  les  jardins  Jinglois  aétuels, 
&  ceux  des  Chinois.  On  s'en  convaincra  par  la  Icdurc  d'un  article  en- 
tier pris  dans  l'Hiftoire  du  Japon,  par  le  P.  Duhalde,  Se  par  une  lettre 
du  Frère  Attirct ,  JcfuiteÔi  Peintre  de  l'Empereur  de  la  Chine.  Ces  deux 
extraits  rempliflent  la  moitié  du  Difcours» 

La  nature  toujours  fim^le  i  dit  NL  Whatcly,  n'emploie  que  quatre 
matériaux  dans  la  compoluion  de  fcs  fccnes ,  le  terre  in  ,  les  hois  ,  Ict 
eaux  ôc  les  rochers,  La  culture  plus  étudiée  de  la  nature  a  introduit  une 
cinquième  cfpccc,  les  Mtimens ,  dcftincs  à  fcrvirde  retraite  commode 
aux  hommes.  Chacune  de  ces  cfpcces  admet  des  variétés  dans  la  figure , 
les  dimcnfions,  la  couleur  Se  la  fituation  :  tout  payfagc  en  cft  coinpofd 
uniquement,  &  les  beautés  dépendent  de  rapplication  de  ces  varictcs^ 
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L*  Auteur  pafTe  enfuitc  à  l'examen  du  ter  rein.  La  fur&ce  d'un  temm 
e/l  ou  convexe,  ou  concave,  ou  plane  »  c'eft-à-dire ,  qufil  forme  os 
dts  émincnces,  ou  des  enfoncemens  »  ou  des  plaines  unies*  C'eft  dans 
la  combinaifon  de  ces  crois  formes  que  font  renfermées  toutes  les  ir- 
régulAricés  dont  un  terrein  eft  fufceptible  >  &  fa  beauté  dépend  des 
degrés  &  des  proportions  de  leur  mélange.-  Nous  ne  fuivrons  point 
TAuteur  dans  le  détail  de  ces  di£:rentes  formes.  Ce  qu'il  dît  du  rap- 
port des  parties  avec  le  tout,  eft  un  peu  mécaphyfique»  coipme  le  re^ 
marque  le  Traducteur  •,  nous  pourrions  ajouter ,  un  peu  obfcuf.  On  en 
fera  bien  dédommagé  par  ce  qu*il  dit  des  arbres  &  des  aifaciiTeaia,  & 
de  TefFet  (îngulier  réfuttant  de  leur  placement  &  de  leur  mâange  :  ob 
y  trouvera  des  idées  agréables  fur  la  forme  des  maflifs  *  fur  rÂntcdear 
des  bocages ,  &  fur  les  vues  pittorefques  que  préfentent  fouveot  des 
arbres  ifolés.  L'Auteur  paffe  enfuite  à  l'examen  des  eaux. 

Quoique  les  eaux  ne  foient  pas  d'une  néceflité  indifpenfable  daos 
une  belle  compofition  j  cependant,  elles  s'of&ent  £  fouvent  ,  &  jettent 
tant  d'cclat  dans  une  fcène ,  qu'on  regrette  toujours  d'en  ctrc  privé; 
elles  font  en  effet  Tame  du  payfage,  elles  rembclliflent,  &  lui  donnent 
là  vie.  Elles  s'accommodent  à  toutes  les  (Ituations,  &  forment  la  parde 
la  plus  délicieufc  d'une  retraite.  Elles  fixent  l'attention  dans  l'éloigné- 
ment ,  invitent  à  s'approcher,.  &  charment  lorfqu'on  eft  près  :  elles 
donnent ,  pour  ainfi  dire ,  du  coloris  à  une  expoiition  ouverte  %  elles 
adouciiTent  l'horreur  d'un  défert,  &  enrichifTent  le  point  de  vue  le  plus 
varie  &  le  plus  fourni.  Pour  la  forme,  le  ftylc  &  l'étendue,  elles  s'é- 
galent aux  plus  grandes  compofitions ,  &  defcendent  jufqu'aux  plus 
petites  :  en  s'étcndant  majeftueufement ,  elles  préfentent  une  furfue 
calme  &  unie ,  qui  fîed  /î  bien  à  la  tranquillité  d'une  fcène  paisible  » 
en  fe  précipitant  avec  fracas  dans  leur  cours  irrégulier ,  elles  a/outent 
au  brillant  &  à  la  vivacité  d'une  fîtuation  gaie>  &  au  merveilleux  d'une 
fcène  pittorefque.  Telle  eft  la  variéré  des  caradères  que  les  eaux  peuvent 
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de  rapîdirc  &  d'agitation  nous  réveille  &  nous  ranime  i  mais  Cv  cette 
rapidité  cft  portée  a  l'excès*  elle  jetce  Palarme  dans  nos  fcns  %  le  fracas 
&  la  rage  d'un  torrent,  fa  force,  fa  violence,  fonirapétuoJtré^iafpirenC 
la  terreur  ,  &  cette  terreur  cft  étroitement  liée  avec  la  fublimicc.  Tel 
eft  le  point  de  vue  gênerai  fous  lequel  notre  Auteur  confidcre  les  effets 
des  eaux  ,  pour  examiner  ciiiuite  les  csra^ftcrcs  &  les  effets  particulierj 
des  lacs' ,  des  rivicres ,  des  ruifleaux ,  des  cafcailes ,  des  chutes  dVau ,  &c. 
On  lira  avec  plaifîr  la  defcription  des  eaux  de  Blcinheini,  &  decçUes 
de  Wotton. 

Tour,  dans  la  nature,  concourt  à  fon  embcUifreniciit ,  &  â  multi- 
plier nos  fcnfations  i  des  rochers  tout  nuds  peuvent ,  à  la  vérité,  exciter 
notre  furprifc*.  mais  ils  plairont  diôicileracnt  j  à  moins  qu'ils  ne  fojent 
deftipes  à  produire  certaines  imprclTîons  particulières.  Les  ruilTeaux  Se 
les  cafcades  fe  trouvent  abondamment  dans  les  rochers ,  &  les  acconi- 
pagnent  naturellement.  C'eft  dans  les  fcènes  de  cette  efpèce,  qu'il  fauç 
prodiguer  tous  les  embcllifTemens  dont  elles  font  fufceptibles.  Les  ro- 
chers peignent  plus  le  défallrc  que  la  folitudc»&  inspirent  plus  d'hor* 
reur  que  d*cfl>oi,  Une  telle  perfedionfatigueroiE  bientôt,  fi  elle  nVtoic 
adoucie  par  tout  ce  que  des  lieux  cultivés  peuvent  offrir  de  plus 
agréable;  &  lorfque  des  rochers  font  extrêmement  fauvages,  de  petits 
ruifl'eaux  ,  &  de  petites  cafcades,  ne  fuiïiient  pas  pour  diminuer  leut 
âpretc*  Il  faut  encore  animer  la  fcènc  par  des  bois,  &  quelquefois  par 
tout  ce  qui  défigne  un  lieu  habite  :  les  caractères  principaux  des  ro* 
chers  font  le  mijèflaeux  ^  le  terrible ,  le  merveilleux*  Le  fauvage  en  eft 
l'exprelTîon  générale  ,  &  quelquefois  ils  ne  font  que  fauvages,  fans 
qu*on  puifle  leur  aJUgner  d'autres  caraéVères  particuliers. 

L*Auteur  examine  fcparcment  les  effets  de  chaque  caraétère ,  comb- 
inent par  leur  enfemble,  ou  par  leur  iéparation,  ils  peuvent  produire 
le  fentiment  qu'on  veut  qu'ils  infpirent,  comment  il  faut  les  ménager 
pour  la  petfpeâive,  &c.  La  defcription  des  bains  de  Madlock»  donne 
une  idée  exacte  des  rochers  caradérifés  par  la  majefté-,  celle  de  Dove- 
dalc,  des  rochers  caraitérifés  par  le  merveilleux.  Ces  defcriptions 
offrent  les  payfagcs  les  plus  délicieux. 

Les  bâtimens  font  precifcmcnt  le  contraire  des  rochers*,  ils  dépen- 
dent abfolumcnt  de  nous,  6c  pour  le  genre,  &  pour  la  fituation,  ils 
«exigent  moins  de  proftifion,  moins  d'ornemcns  que  de  vatiété.  Il  ell 
probable  que  les  bâtimtns  ne  furent  d* abord  introduits  dans  les  jar-» 
dins ,  que  pour  k  commodité*  On  les  a  enfuite  regardés  comme  des 
ouvrages  d'oftcntation,  11  n'cft  pas  rare  de  voir  un  édifice  pompeux 
manquer  totalement  de  ces  ag rémens  qui  naifTcnt  de  l'utilité.  G'cft  le 
lieu  de  la  fcènc  qui  doit  indiquer  leur  forme  &  leur  delHnation ,  âc 
leur  extérieur  concourt  à  la  beauté  ,  â  l'cnfemble  de  la  perfpe<^ve*  On 
peut  les  confidcrcr  ou  comme  ornement  /Impie,  ou  comme  diftînguct 
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de  tout  ce  qui  les  environâe^  ou  comme  t ranch auc  fur  le  tour.  C*cft 
<Uos  l'ouvrage  même  qa*il  ftoc  lite  cek  articles  ;  ils  apprcadront  qttel 
parti  on  doit  tirer  des  minet»  det  TifBOx  cemples,  des  cdîHces  go- 
thiques» &€.  *. 

L'art  eft  ti^eiTaire  à  la  conftpofirion  d^m  jardin,  fur-tout  dans  \ct 
parties  qui  avoifinent  le  batiment-da  Propriétaire v  mais  on  Ta  portai 
l'excès,  quand  de  fimple  acceflbire  »  il  el^  devenu  principal,  lorfque 
le  terrein,  les  bois,  les  eaux  Te  trouTenc  réduits  à  des  figures  mathé- 
matiques, &  que  la  fymmMe  &  l'uniformité  Tont  préférées  à  la  li- 
berté &  à  la  variété.  Ces  4Minrais  efiets  viennent  de  Tabus  de  l*att; 
ils  font  difparoltre  la  nature»  au* lieu  de  Pembellîr.  Cet  abus  a  fâic 
naître  àes  idées  bifarres,  témoin  le  fameux  palais  de  TËfcunal  ,  qui 
préfente  la  forme  d'un  grily  en  l'honneur  du  Martyr  S.  Laurent*  On 
voit  en  Normandie  quantité  de  Châteaux  qui  repréfentent  la  première 
lettre  du  nom  qu'ils  portent.  Le  Château  de  Roueux  a  la  fornae 
d'un  R. 

Lts  beautés  pittorefqùes  réveillent  fîngulièrement  dans  route  Rendue 
quelconque  ;  la  régularité  ne  peut  jamais  atteindre  jufqu'à  ce  degré 
de  beauté.  Cette  dénomination,  qui  femble  défigner  la  beauté  par 
excellence ,  peut  devenir  une  fource  d'erreurs ,  lorfqu'on  en  ignore 
l'application.  Il  en  eft  de  la  compofition  de  ces  beautés  pittore/qoes  » 
comme  de  celles  d'un  tableau,  leur  perfeébion  vient  de  l'habileté  du 
Peintre;  il  a ,  poiir  ainfî  dire,  la  nature  entre  les  mains,  c'eft  â  lut  i 
la  faire  paroitre  avec  tous  les  charmes  dont  elle  eft  fufceptible.  Ces 
beautés  font  ou  emblématiques ,  ou  imitativesy  ou  originales  ;  mais 
dans  quel  genre  que  ce  foit ,  elles  ne  doivent  jamais  s'âoigner  de  la 
nature.  Un  Neptune  conduifant  (es  chevaux  marins ,  fera  toujours  très* 
mal  placé  dans  un  terrein  fec  &  aride  *,  Ôc  s'il  impofe  illence  aux  veliti, 
par  lion  quos  ego,  ce  ne  doit  point  être  au  fond  d'une  allée,  oà  tout 
ce  qui  l'environne  eft  fymmétrique,  &  de  la  plus  grande  trancfuillit^ 
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dans  \in  jardin  y  ce  font  principalemcnc  des  promenades  &  des  lieux 
defttncs  au  repos  Se  à  h  rctraiccî  dans  une  ferme*  elles  jouent  le  plus 
grand  rôle,  parce  que  rien  ne  marque  plus  fcnfiblemenc  la  différence 
cnrrcune  ferme  ordinaire  6c  une  ferme  embellie,  que  la  difpofiïion  des 
arbres.  Un  bois»  en  qualité  d'objet i  y  eft  donc  encore  plus  important 
que  dansun/ijr£{//ï. 

Quoiqu'une  ferme  &  un  jardin  fc  teiTemblent  à  beaucoup  dVgards, 
leur  diffe'rence  eft  totale  du  cote  du  ftyle,  La  culture  leur  eft  égale- 
ment néccfTaire  i  mais  dans  l'une,  c'eft  cconomîe;  &  dans  I\iutrc,  dé- 
coration. Une  ferme  eft  confacrée  à  Tutilîtc  ,  un  jardin  i  ragruiienr. 
Une  campagne  où  les  ornemens  font  répandus  avec  profuHon,  ne 
refTemble  plus  a  une  ferme ,  &  la  moindre  apparence  d'agriculture  ne 
quadre  pas  avec  l*idcc  d'un  jardin*  Un  parc  ne  peut  fe  refiifer,  ni  i 
h  culture,  ni  aux  ornemens,  &  une  carrière  (a)  doit  nous  conduire 
de  beautés  en  beautés ,  &  prcfenter  une  fcène  toujours  agréable.  Comme 
c'eft  là  fon  unique  deftinarion,  elle  eft  plus  fufceptible  d'erabcliffemens 
Se  de  points  de  vue  frappans,  qu'un  chemin  qui  travcrfe  une  ferme. 
La  delcription  de  Leafowes,  donne  l'idée  d'une  ferme  paftoralcj  celle 
de  Wobuin,  d*une  ferme  ornée;  celle  de  Painshill,  d'un  parc  termine 
par  un  jardin  i  celle  de  Hagley,  d*un  parc  mêlé  avec  un  jardin  i  celle 
de  Stowe,  d'un  jardin  qui  occupe  tout  un  enclos.  La  carrière  peut 
ctrc  embellie  par  des  bâtimcns,  par  des  villages-,  la  defcription  de 
Persfield  fait  connoîtrc  ce  que  c'cft  qu'un  jardin  traité  dans  le  goût 
d*une  carrière, 

L'Auteur  termine  cet  ouvrage  par  ce  qu'il  appelle  les  effets  d*occa~ 
Jion^  c*cft-à-dire ,  ceux  qui  font  relatifs  à  chaque  faifon  ,  ou  aux  ef- 
fets que  produifcnt  les  rayons  du  foleil  dans  les  diiTcrcntcs  heures  du 
jour.  Le  Temple  de  la  Concorde  &  de  la  ViÛoire  à  Stowe,  en  pré- 
fente  des  clïets  singuliers. 

Ces  dcfcriprions  nous  retracent  des  images  agréables  &  toujouri 
naturelles.  On  ne  peut  les  lire ,  fans  concevoir  l'idée  de  les  imiter. 
Elles  produiront  fùrement  en  France  une  heurcufe  révolution,  &:  ban- 
niront de  nos  jardins  cette  froide  fymmétrie,  qui  fcmble  y  avoir  def- 
potiqucment  établi  fon  empire.  Le  génie  françois  n'a d optera  cepen- 
dant jamais  certaines  idées  de  TAuteur;  elles  caradlériJcnt  un  goût 
angtojs,  &c  ne  conviennent  qu'a  ttit^^  Nation.  M.  Whately,  en  par- 


{(î)  Nous  nous  fervirom  de  k  note  da  TracJudçur  ,  pour  faire  connoîtrc  ce  <ju'orî 
doit  cQtcn  Jrc  par  ce  mot  ;  u  Carrière  ,  a  toujours  (ignifiè  dans  notri;  langue ,  un  diç* 
»  min ,  une  courfe  en  général, &  plus  particulîtrcmcnt  un  icrrcin  dcflîné  a  une  touric 
tf  de  chcvaL  L'Auteur  entend  par  le  mot  Ridiny  ,  une  route  deftînée  à  des  exercices 
I»  pdis  vifs  que  celui  d'une  fimple  promenade  :  elle  2  beaucoup  plus  dVtcxidue  qu*un 
sï  parc;  de  fone,  qu^tétant  uniquement  dcftiaéc  à  ramufcmcnt,  on  ne  peut  h  par- 
»  courir  qu*à  chcTal  «. 
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lant  des  cfFets  piccorerques  que  produifenc  certains  fuiets»  «Ut  :  CAi 
vieux  if  placé  dans  un  cimetière ,  ferait  un  coup  de  pinceau  utUe»  Le 
François  eft  trop  gai  pour  aimer  à  contempler  des  objets  propres  â 
faire  naître  des  réiicxions  férieufes,  &  à  plonger  dans  une  ttmc  r£» 
vcrie.  Nous  imiterons  certainement  un  jour  les  fuperbes  JArvCinf  de 
Stowe  i  mais  nous  ne  penfons  pas  qu'on  les  copie  affez  (ervikmew 
pour  V  admettre  des  ci'^etièrcs.  A  tout  prendre,  dit  le  TradiiAeur 
a  ce  fujet,  la  gaieté  fraîche  du  peuple  François,  quoique  toàlêc  de 
beaucoup  de  Icgcretc,  vaut  encore  mieux  que  la  trifte  pcofemieiir 
angloil'c. 

Pour  que  le  Lecteur  puifTe  avoir  une  idée  plus  complecte  de  i*ezcel» 
lent  ouvrage  de  M.  Whately ,  nous  donnerons  dans  un  autre  article»  le 
defcriprion  entière  des  jardins  de  Stove*  Elle  renferme  toute  la  théo* 
rie  de  TAuteur,  mife  en  pratique* 


MÉDECINE    VÉTÉRINAIRE, 

Par  M.  Vit  ET  y  Doâeur  0  Profejfeur  en  Médecine,  A  Paris  y  che^ 
Baillyy  quai  des  AuguJHns  ;  &  à  Lyon,chei  les  frères  Périjfes. 

^S  o  u  s  avons  rendu  compte  dans  un  article  du  mois  de  Septembre 
dernier ,  de  la  manière  dont  cet  Auteur  expofe  les  détails  anatomiques 
du  cheval ,  du  bœuf  &  de  la  brebis.  Nous  avons  dit  que  fa  méthode 
étoit  claire ,  précife  &  mife  à  la  portée  de  Thomme  le  moins  éclair& 
Nous  tiendrons  le  même  langage  relativement  au  fécond  volume,  dans 
lequel  il  fait  connoître  les  différentes  maladies  auxquelles  ces  animaux 
font  fujets.  M.  Vitet  s'attache  à  donner  de  l'ordre  à  fes  Ecrits,  parce 
que  la  méthode  eft  abfolumcnc  ncccffaire  dans  tout  objet  donc  les  par- 
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les  paralyfîcs,  les  afFe^ftions  foporeufcsj  &  la  fixicme  enfin,  comprend 
les  maladies  d'e'vâcuâdon,  comme  le  pya!ifmc,la  rcrention  des  ma- 
tières excrcnienriclles,  ou  des  humeurs  rccre'mendncUes,  les  flux  dV 
rine,  êcc. 

Il  parojt,  au  premier  coup  d'œil,  que  plulîcurs  maladies  rangées 
dans  une  clafîe  ,  rentrent  dans  la  clafTe  fuivante  ,  &  z'mfi  tour-à-tour. 
L*Auceur  a  prévu  cette  obje(51-ioii ,  &:  y  a  repondu ^  en  difanr  :  *£  La  plu- 
*»  parc  de  ces  clalTes  appartiennent,  il  cil  vrai,  à  d*autres  claues, 
»  comme,  par  exemple.  Tordre  des  maladies  inflammatoires  fuperfî- 
V  cielles,  à  la  clafle  des  maladies  inflammatoires  internes,  ôcc.  mais 
M  on  n*a  pas  hefité  de  s'écarter  de  cette  méthode,  pour  rapprocher 
»  la  plus  grande  partie  des  opérations  que  le  Maréchal  peut  exécuter 
»3  fur  le  cheval,  le  tKCuf  &  la  brebis  j  pour  lui  prélencer  le  caraiftèrc 
M  effentiel  de  chaque  maladie  fupcrficielle;  enfin,  pour  réunir  toutes 
«  les  maladies  extérieures ,  qui  font  celles  qui  attaquent  le  plus  com- 
»  muncment  les  bcftiaux  »* 

Le  motif  de  M.  Vitet  eft  bon  ,  &  même  louable  ;  mais  IMutcur  au- 
roit  atteint  le  véritable  but,  s*il  eût  évité  cette  efpcce  de  refluemcnt 
Le  débit  immcnfc  de  cet  ouvrage,  nous  fait  efpérer  que,  dans  une 
féconde  édition  ,  M.  Vitet  fera  quelques  légers  changemens,  non  au 
fond  qui  cft  excellent»  mais  à  rarrangcmenc  méthodique.  Le  Public 
ne  doit  pas  attendre  de  nous  des  détails  fuivis  fur  chaque  cfpèce  de 
maladie.  La  forme  d*un  Journal  ne  fauroit  les  admettre.  Nous  nous 
contentons  de  rapporter  deux  maladies,  dont  les  fympcômes  font  bien 
connus  pour  mettre  le  Lcdeur  à  même  de  juger  de  quelle  manicre  les 
autres  maladies  font  traitées  :  nous  ofons  dire  que  le  refte  de  l'ouvrage 
cft  écrit  avec  la  même  fimplicitc»  la  même  candeur,  que  l'Auteur  ne 
veut  que  le  bien  ,  Se  que  fa  modeftîc  ne  lui  a  pas  permis  de  rapporter 
une  multitude  d'expériences  qu*il  a  tentées  dans  l'cfpace  de  neuf  ans; 
il  fe  contente  d'en  donner  le  léfultat  en  peu  de  mots. 

Petite-vérole  des  Moutons,  y idgai rement  nommée  chiveau^  chvelée  ^ 

clavin , 


Le  clavin  fe  manifefte  par  des  boutons  enflammes,  qui  s'élèvent  fur 
les  tcgumcns ,  particulièrement  fur  les  parties  dénuées  de  laine,  telles 
que  le  ventre,  rintéricur  des  cuiffes  de  des  épaules,  le  nez,  les  ma- 
melles &  le  deflous  de  la  queue.  L'éruption  eft  retardée  ou  accélérée, 
félon  la  température  de  Tair,  la  force,  Tàge  &  le  tempérament  de  l'a- 
nimaî  i  ordinairement  elle  cft  complctte  le  quatrième  ou  cinquième 
jour:  les  boutons  font  de  plusieurs  formes  &  de  différentes  couleurs, 
tantôt  ronds,  tantôt  oblongs  :  ils  commencent  tous  par  erre  rouges  ; 
Octobre  î  -j-ji  ,  Tome  /. 


i^x  OBSERVATIONS  SUR  LA  PHYSIQUE, 

ils  blanchiflent ,  deviennent  roous>  ruppurent,  fc  defl&hent»  &  for- 
ment une  croûte  noire,  qui  tombe  d'elle  même. 

Lcclavin,  maladie  particulière  aux  moutons.  Ce  communique  ftcile* 
ment  -,  c'eft  pourquoi  le  Berger  doit  être  attentif  aux  fymptàtSÈes  qui 
l'annoncent,  afin  de  Téparer  fur  le  champ  le  mouton  infeâé,  du  trou- 
peau. Le  dégoût  &  la  trifteffe ,  fîgnes  avant-coureurs  de  ce  mal ,  font 
toujours  proportionnés  au  degré  de  la  maladie  :  plus  les  moutons  doivent 
être  gravement  attaqués ,  moins  ils  mangent  :  dès  qu'ils  font  atteints 
du  cîavin,  ils  ccffent  de  ruminer,  leurs  yeux  font  chargés,  enflés  de 
larmoyans^  fouvent  les  deux  paupières  fe  collent  l'une  à  l'autre;  quel- 
quefois ils  reflcnt  en  place ,  ramafTés  dans  le  moindre  volume  »  ab- 
lorbés ,  la  tête  penchée  vers  la  terre ,  la  queue  entre  les  Jambes  ^  les 
parties  poftérieures  rapprochées  des  antérieures»  ils  font  opjpreiTés» 
les  flancs  leur  battent*,  s'ils  guériffent,  leur  laine  tombe  aux  places  où 
il  y  a  eu  éruption  ;  leur  déjeélions  font  à  -  peu  -  près  les  mêmes  qu'en 
fanté.  Lorfque  les  brebis  viennent  à  être  attaquées  du  clayin ,  elles  font 
fujettes  à  avorter  ;  alors ,  le  danger  cft  éminent ,  les  boutons  petits  & 
peu  nombreux.  On  a  obfervé  que  le  fœcus  des  brebis  mortes  de  la 
clayeUit  n'avoit  aucune  marque  extérieure  de  ce  mal  i  qu'une  brebis  une 
fois  infeéèce  de  la  clavelée ,  n'en  eft  plus  attaquée  :  que  trois  béliers 
forts  ont  refté ,  pendant  le  cours  de  ta  maladie ,  au  milieu  des  brebis 
malades,  fans  en  reffentir  aucun  effet}  &  qu'aucun  des  agneaux  qui 
naiffent  des  brebis  inférées ,  même  tettant  leur  merc ,  n'en  eft  attaqué. 

Les  mêmes  Obfervateurs  ont  conftamment  trouvé  les  poumons  des 
brebis  mortes  de  la  clavelée ,  enflammés ,  couverts  d'hydatidcs ,  d'un 
pourpre  noir ,  parfemés  de  taches  livides  ;  en  paffant  le  doigt  fur  la 
face  extérieure  de  ce  vifcèrc ,  ils  reconnoiflbient  diftindement  des  pe- 
tits tubercules  ou  boutons;  le  foie  étoit  parfemé  d'hydatides,  de  la 
veine-porte  remplie  de  douves» 

Un  troupeau  commence-t-il  à  être  infedé  du  clavin ,  il  faut  promp- 
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dragmc  de  nicre ,  incorporé  avec  iuffifanrc  quamiré  de  miel  pour  un 
bol,  &  on  les  abreuvera  une  fois  le  matin  ,  une  fois  le  foir,âvec  le 
petit  lait,  ou  le  fuc  de  laitue,  ou  l*eau  blanche ,  tenant  en  foludoii 
une  dragme  de  nitre  fur  trois  livres  de  fluide. 

L'éruption  tarde-t-ellc  à  paroîtrcj  ou  les  boutons  font-ils  en  partie 
rentres  ?  On  propofc  de  leur  donner ,  une  fois  le  jour ,  un  bol  de  la 
grofleur  d*une  noifette  »  compofé  de  parties  égales  d^ajja  fœtida  ,  &: 
de  baies  de  laurier,  réduites  en  poudre,  &  de  les  nourrir  avec  du 
foin  ,  du  Ton  &  de  Pavoine»  dans  laquelle  on  mêlera  chaque  joue  une 
cuillerée  de  foufrc  par  bête. 

Je  préférerai,  dans  ce  cas,  le  bol  fuivant  ;  prenez  de  la  racine  de 
gentiane  y  deux  dragme  s ,  de  la  fuie  de  cheminée,  une  dragme»  du 
miel ,  quantité  f  uffiiantc  pour  un  bol  ;  j*interdirai  au  malade  toute 
forte  de  nourriture ,  &  je  ne  lui  permettrai  pour  boiflon  que  de  Peau 
blanche*  plus  ou  moins  faturée  de  ici  marin,  &  un  peu  de  fon  hu- 
medté  d'eau  faturcede  fel  marin. 

Lorfque  le  froid  cft   rigoureuv ,    rafTemblez    les  moutons  infeâés 


aque  jour,  au  Ion  qu'on  leur  donne  pour 
dragme  de  racine  de  gentiane^  excepté  que  Pintiammation  foit  vive  » 
ou  Ta  petite-vérole  bien  bénigne. 

Les  vcficatoires  mis  fur  les  parties  charnues,  Ôc  dénuées  de  laine, 
peuvent  établir  une  heureufe  dérivation,  quoique  certains  Auteurs 
aient  avancé  qu'ils  n'avoicnt  produit  aucune  évacuation  fenfiblc  ,  mal- 

Fré  leur  application  pendant  quinze  jours  confécurifs.  Le  fiton  avec 
^///i&orf  placés  au  bas  du  poitrail,  ell  d'un  avantage  plus  évident,  ôc 
mieux  obfervé.  Lorfque  le  clayin  commence  à  infeâ:er  un  troupeau, 
pratiquez  un  fiton  avec  le  fil  de  crin  à  chaque  brebis,  quelque  bien- 
portante  qu'elle  foit.  Si  la  matière  purulente,  qui  s*écoulepar  \ç  félon, 
ne  garantit  pas  tous  les  moutons  du  clayin,  au  moins  ne  feront-ils  pas 
expofés  à  un  danger  auflî  évident. 

I.  Espace,  Pmre-v&ole  bénigne  à  difcrette.  Clavelée  hénigne.  Les 

Jreux  ,  la  fituation  de  la  tctc  &  des  oreilles  annoncent  peu  de  triftelTe: 
*animal  mange ,  la  rumination  fubfifle ,  Téruption  cft  complctte  i  le 
quatrième  jour  ,  les  boutons  font  diftinds  les  uns  des  autres  %  ils 
Feftcnt  durs ,  rouges  pendant  quatre  ou  cinq  jours î  enfuite,  ils  blaft- 
chiiïent,  deviennent  mous,  fc  dcffèchcnt  &  forment  une  croûte  noire, 
qui  tombe  quelque  tems  aptes  d'elle-même  j  la  tcte  cft  un  peu  enflée, 
elle  devient  pefante  ,  les  paupières  fe  gonflent,  &  les  boutons  fc 
jettent  pariicmicrcmcnt  fur  le  nez,  les  joues  &  les  yeux  mêmes;  une 
fuppuration  prompte  &  abondante  ,  détruit  fou  vent  ces  derniers  or- 
ganes 5  quoique  la  clayelée  foit  bénigne. 
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Cette  efpèce  de  pctire-verole  fe  communique  autant  par  le  ContaÛ 
immédiat  de  Tanimal  infede,  que  par  l'air  charge  du  virus  variolique* 
Qu'un  troupeau  malade  rencontre  un  troupeau  fain ,  fans  fe  toucher, 
la  contagion  a  lieu  j  &  \\  arrive  quelquefois  que  la  petice-vcrolc  ^  de 
bcnfgne  qu'elle  eft  dans  le  premier  troupeau,  devient  maligne  &  con-  i 
fluente  dans  le  fécond. 

Le  premier  remède,  &  le  plus  eflentiel ,  eft  de  placer  les  moutons 
malades  fous  un  hangar,  ou  de  les  faire  parquer  en  plein  champ, avec 
Pactention  de  leur  épargner  les  mauvailes  impreflions  de  la  pluie  Se  diBH 
foleil;  leur  nourriture  fera  modique,  une  livre  de  fou  humeélé  d^und^ 
petite  quantité  d*cau  ;  pourboîfton,  deux  livres  &  demie  d'eau  blan- 
che ,  où  Ton  aura  mis  en  folution  une  dragme  de  fel  marin.    Quel 
qucs  Praticiens  recommandent ,  pendant  tout  le  cours  de  la  maladie 
de  donner  à  discrétion  du  foin  &  de  l'avoine  avec  du  fon ,  dans  lef- 
qucl.  il  faut  mcler  des  fleurs  de  foufre  en  poudre ,  à  la  dofe  de  dcmi- 
once  par  jour  %  ou  du  nitrc  ,  ou  du  Tel  marin,  à  la  dofe  de  deux  drag- 
mt^  :  ils  regardent  ces  medicamens  comme  très-utiles,  pour  favorile^ 
J'eruprion  j  calmer  rinflammation,  &  poufler  par  les  urines  une  partie 
du  virus  variolique. 

Si  les  brebi'i  pouffoicnt  la  retenue  jufqu'à  ne  manger  que  le  foin 
l'avoine  ncccflaires  pour  le  foutien  des  forces  vitales,  je  ferois  d'avis 
de  leur  donner  des  alimens  â  difcrétion  •,  mais  comme  elles  ne  con* 
fultcnt  que  leur  gourmandife,  elles  prennent  toujours  trop  de  nourri* 
turc  ;  il  vaut  donc  mieux  qu'elles  fouffrent  d'inanition  ,  que  de  replc- 
tîon  ;  c'cfl  pourquoi,  on  fe  contentera,  dans  la  clavdéc  bénigne,  de 
donner  par  Jour,  a  chaque  mouton,  une  livre  de  fon  mouille,  &  de 
leur  faire  boire,  une  fois  le  jour,  de  Tcau  blanche  un  peu  falcc. 

Lorfquc  Tcruption  eft  rentrée  ou  fupprimée  par  l'adtion  d'un  ait 
trop  froid,  ou  par  une  autre  caufe ,  telles  que  la  pluie,  l'imprciKon 
de  IVau  fraîche,  les  mauvatfcs  qualités  de  Tair,  des  alimcns  &  des  re- 
mèdes ;  lorfque  les  boutons  font  petits,  blanchâtres,  pointus,  vari- 
queux ,  peu  nombreux  ;  lorfque  la  tête  devient  pefante,  &  que  Tam- 
mal  perd  l'appétir,  il  faut  adminiftrcr,  à  chaque  mouton,  un  bol  com- 
pofé  de  quinze  grains  de  racine  de  gentitint  ^  d*une  dragme  de  nitrc, 
&  de  deux  dragmes  d'extrait  de  genièvre ,  &  ajourer  a  l*cau  bîancbc 
dcftince  pour  boiffon  ,  une  plus  grande  quantité  de  fel, 

C'eft  vraifeniblablement  pour  répondre  a  cette  indication ,  que 
Haftfer  confeille  de  fcparer  les  brebis  malades  du  refte  du  troupeau, 
de  les  renfermer  dans  une  écurie  çxademcnt  fermée,  de  donner  à, 
chaque  brebis  malade  un  grain  de  civette ,  mis  en  folution  dans  une 
cuillerée  d'cau-de-vie,  ou  cinq  gouttes  d'huile  de  fuie  de  cheminée , 
ou  fix  à  fept  gouttes  é^alkali  volaril ,  ou  une  dragme  de  îhirtaqut  i 
enfuîte,  de  ferrer  les  brebis  les  unes  contre  les  autres ,  pour  les  faire 


r. 
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fuer ,  fans  leur  donner  ce  jour-là  aucune  nourriture  avant  crois  heures 
après-midi-,  &  quand  la  petire-vcrole  n'efb  pas  abondante,  d*ouvrir 
les  boutons  avec  une  épingle,  6c  âc  les  preiîer  pour  en  faire  fortir  le 
pus  î  alors,  ils  i^chent  d'eux-mêmes.  Tant  cjuc  les  brebis  font  ma- 
lades, il  prefcrit  une  bonne  nourriture,  &  à  chacune  une  demi  -  poignt'c 
de  fel ,  &:  point  d'eau  t  il  rapporte  qu'en  e'cë  le  meilleur  remède  eil  de 
leur  frotter  le  matin  avant  de  fortir,  &  le  foir  après  être  rentrées,  les 
jambes ,  les  yeux ,  les  oreilles  &  le  mufeau  avec  la  decod:ion  fuivaiite  ; 

»  prenez  des  feuilles  à* aune ,  cueillies  le  printems,  une  poignée  v  de  la 
bierre,  deux  livres  de  demie  :  faites  cuire  jufqu^à  confillance  vifqiieufc  ; 
paifez,  confcrvcz  la  colature ,  où  l*on  trempera  des  vergettes  ou  un 
>jnceau ,  pour  en  frotter  l'animal  alFeété  :  il  recommande,  en  automne, 
a  îivèc/if  y  5c  la  racine  d'ff//?^fo/r<r  femelle  bâtarde ,  en  poudre  j  deux 
fois  par  fcmaine,  à  la  dofe  d'un  plein  chapeau  pour  cent  brebis ,  mcle'cs 
avec  trois  fois  autant  de  fel  :  pendant  tout  le  cours  de  ce  traicemenr» 
il  veut  qu*on  les  mène  paître  dans  des  champs  iecs,  &  dans  âa^  en- 
droits ou  il  croît  de  la  bruyère ,  les  faifanc  rentrer  dès  que  le  froid 
commence  i  fe  faire  fentir  ;  car,  il  eft  préfe'rable  de  tenir  les  brebis 
chaudement  dans  leurs  écuries ,  plutôt  que  de  les  expoier  au  moindre 
froid,  toujours  préjudiciable  aux  brebis  attaquées  de  cette  maladie. 
Lorfque  le  vent  du  Nord  foufVle  avec  force,  &  porte  avec  lui  la  neige  , 
&  produit  la  glace ,  les  Bergers  doivent  tenir  chaudement  les  brebis 
malades,  dans  des  écuries  va  fi:  es ,  propres,  &  dont  le  plancher  foie 
élevé;  lc5  écarter  un  peu  les  unes  des  autres,  pour  les  empêcher  de 
fuer ,  &  renouveller  de  tems  en  tems  l'air  de  l'écurie  ;  mais  au  Pfin- 
tems,  en  été  6c  en  automne,  ces  précautions  font  inutiles 5  il  funît  dç 
les  mettre  k  l'abri  de  la  pluie  &  du  foleih 

II.  Espèce,  Petite-véroU  confluente.  Clavelée  maligne*  Auflî-tôt 
que  les  moutons  font  atteints  de  la  cîavelcc  maligne  ^  ils  perdent  l'ap- 
petit,  ils  ceflcnt  de  manger;  ils  font  alrérés,  ils  ne  ruminent  plus, 
leurs  yeux  font  enflés ,  larmoyans ,  obfcurs  i  fouvent  les  deux  paupières 
fc  collent  Tune  êc  l'autre  ;  la  tête  enfle  confidérablement;  ils  jettent 
par  les  nafcaux  une  morve  épaifle  ,  tenace ,  le  glus  fouvent  blanche  • 
rarement  jaune  ;  Téruption  cft  pour  Tordinaire  îï  confidérable,  que  le 
corps  eft  couvert  déboutons  enflammés,  ferrés  &  nombreux,  parti- 
culièrement les  joues,  le  nez  ,  les  yeux,  la  face  interne  des  épaules  ëC 
des  cuirtes  :  lorsqu'on  touche  l'animal ,  il  parok  rc0entir  une  douleur 
aiguë*,  fi  on  le  faific  par  le  cou,  il  entre,  pour  ainfi  dire,  en  convul- 
jîon;  ù  on  Tarrcte  par  la  laine  du  dos,  il  tombe,  &  ne  fc  relève 
qu'avec  peine  ;  les  forces  lui  manquent  pour  fuivrc  le  troupeau  \  il 
/abat,  &  rcfte  fur  la  place,  ramaflc  dans  le  moindre  volume  poflîblc| 
enfuite  ,  il  lui  furvienc  une  grande  difficulté  de  refpirer,  avec  batte^ 
ment  de  flancs  confidérable  ,  l'haleine  cft  d'une  puanteur  infuppor^ 
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table;  les  boutons  deviennent  violets,  s'amortiiïenc  lans  fuppuret,  6c 
noirciffent  :  ordinairement  l'animal  meurt  dès  le  troificmc  ou  qua- 
trième jour  de  Irruption  i  s'il  pafTe  le  cinquième  ou  iïxième  jour  ,  il 
faut  efpérer  la  guérifon ,  qui  eft  rarement  parfaite  avant  quinze  jours 
ou  un  mois,  fouvent  deux  mois  après  Téniprion. 

Corriger  les  mauvaifes  qualités  du  virus  varioliquc ,  favorifcr  fott 
écoulement  hors  du  corps ,  empêcher  ou  diminuer  Ion  adlion  fur  les 
parties  cfTcnricIlcs  à  la  vie  ;  voilà  quelles  font  les  indications  i  rem- 
plir :  pour  cela,  tirez  premièrement  deux  onces  de  fang  de  la  veine 
jugulaire,  parfumez  Tecuric  où  font  les  malades  avec  une  infufloa 
compofee  de  feuilles  de  fdugz  t  &  de  parties  égales  d'eau-dc-vie  &  de 
vinaigre;  fervez-vous  de  l'eau  blanche  pour  nourriture  &  pour  boif- 
fon  V  fi  vous  pouvez  avoir  du  petit  lait ,  donnez-en  une  livre  &  demie 
par  Jour,  en  y  ajoutant  un  peu  de  fel  marin  :  c'eft  une  erreur  de  croire 
qu'il  ne  faut  donner  aux  brebis  ni  alimens,  ni  remèdes  fous  forme  li- 
quide :  foir  &  matin,  faites  prendre  une  vcrréc  d'eau  blanche,  faturéc 
de  nitre,  ou  bien  adminiftrez  le  bol  >  fi  eftimé  pour  combattre  les  ma- 
ladies inflammatoires  des  brebis;  favoir,  parties  égales  de  nitre  &  de 
fuie  de  cheminée,  incorporées  avec  fulEfantc  quantité  de  miel. 

Dci  le  commencement  de  la  maladie ,  appliquez  fur  la  face  interne 
de  Tune  ou  de  l'autre  cuîfTe,  deux  larges  véficatoires»  compofcs  de 
trois  parties  de  mouches  cantharides,  d'une  partie  de  moutarde,  ôc  de 
deux  parties  de  levain  ;  afin  d'en  faciliter  l'effet,  rafez  la  face  interne 
des  cuifTes^  changez  les  véficatoires  toutes  les  douze  heures,  ou  fau- 
pouJrez-les  avec  les  mouches  cantharides,  jufqu'à  ce  que  la  fuppura- 
tion  s'établffiTci  alors,  panfcz  l'ulcère  avec  l'onguent  fuppurarif,  ou 
avec  le  digeftif.  Lcfeton  avec  la  racine  d'hellébore,  faupoudré  de  mou- 
ches cantharides,  ou  oint  d'onguent  de  fcarabccs  ,  eft  encore  plus 
cflcnticl  que  les  vcficatoires,  a  caufe  de  la  promptitude  de  fon  adion, 
&  de  la  fuppuration  plus  abondante  qu'il  produit.  Les  fudorifiques, 
les  purgar ifs ,  &  les  alexipharmarques  les  plus  vantés ,  tels  que  l'or- 
viàûfiy  la  thçriaque^  V alkali- volatil ^  font  à  rejettcr',  ils  troublent  les 
efforts  de  fa  nature,  ils  dérangent  la  codion  du  virus,  &  ils  s'oppofent 
à  une  crife  heureufe. 

Mais  pour  éviter  les  funeftes  effets  de  la  petite-vérole  maligne,  ne 

f»oiirroit-on  pas  inférer  dans  une  plaie  faite  aux  régumcns  qui  couvrcuc 
es  cuiiïes  &  le  poitrail ,  la  matière  purulente  que  renferment  les  bou- 
tons de  la  claveléû  bénigne,  lorfqu'ils  blanchiflent  ?  Les  avantages  de 
cette   inoculation   feroicnt  évidemment  démontrés ,  fi  la  plus  grande 

Î>articdes  moutons  étoit  attaquée  du  clayin;  fi  un  mouton  attaqué  de 
a  claytUt  bénigne,  n'avoir  jamais  communiqué  à  d'autres  moutons  une 
claydéc  confluence  î  Çi  dans  le  même  tems  on  n'avoir  jamais  vu  la  cla- 
V€Ïà  bénigmc ,  ^  la  ciaviUe  maligne ,  attaquer  les  moutons  du  même 
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troupeau^  s*il  étoic  prouvé,  d'une  manière  indubitable  »  que  la  brebis 
n'éprouve  cette  maladie  qu'une  fois  dans  fa  vie;  fi  les  brebis  inoculées 
jouifTent  d'une  fanté  aulïi  parfaite  qu*avant  Tinoculacion  ï  s*il  ctoit 
poiïiblc  de  prévenir  la  plupart  des  accidens  fâcheux  de  la  cîavdù  ^ 
en  préparant  les  animaux  par  un  régime  &  une  boiffon ,  en  innocu- 
lanr  au  printcms  ou  en  automne,  en  ne  choifilTant,  pour  cette  opé- 
ration, que  les  moutons  jeunes,  vigoureux  &  fains3»  les  brebis  qui 
onc  mis  bas*  ou  cefTé  d'allaiter,  &c*  Comme  aucun  de  ces  faits  n'eft 
prouvé,  il  eft  permis  de  croire  que  l'inoculation  porteroit  plus  de 
préjudice  que  d'avantage  ,  d'autant  plus ,  que  la  plupart  des  troupeaux, 
liabitans  des  montagnes,  font  rarement  infedcs  de  la  clavdé£\  qu'un 
troupeau  attaqué  de  la  clavdh  difcrette,  a  fouvent  communique  la 
chytUt  conflucnte  à  un  autre  troupeau  i  que  des  Bcrecrs  inftruits 
m'ont  afTuré  avoir  vu  des  brebis  attaquées  deux  fois  en  leur  vie  de  la 
clavtlét  \  qu'à  la  féconde  fois ,  elles  en  périflbienc  \  qu'une  brebis  ino- 
culée eft  moins  faine  qu'auparavant.  Jcttez  les  yeux  fur  une  brebis 
attaquée  de  la  claytlit  la  plus  bénigne,  a-t-elle  Jamais,  après  fa  gué» 
rifon,  la  vigueur  de  la  brebis  intaâe*  Enfin,  qu'il  n*eft  pas  poffible 
de  trouver  des  moyens  pour  préparer  la  brebis  i  recevoir  le  virus,  & 
à  en  éprouver  le  moins  de  mal  polîîblc*  Le  meilleur  moyen,  fi  on  peut 
le  nommer  ainiî,  feroic  au  plus  de  fai/lr  ritiftanc  où  la  brebis  fe  porte 


|f 


le  mieux* 


MORVE  DES  CHEVAUX. 


C'eft  un  écoulement  par  les  nazeaux,  d*une  humeur  virulente  Ôc 
contagieufcj  avec  tuméfadîons  d'une  ou  de  plu/îeurs  glandes  maxil- 
laires, fans  fièvre  &  fans  perte  d'appétit. 

Le  cheval,  le  mulet  Ôc  l'âne  font  les  leuls  animaux  expofcs  à  cette 
maladie. 

Les  premiers  jours  que  le  cheval  eft  attaque  de  la  morve,  il  rend 
par  l'un  des  naliaux,  rarement  par  les  deux,  une  humeur  limpide 
ou  muqueufe»  du  coté  où  l'écoulement  fc  fait,  il  fc  trouve  une  glande 
dure ,  tuméfiée ,  douée  de  peu  de  fenfibilité ,  fituéc  entre  les  branches 
de  la  mâchoire  poftérieurc,  &  deux  glandes,  une  de  chaque  côté  de  U 
face  interne  des  branches,  lorfque  l'animal  jette  par  les  deux  nafeaux  ; 
cniuite  la  matière  qui  s'écoule  des  narines,  change  de  couleur,  de- 
vient d'un  blanc  jaunâtre  i  le  volume  &  la  dureté  de  la  glande  s'ac- 
croifTent,  Thumeur  morveufe  prend  une  couleur  verdârr es  elle  tombe 
au  fond  de  l'eau ,  ôc  h  vifcohté  augmente  :  depuis  le  commencement 
de  la  maladie ,  jufqu'â  ce  degré  d'accroifTcmcnt ,  le  cheval  ne  toutTc 
point  i  il  ne  paroît  pas  trifte;  il  boit  &  mange  comme  de  coutume. 

Lorfque  les  madères  purulentes  qui  fortent  des  nafeaux  commencent 
k  prendre  un  mauvais  caïadère,  le  malade  perd  de  fa  gaieté  &  de 
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fon  appétit  î  fa  marche  eft  pcfanre  ;  il  porte  la  tûtç  balTe  ;  il  a  l'œil 
tnile,  on  voit  la  tunique  inEerne  des  nafeaux  plus  ou  moins  ulcérée; 
bientôt  les  deux  narines  jettent  une  humeut  purulente,  fanfçule»  de 
couleur  d'un  jaune  noiracte,  quelquefois  fanguinolente  ;  les  jambes 
fe  tuméfient,  les  poils  tombent  pour  peu  qu'on  les  tire  j  la  maigrcuc- 
s'accroît,  la  foiblefle  augmente,  &  ranimai  meurt, 

te  cours  de  cette  maladie  n'a  rien  de  fixe  -,  le  cheval  morveux  peut 
vivre  un  an,  deux  ans,  &  même  trois  ans*,  quelquefois  il  meurt  au 
bout  de  fix  mois,  &  même  avant  ce  tems,  fuivant  Tadtivité  du  virus 
morveux,  l'âge  &  Tefpèce  du  fujet,  le  pays  qu'il  habite,  les  exercices 
qu'il  fait,  &:  fa  nourriture. 

Faites  habiter  un  cheval  fain  avec  un  cheval  morveux  au  dernier 
degré,  il  fera  plutôt  attaqué  de  la  morve ï  &  ce  virus  fera  des  pro- 
gfès  plus  rapides,  que  s'il  avoit  pris  la  morve  d'un  cheval  attaqué 
depuis  peu  de  cette  maladie:  d'un  autre  côté,  le  virus  morveux  a  di- 
vers degrés  d'adèiviré,  qui  ne  dépendent  pas  toujours  du  rems  de  la 
maladif.  Les  jeunes  chevaux  font  plus  expofés  à  prendre  la  morve  que 
les  vieux  ;  ôc  les  progrès  (ont  beaucoup  plus  rapides  chez  les  pre- 
miers, âcaufe  de  la  grande  fenfibilité,  &  de  la  délicatefle  des  organes 
que  la  morve  afFcde.  Lorfque  le  virus  morveux  attaque  les  mulets,  il 
fait  des  ravages  conltdérables ,  &  fe  communique  avec  promptitude  î 
ràne  en  eft  plus  difficilement  affedc  ;  mais  lorfqu'il  eft  morveux,  il 
en  eft  plutôc  la  vîdtime. 

L'été  eft  la  faifon  où  le  virus  morveux  eft  le  plus  contagieux  j&  où 
il  agit  avec  beaucoup  plus  d'adivité  *,  c'eft  pourquoi,  dans  les  pavs 
chauds,  la  morve  fe  communique  iî  facilement.  Se  prend  un  accroifle^ 
mène  fî  prompt;  c'cft  pourquoi,  elle  eft  plus  contagieufe  dans  les 
écuries  chaudes,  où  il  le  trouve  un  grand  nombre  de  chevaux  ra/Tem- 
blés ,  que  dans  les  champs  &  dans  les  écuries  peu  nombreufes  3c  bien 
aérées. 

les  chcvauK  maigres  &c  exercés  aux  travaux  ,  même  les  plus  pénibles ,' 
font  moins  fujcrs  à  être  infcdés,  que  les  chevaux  oififs  &  gras.  L4 
lîourricure  abondante  en  plantes  &  en  femences  mucilagincufcs ,  fa- 
vorife  encore  la  contagion  de  ce  virus  :  mais  il  n'eft  point  de  pays, 
de  faifon,  de  nourriture,  d'exercice,  d'âge,  &  de  tcmpéramcnr,  qui 
mettent  le  cheval  bien  portant  à  l'abri  de  la  morve  ,  lorsqu'il  habite 
quelque  tems  avec  un  cheval  morveux  dans  la  même  écurie.  Si  cette 
maladie  (c  communique ,  n'aiïecle-t-elle  le  cheval  fain  que  par  com^' 
munication  immédiate  avec  le  cheval  morvéux?  Tou^  les  Maréchaux 
ne  s'accordertt  point  fufr  cet  objet*,  les  uns  penfent  qu'un  cheval  fain 
peut  être  affedié  de  la  morve,  fans  toucher  immédiatement  ou  média- 
temenr  au  cheval  morveux  *,  tes  autres  (oucicnnent  le  contraire;  les  pre- 
miers fe  croient  fondés  fur  leurs  propres  obfcrvations}  ils  ont  élevé' 
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des  poulains  dans  des  écuries  &  des  pâturages,  ou  ces  animaux  font 
devenus  morveux,  fans  avoir  eu  aucune  communication  avec  des  che- 
vaux infcdcs:  mais  un  MaréchaU  un  valec  d'ccurie ,  n*on[:-ils  pas  pu  : 
leur  apporter  le  mal  ,  après  avoir  touché  des  chevaux  morveux  ?  Le 
peu  d'attention  que  la  plupart  des  Maréchaux  ont  de  le  laver,  de  (c 
parfumer  &  de  fe  changer  d*habit,  après  qu'ils  ont  panf^  des  chevaux 
morveux  >  doit  vous  engager  à  adopter  ce  nouveau  lentimcnr.  Il  (utïîç 
qu'un  homme,  un  chien  &  autres  animaux,  touchent  un  cheval  mor- 
veux ,  pour  communiquer  la  morve  d  des  chevaux  fains.  L'air  fcul  efl 
fouvcnt  capable  de  tranfmettrc  la  morve  jufqu'a  une,  certaine  diftance  j 
H  on  pourroicen  citer  plu/îcurs  exemples  frappans  :  pour  lors»eft-ccIa  fa- 
live,  les  vaifTcaux  ablorbans  des  ccgumens»  ou  des  bronches  pulmo-. 
naires,  ou  de  la  membrane  pituitaire,  qui  tranfmet  le  virus  morveux 
dans  le  torrent  de  la  circulation,  pour  enfuite  le  dcpoferfur  la  mem- 
brane pituJcaire  &  les  bronches  puhTiODaires  ?  Où  le  virus  morveux, 
par  le  moyen  de  l'air,  va-t-il  affecter  immédiatement  la  membrane 
picuitaire  éc  les  bronches  pulmonaires?  Il  y  a  lieu  de  croire,  d'après 

■  une  infinité  d*expcf iences ,  que  le  virus  morveux  ne  ic  communique 
qu*cn  touchant  immédiatement  la  membrane  pituitaire  ôc  les  bronches 
pulmonaires,  en  buvant  ou  cm  mangeant,  ou  par  le  moyen  de  Tair 

»  chargé  de  molécules  morvcufes.  Introduifez  de  la  morve  dans  une  plaie 
faite  aux  tcgumens  d'un  cheval  bien  portant,  le  cheval  ne  deviendra  pas 
morveux  V  S  le  cheval  prend  la  morve  en  mangeant  des  plantes  in^c- 
lées  de  l'humeur  morveufe,  cela  n'eft  pas  furprenant,  à  caufe  de  !a  com- 
munication immédiate  de  l'arrière-bouche  avec  le  nez.  Mais  ne  pre'-  '^ 
fentez  point  d'aliaicns  imbibés  du  virus  morveux  -,  tenez  Porifice  exté- 
rieur de  chaque  nai'eau  du  cheval  fain,  oint  d'huile  cffentielle  de  teW- 
hem/un€y  l'animal  ne  prendra  point  la  morve,  quoiqu'il  habite  avec 
un  cheval  morveux  au  dernier  degré.  Cette  dernière  expérience  répé- 
tée fur  deux  chevaux^  me  paroîr  abfolument  décider  la  queftion.  Il 
en  eft  une  autre  auilî  cfTentielIc  à  reToudrc,  c'cft  de  favoir  où  réiîde 
le  virus  morveux.  Les  uns  ne  reconnoifTcnt  pour  véritable  fîcge  de 
cette  maladie  f  que  la  membrane  pituitaire  j  les  autres,  les  poumons; 
&  certains»  la  membrane  pituitaire,  &  les  poumons  :  tous  ^ppuvent 
leur  fentimenr  fur  Touvcrture  des  chevaux  morveux.  Les  premiers  fou- 
tiennent  que  Ci  Touvercure  des  chevaux  fe  f^ifoit  lorfque  ces  animaux 
commencent  à  erre  attaqués  delà  morve,  on  auroit  vu,  d'une  ma- 
mèxe  évidente,  que  la  membrane  pituitaire  éroit  la  feule  pattie  du 
corps  affet^téc  du  virus  morveux,  ik  que  raîtérarion  des  poumons étoit 
un    effet  de   l'ulcération  de  la  membrane  pituitaire  ■,  les  féconds  re- 

Wïfochent  aux  premiers,  de  n'avoir  pas  examiné  avec  afîcz  d'attention 
'étar  des  bronches,  ëc  la  qualité  du  mucus  qu'elles  renferment  chez 
les  chevaux  affedcs  de  la  morve  depuis  peu  de  jours  j  iU  aflurenc  que 
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fouvTtît  oo  trouve  les  poumons  ulcérés ,  ou  les  bronches  cofitenanr 
une  humeur  bUnchâcre»  tandis  que  la  furface  interne  des  finus  &  des 
cornes  du  nez  n'eft  qae  légèrement  enflammée ,  fans  être  ulccréa 
cn6n,  les  troificmes  alTurcnt  que  jamais  ils  n'ont  ouvert  un  cheval 
morveux  au  premier,  au  fécond  &  au  dernier  degré,  fans  lui  avoir 
trouvé  la  membrane  pituitaire  »  &  les  poumons  plus  ou  moins  affec- 
tés ;  en  conféquence  ,  ils  ont  conclu  que  le  virus  morveux  affeâoic 
autant  la  membrane  pituitaire  que  les  poumons.  Je  me  rangerois 
volontiers  du  parti  de  ces  derniers  ;  au  moins  jufqu'à  préfent  l'ouver- 
ture des  chevaux  motveux  ne  m*a  pas  démontre  le  contraire. 

Ceux  qui  n'admettent  le  liège  de  la  morve  que  dans  la  membrane 
pituitaire,  regardent  cette  maladie  comme  un  vice  local  ,  ou  plutôt 
comme  un  ulcère  particulier  &  facile  i  guérir,  fi  on  peut  y  appliquer 
des  mcdicamens  detcrfîfs  ;  les  injeélions  par  les  nafeaux  ne  pouvanc 
parvenir  dans  les  finus  &  les  cornets  du  nez ,  ils  ont  imagine  4c  pra- 
tiquer le  trépan  avec  une  grolTe  vrille  fur  les  patries  de  la  têic ,  qui 
fcpondent  aux  finus  du  nez,  de  manière  que  rouverrure  faire  par  li 
vrille ,  ne  permette  que  le  palfagc  d'une  canule»  capable  de  tranCmettrc 
le  fluide  contenu  dans  une  feringue:  avant  que  d*en  venir  à  ce  trépan , 
ils  faignent  le  cheval  morveux, ils  lui  adminiftrent  des  lavemens  rafrai- 
chifTans ,  ils  retranchent  Je  foin  ,  &  ne  font  manger  que  du  fon  chaud 
dans  un  hc ,  qu'ils  attachent  à  la  tcte  du  malade  :  lorfque  l'ulcère  de 
la  membrane  pituitaire  eft  bien  confirmé,  ils  pratiquent  le  trépan  da 
côté  où  l'animal  jette,  &  injectent  par  cette  ouverture  artificielle  une 
décos^on  faite  avec  la  racine  de  gentiane  Ôc  les  fommitéf  de  petite  an* 
taurée  :  quand  récoulemcnr  change  de  couleur ,  &  devient  blanc ,  épais p 
&d*une  louable  confiftance ,  ils  injeâent  de  l'eau  d*orge  miellée  %  enfin , 
pour  deficcher  èc  terminer  la  guérifon  ,  ils  font  pafler  l'eau  de  chaux 
féconde;  ils  font,  malgré  ce  remède,  un  grand  ufage  des  fumigation^ 
aromatiques.  Pour  cet  effet,  ils  ont  fait  conftmire  une  boîte,  dans 
laquelle  les  fubftances  aromatiques  fe  brûlent,  &  donnent  en  même 
rems  leur  vapeur  par  le  moyen  d'un  long  tuyau  adapte  à  la  bohe }  la 
vapeur  ainfi  ramaftée,  pénètre  facilement  dans  les  naleaux  du  malade  ; 
cVft  en  fuivant  cette  méthode  ,  qu*ils  nous  certifient  avoir  guéri  un 
grand  nombre  de  chevaux  morveux  \  mais  l'expérience  n'a  pas  réponda 
a  nos  efpérancesi  i  peine  avons-nous  calme  pour  quelque  tems  \ti 
fymptômes  de  la  morve,  encore  nous  fommes-nous  apperçus  qu'on 
devoir  attribuer  cet  effet  aux  parfums  aromatiques  ;  car  aufll-cot  qu'on 
les  ccffoit,  les  fymptômes  devenoient  plus  graves. 

Les  partifans  du  fiègc  de  la  morve  dans  les  poumons  ont  employé 
tous  les  remèdes  capables  de  détcrger  les  ulcères  qui  attaquent  cet  or- 
gane :  les  baumes ,  tels  que  la  térébenthine^  le  heaume  de  CopaAti ,  le 
Heaume  du  Pérou,  ^m  iatériçurçmeot ,  ont  retardé  pour  quelque  tems 
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les  progrès  cie  la  morve,  Teau  de  chaux  miellL-c,  concinuce  pendant 
pluiieurs  femaines,  à  produit»  Ipcudcchofe  près,  le  mêmce0cr.  Parmi 
ces  Maréchaux,  il  s'en  trouve  qui  prétendent  avoîr  guéri  des  chevaux 
morveux,  par  le  feul  ufage  de  Peau  miellée,  lorfquc  la  morve  croit 
à  fon  premier  degré.  Uexpcricnce  n*a  point  confirmé  cette  vertu  fpc' 
cifiqucs  quoiqu'on  ait  favoriré  l'ufage  intérieur  de  l'eau  mitliéç,  par 
les  fréquentes  injedions  d'eau  de  chaux  féconde  miellée. 

Quant  aux  Maréchaux  qui  reconnoiflent  pour  ficgc  de  la  maladie, 
la  membrane  pituitaire  &  les  poumons,  ils  fe  font  attachés  autant  aux 
remèdes  internes  qu'aux  externes  ;  les  uns  font  ptendre  une  fois  par 
jour  au  cheval  morveux  une  once  dVtAiops  antîmonia!  ,  préparation 
compoféc  de  deux  parties  6*anttmome  crud ,  Ôc  d'une  partie  du  mer^ 
cure,  triturés  en fcmble  à  froid,  ou  mêlés  lorfquc  Vantimùinc  crud  eft 
en  fufioni  ils  prcfcrivent  en  même  tems  tous  les  Jours  une  brafTée  de 
pervenche  hachée  &  raclée  avec  du  fon;  ils  purgent  le  malade  tous  les 
huit  jours  j  s'ij  n'éprouve  pas  du  foulagcraent  au  bout  de  quelques 
femaines,  ils  pratiquent  trois  trous  de  trépan,  afin  de  pouvoir  mieux 
injcâcr  dans  les  nafeaitx  l'infufion  de  racine  de  gentiane  t  ou  l'eau  de 
chaux  miellée,  de  ils  ont  foin  de  faire  l'extirpation  de  la  glande  maxil- 
laire ou  lymphatique  tuméfiée.  Je  connois  des  Maréchaux  qui  n'ont 
obtenu  aucun  (ucccs  de  cette  méthode,  quelque  exaditude  qu'ils  aycnt 
porté  à  exécuter  tout  ce  qui  eft  néceffaire  pour  la  faire  réuflîr.  Plufîeurs 
Empiriques  emploient  les  préparations  mcrcuriellcs,  fur-tout  U  cinaBrç 
ou  hparmc/e  mercuriclle ,  meîée  avec  le  double  de  Ton  poids  de  foufre, 
êc  incorporée  avec  fuffifante  quantité  de  miel  j  mais  te  fuccès  n'a  ja- 
mais courronné  leurs  promcfles  ;  ainfîj  il  ne  faut  plus  s'attacher  à, 
trouver  dans  le  mercure  &  V antimoine  le  vrai  fpécifique  de  la  morve. 

De  tous  les  moyens  qu'on  vient  d'indiquer ,  il  n'en  exiHe  pas  un 
fcul  de  rpéciiique  pour  domptet  le  virus  morveux  :  on  peut  bien  avoir 
guéri  un  ou  deux  chevaux  par  une  de  ces  mcthodcs  \  mais  fon  fuccèf 
n'eft  point  conftant  ;  elles  demandent  beaucoup  de  tems ,  ^  deviennent 
très'difpcndieufes.  Toujours  guérit  le  cheval  morveux ,  excepté  celui 
qui  eft  affedé  du  dernier  dégrc  de  la  morve  ->  obtenir  une  promptç 
guérifon,  &  donner  un  traitement  peu  difpendieux  ;  voilà  lés  avari- 
lages  que  doit  procurer  le  vrai  fpécifique  de  la  morve.  Le  fcul  médi- 
cament qui  m'a  paru  foulager  fenliblement  le  cheval  morveux ,  eft  U 
vapeur  de  Vorpimcnt  :  Je  ne  faurois  trop  vous  inviter  à  cprouvcr  ce 
remède  fur  les  chevaux  morveux  ,  en  le  faifant  évaporer  dans  une 
efpÉce  de  petit  fourneau»  qui  fetermineroir  par  un  ou  deux  tuyaux  »  doiic 
J'cxtrémitc  feroit  dirigée  vers  le  nafçau  d'où  U  morve  découle.  Tenez- 
.VOU3  en  garde  contre  la  vapeur  de  i orpiment}  elle  «d  extrêaiement 
nuifible  à  l'homme»  tandis  qu'elle  ne  fatigue  point  ïc  cheval.  Favori fex 
U  déteriîon  de  Tulcète  qui  attaque  la  membrane  pituitaire,  en  in-* 
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jtfftant  dans  les  nafeaux  de  Peau  fccondc  de  chaux,  çdukorce  demie!; 
en  faîfânt  prendre  beaucoup  de  foufrc  &  de  tirébemkine^  (bus  forme  de. 
bol  -y  en  adminiflrant  des  lavcmens  compofcs  de  térthenthim  èc  de  faufrcs 
en  ralntion  dans  des  Jaunes  d'oeufs-,  trottez  avec  un  onguent  compofé 
de  fuie  de  ebemindc  &  dWow,  la  partie  inférieure  du  nez  ,  pour  qu*i! 
n'entraîne  pas  avec  la  langue  la  morve  qui  rn  dc'coule.  Si  ccrre  mé- 
thode ne  rcufïît  pas,  cfTayez  d*autrcs  fubftances  minérales  ou  végétales  î 
quoique  le  mercure ^  Vandmoint  Se  leurs  préparations,  connues  de» 
Chymiftes  modernes,  ne  produifent  aucun  effet  avantageux*»  que  le 
ctitvre  Se  Tes  préparations  ibient  dangéreufesi  que  Iq  fir  Ôc  ics  prépa- 
rations ne  foulagenc  pas,  peut  erre  que  le  i^mc  yh  hifmuth  ^  Iccohoît, 
Vitain,V  argent  y  Varfenic  ,  combinés  avec  d'autres  fubftanccs  minérales, 
fourniront  des  comportions  utiles,  peut  être  que  le  fpécifiquc  de  U 
morve  cxifte  dans  une  préparation  mercurielle  ou  antimoniale,  inconnr* 
juft]u'à  préfcnc;  peut  être  que  le  règne  végétal  contient  ce  fpécîfiqi 
tant  déhré*  C*eft  aux  Maréchaux  zélés  pour  leur  crat  à  faire  des  tcU' 
tatives* 

Tout  bien  conûdèré,  il  me  femblc  que  pour  détruire  le  virus  raor- 
Yeux  »  il  faudroit  que  toutes  les  Nations  s'accordafiTent  en  même  temi 
i  détruire  tous  les  chevaux  morveux,  ou  feulement  foupçonncs  telsj 
il  fuffiroit  qu'ils  fuffcnt  légèrement  glandes,  quand  même  l'ccoulcmcni 
fcroit  muqucux  &  peu  abondant,  pour  les  faire  afïbmmer  Ôc  entcrtcf 
profondément ,  fans  permettre  de  les  écorcher.  Ce  projet  fera  toujours 
de  difficile  exécution ,  à  caufc  des  moyens  que  les  Propriétaires  d« 
chevaux  morveux  prcndroient  pour  éluder  l*arrêt  de  mort.  Il  ne  reftc 
donc  q^u'unc  refourcc  pour  préferver  les  chevaux  menacés  de  la 
morve:  pour  cet  effer,  frottez  d*huile  effcntiellc  de  tirihenthine ^  une 
fois  le  matin,  autant  le  foir,  les  orifices  extérieurs  du  nafeau  \  pat- 
fumez  récurie  avec  parties  égales  d'encens  &  de  foufFre;  faites  prendre 
tous  les  jours  à  l'animal  deux  ou  trois  onces  de  fleur  de  foufre ,  que 
vous  mêlerez  avec  du  Ion.  Oeft  en  fuivant  une  telle  méthode  ,  /î  iîmple 
&  Ç\  peu  coure ufe,  que  j*ai  préfervé  de  la  morve  deux  chevaux  qui 
ïiabitoient  avec  un  cheval  morveux  au  dernier  degré,  dans  une  écurie 
étroite,  baflc,  aérée:  dans  tes  armées  &  dans  les  écuries  ou  foui 
foupçonnez  des  chevaux  morveux,  rien  ne  vous  empêche  de  mettre 
en  pratique  ces  moyens* 

Je  ne  ïais  quel  cas  on  doit  faire  de  ces  fameux  éle^tuaîres  arirî- mor- 
veux ,  donr  les  Auteurs  (t  réfervent  le  fecrct,  vraifcmblablement  poaf 
tirer  du  Public  la  récompcnfc  qu'ils  ont  attachée  à  leur  prc'tcndue  dé- 
couverte i  mais  le  témoignage  de  ces  Empiriques  doit  toujours  être 
;fufpe<a  i  rintérêt  qui  les  guide,  peut  quelquefois  les  forcer  à  voiler 
le  mcnfongc. 
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Vu  Mémoire  far  les  argilks  de  M.  B  e  Air  m  É ,  fur  cefte  qurftion. 
propofée  par  f  Académie  de  Bordeaux  :  Quels  font  les  principes  qui. 
confiitaent  targilie  ,  les  ckangtmens  naturels  qdelU  éprouve ,  &  quek 
feraient  les  moyens  de  la  fertitifer  f 

L'A  CADÉMIE  il  remis  ce  Tujet  à  un  nouveau  concours,  Se 
M.  Beâume  a  public  fa  Djffcrtation ,  fans  attendre  fa  deçilioii.  Nous 
tieûrons  vivement,  fans  ofer  Tefpércr ,  qu'il  paroiffe  un  meilleur  Mé- 
moire Air  ce  fujeti  ce  feroit  mulcipUer  nos  connoifTiiiccs ,  rendre  un 
icrvice  ciTentiel  à  ragncukure  ,  &  reculer  les  bornes  de  k  Chymie» 
-Nous  fommes  redevables  à  cet  excellent  Phyficien  de  pîufiçiîr*  dc'cou- 
vertes  cucieufes  èc  importantes.  Sa  Diflertation  fur  le  cohoh  ê£  le  hlca 
de  PruiTe ,  fuffit  elle  feule  pour  fixer  fa  re'pu  ration,  Nûu*  fat  fous  avcp 
plaifir  Panalyfe  de  cet  ouvrage,  &  nous  voudrions  toujours  en  pré- 
lentcr  au  Public  d'aufïï  parfaits  :  cependant  >  Ci  quelquefois  nous  ne 
fommes  pas  de  l'avis  de  TAuteur,  c'eft  moins  pour  combattre  fes  opi- 
nions, que  pour  propofer  nos  doutes.  Ce  que  nous  dirons  ne  fauroit 
diminuer  le  mérite  de  cette  Di/Tertation  ,  elle  e(l  au-delTus  de  toute 
critique. 

M.  Bcaumé  n'entreprend  pas  de  fixer  l'origine  des  argilks,  on  ne 
peut  établir  que  des  fyftcmcs,  des  hypothcfes  fur  fa  formation,  &  oa 
doit  en  dire  autant  de  tous  les  autres  corps  naturels.  L'Auteur  fc  con- 
tente, avec  raifon,  d*acquerir  ,  par  la  voie  de  l'expérience,  des  con- 
aoinances  fur  leur  nature* 

Le^  argilks  font  de  toutes  les  matières  terreufes  les  plus  communes 
&  tes  plus  abondantes  v  elles  fe  trouvent  par-tout  &  en  rrès-g;'andc 
quantité  >  elles  forment  le  fond  de  la  végétation  :  M,  Beaumc  prétend 
jncmc  <|ii*ïl  n'y  a  que  cette  cfpcce  de  terre  qui  entre  vraiment  dans  U 
compo/ition  des  végétaux  &  des  animaux ,  toutes  les  autres  efpèccs  de 
terre  ne  fervant  qu'à  divifcr  les  argilks  âc  à  diminuer  leur  compaciré. 

Les  argilks  iont  des  fubftances  on^ueufes  ,  douces  au  toucher,  qui 
frappent  la  langue ,  elles  forment  une  pite  avec  l'eau  *,  elles  prennent 
de  la  retraite  en  féchant ,  &C  par  Tadion  du  feui  elles  peuvent  acquérir 
tfTcz  de  dureté  pour  faire  feu  avec  l'acier  ;  telles  font  leurs  propriétés 
générales. 

4    Les  trois  qucftions  propofées  par  l'Académie  de  Bordeaux,  forment 

la  diviHon  naturcJlc  du  Mémoire  de  M»  Deauoié»  Pour  répondre  1  la 
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première  qucHion  ^hi argilles ,  ék  TAutcur,  Tonr  une  terre  vitriëabJe 
delà  nature   du  f^bh ,  prof^igieulcnienr  dîvifcc  &  unie  à  de  Taci' 
vitriolit^ue,  avec  excès  confiderabîe  de  tak.  Les  argilUs  coiirienne 
pre/que  toutes  un  fable  très- fin  ,  de  même  nature  &  non  combine. 
y  a  des  varieiés  très-nombreufcs ,  ducs,  ou  à  h  couleur,  ou  à  Ja  pr 
portion  de  l'acide  vitrioliquc,  A  Montercau-fur-Yonne,  on  en  trouvi 
une  entièrement  noire  :  elle  doit  cette  couleur  à  des  matières  phlogif- 
tiques  vefgctalcs  &  animales;  une  verte  dans  les  environs  de  Reims  » 
qui  contient  du  cuivre.   II  y  en  a  d'autres  qui  font  rouges,  jaunes» 
bleues,  grifes,  blanches,  &c.  &  mêlcès*  Ces  diiFérentes  couleurs  font 
ducs  à  des  ma-ières  vége'tales,  animales  &  me'talliques ,  qui  y  font  con- 
tenues dans  un  ctat  de  divifion  conlidérable* 

Prcfquc  toutes  les  argiUes  colorées  contiennent  des  pyrites  qui  at- 
tèrcnt  leur  putetcî  on  les  en  féparc  quand  on  veut  faire  de  la  bonne 
poterie.  A  l'égard  de  la  proportion  d'acide  vitrioliquc»  toutes  celles 
'qui  font  Colorées ,  en  renierment  beaucoup  plus  que  celles  qui  fout 
blanches.  On  trouve  des  terres  blanches  prcfque  dt^pourvues  de  liant -, 
elles  ne  fe  diflfolvent  point  dans  les  acides,  &c  ne  contiennent  point 
<l*acïde  vitrioliquc.  Ces  terres  fervent  de  bafcs  aux  ^rgi7/«f  ^  auxquellef;^! 
elles  font  ce  que  la  cratc  eft  au  plarre. 

Les  argilks  colorées  blanchiment  bientôt  au  feu ,  &  elles  reprennent 
en  fuite  d*aurres  couleurs.  Les  argilks  contenant  des  matières  métal- 
liques, entrent  facilement  en  fufion  ;  Bc  ce'Ies  qui  font  exemptes  de  ce» 
défauts,  fonrprefL^rd^es  pour  la  fabrication  de  la  porcelaine.  M. Bcaumc 
a  remarque  que  les  argilks  blanches  a  voient  moins  de  liant  que  les 
bleues»  les  noires  &  les  grifes.  Il  en  attribue  la  caufc  au  mica  qui  les 
altère  Le  liant  des  argilUs  eft  dû  à  Tcxtrême  divifion  de  leurs  partitf. 
Cette  divi/ibilitt'  les  rend  propres^  â  rouler  les  unes  fur  les  autres,  âc 
leur  ctat  falin  facilite  leur  diffolution  dans  l'eau.  l\  faut  renurquer 
qu'elles  n'ont  plus  ce  liant ,  quand  on  leur  a  enlevé  leur  acide. 


<|u*un  morceau  é^argilU  peie  tout  rouge,  &c  tenu  au  feu  pendant  deux 
Éeures,  s*eft  trouvé  coniîderablemcnt  diminué  de  poids.  Ne  pourroit- 
en  pas  attribuer  cette  diminution  à  la  di^patiun  des  parties  propres 
de  Vargiïie  produite  par  Tadion  du  feu  ?  La  féconde  raifon  de  dimi- 
nution de  poids  &  de  volume",  c'cfl  que  la  fufion  mec  les  parties  de 
la  terre  en  état  de  fe  rapprocher  plus  iinim^mcnt» 

L'auteur  regarde  Tacide  vitrioîique  dans  l'argïlle ,  comme  principe 
de  fa  tufîbilite,  &  de  fon  cndurciflcment.  La  prcfence  de  Taeide  vitriq- 
liquc  dans  les  argilks  ^  eft  prouvée  par  la  propriété  quVUes  ont  it 
«lécompcfcr  le  nicre  &  le  iel  marin ,  &  encore  mie^x  par  le  ijltiic 
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vitriole, &  le  Tel  de  GUubcr,  qu*on  retire  du  réfidu  de  h  diftillaEÎon. 
M.  Beaumc  le  prouve  encore  par  le  foufre  qu'il  a  forme  avec  VargiUe. 
L'odeur  d'acide  fulphurcux  volatil  s'exhalant  du  four  où  Ton  cuir  les 
briques  &  les  ruiles>en  eft  une  nouvelle  indication  ;  mais  cectc  odcut 
n'cft  due  qu'i  une  très- petite  quantité  diacide  vitrioliquci  puifque 
M.  Beaumc»  après  avoir  pile  des  briques,  Savoir  vcrfc  par-deffusdc 
Tcau  diftillce  &  froide,  l'eau  a  acquis  une  faveur  femblable  à  celle  des 
cauîc  des  puits  de  Paris,  après  un  quart-d*heure.d*infufion  :  cette  eau 
filtrée  précipite  en  jaune  le  fwrèffA  minerai.  Ce  célèbre  Phyficicn  peu- 
Tant  qu*on  pourroit  lui  objedcr  que  ce  précipité  n'eft  dû  qu*à  l'cfïlo- 
refcence  des  pyrites  contenues  dans  VargiUe,  y  répojid  par  une  expé- 
rience que  nous  ne  regardons  pas  comme  affez  concluante.  Il  pulvérifa 
&  broya  fix  onces  de  porcelaine  des  Indes  î  il  les  meta  avec  une  once 
de  nitre  très- put,  &  le  mélange  fournis  à  la  diftillation ,  donna  un 
acide  nîtrcux  bien  fumant.  M.  Beaumé  aflarc  que  la  porcelaine  qu*il 
a  employée  >  ne  contenoit  point  du  fout  de  pyrites  ;  cVtoit  donc  i 
l'acide  vitrioliquequ'écoit  due  la  décompofîrion  du  nirre  ?  Ne  pourroit- 
on  pas  dire  à  rAuteur*  i".  que  le  nitrc  fe  décompofe  par  Je  fcul  incer- 
mcde  du  fable  j  1'^.  que  l'acide  vitriolique  doit  être  dans  une  quantité 
infiniment  moindre  dans  une  argiîle  qui  a  éprouvé  un  feu  de  vitrifica- 
tion, que  dans  des  briques  qui  n'ont  été  que  fortement  féchécs  par  le 
fcuj  î°#  que  la  décompofition  du  nitre  paroît  plus  probablement  due 
à  une  efpcce  de  double  affinité,  par  laquelle  Tacidc  nitrcuxj  follicité 
ë'une  part  par  l'adion  du  feu  à  quitter  fa  bafe  alkaline,  y  eft  déter- 
miné de  l'autre  part  par  Tabandon^que  Palkali  fixe  en  (^t  pour  fe 
porter  fur  la  terre  vitrîfiable,  lut  laquelle  il  a  de  Tadion  comme  fon- 
dant, L*alkali  fixe  qui  décompofe  tous  les  fels  neuves  k  bafe  ter- 
reufe,  ne  peur  décompofer  Va^gille^  à  moins  qu'elle  ne  foit  entière- 
ment diffoutc  dans  Tcau.  M.  B-aun-é  n'a  pu  obrcnir  du  tartre  vitriolé, 
après  avoiî'fait  bouillir  enfemble  ,  pendant  douze  heures,  deux  livres 
d^argiiie^  &  autant  d'alkali  fixe»  mais  il  a  réulîi  en  commençant  par 
£iirc  dilfoudre  entièrement  Wirgilk  dans  l'eau. 

L'Auteur  remarque  ici  une  analogie  qui  lui  paroit  très-grande  entre 
Va.'gtlie  Ôc  le  fcl  fédatif.  «  Toutes  ces  propriétés  de  VargiÛe  font  com- 
»  munes  au  fel/édatjf  :  cette  cfpèce  de  fel  eft  neutre,  comme  le  font 
j»  le?  ûri:îiks;  il  fait  fonélion  d'acide ,  il  décompofe  le  nitre  ôc  le  fel 
1»  ma'it»,  comme  le  font  les  arglUts*  Il  cft  indécompoûble  par  la  vio- 
n  lencc  du  feu,  par  l'alkali  fixe,  de  même  que  les  argtUes  j  il  eft  corn- 
n  polc  de  terre  argillcurc  ,  &  d'un  acide  comme  le  font  les  argUks; 
I,  iî  en  Jiif-re  cependant  par  d'aurres  propriétés,  comme  d*êfre  infi- 
»  nimenr  plus  falin ,  plus  diffolublc  dans  Tcau ,  &  indécompofabre 
j»  par  l'alkali  fixe,  au  lieu  que  les  argilkt  le  lont ,  lorfqu'cllcs  font  en- 
M  tt<;remcnt  difToures  dans  i'vau.  Ces  obfervations  rac  confirment  dans 
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*>  Tidcc  où  fétois,  que  le  fcl  fcdâtif  cft  un  fcl  virrioîique,  à  bife  <Je 
M  terre  vitrifiablc  (s),  fcparc  des  argiiiss  par  le  moyen  dcsgraiiîcs, 
»  ô:  dans  lequel  entre  aiiflî  une  certaine  quantité  de  Tacide  de  la  grai^ej 
*»  mais  dcpouiUce  de  toute  matière  phlogiftiquc  »  furabondante  à  ï'cf 
«  (encc  Taline  ».  i 

Telle  eft  ropinion  de  M,  Beaumé  fur  la  nature  du  fcl  fcdatif»  Ci  petP 
connue  jufqu'a  ce  Jour*  maigre  les  recherches  de  plufîeurs  très-bons 
Çhymifteî.  Nous  délirerions,  pour  l'avancement  de  la  (ckncc,  que 
cette  qtiertion  fut  plus  difcutcc,  plus  approfondie,  Ôc  ccayce  par  des 
expériences  dccifives.  Vargilk  eft  une  vraie  matière  falinc  s  mais  elle 
en  a  les  propriétés  dans  un  degré  moins  e'minent  que  les  autres  fels 
â  baie  terreufe ,  i  caufe  de  l'on  excès  de  terre*  Elle  eft  mcmc  la  feule 
qui  ait  la  propriété  d'admettre  dans  fa  compofition  toutes  fortes  de 
dofes  de  fa  terre  ,  {ans  que  celle  de  Tacide  varie,  Vargillc  difToute  dans 
I*eau  diftillce ,  a  donné  à  M,  B.  de  petits  cryftaux  «nez  femblabics  au 
micû ,  &  l'eau  de  fa  diflTolution  avoit  la  faveur  fade  Se  dure  des  eaux 
de  puits  de  Paris.  Lcç  argilles  bien  colorées  ont  donne  de  plus  beitj 
cryftauXj  parce  que  »  fuivant  notre  Auteur,  elles  font  plus  dans  IVr; 
falin  en  ratfon  de  la  plus  grande  quantité  d'acide  virriolique  qu'elle 
contiennent»  11  reftc  Toujours  dans  ces  dilTolurîons  d*acide  une  petite^ 
portion  de  fable  très- fin  ,  abfolumeot  iodiffoluble,  parce  qu'il  n*cil 
point  uni  à  l'acide  virriolique.  Si  on  verfc  dans  ces  diflolutions  un 
aîkali  fixe,  il  fc  fait  un  précipite  terreux  fort  blanc.  Cette  terre  fé- 
chcc  $c  lavce  s*cft  trouvée  ablolumcnr  femblablc  i  celle  de  Talun ,  & 
M.  B.  la  nomme  terre  argîlleufe. 

LVlun  cil  un  fel  virriolique  à  bafc  vitrifiable  ,  compofc  de  parties 
égales  de  terre  argillcufc  &  d'acide  virriolique*  Ce  tel  eft  avec  excès 
d'acide  ;  il  fc  diflout  dans  l'eau  »  il  eft  vrai ,  quoique ,  à  tous  ces  égards, 
il  diffère  de  Vargilie.  L'Auteur  cependant  reconnoît  avec  elle  une 
fimilitudc  parfaite.  La  terre  prccipîrcc  de  l*alun  par  Talkali  fixe,  lavée 
Se  féchec,  a  toutes  les  propriétés  de  Vargilk  préparée  de  cette  mi- 
nières :  cite  pétille  au  feu  j  elle  a  du  liant ,  prend  le  poli  fi  on  U 
frotte  avec  la  lame  d*un  couteau,  rcfifte  à  Tacaion  du  feu,  fe  gcrfe 
en  fc  fée  h  an  t ,  &  ne  fc  fond  point  en  verre  ,  quand  on  la  mêle  avec 
un  poids  égal  de  craie.  M,  B.  a  fair  bouillir  dans  l'eau  quatre  onces 
de  terre  d'alun,  &  deux  onces  d*alun  ordinaire.  Cet  alun  faturé  de 
fa  terre,  n'avoir  plus  de  faveur  ftyptique,  &  il  a  cryftallifé  comme 
Vargilïei  d*où  l'Auteur  conclud  que  l'alun  &  Yar^lU  font  tous  deux 
des  fcU  qui  ont  la  même  bafe  &  le  même  acide  ;   mais   l'alun  avec 


(  *  )  Le  ftl  fë^atif  rfl  un  fcl  vkriolique  ,  à  bafc  Je  icrre  vnrifîible.  Pourquoi  dl-il J 
Jcgigé  par  VAciàc  viEricJiiiuc ,  l'acide  aitrcui  »  &  Facidc  marin  de  TaJkali  auûttd  il| 
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excès  d'acirîe,  &  l'autre  avec  excès  de  bafe»  puifque  fi  on  ajoute  i 
Varglîle  Tacidc  qui  lui  manque,  on  en  fait  de  l'ahin;  &  fi  on  fature 
Tacidc  de  l'alun  avec  la  ferre  argiîleufe,  on  en  fait  une  argilk.  Cette 
identité  de  Vargille  &  de  Talun  eft  prouvée  par  des  expériences  très- 
concluantes,  &  elles  méritent  une  attention  particulière  de  la  part  du 
Leéèeur.  Nousfommes  fâches  que  les  bornes  cîrconfcritcs  d*un  Journal 
ne  njDus  permettent  pas  de  les  rapporter  -,  nous  renvoyons  à  l'ouvrage 
même. 

Les  argiles  fc  diflTolvent  encore  dans  l'acide  nitreux  avec  beaucoup 
plus  Je  peine  que  dans  Tacidc  vittioUquc.  Cette  difTolution  ne  four- 
nit point  de  cryftaux ,  mais  feulement  un  magma  d'une  faveur  ftyp- 
tîque  &  alumincufe.  L'acide  marin  verfc  fur  les  argilles,  prcfcnce  les 
mêmes  phénomènes  &  les  mêmes  refultats.  Les  acides  végétaux,  par 
exemple,  le  vinaigre  diftillé,  mis  en  digeftion  fur  l*argî/U  ,  n'ont 
fourni,  par  Pévaporation  &  par  ta  précipitation ,  qu'une  petite  quan- 
tité de  terre  calcaire»  De  toutes  les  terres  pre'cipitées  de  ces  diflfolutionf 
par  Talkaii  fixe,  celles  qui  ont  été  rccirccs  des  dilTolutions  d*argilli 
dans  l'acide  vitriolique  &  l'acide  marin,  ont  etc  les  feules  qui  ont 
paru  à  M.  Beaumc  être  de  la  nature  de  Talun.  Celles  qu'il  a  retirées 
des  difTolutions  é*argUU  dans  Tacidc  nitreux  &  le  vinaigre,  ctoicnt 
prefque  purement  calcaires.  Il  ne  rcftoit  plus  à  notre  Auteur  qu'i 
prouver  que  la  terre  de  Vargilk  ctoît  une  terre  vicrifiable.  Il  a  effayc 
inurilcmcnr  de  dilToudre  des  terres  &  des  pierres  vitrifiables  dans  les 
acides  minéraux  :  pour  cet  effet,  il  a  eu  recours  à  la  liqueur  des  cail- 
loux :  il  en  précipita  la  terre  vitrifiable  par  l'alkdi  fixe,  &  l'obtint 
dans  un  degré  de  divifîon  extrême.  Cette  terre  fut  mife  dans  un  ma- 
rras, où  elle  digéra  dans  l'acide  virriolique^  la  terre  fut  di (Toute ,  & 
la  combinaifon  a  donné  de  très -beaux  cryftaux  d'alun.  Lts  acides 
nitreux  &  matins  ont  préfente  avec  cette  terre  le-;  mêmes  phéno- 
mènes qu'avec  la  terre  de  l'alun»  De  plusieurs  expériences  faites  fur 
cet  alun  artificiel,  comme  elles  l'avoient  ctc  fur  le  véritable  alun,  & 
par  les  refultats  qu'il  en  a  obtenus,  M.  Beaumé  conclud  que  la  terre 
de  l'alitn  cft  une  vraie  terre  vitrifiable.  Nous  continuerons  dans  U 
fuite  l'analyfc  de  cette  excellente  diflertation. 
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OBSERVATIONS 

Sur  uni  fuhftance  de  couhur  Meue ,  trouvù  en  Ecofft ,  âam  un  f^nâ 
dt  tourbe  moujfeujfe.  Par  M.  Silvestre  Douglas. 

JL  A  Tubilance  de  couleur  bleue  que  je  vous  préfenre,&  fur  UqueJlc 
Je  vais  vous  faire  parc  de  mes  obiervations>  fut  fouillée  par  hafird  pen- 
dant Véîé  de  T7^<?.î  elle  dévoie  entrer  dan?  quelques  autres  matières 
frcparces  pour  marner  un  tcrrein  que  je  poiTède  au  jiord  de  TEcofTe» 
environ  douze  milles  d*Aherdien, 

Je  n'ai  rrouvé  la  defcfîption  de  cette  fubftancc  dans  aucun  Natura- 
lise. Kentman  dit  pourtant  un  mot  d*une  terre  bleue,  qu'il  appelle 
cœrukîum  Patavintimt  &  qui  a  une  reffemblance  bien  remarquable 
avec  la  fubftancc  que  j'ai  examinée;  c'clt  qu*en  fortant  de  terre  clic 
eft  blanche,  &  qu'elle  ne  devient  bleu,  qu'après  avoir  été  expofcc  l 
l'air  pendant  un  certain  tems.  Trés-proljâbtemenr  Vocchra  fnahtlis 
de  M.d'Acofta,  paroît  avoir  beaucoup  de  rapports  avec  notre  fubftancc, 
s'il  nous  avoit  donne  des  détails  plus  partîcularilés  fur  la  façon  dont 
on  le  trouve  ,  &  fur  Tafped  qu*i!  a  lorique  l*air  n'a  pas  encore  agi  (ut 
lui.  M.  Cronllcdt^dans  fon  dernier  fyftéme  Mincraîogique,  parle  d'une 
fubftancc  bleue,  qu'il  die,  autant  que  je  puis  me  rappellcr,  fc  trouver 
dans  quelque  endroit  de  la  PrufTci  La  defcription  qu'il  en  donne  cft 
fort  courte*,  &  comme  je  n'ai  pas  fon  ouvrage  fous  \ti  yeux,  je  ne 
puis  en  conclure  rien  de  certain. 

L'endroit  d'où  j'ai  tire  la  mienne  eft  d*une  nature  marccagcufe,  H 
dans  le  coin  d*un  lit  de  tourbe  que  l'on  avoit  entic'rement  épuifc.  Im- 
médiatemenc  après  le  gazon  ,  eft  un  lie  de  tourbe  ordinaire  dVnvf- 
ron  un  pjcd  de  profondeur.  On  trouve  enfuite  ta  fubftancc  cllc-mcme 
nicléc  de  veines  irrcgulièrcs  de  matière  tourbeufe  :  elle  a  auflî  un  pied 
de  profondeur.  Tant  que  cette  fubftancc  cft  ainJÎ  humide,  &  privée 
d*air,  elle  conferve  une  couleur  blanche ,  &:  une  confiftance  graiflcufc, 

Î^'pcu-p^ès  comme  la  terre  que  Ton  prépare  pour  le  ciment.  Toutes 
es  eaux  des  environs  font,  en  quelque  forte,  imprégnées  de  fer» 
Quand  on  expofc  cette  fubftancc  à  l'air,  elle  prend,  3  ptoportton 
qu*cilc  fèche,  une  couleur  bleue  >  tandis  que  la  matière  tourbeufe  qui 
y  cft  mclce  conferve  toujours  le  même  afped  qu'auparavant.  La  maffc 
que  forme  ce  mélange  eft  d'une  texture  friable,  &  ic  brife  facilement, 


i 


l 

ti 
d 

I 
I 


I 

I 
I 


SUR  rniST.  NATURBLLE  ET  LES  ARTS^  tU 
en  trouve  approche  de  celle  du  loufre.  Pendant  qu'on  k  fouille ,  eîlc 
rend  une  odeur  fulphureure  aflcz  fotte-,  &  fi  l'on  brûle  du  papier  qui 

aie  ctc  attache  pendant  quelques  inftans ,  il  donne  une  flamme  fcni- 
lable  à  celle  du  roufrc. 

L'elurriation  cft  le  feul  moyen  de  féparcr  cette  Cubftancç  de  U  mi- 
tière  noire  avec  laquelle  elle  fait  corps.  Pour  cet  effet ,  on  la  mec  danf 
de  l'eau  que  Ton  agite  pendant  quelque  tems  j  on  la  laiffe  enfuite  re- 
pofer,,&  bientôt  après  l'on  trouve  au  fond  U  partie  noire.  On  retire 
a  bleue  en  verfant  l'eau  avec  laquelle  elle  s'eft  mclée,  mais  dont  elle 
fe  feparc  promptement  en  fc  précipitant  au  fond.  Il  ne  paroi c  pas 
poflible  de  dcfunir  etititfrement  la  matière  bleue  de  la  matière  tour- 
ocufe  ;  car  après  environ  vingt  lotions  différentes ,  j'y  retrouvais  en- 
core des  raies  noires>  lorfquc  je  l'avois  laiffée  afTez  rcpoler,  pour  qu'elle 
fe  raffemblar  au  fond  du  vafe.  Quelque  chofe  que  j'aie  fait,  je  n'ai  pas 
mieux  reuflî  à  ôter  tout  le  bleu  de  la  partie  noire. 

Si  Ton  ajoute  un  peu  d'eau  à  beaucoup  de  cette  lerre  ,  l'eau  acquiert 
une  erpcce  de  tcnacice;  elle  devient  aufli  d'une  couleur  jaunâtre  en  la 
laiflTant  pendant  un  jour  ou  deux  fcjourner  en  petite  quantité  fur  ta 
furface  de  cette  terre, 

Voili  les  principaux  faits  qui  fe  rapportent  à  l'Hiftoire  Naturelle 
de  cette  fubftancc,  &  les  propriétés  que  tout  le  monde  peut  y  décou- 
vrir fans  avoîr  recours  aux  proccdc's  chymiques.  Je  vais  à  préfent 
rapporter  les  expériences  que  j'ai  faites  fut  elle  ,  dans  le  defTein  de  m'af- 
furcr  plus  particulièrement  de  fa  nature. 

Pour  favoir  Ci  elle  contcnoit  des  parties  qui  fuflent  folubles  dans 
l'eau  y  Je  fis  filtrer  une  grande  quantité  de  l'eau  qui  m'a  voie  fervi  à  en 
féparcr  la  mancre  tourbcufc  ;  &  je  la  laiffai  enfuirc  évaporer  dans  un 
bain-niarie  ;  mais  après  révaporatïon ,  je  ne  trouvai  au  fond  du  vaif- 
fcftu  qu'un  peu  de  terre,  que  probablement  Peau  contcnoit  eu  elle* 
même. 

A  Une  portion  affez  confidérable  de  cette  poudre  bleue,  j'ajoutai  un 
peu  d*acide  vitriolique  pris  dans  la  première  boutique»  Ce  mélange 
occafionna  une  effervefcence  î^ffez  forte  pendant  quelque  tems,  La  fur- 
face  fut  couverte  d'écume  ,  bientôt  le  tout  prit  une  couleur  d'un  brun 
foncé*,  la  folution  que  j'obtins  après  U  filtration  »  fut  une  liqueur  brune 
Se  tranfparente.  U  refta  dans  le  filtre  beaucoup  de  fédiment ,  mais  qui , 
je  crois  >  n'étoit  que  des  parties  de  la  matière  tourbeufe,  qui  n'avoit 
pas  ctc  exademcnt  défunie  »car  en  répétant  plufieucs  fois  l'expifricnce 
iur  la  poudre  bleue,  je  vis  qu'elle  étoit  foluble  à  proportion  que  U 
partie  tourbeufe  en  étoit  plus  ou  moins  cxadement  fcpatée.  Lorfqu'cn- 
iuite  je  mis  de  l'acide  vicrioliquc  dans  la  matière  noire  j  quoiqu^ello 
devînt  brune,  il  me  parut  que  la  difiblution  que  j'obtcnois  lî^ctoit  qu'eu 
proportion  de  la  quantité  de  bleu  qui  y  adhcroit« 
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L'acide  nitreax  ajouté  à  la  poudre  bleue,  produisît  i-pcu-ptès  les 
mêmes  efièts»  fi  ce'n'cft  que  la  couleur  de  la  folmion  fihréc  ini  d^un 
brun  plus  clair. 

L'alkali  vcge'tal  fixe  en  fit  aufiTi  diiToudre  une  partie  confidcrabicî 
mais  je  ne  puis  pas  dire  fi  la  dtltoluriort  fut  totale  ou  non,  La  folution 
produifit  une  liqueur  brune  &  opaque ,  qui  ne  devint  tranfparentc 
qu'après  avoir  paflc  deux  fois  par  le  filtre.  Cependant,  elle  repofa  pen- 
dant plufieurs  jours  fans  dcpofer  le  moindre  ledimcm. 

J'ajoutai  à  ma  poudre  une  petite  quantité  d'alkali  volatil,  qui  fem* 
bla  en  difibudre  une  pattie  ,  &  qui  rendit  le  rcfte  d'un  verd  obrcur. 
>  Je  joignis  à  la  folution  opérée  par  Tacidc  vitriolique  un  peu  d*al- 
kali  végétal,  il  s'enfuivic  une  ciîervcrcence,  &  il  s'éleva  une  eipéce 
de  caille  léger,  d'une  couleur  verte  &  bleue,  mais  qui  fe  précipita 
bientôt,  &  devint  abfolumenc  blanc. 

J'obtins  avec  l'acide  nitreux  un  précipité  femblable,  excepte  feule* 
ment  qu'il  ne  fe  porta  pas  d'abord  a  la  furface,  ainfi  que  lepréc^dcnr. 

En  ajoutant  de  l'acide  vitriolique  à  la  folution  faite  avec  l'alkali 
végétal  fixe ,  feus  lin  précipité  d'un  brun  rougeâtre. 

Je  mêlai  à  quantité  égale  de  la  poudre  bleue  &c  de  la  matière. noire  , 
&  après  les  avoir  nôifes  dans  un  creufct,  je  les  tins  pendant  plufieurs 
heures  fur  un  feu  très'- ardent.  Lorfque  je  retirai  crmélange  du  creufer» 
je  i/rouvai  qu'il  avoit  formé  une  mafie  fpongieufe^  dont  la  partie  in-^ 
férieure  étoit  revêtue  d'une  croûte,  fur  laquelle  j'apperçus  quelque 
chofe  qui  avoit  une  apparence  métallique.  Je  réduifis  cette  mafle  en 
poudre,  &  j'en  féparai,  en  la  lavant,  les  parties  les  plus  légères»  après 
quoi  j'approchai  l'aimant  de  ce  qui  reftoit ,  fans  cependant  le  faire 
toucher.  Malgré  cela  il  en  attira  fortement  plufieurs  particules. 

Je  mêlai  avec  un  peu  d'alkali  fixe,  une  partie  du  précipité  blanc 
produit  par  l'acide  vitriolique.  Je  mis  enfuite  le  tout  uir  un  morceau 
de  charbon ,  fur  lequel  je  dirigeai,  par  le  moyen  d'un  foufHet,  la  fijimme 
d'une  chandelle.  Après  l'avoir  ainfi  tenu  rouge  pendant  environ  une 
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c.  Pour  m*a(rurcr  fi  l'acide  virriolicjuc  n*avoit  aucune  parc  î 
cet  ettciy  je  mis  un  peu  de  la  mcme  infuiton  Je  noix  de  galle  fur  îa 
fubftance  bleue  pure.  Après  les  avoir  agitées  cnfembl©-pcndanc  quelques 
înftnns,  la  couleur  c|u'clfes  produifircnt  fut  abfolument  la  même. 

Une  partie  de  la  folution  brune  que  j'avois  obtenue  par  le  moyen 
âç  Tacidc  vitriolique,  fut  délayée  dans  de  l*eau  )ufqu'à  ce  qu'elle  devint 
rrès-pile;  J'y  verfai  alors  quelques  gouttes  d*infufion  de  hoix  de  galle, 
qui,  fur  le  champ,  la  rendirent  noire. 

Un  morceau  de  fubftance  bleue  expofc  a  environ  un  pie,d  du  feu , 
devint  d'une  couleur  vcrdâtre. 

Les  expériences  précédentes  comparées  avec  i'Hiftoire  Naturelle  de 
cette  fingulfère  production ,  femblent  Jetter  quelque  jour  fur  la  nature 
&  fur  les  parties  qui  la  compofenr.  On  fait  qu'une  des  propriétés  re- 
connues aux  aftcingents  végétaux,  eft  d*afFeâer  U  couleur  du  fer,  torf- 
qu'iisfont  mêlés  avec  de  l'acide  vitriolique,  en  forme  de  vitriol  ver J  , 
ou  avec  le  fer  lui  mcme.  Je  croîs  qu*ils  ne  produifent  cet  effet  avec 
aucun  autre  métal,  La  couleur  qu*ils  prennent  avec  le  fer  &  avec  le 
vitriol»  n*eft  pas  exactement  U  même,  elle  tire  en  effet  fur  le  noir; 
mais  elle  prend  prcfquc  toutes  les  nuances  qui  font  entre  le  noir  Se 
le  bleu,  il  me  femblc  que  les  aftringents  donnent  un  noir  foncé  avec 
Je  vitriol ,  &  un  bleu  pourpre  avec  le  fer  lui-mcmc ,  comme  on  peut 
en  faire  IVpreuvc  en  vcrfant  quelques  gouttes  de  thé  fur  la  lame  d'un 
couteau* 

Or  ,  nous  avons  vu  qu'en  mêlant  à  la  poudre  bleue  di (Toute  dans  Ti- 
cidc  vitriolique  un  allringent  végétal,  il  prenoit  avec  elle  une  couleur 
noire,  &  icndoic  le  bleu  naturel  au  précipité  blanc  produit  par  l'^icide. 
Nous  avons  auJîi  trouvé  qu'elle  contenoic  réellement  du  fer  ,  puifque 
quelques-unes  de  fcs  parties  calcinées  ont  ctc  attiiées  par  la  pierre 
d'aimant  î  la  quantité  qu'il  nous  croit  pofltblc  de  foumctire  à  l'expé- 
rience faite  fur  les  charbons,  n'étoit  pas  fuffifante  pour  décider  qu'il 
ii*y  avoir  pas  de  fer;  il  cft  donc  très-prodablc  que  le  fer,  5c  quelque 
aftringent  vcgélal,  f>nt  les  principaux  ingrédicns  de  cette  fub/lance, 
Bc  lui  donnent  la  couleur  qu'elle  a.  L'endroit  dans  lequel  on  Ta  trou- 
vée, favorife  encore  cette  conjcdturc*  Premièrement,  toutes  les  eaux 
voi/înes  font  imprégnées  de  fer^  &  dans  prefque  toutes  les  tourbes 
moufleufes ,  il  y  a  des  débris  de  chêne ,  arbre  donc  le  bois  &  l'ccorcc 
font  d'une  nature  très-aftringente  &  ft^^ptique. 

Je  ne  prétends  pas  que  ce  foit  là  fcs  feules  ingtédiens.  Je  crois  que 
la  légèreté  de  cette  (ubftance  prouve  que  le  fer  y  entre  en  trèî-petite 
quantité.  L'odeur  qu*clle  exhale  Iprfqu'on  la  fouille,  &  h  flamme 
qu'elle  donne  en  brûlant ,  femble  indiquer  la  préfencc  du  foufre*  Ce- 
pendant,  il  ne  peut  y  être  qu'en  fort  petite  quantité,  puifqu'elle  fc 
diflbur  prefque  totalement  dans  les  acides  qui  n'ont  point  de  pûic  fur 
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le  foufre.  Je  fuppofe  que  le  fer  &  It  terre  font  ce  qui  dominé  dans  le 

précipité  produit  par  les  acides. 

Après  avoir  dégagé,  autant  qu'il  m*étoit  poffible ,  la  poudre  bleue  de 
la  matière  noire ,  fai  fait  fur  elle  plufieurs  eAkis ,  pour  voir  û  1*00 
pourroit  s'en  fervir  dans  la  peinture.  On  en  broja  dans  un  mortier  de 
verre  avec  de  l'huile  de  noix;  mais  lorfqu'elle  hit  abfolument  mâée t 
fa  couleur  devint  noire  ;  ainfi ,  il  paroit  qu'il  ne  feroit  pas  fàdle  d'en 
tirer  partie  pour  les  couleurs  à  l'huile  :  mais  comme  cette  terre  con* 
ferve  tout  Ton  cclat  dans  l'eau  gommée,  &  qu'étant  compofée  de  parties 
très-déliées ,  elle  fe  di(Tout  fort  aifément  dans  l'eau  ;  elle  feroit  utile  » 
comme  couleur  de  détrempe ,  s'il  étoit  poffible  de  fe  la  procurer  en 
affez  grande  quantité ,  pour  qu'elle  fut  à  bon  marché.  Je  penfe  qu'on 
en  trouveroit  dans  prefque  toutes  les  toutbes,  parce  qu'elles  con- 
tiennent la  plus  grande  partie  des  matières  qui  la  compofent.  Il  y  a 
environ  deux  ou  trois  ans  qu'un  de  mes  amis  m'en  envoya  un  mor- 
ceau qu'il  avoit  trouvé  dans  des  tourbes  de  fa  terre ,  qui  n'eft  éloignée 
de  la  mienne  que  de  cinq  ou  fix  inille  Je  fais  auifi  que  M.  d'Acoft» 
poffède  pluHeurs  échantillons  de  terre  bleue  qu'il  a  reçus  de  différentes 

£arties  de  l'Angleterre.  Celle  que  M.  Houlsloane  lui  a  apportée  d'Ir- 
mde,  paroit  erre  la  même;  &  il  femble ,  par  ce  qu'en  difent  MM.  Kent- 
mann  &  Cconftedt ,  qu'on  en  trouve  audî  dans  plufieurs  patties  du 
continent. 

D*après  toutes  ces  obfervations ,  je  crois  pouvoir  conclure  qu'il  feroit 
facile  de  fe  procurer  cette  terre  en  affez  grande  quantité,  pour  que  la 
couleur  qu'on  en  tireroit  fur  à  fort  bon  marché,  fur-tout,  puifqueU 
nature  femble  prendre  fur  elle  de  la  préparer  prcfqu'entièrement* 

Il  eft  dommage  que  cette  couleur  ne  réfifte  pas  davantage  à  l'aâion 
des  alkalis,  &  fur -tout  de  l'alkali  volatil,  dont  l'achmofphère  des 
Villes ,  ainfi  que  celui  de  tous  les  endroits  chauds ,  eft  fortement  im- 
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quatre  ou  cinq  jours,  au  bout  dcfqucls  vous  la  paffercz  fut  h  fumcc 
d*un  flambeau,  )ufqu*à  ce  qu'elle  en  (on  toute  noircie.  Placez  fur  ce 
papier  les  feuilles  dont  vous  defirerez  le  contour,  êc  metccz  par-deflus 
une  feuille  de  papier  blanc  d*unc  certaine  force.  Cette  opération  ctanc 
faite  5  frottez  avec  Tanneau  d'une  clef  bien  poli,  la  feuille  de  papier 
blanc,  jufqu'i  ce  que  vous  prëfumiez  que  les  feuilles  réelles  foient  bien 
empreintes  de  la  couleur  noire  :  tranfportez  ces  dernières  entre  deux 
feuilles  de  papier  blanc  >  dont  vous  frotterez  avec  une  clef,  ou  polif- 
foir  de  verre,  celle  qui  cft  au-deflus.  Les  feuilles,  dont  vous  defircz 
Tempreintc,  fe  trouveront  calquées  très  -  diftinitemeiït  fur  les  deux 
feuilles  v  leur  couleur  fera  d'autant  plus  confiante,  qu'elle  cft  à  Thuile. 
Les  jeunes  perfonnes  qui  s'amufcnt  de  la  broderie,  pourront  fe  faire 
des  defleins  charmans ,  fans  favoir  dcffiner  t  û  elles  fonr  ufagc  de  ce 
moyen,  elles  rangeront  les  feuilles  noircies  fuivant  la  difpofîcjon  du 
deriin  qu*elles  voudront  faire ,  &  les  pafferont  cnfuite  avec  une  clef. 
Cette  difpofition  étant  aînfî  calquée,  elle  la  piqueront  pour  la  multi- 
plier autant  de  fois  qu'elles  deureront,  par  le  fccours  du  pouce«  On 
arrête  enfuite  ce  deflîn  avec  une  plume.  Comme  la  couleur  blanche 
iâtigue  beaucoup  la  vue,  il  ne  faut  faire  les  dcflins  pour  la  broderie 
que  fur  du  papier  jaune,  &  remplir  le  milieu  du  fujet  avec  la  couleur 
TcrtCj  qui  fe  tire  du  verd  de  veflSe.  Ces  précautions,  qui  ne  font 
rien,  ou  prefque  rien  en  elles-mêmes,  font  très-avant ageufes  pour 
la  confecvation  de  la  vue  de  celles  qui  brodent. 
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DISSERTATION 

Sur  rtrgot,  ou  bUd  cornu  \  par  M,  Beguillet  ^  Avocat  m  Parie~ 
ment ,  premier  Notaire  des  Etats  de  Bourgogne ,  des  Académies  de 
Caërip  de  Meti,  des  Sociétés  Royales d* Agriculture  de  Lyon,  d*Or* 
léanSi  Limoges  t  Brives  ^  Oc.  Chei  Frantin^  Imprimeur  du  Roi^  à 
Dijon* 

JVl .  A  M  E  L  O  T ,  Intendant  de  Boureognc,  dont  le  zèle  &  la  vigi* 
lance  s'étendent  fur  tout  ce  qui  intérciïe  Fhumanité,  a  fait  imprimer  & 
diftribuergraruitement  cette  Dî(Tcrtation  dans  fa  Généralité,  de  même 
que  celle  de  M.  Maret,  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  Dijon  î 
cette  dernière  rcrt  de  fupplément  à  celle  de  M*  Beguillet ,  &  indique 
.les  remèdes  néceflaires  pour  détruire  la  maladie  oecailonnée  pat  ruiaj^c 
du  bUd  ergoté. 
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Nous  rendrons  compte,  dans  la  fuite '»  de  l'ouvraee  de  M.  Mtcct^ 
^  de  celui  de  M.  Vécillard,  fuç  le  même  fujec,  pubu^  par  le  Bureau 
de  la  Société  Royale  d'Agriculture  du  Mans. 

Le  bkd  ergoté,  ou  bled  rorniât ,  yulgairemetit  nommé  ^rttfi>-'èn3oiir« 
gogne ,  eft  reconnu  pour  être  un  poifon  très-aâif ,  dont  les  fuites  font 
terribles^.  M*  Geoffroy  s*e3cplÏ4ue  tïtiCi  'dans  fa  matière  médicale.  Le 
fei^  ergoté  produit  dans  lé  pain,  quand  il  s'y  rencontre  ^n  tirrtaine 
quantité,  un  effet  des  plus  funeftes.  Ceux  qui  en  mangent,  font  atta- 
qués d'une  maladie  approchante  de  celle  qu'on  appelloit  autrefois  mal 
de  Saint  Antoine,  Ce  bled  porte ^  dans  tout  le  corps ,  une  manière  de 
gangrène  fèche ,  qui  fe  manifefte  d'abord  aux  extrémités ,  fur-toot  » 
aux  pieds.  Les  membres  fe  corrompent  par  degré ,  ils  deyicnnent  li- 
vides ,  noirs ,  d'une  odeur  infupportable  *,  ils  (e  détachent  même  àc% 
jointures ,  à-peu«près  comme  fi  on  quittoit  une  jambe  de  bois ,  & 
tombent  l'un  après  l'autre-,  cnforte,  qu'il  ne  refte  quelquefois  que  le 
tronc  qui  furvit  encore  quelque  tems  a  la  perte  des  extrémités. 

Il  y  a  eu  cette  année,  en  Bourgogne,  beaucoup  de  feigU  ergoté \ 
&  comme  le  feigle  eft  la  principale  nourriture  des  pauvres ,  il  eft  in* 
téreifant  de  connpître  la  caufe  qui  occafîonne  les  maladies.  C'eft  au 
Naturalifte  à  la  déterminer,  &  a»  Médecin  à  travailler  fur  fa  décou* 
verte-,  pour  le  bien  de  l'humanité.  La  caufe  &  les  effets  une  fois  dé- 
montrés, on  eft,  pour  ainfi  dire,  affuré  du  remède.  Nous  devons  des 
rcmercimens  à  M.  Beguillet  &  à  M.  Maret,  leurs  observations  font 
marquées  au  fceau  du  patriotifme. 

M.  Beguillet  commence  fa  Differtation  par  une  penfé  de  Pline,  qui 
ne  nous  paroît  pas  entièrement  jufte.  Il  dit  :  C'eft  quand  on  voit  les 
»  poifons  mêlés  aux  alinàens,  que  Ton  peut  douter  d  la  nature  eft 
»  plutôt  une  marâtre  cruelle,  qu'une  tendre  mère  pour  les  hommes, 
»  auxquels  elle  fait  payer  fl  cher  (çs  bienfaits  ».  Les  alimens  que  la 
nature  nous  donne  h  gratuicement ,  forcent  de  fis  mains  dans  un  état 
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:  feiglc  ,  qui  eft  le  grain  le  pku  eflîmc,  après  le  fromencs  en  a 
«  les  mcines  carittères.  Ci  ce  n'eft  que  fon  cpi  efl  plus  pkc,&  toujours 
«  barbu.  La  balle  qui  enveloppe  le  grain,  cft  garnie  lur  Tes  côtes  de 
«  pcrits  filets  roides  ôc  rrès-pointus ,  de  même  que  tout  le  long  de 
M  farréte  qui  termine  le  calice  :  fon  grain  eft  plus  foibic»  plus  brun» 
i>_plus  pedt,  plus  nud,  tenanr  moins  à  Taxe  dentelé  de  répi  »  &  fa 
»  plante  plus  haiicc,  plus  grêle  Ôc  plus  liâtivc  que  celle  du  froment, 
«  montant  en  cpis  un  mois  plutôt  i  d*oii  il  fuit  qu'il  y  a  beaucoup  d'in- 
jï  convéuicns  à  feracc  en  méuili  parce  que  le  fcigle  qui  fc  dctachc 
»  fort  aife'mcut  de  fa  balle  çft  miïr ,  &  combe  de  l'épi ,  lorfque  1« 
«  froment  avec  lequel  il  cft  mclé  çft  encore  verd.  Le  feielc  vaut 
»  mieux  dans  les  pays  froids,  que  dans  les  pays  chauds»  ou  les  terres 
«  humides.  En  Suède,  en  Pruiïe,  &  dans  p!u/îeurs  pays  du  Nord, 
3j  on  ne  connoît  prefque  que  le  feîgle  r  en  Italie,  au  contraire,  on 
»  ne  le  cultive  que  vers  les  Alpes.  Quand  l'annce  eft  Hrche  ou  froide, 
}>  on  a  des  feigles  en  abondance.  Le  fcigle  dcrgcnèrc,  lorfqu'il  eft 
**  feme  dans  des  terres  humides,  ou  lorfque  le  champ  cft  ombragé  par 
»  quelque  bois  ou  colline  ». 

D'après  ces  notions  gc'nérales ,  TAuceur  pafte  à  la  defcription  de 
Vcr^î,  Les  grains  irgor/j  fortent  confidérablemenc  de  leur  ^"^l^gppe, 
^  s'allongent  beaucoup  plus  dans  Tépi  que  les  autres  grainsTTTs  eu 
fortent  droits  &  recoquillés,  en  manière  de  corne  noire»  à-peu-prcs 
comme  l'ergot  d'un  coq ,  d*OLi  leur  vient  leur  dénomination  d'ergots, 
li  y  en  a  qui  ont  treize  à  quatorze  lignes  de  long  fur  une  ligne  de 
Urge  i  d'autres  ne  font  guère  plus  longs  que  le  grain  :  ils  varient 
beaucoup  dans  leur  longueur  ;  il  y  en  a  quelquefois  qui  ont  deux  pouces 
de  long.  Le  nombre  des  ergots  lur  un  mcmc  cpi  eft  indéterminé  ;  il  eft 
plus  communément  depuis  un  jufqu'àcinq,  &  l'Auteur  en  a  trouvé 
jufquM  neuf  dans  le  même  épi. 

Les  grains  ergotes  i^ont  noirs  au-dehors.  Se  fournis  dans  rintéricur 
d'une  lubftance  farineufe  aftez  blanche*  Cette  farine  blanche ,  die 
M.  Duhamel,  eft  recouverte  d*unc  farine  roufTe  ou  brune,  qui,  quoi- 
qu'elle ait' une  ccrtamc  confiftance,  peut  s'écraler  facilement  entre 
les  doitgt.  M,  B.  regarde  la  corne  de  Vergot  plutôt  comme  une  fub(- 
taiice  fongucufe  &  afïez  dute,  que  comme  cartUagineufe,  du  moins 
quand  elle  cft  d  cfTcc  h  ce  ;  car  dans  les  commcrcemcns,  clic  eft  moUafte 
éc  viiqucufe,  La  furface  de  fes  grains  cft  raboceufc,  &:  laiffc  quelque- 
fois appercevoir  des  cavités  &  des  fentes  qui  fe  prolongent  d*un  bout  à 
l'autre  :  ces  fentes  ne  lui  paroiflcnt  point  occafionnccs  par  des  infe^ftes  j 
elles  font  plutôt  produites  par  le  dciTechemenc  trcs-fubit  de  cette  excroif- 
fance.  Vergot  tient  moins  à  l'axe  dentelé  de  Tépî»  que  les  bons  grains; 
cç  qu^il  cft  aiTé  de  vérifier,  parce  que  les  grains  d'un  même, cpi  ne 
fe  trouvent  jamais  attaqués  de  Vergot  tout  à  la  fois,  La  caufe  qui  rend 
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Vergot  moins  adlicrent  à  l'épi  que  les  bous  grains»  vient  de  ce  qu'il 
n'a  point  de  germe ,  &  par  conlcqucnt  point  de  filamens  qui  l'atta- 
chent à  Taxe. 

Vergot  n*a  point  de  mauvais  goût;  cependant,  en  le  mâchant,  il 
îaifTc  fur  la  langue  quelque  chofe  de  piquant  :  d'autres  lui  trouvent  ' 
goût  de  la  dncht*  L'Auteur  a  vu  pluficurs  de  ces  grains  ergotù  çvïtihf^ 
ment  couverts  d*iine  liqueur  vilqueufe,  ayant  la  couleur,  la  confif- 
tance  &  la  faveur  du  mieU  Ne  fcroit-cc  point  le  defTcclicment  de  cette 
liqueur  vifqucufc  fur  la  fubflancc  farincufc  de  Vergot  qui  forme  la 
croûte  noire  qui  la  couvre?  M,  B.  le  croit  ainlî  :  il  en  a  mangé  quel- 
ques grains,  dont  le  goût  appcochoit  de  celui  de  la  noifcttc*  &  a 
éprouve  pcu-a-pea  une  inflaromation  brûlante  dans  la  gorge.  La  fen- 
fation  ctoit  la  même  que  celle  que  l*on  reffeat  quand  on  mâche  Tccorcc 
du  garou  ou  bois  gmtiU 

Plufîcurs  perfonnes ,  continue  l'Auteur ,  ont  attribué  la  caufe  de 
Vergot  à  certaines  bruines  du  mois  de  Mai,  accompagnées  &  fuivieî 
de  rayons  ardcns  du  folcil  :  tel  ctoit  le  fentiment  de  M«  Fagon  »  pre- 
mier Médecin  du  Roi,  qui  s'exprime  ainfî  :  «  La  plupart  des  grains 
M  de  feigle  fc  défendent  des  bruines  parleurs  barbes  ^  mais  quand  cetre 
«  huilÛditc  maligne  pénètre  jufqu'aux  grains ,  elle  pourrit  la  peau 
I)  qui  les  couvre,  la  noircit,  &  altère  la  fubflance  du  grain  même. 
»^i  la  fève  qui  s'y  porte  n'étant  plus  reffcrréc  par  la  peau  dans  fcs  bornes 
«  ordinaires,  y  arrive  en  plus  grande  abondance;  &  en  s'amaffant 
«  irrégulièrement,  forme  une  elpèce  de  monftre,  qui ,  d'ailleurs ^  cft 
»  nuinblc,  puifqu'il  eft  compofé  d'un  mélange  de  cette  fcvc  fuperrfuç 
«  avec  une  humidité  vifqueufc  «• 

M.  Adanfon ,  dans  ic%  réfultats  àt$  expériences  les  plus  modernet 
fur  l'organifation  des  plantes ,  obfcrve  que  Vergot  étant  plus  commua 
dans  les  années  humides  &  de  tems  couvert,  cela  fait  foupçonner  qu^il 
a  la  même  caufe  première  que  le  givre  y  qui  couvre  la  furiâcc  fupé- 
ricure  des  feuilles  ï  que  le  givre  n*attaquanf  que  les  plantes  dans  les 
lieux  bas  &  toujours  couverts  de  vapeurs  humides,  paroît  venir  d*ua 
défaut  de  tranfpiration  qui»  en  objttuant  les  vaiÂeaux  des  feuilles p 
y  fait  accumuler  la  fève  répandue  d'abord  à  la  furface  extérieure ,  otï 
elle  reftc  fans  s*évaporer,  faute  de  féchereflc,  ou  d*ctrc  cxpofcc  à  Tac* 
tion  du  foicil. 

M.  Tîllct,  dans  une  differcation  couronnée  à  Bordeaux,  combat 
ce  femimcnt.  Comment ,  dit-il ,  les  brouillards  qui  produifent  Vergot 
dans  le  fciglc  ,  ne  produifent-ils  jamais  cette  maladie  dans  Torge, 
dans  Tavoine  ,  ni  même  dans  une  quantité  de  froment  fans  barbe,  où 
Ton  ne  voit  Jamais  éi ergot*  {a)  D'ailleurs,  les  brouillards  couvrant  une 


il 


(  «  )  M.  Bcguillçi  afirœc  co  Avoir  trouvé  dans  les  firomcos  venus  le  long  de  U  ri»iàe. 
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certaîne  partie  du  tcrrein,  devroient  produire  un  effet  affez  gcncrali 
&  Souvent  un  epi  cft  ergot/,  fans  que  fon  voifin  le  foie,  M.  Tillet 
foupçonne  que  Vergof  eft  produir  par  la  piquure  d'un  infeéle,  qui  fait 
des  grains  de  feiglc  une  efpècc  de  galle  ou  excroiffancc ,  doht  le  com~ 
mcncemcnc  fc  manifefte  par  le  fuincement  de  la  liqueur  conienue  dans 
le  grain  altère* 

Apres  avoir  fait  connoltrc  les  diffe'rentes  opinions  des  Auteurs» 
M.  Beguillet  s'explique  ainfî  :  J'obfcrverai  que  Rai ,  dans  fon  Htf* 
taire  des  Plantes  ^  rcgardoit  déjà  avant  M*  Tillet,  l'excroiffance  du 
feîgle  comme  IVfFet  de  la  piquure  d'un  infedtc.  M,  TifTot ,  dans  fou 
Avis  au  Peuple^  attribue  Vergot  à  la  même  caufc.  Pour  moi.  J'ai 
peine  à  admettre,  avec  M.  Tillet,  la  piquute  d'un  infede,  comme 
îa  caufe  prcmicte  de  tout  le  défordre  qui  arrive  aux  grains  ergotes. 
En  fuppofant,  comme  on  n'en  peut  douter  après  ce  favant  Phyucien, 
que  l'on  trouve  quelquefois  des  cKenillcs  dans  Vergot ,  de  même,  Ê 
l'on  veut,  dans  tous  les  grains  ergotes,  il  rcrtreroit  toujours  lieu  de 
douter,  fi  c*eft  la  fubftance  de  Vergot^  ou  la  liqueur  mielleufe  qui 
Tentoure,  qui  ont  attire  Pinfede,  ou  fi  c*cft  rinfedte  qui  a  produit 
Vergot,  Lorfque  Vergot  commence  vers  le  tems  de  la  fécondation ,  le 
grain  nVfl  pas  encore  forme,  puifque  perfonne  n'ignore  que  le  germe 
ne  commence  à  croître  qu'après  la  fleur  paifec  :  d\iilleurs ,  il  eft  ga- 
ranti par  la  balle  corîacce ,  qui  fcrt  de  calice  à  la  fleur,  &  qui  ferme 
rapproche  aux  papillons  qui  pourroient  venir  de'pofer  leurs  œufs  fur 
le  germe  même,  comme  il  faudroit  le  fuppofcr  dans  le  fyfl:cme  de  U 
piquure  du  grain.  On  pourroit  rétorquer  les  argumens  de  M.  Tillet 
contre  lui-mcrae,  fi  i^ergot  étoit  produit  par  une  piquure  d'infedc, 
pourquoi  r^r^f  fcroit-il  plus  commun  dans  les  terres  humides  que 
dans  les  lieux  fecs  &  acres  -,  dans  le  creux  des  filions  ,  que  fur  le  dos  clevc 
de  ces  mcmcs  filions î  dans  les  tems  humides  &  couverts  de  la  flo^ 
raîfon  ,  que  lorfqu*il  fait  chaud  ^  fec  ,  quand  les  feigles  pafTcnt  fleur? 
Pourquoi  le  feigle,  le  gramen  aquaticum  fiuituans  y  feroicnt-ils  phis 
fujcts  que  les  autres  gramens?  Pourquoi,  dans  un  champ  fcmc  de 
feiglc,  les  petits  épis,  qui  font  fous  les  autres,  qui  fleuriffent  &  mii-r 
►  rincnt  plus  tard,  font-ils  les  plus  ergotes?  Pourquoi  y  a-t-il  moins 
é*ergvt  dans  les  champs  femcs  clair  ,  dans  les  champs  bien  ac'rts,  bien 
labourc's ,  bien  farcies ,  que  dans  ceux  où  U  quantité  des  mauvaifes 
herbes  entretient  plus  d'humidité  furies  plantes  environnantes?  Enfin, 
(  Se  cette  raifon  eft  péremptoirc  )  pourquoi  n*y  auroit-il  jamais  de 
germe  dans  Vergot  ?  Eft*ce  que  Tinfeâe  qui  pique  le  grain  ,  commen- 
ceroir  toujours  par  confommer  le  germe,  fans  en  laiffer  jamais  dans 
Vergot*  L'Auteur  conclud ,  avec  raifon  ,  qu'on  doit  attribuer  Vtrgot  au 
défaut  de  fécondation  ,  occafionnée  par  rhunûdité  &  les  vipeurs  qui  cm-. 
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pèchent  Vetkt  des  parties  (anelUfl»  &  rÀiutiiQa.4ft-b  foo^ 


condante.  "  -  ' 

Cette  DiiTertation  eft  tecnûiéé  par  m  d^tul  très-lbcdiit  fbL  i  _  ^ 
ment  des  difiFéiens  Auteuri,  (iir  le  trdcemcot  dft  la  orndle  SMlàd^ 
Qccaiionnée  par  le  bled  trgôti;  nuis  comme  nous  teodtpiu  flnmyaaj 
dans  la  fuite /des  DiJJertations  de  MM.  Maret  &  V^Uar49  aoiaiM 
parlerons  point  de  ce  que  l'Auteur  dit  à  ce  iiifCK.  Ge  feroidinê  têgé* 
tition. 

M.  Begttillet  nous  fait  efpéccr  que  Pan  pfochain  il  fe  Itrceia  i  de 
nouvelles  obfer  varions ,  qu'il  fiiivca  ex^^mgnt  la  ptogcefl&on,  du  feiglc  » 
dès  qu'il  commencera  à  épier,  qju'U  en  i&ra. avorter  les  gjemoi  Pic  U 
^uftraâion  des  étamines.  Nous  devons  à  cet  Auteuj;  une  «xouleatt 
Differcation  latine  fur  les  principes  de  la  végétation ,  une  (Enoiîoàe 
imprimée  chez  Defa^y ,  qui  contient  des  recherches  très-curieufes  lui 
Ï9l  partie  hi dorique  de  la  vigne.  Nous  attendons  avec  impatience  Ton 
Traité  de  la  Mouture  économique ,  qui  s'imprime  aâuellement  à  Parist 
par  ordre  du  Roi.  Ceft  un  ouvrage  très^conlidérable»  Nous  ne  faurions 
uop  inviter  l'auteur  à  fuivre  une  carrière  auS  inilra<5Uve  pour  le. 
public,  qu'elle  eft  glotieuCe  pour  lui. 


P,  S,  Pa  LLASy  Medicins  Dodoris  Mifcellanea  Zoologtca,quibus 
novae  imprimis  atque  obfcurae  animalium  fpecies  defcribuntur  Se 
obfervationibus  iconibufque  illuftrantur.  MéiangCA  ^oologiques  de 
M.  Pa  LLASy  Doâeur  en  Médecine ,  qui  contiennent  la  defcriptio^ 
de  quelques  animaux  peu  connus;  ouvrage  enrichi  de  détails  inté- 
Tfjfâns^i  0  di  planches  en  tailU^ouce.  A  Francfort  y  fur  le  Mein  » 
ckfi  Fr,  Warrentrapp  ;  &  fe  trouve  â  Paris ,  chei  Briaffon ,  Li' 
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cicufc  qui  a  engage  M.  Pallas  à  donner  ces  nouveaux  Méldnges  iûqIq- 
giqaes,  M.  Pallas,  depuis  Ton  arrivée  en  Hollande,  vîJlta  en  Obfer- 
vateur,  les  cabinets  des  curieux,  &  forma  le  deflcin  d'en  donner  la 
dcfcripcion  :  cet  ouvrage  croit  déjà  bien  avancé ,  lor/que  des  affaires 
particulières,  &  fur-tour,  la  négligence  des  Graveurs,  lui  ont  em- 
pêché de  le  publier  ;  l'Auteur  a  reftrcint  Ton  plan  très-éten Ju ,  à  la 
vérité,  &  il  s'eft  contente  de  décrire  les  animaux  peu  ou  point  con- 
nus. Les  Naturaliftes  devroient  fuivre  ion  exemple.  Se  hâter  de  pu- 
blier ,  ce  n'cft  point  aller  au  but  de  la  fcience  ;  il  faut  des  faits ,  & 
non  des  hypothèfes.  On  doit  les  faits  k  robfcrvateur;  &  l'hyporhèfe 
n'cil  plus  que  le  fruit  d'une  imagination  exaltée-»  fi  elle  n'eft  appuyée 
fur  des  faits ,  l'édifice  s'écroule  aulTi  facilement  qu'il  a  été  élevé. 

M.  Pallas  divife  cet  ouvrage  en  deux  parties*  Il  parle  dans  la  pre- 
mière de  quelques  quadrupèdes  &  volatils  j  &  il  décrit  dans  la  féconde 
certains  in(eâcs ,  &  quelques  vers  particuliers. 

Le  premier  animal ,  dont  T Auteur  donne  la  defcrîption  ,  eft  Vanti- 
îope  grimme.  *  Les  Zoologiftes,  dit-il,  confondent  ordinairement  le 
a  genre  des  antilopes  avec  celui  des  chèvres.  Cependant,  U  différence 
*»  eft  beaucoup  plus  confid érable  que  celle  de  la  hrehis  à  la  chèvre,  dont 
i>  on  fait  à  tort  deux  genres  différens, . . . .  Les  antilopes  tiennent  le 
»  milieu  entre  les  cerfs  Bc  les  ckhres.  Ils  Ont  l'air  d'un  C€rf\  leur  taille 
*»  eft  plus  élégante.  Leurs  corner  font  fofides ,  oiTeufcs,  &  renfermées 
jj  dans  un  étui  écaiJleux,  Les  feinelles  n'cti  font  pas  toujours  privées ,  & 
*ï  rertcmblent  en  cela  aux  chèvres  ^  aux  boucs  &  aux  bœufs>  Il  onr  à  la 
»»  corne  de  leurs  pieds  àzs  efpèces  de  verrues  comme  les  chèvrtSy  leurs 
»  dents  varient.  Cependant,  il  arrive  quelquefois  quelles  foienc 
«  comme  celles  du  cerf...*.  Ce  qui  diftingue  les  antilopes  des  cerfs , 
»i  c'eft  la  nature  de  leurs  cornes ,  la  pctitefle  de  la  corne  poftérieure 
>î  du  pied  ,  &c  leur  taille.  Leur  poil ,  la  direâion  ôc  la  rondeur  de 
»  leurs  cornes,  les  fépare  des  chèvres.,**  Les  antilopes  (ont  en  grand 
«  nombre  dans  l*A/îe  &  dans  l'Afrique,  où  on  les  voit  marcher  en 
»  troupes.  On  rencontre  fort  peu  de  ces  fortes  d'animaux  dans  nos 
»  contrées.  L'Amérique  leur  fcmbic  plus  favorable ,  &  il  y  en  a  une 
M  grande  quantité....  En  général,  Yantilope  eft  très-timide  &:  très- 
»  agile,  ...On  peut  le  nourrir  dans  un  parc  avec  du  pain  &  des  racines  de 
«  daucus  { carotte  )  mifes  en  morceaux  ;il  aime  aufTÎ  beaucoup  les  pommes 
»  de  terre,  folanum  efçuknîtim...*  Cet  animal  rumine..*.  Il  parok 
Il  que  c'eft  Vantilopt  que  Bofinân  dit  avoir  trouvé  dans  la  Guinée,  Se 
n  que  les  Nègres  appellcnr  le  petit  roi  des  cerfs  ».  Quoi  qu'il  en  foit, 
M»  Pallas  divife  les  antilopes  en  curvi'Cornes  ^  lyricornes  ,  recH-cornes , 
contorti-cornes  &  fpiri-cornes.  Parmi  les  curvi-carnes  ^  les  uns  ont 
leurs  cornes  qui  fe  recourbent  vers  le  front ,  ôc  les  autres  en  ont  qui 
fc  recourbent  fur  le  dos.  De  cette  cfpèce  font  Vantihpe  leucophcta. 
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V antilope  rupicapra^  V antilope  dama  de  Pline,  ou  le  nanguert  i^anti^ 

lope  reverfa ,  ou  le  nûgor^  &  V antilope  tragocanalus. 

Les' Ury-cornes ont  leurs  cornes  doucement  recourbées  en  deux,  fous 
la  forme  d'une  lyre  antique.  De  cette  efpèce  font  V antilope  faîga  ^ 
Y  antilope  dore  as  y  ou  le  fieinan  dtfM.deBaffon^  \*  antilope  gabelle  ^  V  an- 
tilope keveli  V antilope  corine ,  V antilope  bufetapHus,  ou  le  hubak, 

M.  Pâllas  ne  reconnoît  que  deux  cfpèccs  bien  diftindes  dans  les 
reBi-comes  ;  fçavoir ,  Vamilopt  he^oartica ,  ou  le  pafan ,  &  Vantilope 
grim/rie. 

Les  contorti'comes  ont  leurs  cornes  Singulièrement  contournées; 
de  cette  cfpècc  c(k Vantilope  fcripta  {guih.  3c  M.  de  Buffon)  &  Van- 
tilope  orjx  (Condous  de  M.  de  BufFon  ). 

Les  fpiri'cornes  ont  leurs  cornes  roulées  en  fpiralcs,  &  font  Van- 
tilope  ftrepficeros  (  condoma  de  M.  de  BufFon ,  )  Vantihpe  cervica' 
pra^  {antilope  de  M,  de  B.  )  M.  Pallas  donne  la  defcription  anato- 
mique  de  ces  différentes  efpèccs  ^antilope ,  &  il  paflTe  enfuite  à  celle 
du  yj/2g-/<>r  d'Ethiopie,  dont  aucun  Auteur  n*avoit  parlé  avant  lui.  Il 
eft  plus  grand  que  le  porc  des  Indes.  Sa  tête  eft  monftrueufe;  fa  hure 
eft  grande,  large,  un  peu  abaiifée,  &  de  confîftance  cartilagineufe; 
fon  nez  eft  mobile,  coupé  obliquement,  fa  gueule  extrêmement  petite. 
Il  n'a  point  de  dents  de  devant}  des  gencives  convexes  &  dures  lui 
en  tiennent  lieu  :  (es  défenfes  à  la  mâchoire  fupérieure  ont  plus  d'un 
pouffe  d'épaiffeur ,  font  recourbées  ;  les  inférieures  font  droites ,  plus 
cvafées  &  plus  petites.  Ses  yeux,  fîtués  au  haut  de  la  tête,  font  fort 
petits,  &  plus  près  des  oreilles  que  dans  le  fanglier  ordinaire.  Il  a  les 
oreilles  médiocrement  grandes  ,  un  peu  aiguës ,  &  munies  intérieu- 
remejit  de  poils  blancs;  il  a  des  foies  en  petite  quantité,  &  qui  font 
répandues  en  faifceaux  fur  fon  corps  ;  fes  pieds  reffemblent  à  ceux  de 
notre  fanglier  ;  fa  queue  n'a  guère  que  quelques  lignes  d'épaiffeur. 

On  lit  après  cetre  defcription,  celle  du  cavia  capenfis.  M.  Klefn  a 
le 
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pentû-dacfyUs ,  mais  plus  raremcnci  ils  n'ont  prefque  point  de  queue» 
On  ne  remarque  point  de  clavicules  dans  leur  fquelette,  de  en  cela 
ils  diffèrent  des  loirs*  Ils  ont  une  perice  ccce  applatie»  des  oreilles 
rondes  &:  nues,  un  poil  roide  &  long,  mais  poli.  Leur  cri  imite  quel* 
quefoi s  celui  d'un  petit  corAo/î  ;  ils  marchenc  avec  moins  d'agilirc  que 
les  lièvres*  Le  tcms  de  leur  portée  eft  court ,  ëc  la  mcrc  met  bas  une 
famille  nombreufe* 

L'Amérique  eft  l'aTyle  ordinaire  des  cavia  ;  c*cft  dans  cette  nouvelle 
partie  du  monde  qu'on  ttouve  les  différentes  efpèccs',  la  plus  com- 
mune &  la  plus  connue  de  toutes,  eft  celle  qui  s*cft  reproduite  en 
Europe ,  cavia  cohaya ,  ou  le  cochon  des  Indes  de  M.  de  Buffon.  Les 
agouti  ont  encore  beaucoup  de  relTcmblancc  avec  les  cavia ,  auffi  bien 
que  le  cahiai  &  le  paca.  M,  Pallas  encre  dans  un  détail  très-c'rendu 
fur  le  cavia  du  Cap*  La  defcription  en  eft  bien  faite ,  &  nous  pen- 
fons  que  les  mefures  données  font  exactes*  Cet  ardcle  eft  termine  par 
l'expo  fi  ci  on  anatomique  de  TanîmaU 

La  chauve-fouris  eft  le  fujet  de  la  quatrième  obfervation.  «  La  narure» 
ïï  dit  notre  Auteur ,  a  dcfigné  le  genre  des  chauve-fouris  par  des  carac* 
«  tcres  bien  marqués  j  &  je  ne  vois  pas  pourquoi  M,  Briffbn  fait  deux 
«  genres  dçs pt/ropes  &  des  chauve-Jouris,  Le  nombre  des  dents  a  feul 
M  pu  occafionncr  cette  divifion?  mais  il  varie  fi  fouvent  dans  les 
I   5J  chauve  -  Courts  ^  qu'il  faudroit  en   faire  quatre  ou   cinq  genres  AiÇ^ 

I  »  férens,  fi  on  y  faifoir  attention.  •. .  Si  l'on  vouloit  abfolumcnt  di- 
P  «  vifer  les  chauve-fouris  en  différens  genres ,  la  préfcnce  ou  rabfence 

)>  de  la  queue  pourroir  fournir  cette   divifion  :  en  etFer ,  quelques- 

t»  uns  de  ces  Inimaux  ont  une  queue,    &  d'autres   en   font  prives. 
îj  Cette  différence  eft  beaucoup  plus  fenfible  «. 

M.  Pallas  donne  cnfuitc  une  defcription  très-ci rconftanciée  de  toutes 
les  parties  de  la  chauve-fouris  j  Se  paffe  à  celle  de  Vécurcuil  volant. 
Les  Zoologiftes  n'en  connoiffent  juïqu'à  préfent  qu*unc  cfpècc  1  celui 
que  M.  Paiias  décrit  eft  prefque  nouveau ,  ou  du  moins  en  eft-il  très- 
jaremcnc  fait  mention  dans  les  Auteurs.  Cela  n*eft  pas  étonnant  % 
■  on  ne  le  trouve  que  dans  les  Ifles  de  l'Océan  Indien,  ou  font  ailes 
peu  d'Obfervateurs,  Valentyn  ,  dont  les  récits  font  fouvent  un  peu 
douteux,  qui   d'autrefois    cependant    a   de  Tcxaélitude ,  nous  a  laiffc 

II  quelque  chofc  fur  cet  écureuiL   Son  obfervation,  quoique  vague,  5î 
"  peu  ïoigriée,  fait  reconnoÎErc  Tanimal,  &  on  la  lit  avec  fatisfadion, 

M  A  Gilolo,  dit-il,  auprès  de  Dodingo,  on  rcJicontre  des  civettes 
$%  volantes  relies  onr,  comme  les  c/7rtï/i'c-/oi/r/j ,  (obfervation  inexaiile) 
«  des  ailes  étendues  depuis  les  pieds  de  devant  jufqu'aux  poftérieures 
î*  donc  elles  fc  fervent  pour  voler  d'arbre  en  arbre  :  elles  ont  une  rrès* 
11  longue  queue  comme  les //î^j  { cercopitheci).  Lorfqu'cHcs  font  en 
n  repos ,  leurs  ailes  ne  paroiÎTcnt  point  :  elles  font  très-lauvagcs  d:  très- 
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«  timides»  La  couleur  de  leur  tcre  cft  roulfe ,  coupée  par  des  taclies 
i>  cendrées,  &  leurs  ailes  font  revêtues  de  poils  en^dehors  *,  voiU  ce 
«  qui  les  diftinguc  des  chauve- fouris  (bonne  obfervarion).  Elles  ont 
*>  des  dents  aiguës,  avec  Icfquellcs  elles  fe  crcufent  facilement  une 
«  demeure  dans  une  nuit. 

II  eft  enfui  te  parlé  de  notre  écureuil  dans  VHiftoire  générale  des 
Voyages  t  (  t*  xv.  liv.  4.  ^.  5.  p,  ju)  où  il  crt:  repréfencé  dans  une 
gravure,  L'Auteur  rapporte  que  les  habitans  des  IHes  Philippines  ap- 
pellent cet  animal  taquant\  qu'il  eft  de  la  grandeur  d*un  /«Vr£,  de  1* 
couleur  d'un  renard^  ik  que  la  diftancc  d'un  faut  à  l'autre,  excède 
trente  palmes  de  longueur. 

Ce  n*cft  que  dans  ces  deux  ouvrages  qu'on  trouve  des  noricms  fur 
cet  animal  ;  cependant  M,  Allemand  en  a  donné  une  petite  defcrlp*^! 
tion  dans  un  vol.  M-8^\  public  a  Leyde  fut  les  quadtupèdes.  M.  Pallas^| 
ne  prcfcnte  la  fienne  qu'aptes  l'avoir  vérifiée   fur  trois  individus  de 
cette  efpcce,  qu'il  a  fu  fe  procurer. 

<*  V écureuil  valant  ell  gros  comme  un  petit  lapin.  Sa  tétc  eft  plus 
»  ronde  &  plus  grofîe  que  celle  de  l'^cwret/// ordinaire  ;  il  a  une  mouf- 
«  tache  roide  &  noire  i  les  dents  d'un  écureuil  ^  Ôc  jaunes  en  devants  " 
»  les  oreilles  petites ,  nues  &  aiguës  ;  fes  pieds  de  devant  font  tetra-- 
H  daBjUs,  &  fes  pieds  de  derrière  pentadaclyks*  La  membrane  qui 
»  sVtcnd  enttc  fes  pieds ,  occupe  les  pieds  de  devant  jufqu*au  carpe , 
jî  fe  refTerre  vers  les  hypocondres  ^  &  ne  retient  que  les  cuifTes  dt% 
n  pieds  de  derrière.  Sa  queue  eft  ronde,  beaucoup  plus  longue  que 
«  fon  corps  j  &  très-velue.  Le  poil  qui  le  couvre  en-dfflus  cft  roide, 
»  &  celui  de  fa  queue  eft  doux  &  laineux,  auffî  bien  que  celui  qui 
»t  eft  en-defîbus  ;  la  couleur ,  au  moins  dans  deux  femelles  que  j'ai 
»  vues,  lire  fur  le  marron  ferrugineux  très-foncé,  parfemc  de  taches 
»>  noirâtres.  Mais  un  mâle  que  j'ai  vu  dans  le  cabinet  d'un  Curieux, 
M  n'avoir  pas  la  même  couleur  j  fon  corps  étoit  noir  cn-deffus  ,  ta* 
M  cheté  de  blanc;  les  cotes  de  fa  tcte  ctoient  marron,  tirant  fur  le 
j»  roux  :  fa  queue  ctoit  noire,  &  le  poil  de  fes  côtés  d'un  blanc  falc  ; 
i>  mais  il  devenoit  plus  éclatant  vers  le  milieu  de  fon  corps  »3* 

M.  P.  démontre  dans  rarticlc  fuivanr,  contre  le  fcntiment  de  la 
plupart  des  Naturaliftes ,  que  les  myrmecophagos  &  les  didetphis  fe 
trouvent  ailleurs  qu*en  Amérique,  qu'on  en  a  rapporté  des  ifles  Mo- 
luqucs ,  du  cap  de  Bonne  -  E/pérancc ,  &c.  &  ce  dont  il  donne  de 
trcs-bo0ncs  preuves» 

La  defcriprion  de  la  ^rue  criarde  (  a }  fuit  cette  importante  Diflcr- 
tation.  «  Les  grues  tiennent  le  milieu  efttre  les  hérons  Se  les  outardes, . .. 


(d)  Nqhs  oTons  rcnda  k  inot  crêpuans  par  criarde,  il  &udroic  pcut-£ue  aàzvx 

é\K  ptîtufs ,  pour  imiter  le  foa  qu'dic  prttdllit. 
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»i  J'ai  ccc  à  même  d*cn  examiner  plufieurs ,  &  fiir-îout  une  d*Ame- 
«  rique,  appcUce  pfophia  par  Barrer  lie  &  le  Chevalier  Von-Ltnnée,. ., 
»  Cet  oifeau  criard  cft  fort  peu  connu* . .  Des  détails  fur  (ts  mœurs  èc 
«  fou  genre  de  vie,  feronc  très  -  agréables. . .  Il  cft  à-peu-prcs  de  la 
»  grandeur  du  numenius  arquaiûy  un  peu  plus  gros  &  plus  courr;  il 
*j  a  tour  Tatr  d'une  gruiy  a  cela  près,  <iue  toures  les  proportions  de 
«  fon  corps  font  beaucoup  plus  petites  que  dans  les  grues  ordinaires; 
ij  fon  bec  beaucoup  plus  court  que  celui  d*unc  grue  ^  eft  prefquc  fem- 
»  blable  k  celui  d'une  outarde  :  {q5  pieds  robuftes ,  clevcs,  nuds  Juf- 
»j  qu'aux  cuifTes ,  &  tétraâacfyUs  :  l'onglet  de  derricre  plus  court  que 
»  les  autres,  eft  un  peu  élevé  de  terre,  *,  les  plumes  de  fa  rcce  font 
w  lanugincufes,  &  celles  de  fon  cou  en  forme  dVcailles  ;  il  eft  de  cou- 
»  leur  noirâtre  &  fombrc:  fon  bec  d'un  Jaune  tirant  fur  le  noir,  Oû 
»>  plutôt  d*un  verd  fale,  Tiris  de  fes  yeux  brun-jaunkrc, .  J'ai  vu 
n  de  ces  efpèces  de  grues  dans  le  parc  du  Prince  d*Aurach,.,.  Elles 
H  ctoicnt  très -familières  &  très-privceî...  elles  mangeoienc  du  pain 
«  mis  en  morceaux ,  de  la  viande  &  des  petits  poîffons  :  leur  cri  eft 
»>  fort  remarquable,  elles  ne  le  poufToienr  pas  en  tour  cems,  lors  même 
H  qu'on  les  y  excitoit.  Quelquefois  elles  rendoient  un  fon  rauque  &  incer- 
33  rompu,  ijcàerek,  fcherek)  Se  elles  re'pondoient  intérieurement  par 

i>  un  bruit  {ourd,  &  femblablc  au  roucoulement  d'un  pigeon  «^ 

Tels  font  les  quadrupèdes  &  volatils  que  M.  Pallas  confîdèrc  dans 
fes  Mélanges  loologiques  ;  fes  defcripcions  font  bien  faites  i  il  parle  en 
Obfcrvateur  :  la  décence,  riionncrerc  refpircnt  dans  Tes  crînques  :  en 
un  mot  »  il  a  faiil  la  vraie  méthode  pour  écrire  Thiftoirç  des  animaux 
inconnus ,  ou  qui  le  lont  fort  peu.  On  trouve  le  même  ordre,  le  même 
cfprit  de  détail  dans  la  partie  de  fon  volume ,  où  il  décrit  quelques 
vers  &  quelques  infedcs.  Nous  en  rendrons  compte  dans  la  fuite. 


LETTRE 

Sur  un  Nain  monfirueux,  exifiant  acîuilkment  dam  la  Ville  de  Luhnî, 
en  Rujfie ,  envoyée  par  M,  D-  à  Mi  U  Cornu  ue  **' 

Monsieur, 


Vous  voyez  que  je  ne  néglige  point  de  vous  faire  part  des  obfer- 
vations  fur  l'Hiftoire  Naturelle  ,  dignes   de   piquer    vocre  curiofîré. 
Celle-ci  fera  fans  doute  de  votre  gouc.  Il  s'agit  d'un  nouveau  Bébé, 
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habitant  de  Lubni  en  Ruffie.  II  s'eft  lui-même  décrit  en  fa  laTiguc^^Ott 
4  traduit  cette  description  pour  en  faire  ledure  à  l'Académie  de  Berlin 
&  vous  la  trouvez  dans  cette  lettre: 

Pierre*Dani!ow  Berefchny  efl  le  nom  de  ce  nain^  Il  eft  fils  dW 
Cofaquc  Podpornoghtcliik,  du  Re'giment  de  Lubni.  Ses  père  &  mère, 
frères  &  fœurs ,  font  de  ftature  ordinaire  *,  mais  pour  lui ,  parvenu  à 
VÀgc  de  trente  ans,  tl  n*a  qu^une  archint  &  un  werfchoc ^  ou  vingt- 
neuf  pouces  trois  quarts,  melure  d'Angleterre,  Varchine  contenant 
vingt-huit  de  ces  pouces  ,  &  étant  divitces  en  fcize  wcrfchocs.  Ce 
nain  n'a  point  de  bras ,  fes  épaules  fe  terminent  en  petits  moignons 
de  chair  :  fa  técc  eft  fi  étroitement  lice  a  fes  épaules  ^  qu'il  eft  difficile 
de  mettre  un  doigt  entre  deux.  Cependant,  il  n'cft  pas  laid  à  voir; 
au  contraire,  pour  fon  âge,  il  a  un  air  aflèz  revenant*  Il  porte  une 
grande  mouftache  qui  lui  va  prcfque  juTqu'aux  oreilles.  Il  ne  lui  manque 
rien  du  coté  de  rcfprit ,  du  jugement  &  de  la  mémoire  II  a  la  poitrine 
applatic,  &  les  jambes  auffî  courbes  que  fi  on  les  avoir  retournées. 
Il  n'a  pas  de  jointures  aux  genoux i  les  os  font  continus  aux  deux 
jambes  jusqu'aux  talons  *,  les  gras  de  jambes  font  prcfque  entièremenç 
effacés,  &  n'ont  aucune  proportion  avec  le  relie  de  ion  corps,  qui  a 
Tair  mâle,  A  chaque  pied  ,  il  n*a  que  quatre  orteils ,  y  comprisle  pouce , 
&  tous  quatre  recourbés,  dont  deux  fculs  font  mobiles.  U  marche 
fort  vite;  mais  quand  il  tombe»  n'ayant  point  de  jointures  aux  ge- 
noux, il  ne  fauroit  fe  relever»  Il  écrit  fort  couramment  du  pied  gau- 
che ,  &  fon  cara<Slère  cft  des  plus  lifibles,  tant  en  RufTe  qu'en  Latin. 
Il  fait  des  deflîns  à  la  plume  auflî  beaux  que  des  gravures i  il  chante, 
il  joue  aux  carres,  aux  échecs*,  il  fume,  &  remplit  lui-même  d  pipe, 
II  tricote  des  bas ,  &  fe  fait  pour  cela  lui-même  des  aiguilles  de  oois. 
Il  fe  débotté;  il  mange  du  pied  gauche  ;  en  un  mot,  il  exécute  une 
foule  de  chofes  incroyables.  Il  témoigne  un  grand  dcfir  de  s*inflruire, 
&  apprend  avec  beaucoup  de  facilite;  auflî  le  Colonel ,  a  qui  il  appar- 
tient,  efl-il  foigneux  de  cultiver  ces  heurcufes  difpofiiions ,  &  de 
fournir  tous  les  fecours  qui  peuvent  faciliter  fes  progrès. 

Parmi  les  variations  de  la  nature  dans  la  formation  de  notre  indi- 
vidu, il  n'en  eft  peut-être  pas  de  plus  fingulièrc&  de  plus  tranchante, 
que  celle  dont  le  nain  de  Lubni  nous  offre  l'exemple.  J'efpère  cepcn* 
dant,  Monfîcur ,  vous  entretenir  une  autre  fois  d'un  nain  monftrueux  , 
aifcz  femblablc  à  celui-ci,  que  rimpcratrice  de  Ruflïc  fait  élever  â 
l'Académie  des  Arcs,  &  qui  n'a  que  quinze  ans* 

Jç  fuis  en  artendant  >  Monteur,  &c, 

Btrlin ,  ce  t  o  fuillet  tjjt^ 
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HISTOIRE 

Du  fyfiime  lymphatique  dans  les  oifcaux*  Par  M*  Guillaume^ 
HmU^son  j  Profijfiur  â'Anatomie  ;  ou  Lettre  adreffét  à  M»  GuïL^ 
LAUME  Hun  TER  y  Doâeury  Médecin  de  la  Socic'té  RoyaU  ^  tra-'] 
duite  de  rAngloîs. 


Monsieur, 

J*A  r  eu  le  tonhcur  de  découvrir  &  de  fuîvre  le  fyftcmc  lymphi-t] 
tique  des  oi féaux,  Après  avoir  fait  un  grand  nombre  d^expéricnces 
dans  cette  vue  »  je  me  hafarde  de  vous  en  offrir  l'hiftoire  fuivante.  Jqm 
iTîe  flatte  que  cette  dccouvcrtc  Tera*  regardée  comme  très-avantagcufc^ 
'à.  la  Phyiîologic. 

On  avoit  iuppofe  qu'il  n'y  avojt  pas  de  fyiléme  lymphatique  danî 
les  oijiauz ,  Se  que  dans  cette  efpcce  d'animaux  Vabforption  ccoîrcon-r 
duicc  par  tes  branches  des  veines  communes.  Les  Pliyfiologiftcsetoknt  J 
entraînes  à  fuivre  cette  opinion,  en  obfervant ,  que  quoique  les  vaif-' 
fciiux  ladcs  &  les  glandes  méfentériqucs   fufTent  aifcment  apperçus  t 
même  dans  les  plus  petits  quadrupèdes,    cependant  les  AnatomiÉtesi 
les  plus  exacts  n'avoicnt  encore  pu  trouver  dans  aucun  oifeau  la  moin- 
dre  apparence  de  ces  vatiTeaux  ou  de  ces  glandes.  La  diificu^ré  de  dé-  1 
couvrir  ces  vaifleaux  la«fles  dans  les  oifiaux ,  étoît,  fans  doute,  prin-J 
cipalemenc  due  à  la  tranfparence  ou  au  dtf^iut  de  couleurs  dans  le  Huide, 
q^i'ils  contiennent.  On  trouve  facilement  les  vaiffeaux  laâc's  dans  les  J 
quadrupèdes,  parce  qu'ils  font.plcins  d'un  chyle  trcs-opaque  &  blanc  jJ 
au  lieu  que  dans  les  oifcaux,  le  chyle  efl  auiîî  tranfparentj  ôc  de  laj 
même  couleur  que  les  vaifleaux  mêmes» 

Le  défaut  de  glandes  méfcntcriques  eft  une  autre  caufe  qui  nous  it 
privés  pendant  U  long-tcms  de  la  connoifTancc  de  ces  vailîeaux. 

On  peur  dans  les  oifeaux^  comme  dans  les  quadrupèdes ,  divifer  ce  ;J 
fyftême  en  branches  -,  favoir,  en  ladées  &  en  lymphatiques ,  &  en  leur  1 
tronc,  ou  conduit  ihorachique.  En  effet,  a  parler  rigoureuremenr^fl 
dans  tes  oifeaujt  les  ladés  font  les  lymphatiques  des  inteflrins,  &  les  J 
autres  lymphatiques  femblablcs  conduifenc  une  lymphe  tranfparentc  s^I 
êc  au  lieu  d'un  conduit  thorachique  ,  il  y  en  a  deux ,  dont  un  fe  rend  A 
dans  chaque  veine  jugulaire»  Ccftdans  ccscirconilances ,  qu'il paroîi  que . 
les  oipaux  différent  des  quadrupèdes >  auranc  quefen  aî  pu  juger  pac 
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U  (iifredion  d'une  oie  ^  qaï  cikVoifeau  que  j'ai  choitl,  comme  le  plus 
propre  à  faire  ces  recherches. 

Avant  de  parler  de  ces  chofes ,  je  vais  d'abord  donner  la  defc ri ption 
de  ce  que  j^ai  vu ,  relatif  à  ces  vaiflcaux  dans  cet  oifeau  \  &  pour  mieux 
faire  comprendre  cette  dcfcriptionj  j*y  ajouterai  une  figure  du  mcme 
fujet ,  dans  lequel  ces  vaiffcaux  ont  ëtc  remplis  de  mercure. 

Les  ladites  paflent  des  inteftins  fur  les  vai fléaux  mctetitériqiieï.  Ceux 
du  duodénum  A,  pL  i*  fig^  9.  paflent  a  côié  du  pancréas  E,  &  pro- 
bablement reçoivent  fcs  lymphatiques;  enfuitc  ,  ils  vont  fur  rartèrc 
çœliaque ,  dont  le  méfenterique  fuperieur  eft  une  branche.  Pendant 
qu'ils  font  fur  cette  artère,  les  lymphatiques  du  foie  viennent  fe  joindre 
à  eux  B  ;  là,  ils  forment  un  rcfeau,  qui  environne  l*artère  cœUaqueCt 
Ci  en  cet  endroit,  ils  reçoivent  un  lymphatique  du  gcfiet  D  ;  &  un 
peu  plus  loia,  un  autre  de  la  partie  la  plus  baiTe  ou  glandulaire  de 
Vxtfophage  E, 

Quand  ils  font  parvenus  a  la  racine  de  l'artère  cœîioqut ,  ils  fonr 
joints  par  ks  lymphatiques  des  capfules  des  reins-,  &  auprès  de  cette 
même  partie,  les  iacte's  des  autres  petits  inteftins  les  joignent  auflîî 
CCS  derniers  vailTeaux  accompagnent  l*arcèrc  inférieure  du  mcfentèrc. 
Les  derniers  vaiiTeaux  !ade's>  dont  il  vient  d*écre  parle»  avant  de 
joindre  ceux  du  duodénum ,  reçoivent  du  rtâum  un  lymphatique  qui 
court  avec  les  vaiffeaux  Janguins  de  ce  boyau.  Dans  ces  lymphatiques, 
paroiflcnt  entrer  quelques  petites  branches  des  rognons ,  lefquelles 
venant  de  ces  glandes  fur  le  mc'fcntère  du  ncium  ,  s*ouvrent  dans  fes 
lymphatiques.  Il  eft  probable  qu'a  la  racine  de  l*artcre  ealiaqtte ,  ïeï 
lymphatiques  des  extrcmitcs  les  plus  baflfes  joignent  ceux  des  inreflHns. 
Je  n'ai  pa  encore  (uivi  leurs  terminaifons,  quoique  je  les  aie  vues  rrès* 
diftindement  dans  les  vaiffeaux  fanguins  de  la  cuiflre;&  dans  un  fujec, 
que j'injcilai, quelques  vaiflciux  étoicnt  remplis  d*une  manière oppofc'e 
au  cours  des  lymphatiques,  dont  le  rcfeau  eft  tout  près  de  la  racine 
de  l'artère  cœliûque  ;  ces  vaifleaux  couroient  derrière  la  veine  cave  , 
&  de  cote  &  d'autre  de  l'aorte,  près  de  l'origine  des  artères  crurales  % 
&  je  preYume  qu'ils  etoient  les  troncs  de  ces  branchesque  j'avois  vues 
dans  la  cuiffc,  A  la  racine  de  l'artère  cœVmque,  &  fur  la  partie  comiguë 
de  l'aorte,  fe  forme  un  réfcau  des  ladcs  5c  des  lymphatiques,  que 
nous  avons  dtcrits  ci-defius. 

Ce  r<ffeau  confiée  en  trois  ou  quatre  branches  rranfverfalcs  »  qui 
font  une  communication  entre  celles  qui  font  latérales.  Dans  le  fujct 
diaprés  lequel  j'ai  tracé  la  figure,  il  y  en  avoit  quatre.  De  ce  rcfeau 
lortcm  les  deux  conduits  thorachiques  G ,  G,  dont  l'un  s*etend  de 
chaque  côte  de  rcpine,&  court  fur  les  poulmons  obliquement  un  peu 
aU-dcffus  de  la  veine  jugulaire,  où  il  fc  divifc  L  &  N  *,  non  pas  en 
ifitt  dans  Tanglt,  entre  la  jugulaire  &  la  fous-clavicrc,  comme  daas  le 
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corps  humain,  mais  en  dedans  la  veine  jugulaire,  tout  près  Se  à  Pou 
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poiïtc  de  cet  angle.  Le  conduit  thorachiquc  du  cote  gauche,  eft  joint 
par  un  large  lymphatique  H,  qui  court  fur  lœfophage»  Se  peut  être 
iuivi  auilî  loin  que  la  partie  la  plus  bafle  ou  gknduleufe  de  ce  canal. 
Il  femble  forrir  de  cet  endroit ,  ou  du  go  fier.  Les  lymphatiques  du 
col  (êc  probablement  ceux  des  ailes)  fe  joignent  aux  conduits  thora*^ 
chiques  ,  Jaftement  dans  l'endroit  ou  ils  s'ouvrent  dans  les  veines  j'u* 
gui  ai  tes. 

Les  lymphatiques  du  col  ton  fiftent  généralement  (a)  en  deux  branches 
très-larges  de  chaque  côté  du  col  >  qui  accompagnent  les  vaiffeaux  fan- 
guins.  Ces  deux  branches  fe  joignent  près  de  la  partie  inférieure  du 
col  3  &  le  tronc  cft  en  général  petit»  s'il  n'eft  pas  plus  petit  que  cha- 
cune des  branches.  Ce  tronc  court  attache  à  la  veine  jugulaire  I,  Ij 
il  fe  jette  dedans ,  6c  alors  il  s'ouvre  en  uoc  glande  lymphatique  K ,  K* 
Du  coté  oppofc  à  cette  glande  ,  fort  un  lymphatique  *  qui  verfc  la 
lymphe  dans  la  veine  /ugulairc  i  du  côte  gâuche,  la  totalité  de  ce  lym- 
phatique ,  joint  le  conduit  thorachiquedu  même  côté  L  ;  mais  à  droite* 
une  partie  de  ce  lymphatique  entre  dans  la  veine  jugulaire,  un  peu 
au-defTus  de  Tangle  M,  tandis  qu'une  autre  joint  le  conduit  thora- 
chique  1  Se  forme  avec  lui  un  tronc  commun  ,  qui  s'ouvre  en  dedans 
de  la  veine  jugulaire,  un  peu  au-dclTous  de  l'angle  que  fait  cette  veine 
avec  la  fous-claviére  N. 

Il  eft  nécelTaire  d'ajouter  i  cette  defcription,  que  quoiqu'elle  air  été 
faite  d'après  un  feul  fujet ,  cependant  Je  n'ai  rien  vu  de  différent  dans  troit 
autres  de  la  même  efpèce,  que  j'ai  examinés  avec  la  plus  grande  atten* 
non.  J'ai  particulièrement  obiervé  le  nombre  des  conduits  thorachi- 
ques,  foupçonnant  qu'il  étoit  pofllblc  que  les  deux  que  j'avois  vus  dans 
ce  fujct ,  ne  fufTent  feulement  qu'une  variété,  qui  eft  une  circonftancô 
qui,  comme  nous  Tavoni  dit»  s' étoit  rencontrée  mcme  dans  le  corps 
humain  :  mais  dans  les  trois  autres  que  j'ai  aulïî  inje<Slcs  très-hcureu- 
fement,  j'ai  toujours  trouvé  deux  conduits;  c'eft  pourquoi,  je  fuis 
très-porté  à  croire  que  c'eft  leur  nombre  conftanc.  J'ai  de  même  fcru- 
puleufement  examiné  les  vaifteaux  qui  viennent  de  la  glande  au  coté 
droit  :  j'ai  obfervé  que  dans  les  deux  feuls  fujets,  dans  lefqucls  les 
lymphatiques  du  col  ctoient  proprement  remplis ^  une  de  leurs  parties 
ï'ouvroit  immédiatement  dans  la  veitie,  ôc  que  l'autre  joignoir  le 
conduit  thorachiquc  de  ce  coté,  pendant  que  du  côté  gauche,  le  vaif- 
feâu  qui  fortoit  de  la  glande,  joignoit  eniièrement  le  conduit  thora- 
chique.  Dans  les  quatre  fujets,  j'ai  évidemment  vu  que  les  conduits 
thorachiques  s'ouvrent  au  dedans  des  veines  jugulaires. 


(  tf  )   Nous  cicvons  dire  ici ,  pour  rendre  jidlîce  à  ringëoieuii;  M.  Huntcr,  que  cVft 
lui  tjui  a  dccoaven,  il  y  a  quelques  ann^s-,  «S  lymphatiques  dàas  le  col  àci  Qijiaujr, 
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Le  Tyrtémc  lymphatique  dans  les  ai  féaux  diffère  touc-i-fiit  du  rticitïe 
fyfteme  dans  les  quadrupèdes  dans  les  poiats  fuîvans  i  i**.  dans  le 
chyle  qui  cH  rranrparem  &  fans  couleur  j  2''.  en  ce  qu*il  n'y  a  point 
là  de  glandes  lymphatiques  vifibles,  ni  dans  le  cours  des  la^Scs»  ni 
dans  celui  des  lymphatiques  de  Vahdomm ,  ni  proche  des  conduits  cho- 
rachîques;  ^%  dans  les  diTerfcs  parties  de  ce  tyftcmc  dans  les  oifeaim 
qui  font  plus  fréquemment  amplifies  ou  variqueux,  que  dans  les  qua- 
drupèdes. Ceci  paroîr  particulièrement  être  ïa  cauk  des  vaiflcaux 
cjui  conftituent  le  rcfcau  à  la  racine  de  l'artère  cctliaque  dans  le  iu/ct 
dont  on  a  donne'  la  figure.  Les  latlcs  font  fouvent  amplifiés  en  quel- 
ques endroits*,  il  en  cft  de  même  des  conduits  thorachiqucs;  &  les 
lymphatiques  de  chaque  côté  du  col  font  communén\ent   plus  larges, 

Îiris  enfemblei  que  leur  tronc  >  qui  s'ouvre  au  dedans  de  la  gUndc 
ymphatique.  Dans  un  fujet  où  au  lieu  de  deux  lymphatiques  du  cote 
gauche,  f*en  trouvai  un  feul ,  ce  vaifTeiu  écoit  de  la  groflcur  d'une 
plume  de  corneille;  tandis  que  fa  partie  la  plus  baffe,  qui  cturoit 
dans  la  glande ,  ctoit  plus  petite. 

Telle  cft  rhiftoire  dont  j'avois  à  parler  :  je  demanderai  maintenant 
qu'il  me  foit  permis  d'obfcrver  que,  comme  le  prétendu  défaut  de  ce 
iyAême  t^ans  les  oifcaux  avoir  été  confiiéré  comme  un  fort  argument 
en  faveur  de  Yahforption  par  les  veines  communes,  maintenant  que 
nous  avons  reconnu  l'cxiftcnce  de  ce  fyftemc ,  cette  théorie  doit 
être  irèsaffoiblic.  J'ajouterai  pareillement  que  Vahforption  femble 
être  conduite  dans  les  oi féaux ,  comme  dans  les  quadrupèdes,  par  ce 
fyftcme»  ik.  en  eil  du  moins  la  principale  caufe  :  en  effet,  je  fuis  porte 
à  le  croire  lans  rcfcrve;  car  les  argumcns  que  Ton  emploie  en  faveur 
de  Vahforption  par  les  veines  communes ,  ne  me  paroifTcnt  pas  aulîi 
jfolidcs  que  les  rations  que  l'on  peut  apporter  pour  la  combattre. 

Il  eft  vrai  que  l'opinion  contraire  elt  adoptée  par  les  plus  favans 
ÔC  les  plus  exactes  Phyfiologiftes  de  ce  ficclc,  qui,  en  traitant  ce  fu* 
jet,  s'expriment  de  U  manière  fuivante  :  «  cequieft  une  preuve  trcs* 
»  forte  en  faveur  de  Vabforprion  par  les  veines  communes ,  c*cft  que, 
»  ni  les  oifcaux f  ni  les  animaux  amphibies,  ni  les  poijfons  qui  ont  le 
«  fang  froid,  n*ont  aucun,  le  fyftémeladéou  lymphatique.  La  nature 
**  obicrvc  ordinairement  une  cxadte  analogie  dans  f«  ouvrages,  & 
w  fait  ufagc  des  mêmes  organes  pour  faire  les  mêmes  fon<!iions#  Or, 
M  nous  devons  admettre  Vûbforpîhn  dans  les  veines  mcfentérique« 
»  dans  tous  les  animaux,  excepte  les  quadrupèdes  &  b  haleine ,  h  dans 
*i  ces  animaux  il  n'y  a  point  d'autre  voie  par  laquelle  le  chilc  puidc 
»  aller  dans  le  lang  ;  &  fi  ces  veines  abfocbent  le  chilc  dans  les  oi^ 
lï  ftdux  ôc  dans  les  animaux  ajiiphibies ,  il  cft  très-probable  qu'elles 
>!•  i'abfoibcnt  de  même  dans  les  quadrupèdes,  dans  Icfqucls  elles  exiftent 
99  également  »,  Mais  l'cxillçnce  de  ce  fyftêmc  dans  les  ci  féaux  ^  n'cft 
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pas  le  féal  fait  qu'on  puifTc  rapporter  pour  détruire  raïKienne  opinion  j 
car  j'ai  vu  trcs-diftindtcment  une  partie  de  ce  fyfltme  dans  un  des 
amphibies,  h  tortue  (a)*  Je  ne  faurois  déterminer  à  preTenc  lequel 
des  deux  fera  trouve  dans  les  poiffbns-  Depuis  que  j*ai  découvert  ce 
fyftéme  dans  les  oifiaux  &  dans  la  tortue ,  j'ai  fait  quelques  recher- 
ches, il  cft  vrai,  pour  le  trouver  dans  \q%  poiffons \  mais  jufqu'à  prc- 
fenr ,  c'a  été  fans  fuccès.  Je  penfe  cependant,  qu'il  eft  probable  qu'ils 
ne  font  pas  fans  de  tels  vaifleaux ,  lorfque  je  conGdèrc  que  les  lym- 
phatiques font  fi  généraux  ,  qu'on  les  trouve  dans  les  quadrupèdes, 
dans  les  oifiaux  &c  dans  les  animaux  amphibies*  De  plus ,  la  confï- 
dération  de  Tétendue  de  ce  fyftcme  dans  tant  de  claffes  d'animaux, 
me  porte  à  fuivre  Popinion  trcs-probable  que  vous  avançâtes ,  il  y 
a  quelque  tems ,  lorfque  vous  publiâtes  votre  découverte  fur  Pufage 
de  ces  vaiffeaux,  favoir  ,  «  Que  les  lymphatiques  font  les  feuls  ab- 
w  forbans  (b)  *>. 

Je  vais  maintenant  rapporter  la  méthode  fclon  laquelle  on  peut  dé- 
montrer ces  vairtcaux  en  iaveur  de  ceux  qui  voudront  pouffer  plus 
Join  cette  recherche.  La  voici  ;  après  avoir  choifi  une  oie  jeune  & 
fort  maigre  ,  Se  Pavoir  attachée  fur  une  table  >  ouvrez  V abdomen ,  tandis 
qu'elle  eft  encore  vivante,  &  faites  paffcr  une  ligature  tout  autour 
des  vaifTeaux  méfencériques»  au^Ti  près  qu*il  fera  poflible  de  la  racine 
ÀM  mélentèrc.  Les  laékés  commenceront  à  paroître ,  peu  de  minutes 
après  que  cela  fera  fait ,  particulièrement  iî  Voifeau  a  bien  mangé  troij 
ou  quatre  heures  avant  cette  expérience.  Les  lymphatiques  du  col  pour- 
ront être  montrés  de  la  même  manière  ,  c'cft-à-dire,  en  faifatit  une 
ligature  à  la  veine  jugulaire ,  dans  la  partie  la  plus  inférieure  du  col  ; 
Se  pour  être  certains  que  les  lymphatiques  voifins  font  renfermes  dans 
cette  ligarurc,  nous  aurons  loin  de  ne  pas  faire  pafler  l'aiguille  trop  près 
de  ce  vaiflcau.  Pour  les  injeâcr,  il  faut  les  ouvrir  dans  une  partie 
convenable ,  &  fixer  dedans  un  tube  bien  net. 

Pour  la  plus  grande  latisfadion  de  ceux  qui  jugeront  cet  écrit  digne 
de  leur  artcrition ,  j'ai  préparé  deux  oifemx  dont  les  fyilcmes  lym- 
phatiques font  pleins  de  mercure ,  pour  les  comparer  avec  la  figure  : 


cr 


(fl  )  La  partie  dç  ce  fyfVL'mc  que  je  vis  dans  la  tortue ^  éioit  les  lad6.  Je  les  ai 
remplis  de  mercure  autant  que  b  racine  du  mtTcntèrc,  où  ils  formoicnt  un  CL^fcau 
coniid^rflblc  ,  dans  lequel  cntroît  un  [.idc!  de  b  raie;  je  ne  pus  pas  les  fuivre  plus 
avant,  ayint  tird  le  mefenn^rc  dehors  de  IVtiimal ,  avant  que  feuifç  penf(f  a  obferver 
CCS  raitTcdUK,  parce  que  dans  cetcms-là  je  oe  m'occupois  pas  encore  de  ces  recherches. 
Pans  cet  aniiïial ,  les  laâiis  ont  cela  de  commun  avec  cent  que  j*ai  ci-deflus  dtîcrits 
dans  les  oifiaux^  en  ce  qu'jîs  n'cnt  aucunes  glandes  lïK^fetiK'nquts,  Cette  circonftancc 
fit  uoe  autre  obferTation  que  j'ai  faite,  me  portent  i  croire  que  tout  te  fyfteme  dam 
cet  animal  s'accordera  trcs-exaftemcnt  avec  celui  cjue  j'ai  dvicouvcrt  dans  les  oîfeaux. 
J'ai  découvert  ces  vaJjTcaux  il  y  a  loiie-tcms ,  pendant  l'hiver  de  1763  à  1764. 

{  ô)    Voye^  ks  Commentaires  de  M.  Huutcr,  chap.  V. 
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ils  ont  ecc  vus  par  plufieurs  Membres  de  la  Soctécc  Royale ,  qui  m'otit 
liQnotrc  de  leur  préiencc,  candis  que  les  fujets  éroîent  trais  j  èc  qui  ont 
en  fuite  été  fatisfaits,  comme  j'ofe  m'en  flatter  »  de  l*cxaâ-e  figure  que 
fcn  ai  tracée. 

M.  Hcwfon  prie  qu*on  lui  permette  d'ajouter ,  que  depuis  qu*H  a 
remis  entre  ies  mains  du  Secrétaire  de  la  Société  Royale  cet  écrit  fur 
le  fyileme  lymphatique  dans  les  oéfeaux,  il  a  découvert  le  même  (yf- 
t^me  dans  les  poijfons  \  il  a  eu  le  bonheur  de  fe  procurer  une  tonu€ 
dont  il  a  découvert  5c  figuré  le  fyftcmc  lymphatique. 

Nous  rendrons  compte  dans  les  volumes  fuivaRs  du  fyftctnc  lympha- 
tiques dts  amphibies  &  des  poijfons;  ces  découvertes  font  neuves, 
bien  détaillées ,  très-précifes ,  elles  iatérefTcront  furemeat  les  Natu- 
ralillcs. 


AVANTAGE     ÉCONOMIQUE 

Du  pépin  de  rmjîn, 

^  OV  S  ne  faifons  aucun  ufage  du  pépin  de  raifln  \  confondu  avec 
le  marc>  il  cft  deftinc  à  fervic  d'engrais  à  la  vignes  &  s'il  cft  cntetrc' 
alTez  profondcmenr  pour  lui  empêcher  de  germer ,  on  le  retrouve 
l*année  fuivante ,  &:  même  deux  ans  après  dans  fon  état  naturel,  & 
propre  a  la  végétation.  La  facilité  que  nous  avons  de  marcotcr  les 
vignes,  de  les  mutripîier  par  des  chapons ^  a  fans  doute  empêché  de 
faire  des  obfcrvations  fur  cette  graine*  Nous  dirons  cependant  qu'uri 
particulier  en  a  fcmé  avec  beaucoup  de  foin ,  &  qu'enfin  il  eft  par- 
venu à  fe  procurer  des  vignes ,  dont  les  différentes  cfpèccs  ou  variété t 
de  raifins  ont  été  inconnues  jufqu'à  ce  four»  &  font  très -propres  à 
faire  du  vin.  Cette  expérience  donne  une  furieuie  acreinte  à  ropiniou 
de  certains  CBnologiftcs»  qui  affirment  d'un  ton  décidé  que  h  pepin  ne 
produit  qu'un  raijin  fauvage  &  entièrement  inutile  pour  faire  du  vin* 
Ils  appuyent  leur  fcntiment  par  Tinfpeâion  d*unc  vigne  fauvage»  dont 
les  haies  &  les  btiiflbns  font  furchargés,  fur-tout  dans  les  provinces 
un  peu  méridionales*  Cette  vigne  fauvage  cil  une  efpècc  vraiment  dif- 
tinàe  de  celle  de  la  vigne  cultivée,  dont  les  variétés  ont  c'tc  multipliées 
à  l'infini  par  la  culture,  les  engrais,  la  nature  du  terrein,  &c* 

Le  hctrc  cft  un  vrai  châtaignier  ,  &c  le  châtaignier  un  véritable 
hctrc ,  8c  pour  nous  cxplicjuer  plus  clairement ,  ce  font  deux  efpèces 
du  même  genre.  Nous  leur  demandons  ,  le  fruit  du  hêtre  peut- il 
être  employé  aux  mêmes ufagcs  économiques  que  celui  du  cliaraignier  î 
Ja  réponfe  cil  la  même  pour  le  fruit  de  la  vigne  fauvage  &  de  U 
vigne  cultivée.  Nous  avons   vu  dans  k  Bcaujolois  &  le  Lyonnois, 
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(fes  vignes  provenues  du  pépin  éc  raifin  >  &  dont  le  yin  eft  parfaic. 
Un  propriétaire  nous  a  aiïurc  que  ce  vin  poufToit  beaucoup  moins 
promptemect  que  les  autres  i  la  fermencacîon  pocride.  Nous  nous 
fommcs  permis  cette  petite  digrefifion,  afin  d'engager  les  Obfcrvateuts 
&  les  Vignerons  à  faire  de  nouvelles  remarques  a  ce  Aijet,  &  à  tenter 
quelques  eatpe'riences.  Les  (iLtchz  pa^cs  leur  en  proractteot  de  certains 
pour  favenir. 

Méthode  ufiiée  en  ItaUe  ^  pour  faire  t huile  de  pepln  de  raifin* 

On  doit  prc'férer,  fî  on  a  le  choix  ,  ïc  pépin  de  raijîn  rouge  ou  noir, 
à  celui  des  raifins  blancs.  Il  fauc  icparer  avec  foin  les  pépin  de  routes 
autres  panies  du  marc  de  vendange  ,  ce  qui  (t  fait  par  le  moyen  de 
Teau.  On  jette  le  marc  dans  des  baquets  Tulïiramment  remplis  d*cau* 
On  remue  le  tout  pendant  quelque  tcms  avec  les  mains  &  les  bras. 
On  retire  &  Ton  Jette  le  marc  qui  fumage  ;  les  pépins  reftent  au  fond  , 
&  on  peut  les  changer  d'eau  pour  les  laver  i  c'eft  ainfi,  i-peu-près, 
que  l'on  opère  en  petit,  pour  icparer  la  graine  du  mûrier  de  la  pulpe 
(de  la  mûre.  Le  marc  qu'on  a  enle'vé,  ne  pcfd  pas  la  propriété  qu'il 
a  de  fervir  àc  nourriture  aux  pigeons  pendant  l'hiver. 

Il  faut  enfuite  faire  fc'cher  les  pépins  à  l'ombre  ou  au  foleil  le  plus 
promptement  qu*il  cft  poflîble  :  loifqu'ils  font  parfaitement  fecs,  on 
les  pafTe  par  un  crible;  on  les  fair  bien  broyer  fous  la  meule  à  fro- 
ment ,  &  Ton  répète  une  féconde  fois  Toper acion  a%'cc  la  meule  en 
pied  ^  comme  pour  le  chanvre,  le  colfat ,  &c. 

Les  pépins  étant  Jbien  tritures  ^  on  les  met  dans  une  ou  pîufieurs 
chaudières,  avec  un  peu  d'eau,  dans  la  proportion  de  deux  pinte*  dans 
un  demi^boifleau;  on  mcle  le  tout  avec  foin  i  on  place  les  chaudières 
fur  le  feui  on  continue  de  remuer  la  matière  avec  une  grande  fpa* 
tule  de  bois,  jufqu^à  ce  qu'elle  foir  fut^fammcnt  cuite;  ce  qui  fe  cona 
noît,  lorfque  U  furface  devient  brillante  comme  de  Targcnt*  On  s*en 
affure  encore  en  prenant  une  poignée  de  la  matière*,  on  ouvre  &  on 
ferme  la  main',  fl  la  pâte  n'eft  plus  lice,  &  qu'elle  fe  divife  d'elle- 
même  en  petites  parties,  lacoâion  eft  à  fon  point.  On  retire  alors  les 
chaudières  du  feu*,  on  vecfe  ce  qu'elles  contiennent  fur  Je  prelfoirj 
&  on  exprime  l'huile,  qui,  bientôt,  fumage Teau.  La  qualité  de  cette 
huile  n'efi:  pas  comparable  à  celle  que  fourniflTent  les  olives  &  les  noixj 
néanmoins  les  payfans  du  Parmélan  en  mangent  quelquefois  ;  à  Tor- 
dinaire,  ils  s'en  lervent  pour  la  lampe  ,  &  en  brûlant,  elle  ne  répand 
aucune  odeur.  On  l'emploie  encore  utilement  dans  le  même  pays  pour 
Tapprét  des  peaux  de  veau. 

L      II  feroit  très-avantageaux  d'introduire  en  France   cette   méthode, 
'cependant  en  y  faifant  beaucoup  de  correi^ion  :  les  gttnds  pays  de 
Octobre  1771,  Tome  L 


$04  OBSERl^ATIONS  SUR  LA  PHYSiqUÉ, 
vignoble,  comme  la  Bourgogne,  le  Beaujolois ,  le  Dauphinc,  y  trou- 
veroic  un  avantage  rccL  M.  de  Mont-Rognon,  Chanoine  du  Cha» 
pitre  Royal  de  Savignjr,  près  de  Lyon»  sVtoic  occupé,  il  y  quelques 
années,  à  retirer  l'huile  du  pépin \  il  eut  la  bontc  de  nous  communi- 
quer fou  travail  ôc  fes  rcfultats  s  l'huile  qu'il  obtint ,  avoir  contradç 
une  odeur  d'huile  de  noix,  parce  qu*elle  avoit  été  extraite  fur  un  mou- 
lin deftine'  à  cette  dernière.  Depuis  ce  tcms,  nous  avons  fait  cjuel- 
ques  tentatives  à  ce  fujet;  &j  en  les  publiant,  nous  mettrons  fur  la 
route  ceux  qui  voudront  les  perfedîonncr. 

Première  Expérience*  rai  pris  des  pépins^  après  avoir  fait 
cgrainer  le  raifin,  &  avant  qu'il  eût  fubi  la  rennentation  tumultucufc 
dans  la  cave,  &  fat  extrait  à  froîd  l'huile  qu'il  rcnfermoit  ;  elle  avoir 
un  goût  acerbe.  Surpris  de  cette  particularité ,  je  pcnlai,  après  un  mûr 
examen ,  que  ce  goût  pouvoït  lui  être  communiqué  par  une  efpècc 
defurpcau  herbacée,  qui  recouvre  \c pépin  {arillus)  à-pcu*près  comme 
le  pétiofte  recouvre  les  oï*  Cette  furpeau  a  un  goût  âpre»  auftèrc, 
acerbe.  Plus  le  raifin  approche  du  complément  de  fa  maturité,  moins 
cette  peau  eft  herbacée  ;  elle  cft  cxa<flcment  colle  fur  le  pepln  dans  la 
maturité  du  raifm* 

Seconde  Expérience*  J'ai  ouvert  une  certaine  quantité  de  /^- 
/)mj;  leur  furpeau  &  l'amande  qu'ils  renfermoicnc,  ont  été  fcverement 
féparésv  cette  écorce  coriacée  ou  ligneufc  du  pépin  frais,  mifç  à  la 
prclTe  m'a  donné  quelque  gouttes  d*une  liqueur  d'un  goût  moins  âpre 
que  celui  de  la  furpeau  fraîche,  &  pas  une  feule  goutte  d'huile.  Nous 
pcnfonç  que  cette  ccorce  contient  une  fubftance  réfineufe;  rcfprit'de- 
vin  a  fcniblé  la  démontrer  •,  nous  invitojis  a  répéter  cette  expérience. 

Troisième  Expérience.  L'amande  du  pépin,  goûtée  fcparé» 
mcnt>  eft  plus  douce  que  celle  de  la  noifctte  ^  &  on  ne  peut  lui  aflî- 
gncr  aucun  goût  dominant* 

Quatrième  Expérience.  L'huile  obtenue  i  froid  du  pépin  re- 
couvert de  fa  peau  ,  étoir  très-douce ,  cependant   mêlée  d'aftritftioiu 

Son  dépôt  a  été  confidérablc  après  quelques  Jours,  &  étoit  acre. 

Cinquième  Expérience.  Nous  avons  pris  des  pépins  après  que 
le  vin  a  été  tiré  de  la  cuve  ;  c'eft-à-dirc ,  après  qu'il  a  eu  fermenté 
avec  lui  :  nous  avons  répété  les  expériences  précédentes,  &  l'huile  a 
été  plus  douce  :  cependant  le  dépôt  a  été  le  même,  moins  acre  que  le 
précédent. 

Sixième  Expérience.  Nous  avons  pris  des  pépins  y  dont  le  rnivc^ 
après  avoir  fermenté,  &  dont  on  avoir  extrait  le  vin,  qui  avoieoc 
éprouvé  une  féconde  fermentation  dans  le  petit  vin  ,  c*cfl-à-dirc ,  dans 
ie  marc  étendu  dans  l'eau»  &  fournis  à  une  nouvelle  fermentation. 
L'huile  extraite  de  ces  pépins  étoit  plus  douce  que  les  deux  autres*  Ces 
dlA-rcntes  fermcntacious  n'avoîeut  ^oint  akérc  l'amande  du  pépin. 
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Il  reTulte  des  expériences  s  i*^-  <iue  le  ptpin  ôc  (a.  furpeaa  fe  dcpouii- 
lent  en  tr&s^grantie  partie  dç  leur  âpretç  ôc  de  leur  âcreté  pendant  la 
fermentation.  Tout  le  monde  en  fent  Pœthiologîe»  fans  Ja  rapporter, 
fur-cout.  Cl  ces  écorces  contiennent  une  refine,  comme  je  le  préAime, 

1*^,  Que  ce  feroir  un  très-grand  avantage  de  fupprimer  le  pepin^ 
autant  qu'il  ("croit  pofliîble,  avant  de  mettre  le  raijin  dans  la  cuve;  le 
vin  en  feroit  bien  plus  dtlicat»  Ceconfcil  fera  peu  fuivi  dans  les  pays, 
fur-tout,  où  on  dclire  plus  la  quantité  que  la  qualité  j  je  ne  le  propofe 
donc  qu'aux  amateurs. 

Nous  confeillons  de  prendre  les  pépins  de  raifins,  après  cette  fé- 
conde fermentation»  de  les  laver  exaâement,  de  les  feparer  de  tout 
corps  étranger*,  en  un  mot,  de  fe  conformer  au  procédé  fuivi  en 
Italie,  de  ftirc  ccrafer  le  pépin,  Ôc  de  le  mettre  tout  de  fuite  au  pref* 
foir,  fans  le  faire  travailler  par  le  feu.  L*huile  qu'on  obtiendra  fera 
douce»  agréable,  &  de  bon  goût  j  &  propre  a  être  employée  dans  les 
cuifînes.  Après  cette  première  exprefliion  ,  on  jettera  !e  marc  dans  des 
chaudières,  il  fera  délayé,  divifé  avec  un  peu  d'eau ,  6c  enfuite  fournît 
à  l'a^Slion  du  feu,  comme  il  a  écc  dit.  Cette  huile  aura  un  goùc  fort, 
&  fera  très-bonne  â  brûler.  La  première  huile ,  que  nous  nommons 
huile  vierge  ,  vaut  infiniment  mieux  ,  ^  à  tous  égards,  que  l'huile  d'o- 
live, telle  qu'on  la  vend  à  Paris,  d  quin2e  ôc  à  dix-huit  fols. 

Toutes  ces  huiles  forment  un  dépôt  coniîdérable  *,  il  faut  les  fouî- 
tirer,  fouvcnc  comme  les  autres  huiles,  parce  que  la  partie  tcrrcufe 
Ôc  mucilagineufe  précipitée,  réagit  fur  clic  de  la  m£^mc  manière  que  Ix 
lie  fur  le  vin ,  6c  elle  devient  une  des  principales  caufcs  de  leur  goût 
fore. 

Quand  on  brûle  cette  huile,  la  flamme  cft  vive,  belle  &  claire | 
elle  eft:  plus  nette  que  celle  de  l'huile  de  noix.  Plus,  l'huile  de  pepift 
efl  vieille,  moins  elle  donne  de  fumée;  objet  effcntiel  pour  les  fa- 
briques  des  étofFes  de  foie.  Les  Fabriquans  font  chaque  Jour  la  trille 
expérience  des  mauvais  effets  de  la  fumée  des  huiles  de  navette  ôc  de 
CQÏfat,  Ces  huiles  donnent  une  fumée  tenace,  épaiflejqui  fe  raflemblc 
en  manière  de  grumeaux ,  ôc  tache  les  étoffes  en  retombant.  Nous 
donnerons  quelque  jour  des  moyens  d'enlever  cette  ténacité  dans  la 
fumée  de  ces  huiles,  en  détruifant  une  partie  de  leurs  principes,  fans 
nuire  à  la  qualité ,  ni  diminuer  la  quantité  de  Thuile  à  brûler, 

L*huile  de  pépin  ne  fe  fige  qu*au  plus  grand  froid  ;  Ôc  unie  avec  ua 
aikali ,  elle  forme  promptcment  un  très-beau  ôc  très-bon  favon. 

Nous  confervons  depuis  ciriq  ans,  dans  différentes  bouteilles ,  une 
certaine  quantité  de  cette  huile.  Celle  qui  n*a  point  été  féparée  de  fa 
lie,  a  un  goiit  fore  Ôc  acre»  elle  eft  moins  claire  que  l'autre ,  ôc  eilç 
donne  plus  de  fumée  v  l*autre,  au  contraire,  cft  claire,  cette,  &  ^ 
beaucoup  moins  de  goût  &  d'odeur. 
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fix^e  i  l'effieu  -,  de  façon  que  la  grtnde  roue  marche  ayec  U  p€dté 
pendant  la  defceme  du  feau  »  donc  la  prédpitatioii  cft  cilendc  ^  la 

lanterne  du  tourniquet. 

MouHment  it  eetu  machine.' 

Les  dents  font  tourner  les  ailes  horifontales»  cachées  à  moidé  par 
un  paravent  en  tiers  du  cercle;  ces  ailes  font  agir  an  treuil  à  deux 
mouvemens ,  que  le  feau  lui-même  engage  6c  d&age.  VéfdKear  du 
treuil ,  Se  le  poids  du  feau,  tendent  une  petite  chaîne,  laquelle  ahaUTe 
un  balancier,  dont  la  dent,  en  «'enfonçant,  encre  les  mfeanz  de  U 
roue,  concilie  les  deux  mouyemens  en  un  feul  :.aain-c&c  que  le  fean-* 
verfé  Ton  eau ,  un  levier  que  le  bouton  de  fa  chaîne  fouleve  en  mon- 
tant ,  dcTunit  les  deux  mouvemens,  &  la  defcente  du  feau  eft  ralentie 
par  un  petit  travail. 


L-  A    R   T 

De  former  les  Jardins  modernes ,  ou  tart  des  Jardins  An^is.  Che[ 
Jomherty  père,  rue  Dauphine;  i  yoL  in- 8®.  traduit  de  TAn^ois» 

jM  ou  s  avons  donné  précédemment,  pag.  i^(>,  une  analyfe  aflcz 
étendue  des  principes  de  M.  Sir  Thomas  Vhately ,  fur  la  manière  dont 
on  doit  difpofer  un  terrein,  de  fur  le  parti  qu'on  peut  en  tirer  pont 
nn  jardin  y  pour  une  ferme,  un  parc,  &c.  Le  Traduâeur  a  ajouté  \ 
ces  préceptes  la  defcription  des  délicieux  jardins  de  StoWe  ,  fi  connus 
en  Angleterre,  &  qui  fixent  radmiration  des  curieux.  On  trouve  dans 
cette  defcription  l'heiircufe  application  des 
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Gremville  ,  Comte-Temple.  Le  terrein  compris  dans  Tenceince  des 
jardins t  eft  entre  trois  &  quatre  cens  arpens.  Ce  lieu  n'cft  fameuse  que 
par  (es  jardins \  ca.T  le  château,  quoique  fort  beau,  n'égale  ni  celui 
de  Blçnheim,  ni  quelques  autres  châteaux  d'Angleterre,  On  tompce 
900  pieds  de  rexiremifc  d'une  des  ailes  à  l'autre.  Toutes  les  pièces  font 
meublées  magnifiquement,  Ôc  ornées  à  la  manicrc  angloife,  c'cft-à- 
dirc  de  quantité  de  tableaux  des  plus  grands  Peintres ,  êc  de  beaux 
buftes,  de  tables  &  de  vafes  de  marbres;  la  galleric  eft  la  plus  belle 
partie  delà  maifon  :  l'or  &  le  marbre  y  fonc  répandus  avec  profufion. 

La  maifon  eft  iîcuée  fur  le  fommet  applati  d'une  celHnc  plus  c'ievtc 
que  toutes  celles  des  environs.  La  perîpedive  qui  s'offre  de  la  grande 
porte  d'encrée,  &  fous  la  colonnade  qui  orne  le  centre  de  la  façade 
me'ridionale ,  eft  une  des  plus  belles  de  Stowc.  Vous  plongez  de  tous 
cotes  fur  les  jardins  &  vous  découvrez  l'imjncnfe  prairie,  &  la  belle 
porte  qui  eft  au-delà  du  parc ,  vers  Buckingham ,  avec  un  lointain 
qui  eft  une  partie  de  Buckinghamskire.  Delà ,  vous  defcendez  fur  la 
terrafle,  dont  la  longueur  égale  celle  de  la  façade»  Elle  eft  couverte 
de  gravier  très-fin.  Se  domine  une  vaftc  pièce  de  ga^on^  qui  en  fe 
rccréciffant ,  forme  une  large  avenue  bien  aiîgnée  &  bien  unie,  jufc|u'l 
une  grmdc  pièce  d*eau  très-irrégulicre ,  où  deux  rivières  viennent  Ce 
réunir  en  ferpentant.  Cette  pièce  étoît  autrefois  un  grand  balHu  hexa- 
gone, au  milieu  duquel  s'élevoit  un  obélifque  qui  a  été  tranfporté 
dans  le  parc.  Cette  avenue  &  la  pièce  de  gazon  forment  un  des  plus 
beaux  tapis  verdsj  animés  par  toutes  fortes  de  troupeaux.  Il  préientc 
une  pente  douce  depuis  la  terraflc  jufqu'à  la  pièce  d'eau.  Aux  deux 
bouts  de  la  terraflc,  font  deux  jardins  potagers  entièrement  envi- 
ronnés de  bois. 

En  tournant  à  droite,  on  trouve  l'' orangerie ^  qui  fait  partie  de 
l'aîlc  gauche,  elle  a  plus  de  110  pieds  de  long.  Outre  les  orangers, 
il  y  a  des  ferres  pour  les  plantes  étrangères»  Le  devant  de  l'orangerie 
eft  orné  d'un  joli  parterre» 

De  ce  même  coté  ,  à  rcxtrémirc  du  fofle  d'enceinte,  eft  le  faîton  de 
J^elfon  t  portique  quarrc  ,  dont  le  plafond  &  les  murs  font  ornés 
de  peintures  à  frefquc,  médiocres  &  gâtées,  avec  des  infcriptions  la- 
tines. 

Deux  colonnes  &c  deux  pilaftres  en  ornent  h  façade* 

De  chaque  coté,  à  peu  de  diftance ,  font  deux  grands  vafes  de  plomb 
doré.  Ce  repofoir  ,  ouvrage  de  Vaubrugh ,  eft  environne  d'arbres 
vcrds,  &  répond  à  deux  allées;  au  bout  de  l'une  cil  la  rotonde;  & 
un  des  pavillons  qui  ornent  l'entrée  du  parc  ver*  le  couchanr,  ter- 
mine  l'autre. 

A  droite ,  on  a  la  vue  de  tout  le  jparc. 

De-U  vous  paflcz  dans  un  joli  bofquet ,  coupé  très-irrégulièrement 
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par  dc5  rourcs  tortucufes ,  &  compofc  d*arbres  verds  &  d'arbres  qïï 

quittent  leurs  feuilles.  Ceux  qui   bordent  hs  allées  font  plus  coiifî 

deVables. 

A  l*cxtrcmité  de  ce  bofquer ,  cfl  le  Tempk  de  Sacchus,  donr 
M.  Whately  décrit  fî  bien  la  pcrfpetilive ,  qui  confiftc  en  un  jmmenfe 
tapis  verd ,  terminé  par  un  grand  lac,  au-delà  duquel  eft  le  Timpît  de 
Venus  3c  un  lointain»  Le  Temple  de  Bacchus  efl:  d'ordre  doriques  on  j 
monce  par  trois  marches  ornées  de  deux  fphynx. 

Les  peintures,  qui  font  de  NoHikins,  repréfentent  le  révcîï  de 
Bacchus  &  des  Bacchanales,  Le  Dieu  eft  trop  grosî  ce  n*eft  pas  ainfi 
que  Philoftrate  &  les  Anciens  le  peignoient.  Aux  deux  cotes  du  Temple 
M>nc  deux  ftacues ,  Tune  de  la  Poéue  lyrique,  &  l'autre  de  la  Poefic 
fatyrique.  ^J 

En  quittant  ce  Temple  5c  fon  beau  point  de  vue,  fî  vous  vous  en-  ^^ 
foncez  dans  le  bois  à  droite,  vous  arrivez  à  une  cabane  des  plus  ruf- 
tiques,  appellée  VHirmitage  de  Saint  Augaftinu  Elle  cft  faite  de  ra- 
cines &  de  troncs  d'arbres  en  leur  état  naturel,  entrelacés  avec  beau- 
coup d'art,  &  furmontée  de  deux  croix.  L^intéricur  rcpréfente  par- 
faitement une  cellule  des  Pères  de  la  Thébaidc  :  ce  font  des  planche; 
couvertes  de  foin  &  de  farment ,  des  racines  faillantes ,  fans  ordre 
&  couvertes  de  mouffe-,  des  bancs  aux  encoignures,  &  des  fenêtres 
à  trappe,  fur  Icrquelles  on  Ht  des  infcriptions  latines  &  fatyriqucs, 
pour  ne  pas  dire  obfcènes,  en  vers  léonins,  dans  le  goût  des  fiècles 
barbares.  M.  G  lover  pa{Tc  pour  eu  être  T  Auteur.  Cet  h  ermitage  eft 
dans  un  lieu  fort  obfcur,  &  tout-a-fait  caché  par  des  bois. 

En  fuivant  le  fcntier,  on  arrive  à  une  ftatue  qui  reprefcntc  une 
Drîade  danfantc.  Là  écoit  autrefois  robélifquc  de  Coucher-,  mais  ce 
nom,  ainfi  que  celui  de  quelques  autres  amis  du  feu  Lord  Cobham , 
ont  difparu  des  jardins.  Si  vous  continuez  la  longue  tcrraflc  appelléc 
la  promenade  de  Nelfon^  qui  eft  bordée  à  gauche  par  un  joli  bofquec 
peu  profond  :  elle  vous  conduit  à  deux  pavillons  y  qui  terminent  cet 
angle  des  jardins.  Ils  font  d'ordre  dorique  ,  &  i  voûte  unie.  Le 
dôme  extérieur  eft  orné  de  quatre  buftes ,  &  furmonté  d'une  petite 
rotonde  ouverte  à  huit  colonnes.  L*un  de  ces  deux  pavillons  eft  hors 
du  parc,  &  fert  de  ferme.  Au  milieu  de  l'intervalle  eft  une  belle ^i7/tf 
de  fer^  du  deflcin  de  Kent ,  laquelle  donne  pafiagc  dans  les  immenfes 
pcîoufcs,  &  les  bois  qui  compofent  le  parc,  A  peu  de  diftancc  At% 
pavillons,  hors  des  jardins,  fie  fur  la  mcme  rivière  qui  vient  de  les 
arrofcr,  on  voit  un  fort  beau  pont. 

Du  coin  de  la  tetralTe ,  &  au  travers  des  arbres ,  on  entrevoir  une 
pyramide  fort  noire.  Les  gens  qui  aiment  ce  qui  leur  retrace  Pantl- 
quité,  verront  avec  plai/ir  ce  monument.  Il  eft  d'une  élégante  fitn- 
plidtc,  U  conftruit  précîfément  comme  les  pyramides  d*Egyptc*  On 
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peut  monter  extérieurement  jurqu'au  lommct  par  les  quatre  faces, 
fur  des  marches  de  trois  pouces  de  largeur,  &  de  quatorze  pouces 
de  hauteur.  Il  y  a  deux  portes  fort  baffes,  &  d'un  dorique  trcs-maflif- 
L'incc'rieut  cft  une  voûte  à  fix  coupes  î  la  hauteur  de  cette  pyramide 
cft  de  foixante  pieds  :  on  lit  tout  autour  une  infcription  à  la  gloire 
de  Vanbrugh,  auflj  mauvais  Architeâre,  que  froid  Auteur  comique. 

Dans  rinréricur  de  k  pyramide,  iur  un  des  murs,  on  Uc  ces  vers 
d*Horace, 

tu0i  faut ,  edijti  faut ,  atque  hibt0 ,  * 

Tempns  abirt  tihi  tji  \  ncpotum  largiàs  œquo 
RiJtat^  &  puljet  lafdva  decenttàs  atas. 

Et  de  Tautrc  côté,  cej  vers  philofophiqucs  du  mcme  Poctt  : 

Linquenâa  ttUus^  &  domus  £f  placens 
Uxor;  ntqu*  harum  ,  quâs  colis  ^  arbùTum^ 
Te  f  pratir  invifas  cupreffiis  ^ 
Uila  brtvem  Dominum  fequ&mr. 

De  la  pyramide ,  on  découvre  un  beau  tableau ,  la  grande  peloufc 
oii  domine  la  rotonde,  une  partie  du  lac  &  de  fuperbcs  allées  d'ar- 
bres toujours  vcrds ,  à  droite  &  à  gauche. 

Entrez  dans  le  labyrinthe  qui  efl:  a  droite*  &  fuivcz-en  les  détours  , 
TOUS  y  trouverez  de  jolies  falles»  &  des  lits  de  verdures  fort  agréables. 
Au  milieu  de  l'allée  qui  eft  vis-à-vis  de  l'angle  des  pavillons ,  efl:  une 
ftaruc  de  Mtrcure  volant.  Cette  allée  conduit  à  une  éminence  ornée 
de  cyprès^  fur  laquelle  cft  le  monument  de  la  Reine  Caroline  ,  dont  la 
ftatue  crt  élevée  fur  quatre  colonnes  ioniques.  Ce  monument  eft  pref- 
qu^environné  de  boisj  le  principal  objet  qui  frappe  de  ce  point  de 
vue»  eft  la  rotonde  ,  à  Tautre  bout  de  la  prairie. 

En  continuant  la  route  ,  voustraverfe^  quelques  grouppes  d'arbres, 
&  vous  arriver  à  l'extrcmitc  du  grand  lac,  dont  l'afped  eft  délicieux. 
Ses  bords  font  des  promenades  de  gazon  ombragées  des  plus  beaux 
arbres;  d*un  côte  eft'le  vaftc  tapis  verd,  dont  l*incgale  furface  efl 
couverte  de  troupeaux  de  toute  cfpèce  i  de  l'autre,  un  bois  touffu, 
où  Ton  difttngue  confiifémenc  des  grottes  »  des  fentîers  &  des  ftatties* 
L'extrémité  oppoféc  du  lac  vous  frappe  agréablement  par  une  fupcrbc 
calcade ,  dont  les  eaux  fe  précipitent  à  travers  des  rochers ,  àc  àts 
ruines  artificielles  afTez  bien  imitées*  Le  pied  des  rochers  fc  divifç  eu 
plufieurs  grottes  remplies  de  Dieux  marins.  C'cft  de  toutes  les  (cènes 
de  Stowe  la  plus  piquante  &  la  plus  animée.  Les  Cygnes  nombreux 
dont  le  lac  efl  couvert,  les  poillons  qui  jouent  à  fa  furfacc»  l'éclat 
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de  fes  eaux  &  de  celles  de  la  cafcaJe ,  <juaiid  elles  font  frappées  d\ 
rayons  du  foleil  •,  les  bois,  dont  les  teintes  font  fi  varices  j  ta  prairie 
couverte  de  troupeaux,  les  temples  qui  s^oflrent  de  toutes  parts,  les 
petites  iiles  orne'es  de  grouppcs  d'arbres,  les  images  des  arbres  &  des 
rochers  réfléchies  dans  l'eau  ,  tous  ces  objets  forment  une  perfpeâtivc 
qui  tient  du  romanefquc»  ^H 

En  vous  promenant  le  long  du  lac,  vous  vous  trouvez  îarcnfîble^ 
ment  au  bout  de  la  tcrralfe  du  couchant,  dont  Tanglc  forme  une  cf- 
|>cce  de  baftion  rempli  par  un  peiic  bocage  d'arbres  verds»  c*eft*â'dire, 
de  magnolia,  de  lauriers  Se  de  houx  panachés»  &  par  le  Temple  de 
Vénus.  Ce  bâtiratnt  eft  compofé  de  trois  pavillons,  unis  par  nx  ar- 
cades, &  repréfente  un  dcmi-ccrcle.  La  porte  du  pavillon  du  milieu 
ed  ornée  de  deux  colonnes  ioniques  j  &  /upportc  une  demi-coupole 
fculprcecn  petites  lofanges.  Le  rcfte  de  la  façade  eft  rempli  par  quatre 
niches,  ornées  de  quatre  bulleî,  L'inrérieur  eft  orné  de  pejntureï  de 
Sleter,  dont  le  fujet  eft  pris  du  livre  j  ,  chant  lo,  de  ta  Reine  Fée 
de  Spenfcr,  C*eft  la  belle  Hellinore  qui,  dégoûtée  de  fon  vieux  mari 
Malbecco,  sVft  enfuie  dans  les  bois,  où  elle  vit  avec  les  fatyre*. 
Malbecco  après  l'avoir  long-tems  cherchée ,  la  trouve  enfin ,  ëc  veut  lui 
perfuader  de  le  fuivre  j  mais  elle  le  repouffe  avec  mépris,  &  le  mence 
de  le  livrer  aux  fatyres,  s*il  ne  fc  retire  promptement.  Le  vieilUrd 
obéit  i  mais  avec  les  marques  du  défefpoir.  Le  plafond  cft  orné  d*unc 
Vénus  prefquc  nue.   Sur  la  frife  on  lit  ces  deux  vers  de  Camlc: 

JVti/ic  amet  «  ^ut  nundum  amavii  , 
Quiqm  amavn  nunc  amtt. 

Du  temple  de  Vénus,  revenez  fur  vos  pas  jufqu'à  Tallce  qui  croife 
la  ter  rafle,  &  traverfez  le  vafte  tapis  vcrd,  pour  voir  enfin  de  plus  près 
ce  que  c'cft  que  cetce  rotonde  qui  vous  a  toujours  frappé  de  tous  les 
points  de  vue  ,  &  ou  l'on  monte  infenfiblemcnt  de  tous  c6i4s,  £Ue 
ctt  formée  de  dix  colonnes  ioniques ,  qui  iouticnnent  un  dôme  cou- 
vert de  plomb,  fous  lequel  efl:  une  Vénus  de  Médicis  de  bronze»  fur 
lin  pîédeftal  noir.  Le  contrafte  de  cette  couleur  &  du  bronze  de  U 
fl:atue  avec  le  blanc  des  colonnes ,  produit  de  loin  un  bel  effet*  Cette 
rotonde  eft  de  Vanbrugh  ;  mais  perfcdionnée  par  Bora*  Sa  fltuation 
tk  admirable  :  on  ne  lauroit  imaginer  une  fcènc  plus  riche,  ni  pk 
majeftucufe,  que  celle  où  domine  cet  cléganc  édifice. 

Allez  vers  le  Nord ,  &  percez  dans  les  feuillages  »  vous  décou- 
vrirez la  cfiveme  d€  Didon ,  petit  rcpofoir  fort  fimple  ,  où  l'on  a 
^cin:  Enéc  Ôc  Didon,  avec  ces  vers  de  Virgile: 


Spfluficam  J)i40f  Dux  &  Trojanus  eandtm 
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Dc'li ,  par  un  fenticr  fort  court  &  fort  fombre ,  vous  venez  au  pied 
du  monticuîe,  fur  lequel  cft  crigce  une  colonne  corinthienne ,  qui 
fupporte  la  ftatue  du  Roi  George  IL  Elle  eft  environnée  de  fapin^ 
On  voit  d'ici  le  lac 3  la  inaifon ,  la  colonne  de  Cobham  »  le  temple 
des  grands  hommes,  la  grande  porte  du  cote  de  Buckingham,  le 
temple  de  Vénus,  &  la  tocondc. 

En  defcendant  à  gauche ,  vous  vous  trouvez  au  bout  d'une  vaftc 
avemic  de  gazon, bordée  de  plantations  irrégulières  :  cette  extrémité', 
qui  n'eft  éloignée  que  de  quelques  pas  de  la  grande  avenue, forme  une 
cfpècc  de  terrafle  ornée  de  deux  urnes,  Qn  Tappelle  le  théâtn  de  la  Reine, 

Continuez  votre  route  à  gauche ,  Se  traverfez  ce  charmant  bof- 
quèt,  dont  les  allées,  bordées  de  fleurs  de  d'arbriflcaux  de  toute  cf- 
pèce ,  viennent  en  ferpentant  aboutir  A  un  centre  commun  i  là ,  étoit 
autrefois  un  joli  bâtiment  ionique,  appelle  \t  faîhn  du  repos ^  avec 
cette  infcriprion  :  Cum  omnia  fint  in  incerto  ,  fave  tihù 

Après  avoir  traverfé  une  autre  belle  faite  régulière ,  un  fenticr 
vous  conduit  à  une  petite  allée  d'arbres  verds,  fous  laquelle,  par  le 
mojfcn  de  plufieurs  canaux,  la  pièce  d'eau  fe  précipite  dans  le  lac,  $C 
forme  cette  cafcade  fi  pittorefque ,  dont  on  a  dcja  parle. 

De-là,  vous  defcendcz  fur  le  bord  du  lac,  qui  eft  tapiifc  d'un  beau 
gazon  ,  de  s'élève  doucement.  Tout  fe  téunit  ici  pour  tappeller  à 
votre  imagination  les  idées  poétiques  ',  les  arbres,  les  plantes  èc  le  ga- 
zon ,  dont  VOU5  êtes  environné  i  le  lac  $C  le  vafte  rapis  vcrd  qui  cft 
au-dell,  dont  vous  mcfurez  Tctenduci  Parped  des  ruines  couvertes  de 
lierres  &  d*arbrcs  vctdsj  les  Tritons  &  les  Naïades  qui  s'offrent  fous 
divcrfes  attitudes  dans  leurs  grottes  humides-,  le  chant  de  mille  oifeaux, 
&  le  bêlement  des  rroupeaux  mêlés  au  bruic  des  feuilles  agitées,  ÔC  â 
celui  des  eaux  de  la  cafcade. 

Tout  près,  eft  une  grotte  ruftiquc,  de  l'invention  de  Kent,  ap- 
pcllée  Vnermitagey  ou  grotte  du  Berger,  Elle  cfl  couverte  de  lierre,  le 
dedans  cft  voiitc.  On  y  lit  une  très^longue  infcription  à  Phonneur 
d'un  lévrier  d^Italie. 

Si  vous  remontez,  en  traverfant  le  bocage  jufqu'i  TaUée  méridio- 
nale ,  appellce  la  terraffe  de  Pegs ,  vous  trouvez  deux  pavillons  en 
forme  de  périftilcs ,  placés  aux  deux  côtés  de  l'entrée  la  pîifs  ordinaire 
des  jardins^  La  porte  de  fer  ne  s'élève  qu'au  niveau  de  la  tetraffcainfi 
que  toutes  les  autres  portes  d'entrée ,  pour  ne  cas  marquer  les  bornes 
des  jûrdînsy  &  afin  que  rien  n'empêclie  qu'flè'  ne  s'unirent  en  appa- 
rence avec  le  rcftc  de  la  campagne,  Oi  motiîé'Tftnls  chaque  pavillon 


plus   grande   beauté.   Lc&  mallifs  bordes   d'arbres   verus,  qi. 
régnent  le  long  de  la  terraffe,  s'ouvrent  pour  lalfler  voir  la  pièce  d'eau  j 
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&  ce  beau  tapis  de  vcr^lure  de  bois  qui  s'clève  continuellement  jurques 
ï  la  maffon,  &  devient  alTez  large,  pour  que  la  façade  foit  pleine- 
ment découverte.  A  droire  &  à  gauche  ,  on  apperçoit ,  au  travers  des 
arbres  &  des  percés,  d'autres  objets,  tels  que  le  lac,  les  rivières,  &c. 

Continuez  votre  promenade  à  droite,  le  long  de  la  tcrrafle ,  vous 
arriverez  à  une  cfpèce  de  demi-lune  décorée  par  le  Temple  de  Fjimitié, 
Ç'cft  un  bâtiment  d'ordre  dorique,  &  diJlingué  par  la  jufteflTc  de  Tes 
proportions.  La  façade  préfente  un  portique  à  quatre  colonne*  a  & 
deux  niches  ;  &  les  côtes  iont  compofés  chacun  de  troii  arcades , 
qui  forment  deux  autres  portiques.  Le  deffus  de  porte  ell  orncdercm- 
blême  de  l'Amitié;  &  fur  la  frife,  cfl  cette  infcription  :  Amiciti^e  S, 
L'intérieur  du  Temple  offre  une  fuite  de  dix  buftes  de  marbre  blanc, 
fur  des  piédeftaux  de  marbre  noir,  tous  bien  exécutes.  Ils  repréfentcnt 
le  feu  Lord  Cobham ,  &  les  meilleurs  amis.  Le  plafond ,  peint  par 
Sleter ,  préfente  la  Grande  -  Bretagne  aflîfc  -,  &  à  fes  côtés ,  les  em- 
blèmes de  ces  règnes,  qu'elle  regarde  comme  les  plus  glorieux ,  ou  les 
plus  honteux  de  Tes  annales }  tels  font  d'une  part  ceux  d'£lifabeth,& 
d'Edouard  III -,  &  de  l'autre,  celui  de  Jacques  II,  qu'elle  femblc  vou- 
loir couvrir  de  fon  manteau,  &  rejetter  avec  dédain.  De  ce  temple,  la 
vue  fe  porte  immédiatement  fur  un  charmant  vallon  traverfé  par  une 
rivière ,  dont  le  côté  le  plus  éloigné  eft  un  vaftc  tapis  verd  triangu- 
laire, en  plan  incliné,  coupé  très-irrégulièrement,  parfemé  de  quel- 
ques arbres ,  couvert  de  troupeaux ,  &  terminé  au  fommet  par  le 
Temple  des  Dames,  Les  principaux  objets  de  ce  point  de  vue ,  font 
d'ailleurs  le  temple  Gothique ,  le  pont  de  Palladio ,  la  colonne  Cob- 
ham ,  ôc  le  château  antique,  qui  eft  dans  le  parc.  L'angle  àts jardins^ 
qui  eft  peu  éloigné  du  Temple  de  V Amitié,  eft  marque  par  une  belle 
grilù  de  fer ,  élevée  de  toute  fa  hauteur  du  deffus  de  la  terra^fe.  Cette 
porte  eft  le  pafTage  pour  aller  à  l'ancien  château. 

Dcfcendez  dans  fe  vallon  ,  le  long  de  la  terrafTe  du  levant ,  qui  eft 
Ja  plus  irrcfiulièrc,  vous  trouverez  bientôt  un  très-beau  Pont,  appelle 
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vîez  à  un  temple  rougcâtre,  cmi  fe  voit  de  trcs-Ioîn ,  parce  qu^il  c(t 
Cnué  fur  une  cminence.  Il  eft  baci  «run  grais  fort  tcn  Irc  &c  rrès-rouge, 
&  fa  forme  imite  par fai terne nr  celles  des  anciens  temples  du  XIII  Se 
du  XIV*-  ficelé.  On  l'appelle  le  Temple  Gotbrqm,  Tout  eft  dans  le 
goût  antique,  les  portes ,  les  vitreaux,  les  tours  &  les  ornement*  On 
monte,  par  un  clcalier  fort  ufc»  i  une  gallcric  qui  forme  un  Second 
ct^ge,  &  de-U,  jufqLi*au  haut  d'une  greffe  tour,  d'où  Ton  découvre 
tout  le  pays  d'alentour  »  a  la  diftancc  de  plulîcurs  milles.  Ce  temple 
a  70  pieds  de  haut.  Le  dôme  eft  orné  des  armes  de  la  famille  des 
Grenville.  On  lifoit  autrefois  fur  la  porte  d'entrée,  ce  vers  de  Cor- 
neille, qui  a  été  efface: 

Je  rends  grâces  aux  Dieux  de  n'être  pas  Romain. 

L'cxtc'ricur  a  trois  faces  femblables ,  &  chaque  angle  a  une  mur  pen- 
tagone ,  dont  celle  qui  e/l  tounic'e  au  levant,  eft  la  plus  élevée,  & 
furmontéc  de  cinq  petites  flèches  avec  des  croix  ;  les  autres  ont  de 
petits  donjons  à  cinq  fenêtres.  Chaque  façade  a  fept  portes,  &  autant 
de  fcncrrcs  vitrées.  Au  levant ,  &  à  quelques  toiles  du  temple ,  on  à 
placé  en  demi-cercle,  furie  gazon,  les  fepc  Divinités  Saxonnes,  qui 
ont  donné  leurs  noms  aux  Jours  de  la  femaine  chez  les  Anglois.  Ces 
ilatues  font  de  pierre,  &  du  cifcau  de  Kisbrack,  célèbre  Sculpreur^ 
dont  on  voir  de  très -beaux  morceaux,  fur- tour,  à  Weftminllcn  Le 
Lord  Cobham  les  avoit  placées  dans  un  bocage,  autour  d'un  autel 
ruflique.  C'étoit  oblerver  le  coftume ,  &  ne  pas  mêler  le  facré  avec  le 
profane.  Derrière  ces  ftatucs,  il  y  a  une  porte  d'entrée  qui  s'ouvre 
dans  le  parc ,  fur  de  vaftes  prairies.  De  tou^  les  côtés  du  temple  Go- 
thique ,  on  a  de  beaux  points  de  vue.  Le  vallon  ,  qui  paroît  d'ici  très- 
profond  ,  couvert  de  croupeaux  &  d*arbresi  la  maifon  qui  s'élève  au- 
deiîus  des  arbres  %  le  temple  de  Milady  ;  la  colonne  Cobham,  au  bout 
d'une  longue  allée  î  la  rivière  ôc  le  pont  j  d*immenfes  praiiies  &  des 
lointains. 

Suivez  toujours  la  terraflfe  ,ou  fi  vous  l'aimer  mieux,  la  route  îrrégu- 
lière,  qui  lui  eft  a-peu-près  parallèle,  &  qui  travcrfe  de  valVes  malîifs 
diverfement  grouppés,  dont  Tenfcmble  préfente  une  forme  triangu- 
laire. Vous  trouvez  à  l'extrémité  de  cette  route  une  fuperbe  colonne 
cannelée  &c  oâ:ogone,  dont  le  fommet  cft  furmontc  d'une  rotonde  ou- 
verte fur  huit  petites  colonnes  quarrées.  Sur  cette  rotonde,  cft  placée 
la  ftatue  du  Lord  Cobham ,  habillée  à  la  Romaine ,  &  en  attitude  de 
Jules  Céfar,  On  monte  jufqu*au  fommet  par  cent  quarante  marches 
fort  roides.  Autour  de  la  bafe ,  on  lit  ces  mots  en  gros  caradlère  ; 
Ut  Z.  Luculîi  fummi  viri  quis  ?  At  quant  multi  villarum  magnificen" 
tîam  imîtati  funt  ! 

lur  une  des  faces  du  piédeftal,  a  été  gravée  cette  înfcription  cm 
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Anglois  :  Pour  conferver  la  m/moire  de  fon  cher  époux  ^  Anaei  ï^- 
comtejfe  Cohham ,  ajfait  ériger  cette  colonne  en  f  année  M*  DCÇ»  XLF'JI* 

Et  fur  une  autre  face  :  *" 

Quaeenàs  tiohis  denegatur  dih  vivere  ,'  « 

Relinquamus  aliquid 
Quo  nos  vixijfe  ttfiemttr.  , 

Cette  colonne  eft  apperçue  de  prefquc  tous  les  .points  da  jardin  9 
dont  elle  cft  un  des  objets  les  plus  remarquables.  Indépendamment 
dci  payfages  &  champs  du  coté  du  parc ,  elle  domine  dans  les  jardins^ 
une  belle  peloufe,  qui  fe  termine  de  chaque  côté  par  des  bois  »  0e 
vient  fe  perdre  dans  un  profond  vallon ,  au-delà  duquel  eft  le  fuperbe 
temple  de  la  Concorde;  à  gauche  ,  on  voit  le  temple  Gothique,  la 
grande  arcade  vers  Buckingsham,  &  au-delà  un  agréable  payfage. 

Ach.vez  de  parcourir  la  terrafle  jufqu'à  cette  grande  demi-lune  qui 
la  termine,  &  qui  n'eft  ornce  que  de  quelques  grouppes  d'arbres  plantés 
fans  ordre  :  j'exccpre  toujours  ceux  qui  régnent  le  long  du  mur  &  du 
foffé  d'enceinte ,  dans  tout  le  circuit  des  jardins.  M.  Whatcly  a  déjà 
obfervé  que  c*étoient  là  prefque  les  feules  traces  de  fymmétric ,  qui 
euffent  été  confervées  à  Stowe. 

La  terraJJTe  du  nord  eft  entièrement  bordée  de  bofquets  &  de  bocages 
percés  très -irrégulièrement.  En  général ,  les  arbres  Se  les  arbriflèaux 
toujours  verds,  tels  que  les  cyprès ,  les  ifs,  les  fabines,  les  thuya,  les 
lauriers  de  toute  efpèce ,  les  houx ,  les  maenolia  ,  &c.  régnent  princi- 
palement le  long  des  bordures  dans  toutes  les  plantations  de  Stowe  ;  & 
les  arbres,  qui  fe  dépouillent  de  leur  verdure,  rempliffent  l'intérieur 
des  bois ,  quoiqu'ils  foient  mêlés  d*arbres  toujours  verds.  Le  comment 
cément  des  bofquets  de  la  terraffe  du  nord  eft  orné  d'un  pavillon  odbo- 
gone  ouvert,  orné  de  quatre  Urmes  en-dehors,  8c  de  quatre  iétes  de 
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Àc  ce%  jardins  i  c'cftlc  temple  Grec ," dont  la  forme  reitangalaire  poric 
environ  quacfe-viiigc-hiiîc  pieds  de  longueur ,  fur  cinquante-deux  de 
largeur.  Il  eft  d'ordre  ionique,  &  conftruir  exactement  fur  !e  modèle 
du  temple  de  Minerve  à  Athènes;  on  monte  par  quinze  marches, 
fous  un  fuperbe  périftile  de  vingt-huit  colonnes,  qui  régnant  tout- 
autour  du  temple ,  &  dont  le  plafond  eflr  fculptc  en  petits  quarres  or- 
nes de  rofes.  Le  fronton  pr^fente  en  demi-relief  les  quatre  parties  du 
monde,  qui  apportent  i  la  Grande-Bretagne  les  principales  produc- 
tions qui  les  caradlcriicnr.  Ceft  l'ouvrage  d'un  habile  Iculpteur,  ap- 
pelle Sehecmaker,  dont  les  Anglois  ont  quantité  de  beaux  morceaux. 
Le  fommcc  du  fronton  eft  orne  de  trois  ftatucs  plus  grandes  que  le 
naturel ,  &c  celui  du  fronton  oppofé  en  a  autant.  Sur  la  frifc  du  por- 
tique, on  a  grave  cette  infcription  :  Concordiœ  &  Vi^ortœ\  fur  le 
mur  de  face ,  aux  deux  cote's  de  la  porte,  qui  cft  peinte  en  bleu  &  en 
or,  font  deux  grands  médaillons,  fur  l'un  defquels  font  écrits  ces 
mots  :  Concordia  fœderarorum,  &  fur  l'autre  :  Concordm  civium.  Sur 
la  porte,  on  a  gravé  ce  paflage  de  Valcre  Maxime  :  Quo  tempore 
Jhlus  eorum  m  ukimas  anguftias  dcduSa ,  nuUum.  ambUioni  locum  n- 

L'intérieur  du  temple  eft  d*unc  grande  iîmplicité-  On  y  voit  qua- 
torze niches  vuides,  indépendamment  d'une  autre  niche  oti  eil  placée 
une  ftatUc ,  avec  cette  infcription  :  Liherms  publica  ,  &  au-deffous  de 
laquelle  ou  lit  cet  autre  pafïagc  de  Valere  Maxime  :  Candidis  aatem 
anlmis  voluptatem  prœbaerint  in  confpicuo  pofiîa ,  quœ  cuifue  magni' 
fie  a  merito  contigerunu 

Au-dcfTus  de  ces  niches,  font  autant  de  médaillons,  où  font  reprc- 
^  fentées ,  en  bas-relief  les  conquêtes  des  Anglois  furies  François, 
"      Le  temple  Grec  cft  admirablement  bien  fitué,  &  domine  une  magni- 
fique peripc<5tive,  prefqu'cntièrement  compofce  de  bois  &  de  pcloufes» 
La  vue  fe  porte  immédiatement  fur  un  profond  vallon  de  traverfe, 
entièrement  couvert  de  gazon ,  dont  les  cotes  ont  depuis  deux  cens 
cinquante,  jufqu*a  deux  cens   quatre-vingt   pieds  de   talud.  Au-delà 
du  vallon,  la  Icène  (c  divifc  en  trois  ouvertures,  qui,  en  partant  du 

»  temple ,  forment  comme  trois  rayons  divergens*  Celle  qui  eft  à  gauche, 
eft  une  claricrc  affez  étroite,  au  bout  de  laquelle  on  apper<,'oit  Pobé* 
lifque  qui  eft  dans  le   parc.  Cç\\t  de   la  droite   Gonfifte  en   un    beau 

k tapis  verd,  terminé  par  la  colonne  Cobham*  Enfin,  la  divifion  du 
milieu,  qui  eft,  fans  comparaifon  ,  la  plus  fuperbe,  préfcnte,  dans 
(  toute  fa  longueur  ,  un  large  &  profond  vallon  ^  marqué  par  de  petites 
monticules  &  de  légers  entonccraens,  d:  dont  les  bords  fupéricurs  /ont 
couronnés  de  beaux  maflîfs,  d'où  fe  détachent  quelques  grouppcs  d'ar- 
bres jufques  dans  le  fond.  Le  long  de  ces  bois  ont  ctc  placés  quel- 
ques grouppcs  de  ftatues  de  plomb  blanchi ,  dont  Icï  plus  beiux  font 
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ceux  d'Hercule  &  Antee,  ^  de  Cam  &  Abcl ,  morceaux  pleins  ât 
vigueur.  Ce  rerrein  couvert  de  gazon*  &  ces  bois  où  Ton  diftingtic 
toutes  les  nuance  du  vetd-,  ces  bâtimcns,  ces  (latues»  cous  ces  objets 
pUccs  a  une  juftc  diftance,  compofcnt  un  point  de  vue  qui  étonne  Se 
attache  le  fpedateur.  Vous  ne  pourrez  quitter  ce  bâtiment  »  où  rcrne 
tant  de  goût  &  de  implicite ,  qu'après  en  avoir  fait  le  tour,  plus 
d'une  fois. 

Si  dc-U  vous  travcrfcz  le  vallon  à  droite,  &  cnfaitc  la  première 
allée  qui  fe  préfcntc,  vous  découvrez  un  édifice  fitué  encre  deux  beaux 
tapis  de  verdure  ^  &  de  vaftes  bolqucts  *,  cVft  le  Temple  des  Dames, 
Vous  entrez  de  plein  pied  fous  trois  rangs  d*acrides  qui  fe  croifent 
quarrémenc,  &  forment  neuf  voûtes  à  fix  coupes,  dont  les  points 
d'interfedion  font  marqués  par  une  rofc.  Le  pavé  cft  compofc  de 
petits  cailloux,  &  varié  par  des  deffeins  de  pierres  pUtces  &  hexa- 
gones. Un  cfcalier  alTcz  joli ,  conduit  à  un  faîlon,  dont  les  murs  font 
ornés  de  peintures  de  Sleccr;  elles  repréfenrent  plulïeurs  Dames  oc- 
cupées, les  unes  à  des  ouvrages  d'aiguille,  les  autres  à  peindre  ou  ï 
jouer  des  înftrumens.  Ce  fallon  cft  encore  décoré  de  huit  colonnes , 
&  quatre  pilaftres  d*ordre  ionique,  &c  de  marbre  veiné  rouge  &  blanc. 
Ce  bâtiment  a  pour  pcrfpedivc,  d*un  côté,  le  magnifique  tapis  vcrd 
ou  vallon  triangulaire,  avec  tous  les  objets  qui  raccompagnent ,  tels 
que  la  rivière  ,  le  pont ,  le  temple  gothique,  &  le  temple  «le  rAmitié; 
&  de  Tautre  coté,  une  belle  pcloufe  de  niveau,  la  colonne  de  Cob- 
liam,  &  la  colonne  roftralc. 

Defccndcz  le  vallon  au  midi ,  en  côtoyant  le  bois  à  droite,  jufqu*! 
ce  que  vous  trouviez  à  la  féconde  allée  de  traverfe,  un  petit  rmeau 
rapide  :  defcendez  ce  coteau,  &  vous  ne  trouverez  plus  en  vouv  pro- 
menant le  long  des  trois  pièces  d  eau  qui  fe  Imcèdent  juîqu*i  la  rivière, 
&  remplilTent  le  fond  d'un  grand  vallon,  qu'une  alternative  délicicufe 
de  bocages  fombres,  de  pièces  de  gazon,  &  de  petits  Ijcux  de  repos. 

Le  premier  objet  qui  fe  préfente  au  bas  du  coteau  »  &  au  miheu 
d*un  ombrage  épais,  eft  une  jolie  glotte,  dont  la  furface  extérieure 
cft  couverte  de  petits  Jî/ex,  &  de  plaques  de  porcelaine*  L*intcrieuc 
eft  divifé  en  trois  compartimcns ,  dont  les  murs  font  incruftés  écfilix 
&  de  coquillages.  La  voûte  du  milieu  eft  ornée  de  glaces ,  dont  la 
forme  repré fente  un  foleil.  Les  murs  des  deux  autres  divi fions  font 
auffj  couverts  de  glaces  ,  comme  des  cheminées  î  mais  le  plus  bel 
ornement  de  cette  grotte ,  eft  une  admirable  ftatue  de  marbre ,  qu*on 
dit  être  de  Vénus,  quoique  fon  air  modcfte  annonce  le  contraire* 
Elle  eft  repréfcntée  toute  nue,  de  grandeur  plus  qu'humaine,  à  demi 
penchée,  un  genou  en  terre,  portant  une  main  fur  fon  iein ,  &  jet- 
tant  de  l'autre  une  légère  draperie ,  qui  ne  la  couvre  que  très-fbible- 
vamtt  Ce  morceau  cft  d'une  gcandc  vérité ,  Ôc  fur-tout  d'un  moelleux 
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que  le  cifcau  attrape  difficilement,  Immecîiatemcnc  derrière  la  grotte, 
le  terrein  s*elève  à  pic,  6c  il  eft  entièrement  couvert  d'arbriiTeaux ,  de 
lierres  &  de  ronces. 

A  U  diftancc  de  troiî  ou  quatre  pas  de  rentrée  de  la  grotte,  font 
placées  deux  Jolies  rotondes.  Tune  dorique,  ratitrc  ionique,  com- 
pofccs  chacune  de  fix  colonnes ,  qui  foutiennent  une  coupole.  Les 
colonnes  ioniques  font  torfes.  Ces  rotondes  font  entiètcmctic  incruf- 
tées  de  petites  pierres  a  fufd  &de  nacres.  Leur  centre  offre  des  grouppes 
de  quatre  en  fan  s  qui  fc  tiennent  par  la  main,  M.  Whately  a  remar- 
que que  ces  bâtimens  c'toîenc  fuperflus  dans  une  fcènc  auflî  folitaire. 

Tournez  a  gauche,  en  vous  écartant  un  peu  du  bord  de  l'eau, 
gagnez  le  bois,  &  vous  trouverez  un  petit  bâtiment  fort  fimpic ,  ap- 
pelle Coà-hattt ,  ou  les  bains  froids.  Il  contient  un  réfervoir  plein  d*une 
eau  courante,  deftlné  aux  bains  î  il  n'eft  orné  que  de  quelques  nié- 
daillons,  où  font  des  têtes  d'Empereurs  Romains. 

Entre  les  deux  rotondes ,  commence  la  première  pièce  d'eau ,  ap- 
pellce /û  rivière  des  Au'nes^  parce  que  cette  efpcce  d'arbreî  abonde 
lur  fes  bords  :  elle  contient  une  petite  ille  remplie  d'arbriiîeaux.  tes 
eaux  fc  dégorgent  dans  la  féconde  pièce  d'eau,  tous  un  pont  de  ro- 
cailles  couvert  de  lierres  &  d'autres  plantes  rampantes ,  &  forment 
plu/îeurs  jolies  cafcades.  Sur  le  bord  de  cette  pièce  d'eau ,  à  côte  du- 
pont,  éroit  autrefois  un  petit  pavillon  Chinois. 

En  partant  du  pont  de  rocailles ,  fuivez  Je  bord  du  canal  à  gau- 
che, vous  trouverez  une  cîpèce  de  petit  amphithéâtre  de  gazon  ,  cou- 
ronné par  le  Temple  des  illuflres  Bretons  i  ou  des  hommes  les  plus 
célèbres  d'Angleterre  î  c*cfl  uxvt  fuite  1- peu-près  demi -circulaire  de 
I  feize  niches,  dans  chacune  defqueîles  a  été  placé  le  bufte  de  quelques 
Anglois  fameux.  Le  milieu  de  la  courbe  eft  orné  d'une  pyramide, 
avec  la  niche  remplie  par  un  fort  beau  bufte  de  Mercure,  au-dcfTus 
duciuel  eft  cet  cmîftiche  de  Virgile  ;  Campos  ducit  ad  Efyjîos*  Et  plus 
bas,  une  plaque  de  mirbre  noir  où  font  graves  ces  vers  de  Virgile» 


Hic  m  a  nu  s  air  Patrintn  pugnando  vuîaert  puj^  ^ 
Quique  pii  va  ta  ,  6f  Phabo  dtgna  iocuti. 
Inventas  aut  qui  vitam  excoluirc  per  artei  ^ 
Quique  fui  memoret  aUog  fttitt  merendo. 


H      Cette  luite  de  niches  eft  terminée  en  bas  par  trois   grandes  mar- 
"  chck,  &  s*  nfoncc  dans  un  bocage  de  lauriers ,  dont  le»  branches  tom- 
bant naturellement  fur  les  frontons,  forment  une  couronne  à  cnaque 
buftes.  Le  terrein  compris  cmre  le  bâtiment  &  les  eaux,  forme  une 
prmc  douce  de  la  largeur  de  deux  ou  trois  loifcs ,  de  couverte  de 


gazon 
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Ces  monumeiîs  confacrés  aux  hommes  célèbres ,  &  ces  hommages 
publics  rendus  A  la  vertu  &  au  génie,  lont  un  fpeâracle  délicieux  pour 
tous  lc5  voyageurs  que  la  curiolïcc  attire  à  Stowe,  &  dans  pluueurs 
Amzci  jardins  Anglais  ^  pour  peu  qu*ils  aiment  t'humanitc,  &  qu'ils 
foicnt  fenfiblcs  à  la  gloire.  Le  Philolophe  Ariftippe  ayanr  appcrçu  des 
figures  de  géométrie  Tur  le  rivage  d*unc  ifle  dé(erte,  oti  il  avoit  fait 
naufrage  ,  s*écria  :  Je  vois  ici  des  traces  d* hommes.  S'il  fut  entré  dans 
les  jardins  de  Stowe ,  ou  dans  le  temple  augufte  de  ^Tedminftcr,  il  eût 
dit  :  Je  vois  ici  des  traces  Sunc  Ni^tion  digne  Savoir  de  grands  hommes* 
Le  temple  des  illuflres  Bretons  cft  robjet  le  plus  intérefTaac  des 
Champs  Èltjees*  On  appelle  ainfî  tout  le  vallon  compris  encre  la 
grande  avenue  &  ta  pcfoufc  triangulaire,  &  dont  le  fond  eft  rempli 
^ar  les  trois  pièces  d'eau*,  mais  Tendroic  divifé  par  la  pièce  d'eau  du 
milieu,  a  reçu  plus  particulièrement  le  nom  de  Champs  Elifics*  Pour 
achever  de  les  parcourir,  revenez  fur  vos  pas,  &  travcrfez  le  ponr  de 
cocaillcs  *,  enfuite  montez  à  droite  ,  &:  percez  quelques  grouppes  d'ar- 
bres vcrds  fort  touffus,  vous  verrez  une  Eglife  paroiiîiale,  entourée 
d'un  cimetière  terminé  par  un  mur,  &c  rempli  dVpitaphes.  Cette  Eglife» 
quoique  tout-à-faic  cacKce  pat  des  bois ,  n'eft  pas  un  objet  fait  pour 
les  Champs  Elifées^  &  des  jardins  charmans  ne  paroiflcnt  pas  dcftinçs 
k  renfermer  un  cimetière» 

Vous  quittez  bien  vite  ce  trifte  féjour  >  pour  examiner  un  monu- 
plus  digne  de  votre  attention,  &  qui  s^ofFre  à  vos  yeux  en  fortant  du 
cimetière  î  c'cft  une  colonne  raftrale ,  érigée  en  l'honneur  du  Capi- 
taine Grenville.  Sur  ic  fommet  cil  une  ftatue,  qui  repréfcnte  la  Pc^clîc 
lîcroïqiie  »  tenant  un  rouleau  déployé ,  où  font  ces  mots  ; 

}^oti  nijî  grandia  canto. 

Sur  k  plinthe  &  fur  le  piédeftal  *  font  les  infcriptions  fuivantes: 
Dignun  Caude  yirum  Mu  fa  y  état  mort  ;  ôc  une  infcription  à  fon  ami 
Grenville  ,  qui  étant  Capitaine  d'un  VaifTeau  de  guerre  de  la  Flotte 
Angloife,  commandée  par  George*  Amiral  Anlon  ^  périt  en  combat- 
tant vaillamment  contre  les  François,  &  dit  en  expirant» qu'il  aimoic 
mieux  terminer  les  jours  de  cette  manière ,  que  d'être  acoifé  d'avoir 
négligé  de  combattre. 

Â  quinze  ou  fcize  toifes  de  la  colonne  de  Grenville,  vous  appcr- 
ccvcz  lut  un  monticule  ,  Se  dans  une  heureufc  iicuation  ,  le  Temple 
de  l'ancienne  Vertu,  G'cft  une  très-jolie  rotonde  s  qui  n'cft  pas  ou- 
verte de  toutes  parts,  comme  celle  de  Vénus  dans  l'autre  partie  de! 
jardins  t  mais  feulement  entourée  d*un  pcriililc  compofé  de  fcize  co- 
lonnes d'ordre  toniques*  On  y  entre  par  deux  portes ,  tournées  au 
Midi  ^  AU  Levant,  à  chacune  defquellcs  on  arrive  par  un  e^alier 
ijç douze  marches*  On  lit  au-dellus  de  chaque  portes  Prifcœ  yinuii* 

J.*intcrie«r 
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LHnterieur  du  dôme  ell  fort  bien  fculptc,  ôc  les  murs  (ont  décoKcs 
de  quatre  niches,  ou  font  placées  les  ftarues*un  pea  gigantefques 
d*Homcre,  de  Lycurguc  ,  de  Socrace,  &  d^Epaminondas ,  au-dcfl'ous 
derquelles  font  grâvees  des  infcriptions  ingciiieufes  à  la  gloire  de  ces 
hommes  cJlcbres ,  ôc  ces  maximes- 
Sur  uiic  des  portes:  Carum  ejfe  civem  y  benè  de  Republicâ  rmrcri , 
laudari ,  coli ,  dtligi ,  gloriofum  ejî  4  metui  verà  ,  &  in  odio  ejfe ,  învi^ 
diofumt  deteJîabUe ^  imheàUum i  caducum.  Suc  l'autre  porte:  Jujîitidm 
cole  &  pittaum  ,  quœ  càm  fu  magna  in  panmibus  Çf  propinquis ,  tum 
in  patriâ  maxima  tfi,  Ea  vita  via  efi  in  cœlum  ,  &  in  hune  cœtum 
eorum  ,  qui  jam  vixsrunt» 

Chaque  ouverture  du  pcrîftilc  entre  les  colonnes  j  prérente  quel- 
que point  de  vue  agréable.  De  la  porre  du  devant  on  voit  la  colonne  de 
Grenviile,  le  Temple  des  fameux  Bretons,  le  pont  de  Pcinbrockc» 
&  la  rivière.  On  découvre  de  celle  du  Midi  les  colonnes  du  Roi 
George  ^  de  la  Reine  Caroline  ,  &  le  château  antique» 

A  côte'  de  ce  Temple ,  efl  celui  de  la  moderne  Vertu  ,  qui  n*eil: 
qu'un  monceau  de  ruines,  avec  une  arcade  &  une  ftatuc  brifce;  le 
tout  couvert  de  lierre  &  de  ronces  i  ce  qui  fait  épigrammc» 

Marcliez  le  loug  du  bofquet  à  droite,  vous  trouvez  une  voûte  tor- 
tucufe  &  ornée,  ^uî  vous  mène  i  une  arcade  d'ordre  dorique»  éri- 
gée en  rhonneur  de  la  Princefle  Amélie,  tante  du  Roi:  ce  monu- 
ment cft  fur  le  foramet  du  vallon  des  Champs  Elifées  ,  prefque  fuc 
le  bord  de  la  grande  prairie  d'avenue;  &  au  milieu  d'un  joli  bof- 
quet, une  clariere  étroite,  qui  s'ouvre  dans  les  bois,  laifTe  voir  fur 
la  même  ligne  ,  mais  fort  éloignés  l'un  de  l'autre  »  le  pont  de  Pal- 
ladio,  &  le  château  gothique^Lc  cintre  de  l'arcade,  orne'e  dlicxa- 
gones ,  rempli  pat  une  belle  fleur  finement  fculptc'e,  eft  fupportc 
par  des  pila  (1res  cannelés.  On  lit  fur  Fa  trique  du  côte'  de  l'avenue, 
Amdiœ  Sophiœ  Aug,  êc  au  côte  du  vallon^  on  voit  ion  médaillon* 
avec  cette  exergue  prife  d'Horace:  O  coienda  femper  &  cuirai 

Aux  deux  côtés  de  cette  arcade  ,  font  pUce'es  en  demi-cercle  les 
ftaïues  d'Apollon  Se  des  neuf  Mufes ,  qui  ouvrent  de  ce  cote  la  fcènc 
des  Champs  EU  fus.  Entre  l'arcade  &  l'avenue,  on  admire  un  beau 
grouppe  de  gladiateurs  entrelaces ,  &  renverfés  l  un  fur  l'autre.  C'elt 
d'après  un  excellent  original.  Le  tefte  des  mafllfs  ou  bofqucts  vient 
fe  terminer  près  de  la  grande  pièce  d'eau.  Il  y  avoit  autrefois  le  bâti» 
ment  êc  le  bocage  manque  dans  le  centre  î  mais  aujourd'hui  il  n'y  a 
plus  qu*un  ou  deux  fentiers  tortueux ,  qui  conduifent  à  une  cabane 
entièrement  cachée  par  les  arbres. 

En  dcfcendant  de  l'arcade  d'Amœlia,  &  du  temple  des  Vcrexis,  on 
fc  promène  fur  un  charmant  ttipisverdy  parfemé  de  quelques  --'^"- 
^  qui  préfente  une  pente  douce  jufqu'à  la  pièce  d'eaut  II  eft 
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couvert  de  troupeaux  ,  &  des  le  commencement  du  printcms ,  les  roflî- 
gnols  &  les  autres  oifcauX  y  font  entendre  leurs  ramages.  Afîis  fous 
un  orme  antique  &  touffu ,  qui  répand  au  loin  fon  ombre  fur  \c  tapis 
verd,  &  au  pied  duquel  on  a  place  un  banc  des  plus  iîraples,  vous 
voyez  devant  vous  la  pièce  d*eau,  &  au-delà,  certe  fuite  de  buftes 
des  grands  hommes  d'Angleterre,  environnes  de  lauriers  ôc de  mirthcs, 
qui  le  réfléchiffent  dans  l'eau*  Quoique  cette  perfpedive  foit  véritable 
ment  élifienne  à  beaucoup  d'égards,  elle  feroit  encore  plus  agréable, 
fi  Fon  y  vovoit  moins  de  bâti  mens.  Ce  n'eft  pas  ai  nu  que  Virgile 
peint  les  Cnamps  EUfées^  quand  Anchife  parle  à  Ence. 

-    Lueis  hahitamus  opach  f  ^.^^^^^^^^ 

Riparumque  taras  ff  prata  recentia  rivîs 
IncoUmus. 

Des  Champs  Elifàsy  vous  travcrfez  un  pont  bordé  d'arbres,  pouf 
entrer  dans  la  grande  peloufe  triangulaire.  Ce  pont  fépare  la  pièce 
d'eau  du-  milieu  de  la  troifîème,  qu'on  appelle  la  Rivière  infirieure , 
pour  la  diftihguer  de  la  principale  rivière ,  à  laquelle  elle  vient  fc 
Joindre ,  &  qu'on  appelle  la  Rivière  fupérieure*  Le  point  de  réunion 
.  de  ces  deux  rivières  eft  marqué  par  un  lîmplc  pont  de  pierre ,  que 
vous  traverfez  en  fortant  de  la  peloufe ,  pour  achever  de  parcourir  les 
derniers  bofquets  qui  vous  reftent  à  voir  dans  l'enceinte  des  jardins. 

Le  premier  bâtiment  qui  vous  frappe ,  quand  vous  marchez  à  gauche 
far  le  bord  de  la  rivière ,  eft  le  monument  de  Congreve.  C'eft  une 
pyramide  tronquée»  fur  leJbmmet  de  laquelle  eft  un  (înge  a(ïîs,  qui 
fe  regarde  dans  un  miroir.  On  y  lit  cette  infcription  :  Vitce  imitatiOy 
confuetudinis  fpeculum^  Comœdia, 

Le  refte  de  la  pyramide  eft  orné  d'un  vafe ,  fur  lequel  font  fculptés 
les  attributs  du  genre  dramatique  j  propre  à  Congreve.   Au  bas  du 


» 
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louXt  vous  remontez  par  U  première  allce ,  qui  ic  prefeutè,  jafqu'à 
la  rcrrafle  du  Midi*  &:  vous  revenez  aux  deux  pavillons,  qui  cc'pon- 
dent  à  l'avenue ,  après  avoir  parcouru  &  cxamiiicf  tous  les  objets  ren- 
fermés  dzns  l'eiKeinrc  de  Stove. 

Au-deU  des  jardins,  il  refte  encore  dans  le  parc  quelques  objets 
que  j*ai  indiqués  en  parlant  de  certaines  perfpedivcs,  iïc  qu'il  faut  con- 
sidérer de  plus  près. 

A  un  mille  &  demi  ou  environ  de  l'angle  oriental  de  la  terraffe» 
vous  trouvez  au  milieu  des  champs  &  des  près,  une  ferme  conftruitc 
comme  les  petits  forts  du  XIV*  Hècle,  avec  des  créneaux  au  fommec 
des  murs.  On  Tappelle  le  Château.  Il  eft  environné  de  petits  bofquetï 
de  bois  du  côté  oppofc  aux  jardins*  Là  eft  une  laiterie ,  qui  fournie 
d^exccUentes  crèmes ,  &  d'autres  bons  laitages. 

Du  château ,  en  allant  dircdtement  au  nord ,  vous  arrivez  à  l'obé- 
lifquc  que  le  Lord  Temple  a  érigé  en  17^9,  à  la  mémoire  du  Major 
Général  Wolfe,  avec  cette  infcription  tirée  de  Virgile  ; 

Ofieniunt  terris  hune  tantùm  Jata. 

Cet  obélifque,  qui  a  plus  de  cent  pieds  de  hauteur,  eft  iîtué  fur 
une  émincnce,  au  milieu  d'une  immenfc  pcloufe  peuplée  de  troupeaux  ^ 
&  fur-tout ,  de  bêtes  fauves,  La  perfpcdive  eft  ici  fort  étendue ,  Se 
du  coté  oppofé  aux  jardins^  c*eft-a-dire,  vers  Northamptonshirc ,  eft 
une  vafte  force  percée  d'allées  à  perte  de  vue ,  &  terminée  par  dej; 
lointains* 

De  Tobélifque,  vous  revenez  a  la  tcrraffe  du  nord,  pour  voir  la  ftaf 
tue  équeflire  de  George I.  Elle  eft  placée  hors  des  jardins^  quoique  fur 
la  même  ligne  que  la  terraffc ,  &  à  rextrcmité  d'un  tapis  verd  fort  vaftc , 
&  parfaitement  uni  »  qui  règne  dans  toute  la  largeur  de  la  façade  du 
nord.  Cette  ftatuc  eft  très-médiocre.  L'infcripiion  qui  eft  fur  le  pic- 
dcftal ,  eft  prifc  de  Virgile  ; 


In  medio  mi  ht  Cœfâr  «fît, 

Ec  veridi  in  campo  ftgnum  rfe  tnarmore  ponam* 


m  A  peu  de  diftancc  de  la  ftatue,  commence  une  vallée,  dont  le  bord 
"  règne  parallèlement  à  la  tcrraftci  Depuis  ce  bord ,  jufqu*au  fond  de 
la  vallée,  la  pente  oblique  eft  d*environ  fept  à  huit  cents  pieds.  Ce 
tcrrein  extrêmement  divcrfifié»  &  couvert  de  toutes  fortes  de  trou- 
peaux, tant  dans  la  vallée,  que  dans  les  campagnes  qui  font  au-delà, 
offre  une  perfpeétivc  des  plus  agréables  &  des  plus  champêtres. 

Faites  entièrement  le  tour  de  ces  belles  allées  ,  qui  environnent  le 
jarâia  de  toutes  parts ,  excepté  au  levant ,  &  terminez  le  petit  voyage 
de  Stowe»  par  la  fupcrbe  porte  ou  arcade  qui  eft  au  milieu  ûts  jardins. 
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fur  le  bord  du  chemin  qui  conduit  à  Buckingham,  Elle  cft  conftmite 
dans  le  goût  de  la  porte  Saint  Martin  ,  quoique  moins  vaftc  ôc  fans 
figures  ni-  trophées.  Chaque  façade  eft  ornce  de  quatre  belles  colonnes 
corinthiennes.  L'intc'rieur  de  la  voûte ,  qui  eft  trcs-largc ,  eft  fculpté 
en   grands  quarrés  creux ,  &c  Tentablemcnt  eft  furmontc  d*une  trcs- 
telle   baluftrade.  Cette  porte  de  décoration  répond  exactement  â  U 
grande  avenue  des  jardins^  au  fommet  de  iaquellc  eft  place  le  château 
qu'on  voit  tout  entier  s'clcver  du  milieu  des  bois  *  ainlî  que  plu  lieu  r  s      | 
autres  bâtimens,   tels  que  le  temple  gothique -,   la  rotonde,  ^^^^^^J 
tonnes ,  &c.  ce  qui  forme  un  magnihque  tableau.  ^Hli 

Tels  font  les  jardins  de  Stowe,  oà  vous  voj^èi ,  ^t  9ùj^^9  ilkt^àà 
dans  la  variété  y  oà  tous  lés  objets  ^  quoique  diffénni  t'sft^tipipviÊiàÊtû'   - 
un  feul  tout  :  ouvrage  admirable  de  Vart  &  de  la  nature ,  que  le  tems 
achèvera  de  perfectionner» 


DISSERTATION 

Traduite  de  tAngloiSifur  certains  cercles  conténans  toutes  les  coutears 
du  prifine ,  formés  par  des  explojtons  éleSriques  fur  la  furface  des 
pièces  de  métaU  ^ar  M.  JoSjBP.h  Pkimstley  ,  de  la  Société 
Royale. 

JVl,  Newton  a  découvert  qù<rrcs  couleurs  des  corps  dcpendeat 
de  l'épaiffeur  des  lames  fines  &  colorées  qui  compofent  leurs  iurfiices. 
Il  a  fait  voir  que  la  différence  des  épaiffeurs  occauonne  une  différence 

dans  la  couleurs  les  rayons  différemment  colorés  étant  par-Jà  di{po(é% 
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envoient  à  leur  furface,  la  couvrant  d'une  efpècc  de  peau  mince  de 
verre. 

J*ai  eu  le  bonheur  de  trouver  ime  méthode  d'cclaïrcir  &c  de  con- 
Brmcr,  parle  moyen -des  explofions  ^Icdriquçj,  cette  découverte  im- 
portante concernant  les  couleurs  des  corps ,  félon  rcpaifTeur  des  lames 
claires  cjut  composent  leurs  furfaces»  de  cjLielquVpaiiTcur  que  puisent 
ccre  ces  lames,  &  qui  peuvent  être  d'un  ufage  admirable  pour  expli- 
quer les  couleurs f  Se  peut-être,  dans  quelque  tems,  les  parties  conf- 
tîtuantes  &  la  ftrutture  incerne  des  corps  naturels.  Ces  explorions 
étant  reçues  fur  la  furface  de  tous  les  métaux,  changent  leur  cou- 
leur  à  une  diflance  confidérable  autour  de  la  place  où  elles  ont  été  exci* 
técs  *,  de  forte  que  tout  Teipaee  eft  divifé  en  un  nombre  d'crpaces  cir- 
culaires concentriques,  dont  chacun  fait  voir  toutes  les  couleurs  du 
prifme  f  &  d*une  manière  prefque  audî  vive  qu'on  puifTe  les  produire 
par  quelqu*autrc  méthode  que  ce  foit. 

Ce  ne  fut  point  par  un  raifonnemenc  à  priori -^  mais  par  un  pur 
hafard,  que  je  découvris,  pour  la  première  fois,  css  couleurs*  Ayant 
occafion  d'exciter  un  grand  nombre  d'cxplo/îons,  dans  le  dcffein  de 
confirmer  leur  force  latérale  ,  j'obferTai  que  la  lame  de  cuivre  fur 
laquelle  elles  étoicnt  reçues ,  étoit  non-feulement  fondue  &  marquée 
d'un  cercle,  par  une  fulion  qui  fe  faifoît  autour  de  la  tache  centrales 
mais  qu'au-delà  de  cette  tache  ,  elle  étoît  pareillement  colorée  d'une 
légère  teinte  de  verd ,  que  je  ne  pouvois  ailcracm  effacer  avec  mon 
doigr-  Frappe  de  certe  nouvelle  apparence,  je  remplaçai  rappareil , 
&  continuai  les  explofions,  jufqu'a  ce  que,  par  degrés,  j'apperçus 
lin  cercle  rouge  au-delà  des  couleurs  plus  légères  v  &  examinant  le 
tout  avec  un  microfcope,  je  diilinguaî  clairement  toutes  les  couleurs  du 
prifme y  rangées  dans  le  même  ordre  que  dans  Tarc-en-ciel»  Dans  cette 
expérience,  le  diamètre  du  rouge  étoit  de  quatre  lignes,  &  celui  du 
pourpre  étoit  de  trois  lignes 

Comme  cette  cx|>érience  me  fît  beaucoup  de  plaifir,  je  la  répétai 
enluite,  &  la  diverîlftai  de  bien  des  manières  différentes  :  je  rappor- 
terai leur  réiultat  dans  les  obfervations  fuivanres  {a). 

i°.  Quand  une  pièce  pointvie  de  métal  eft  fixée  vis-à-vis  une  fur- 
l  face  plane,  les  couleurs  paroifTcnt  d'autant  plutôt,  qu'elle  eft  placée 
plus  près  de  la  furface^  les  anneaux  qui  fc  fucccdcnt  les  uns  aux  au- 
tres ,  en  font  d'autant  plus  icrrés ,  &  occupent  le  moins  d'cfpace  ; 
comme,  d'un  autre  cote,  plus  elle  eft  éloignée  de  la  furface,  plus  les 
couleurs  tardent  à  paroître  j  mais  les  anneaux  occupent  à  proportion 
un  efpace  plus  grand,  &  ont  une  place  beaucoup  plus  grande    pour 


{a)  Tous  ks  anncaui  ou  cercles  ccj!or(fs,  dont  il  cft  queftion  ilans  cet  écfn  ,  ont 
iié  vus  par  la  Sock'tc  Royak  ;  mm  on  ne  fauroit  les  bica  repnîfcntcr  par  une  gravure» 
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sVcenHre  eux-mêmes.  Le  ctté^  iûP  ,u  fut  fait-  ftif  et  ¥ttià!Ct  «ÉrUèi 
explorions  tirées  de  la  pointe  d'une  aiguille  fix^  à  la  diftasce  o^tt^ 
pouce  de  Tacier,  &  le  h^  x«  fo  liit  ttk  itaénie  MllsV  ^Viguitte  éeaiit 
alors  placée  à  la  diftance  dé  ^  de  ^06Ciî.  Il  vMk  AéfttiMMnffi  ;^  . 
quand  la  pointe  eft  placée  à  unèdiihiâce9  tt\\t  fSpté  là  ltt«lil«  lift^ 
trique  ait  de  i'efpace  pour  fe  dilatef  Ai 'former  nnt  tiithe^  dcCitlaîte 
àu(lî  large  que  la  batterie  peut  tantiHir^  lés  ànneAux  ont  tOlÉce  la  laiik 
geur  dont  ils  font  capables  s  mai^  que  les  eotàeurs  parôifok  Mafomi 
plus  rard ,  à  proportion  de  la  dilbûuïe  qu*il  y  a  de  la  ^iiite4k-iiu^ 
face  plane.  Quand  la  pointe  eft  fixée  trop  près^  oli  quand  Ob  lid  îtât 
toucher  la  furface,  les  couleurs  paroiflent  a  la  première  atblofiéëi 
mais  elles  fe  répandent  irrégulièrement  %  9t  les  anneaux  qn*alei  fef^ 
ment,  ne  font  pas  diftindès  comme  le  n°.  i.  fur  l'étain  fin* 

2®,  Le  nombre  des  anneaux  fera  d'autant  plus  grand ,  que  le  fil 
de  ce  métal  ou  l'aiguille  d'où  fort  ou  dans  laquelle  entre  la  matière 
éle^rique  »  fera  plus  fubtilement  aiguifée.  Une  pointe  émouifée ,  pro- 
duit les  anneaux  plus  larges,  mais  en  plus  petit  nombre;  ôc  dans  ce 
cas,  les  couleurs  paroilTent  encore  beaucoup  plus  tard  aune  diftance 
donnée.  Le  n<*.  j  lur  de  l'acier,  fut  produit  par  un  fil  de  métal  émoulTé; 
jScle  n^.  z  fur  de  l'étain  fin,  par  une  houppe  de  cuivre  Bxéc  à  fon 
oppofite. 

3°.  Lorfque  ces  anneaux  fe  font,  la  première  couleur  qui  paroir,  , 
eft  un  rouée  obfcur  autour  des  bords  de  la  tache  circulaire  \  immédia- 
tement après  cette  couleur  y  (en  général  après  quatre  ou  cinq  corps) 
il  y  paroit  un  ejhùce  circulaire ,  qui  n'eft  vifible  à  la  lumière  que  dans 
une  poficion  <>bliqtt#,  3c  «A^iegardanc  même  une  ombre  fur  le  métal. 
Cet  efpace  s'étend  très-peu  durant  tout  le  cours  des  explofions,  & 
femble,  pour  ainfi  dire,  n'être  qu'une  légère  teinture  du  plus  foihlc 
rouge  \  car ,  comme  les  autres  couleurs  rempliflent  la  grandeur  de  cet 
efpace,  les  bords  de  cette  ombre  s'enfoncent,  par  degrés,  dans  une 
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continuellement  étendre  vers  l'extrémité  de  l'efpacc  prcmièrcmeiK 
marqué  en-dehors  t  tandis  que  les  autres  prennent  leur  place,  Jurqu'i 
ce  qu'après  environ  30  ou  40  explorons ,  paroiiïent  en  général  trois 
anneaux  bien  diftinûs,  comme  dans  le  n°.  4  fur  l'acier,  $i  on  con- 
tinueles  cxplofions,  le  cercle  devient  moins  beau  &  moins  diftintl;; 
le  rouge  domine  communément  fur  routes  les  autres  couleurs -^  &  fe 
fond  dedans,  comme  dans  le  n*^.  i  fur  Tacier;  quoique  j'attribue  en 
partie  la  confuiîon  des  couleurs  dans  ce  cercle,  à  Paiguilic  qui  fut  quel- 
quefois féparce  du  ciment  qui  la  fupportoit ,  &  ne  fut  pas  replacée 
auflî  cxademenr  qu'auparavant. 

6°*  Les  couleurs  qui  fe  forment  les  dernières  font  toujours  les  plus 
vives,  comme  il  pacoît  dîftinâiement  dans  les  rouges  du  n'*.  1,  fur 
Tacier.  De  plus,  les  anneaux  les  derniers  formés,  font  plus  ferrés  les 
uns  auprès  des  autres  que  les  premiers, 

7°.  On  peut  frotter  ces  anneaux  colorés  avec  les  barbes  d'une 
plume,  &  mcme  les  mouiller,  ou  pafler  le  doigt  dcfTus,  fans  les 
erfacer  -,  mais  ils  s'écaillent  facilement ,  quand  on  les  égratigne  avec 
un  clou,  ou  avec  quelque  chofe  de  pointu,  les  anneaux  les  plus  in- 
térieurs étant  les  plus  difficiles  a  effacer. 

S°.  Les  premiers  cercles  font  le  plus  fouvent  couverts  de  beau- 
coup de  pouflicre  noire,  dont  on  peut  cependant  efîuyer  une  partie 
avec  une  plume  ,   de  manière  à  faire  voir  les  couleurs  qui  font  dcf- 
fous.  Ayant  tenté  d'cfTuyer  plus  fortement  fur  le  côté  rude  de  l'acier, 
le  frottement  emporta  les  couleurs  ;  mais  il  en  refta  encore  plus  de 
^ia  motié,  recouverte  par  la  pouflicre  qui  s*étoit  déjà  formée  cn-dciTu'r. 
H       9*^.  Il  n'y  a  aucune  différence,  foit  que  la  manère  t-leélrique  forte 
Hkl*un  corpy  pointu  fur  une  lame ,  ou  d'une  lame  fur  un  corps  poin- 
^lu  %  lame  oppofée  à  la  pointe  eft  marquée  précifément  de   la  même 
manière  dans  l'un  &  l'autre  cas.  De  plus,  les  pointes  elles-mêmes, 
defquellcî  fort  le  feu  ,  ou  dans  lefquelles  il  entre ,  font  colorées  à 
une   diftancc  coniîdérable  ,  fouvent  d'environ  un  demi-pouce;  mais 
ies  couleurs  ne  font  pas  fort   diftindtes.  Les  couleurs  retournent  ici 
bcn  anneaux  concentriques ,  de  même  que  fur  la  lame. 

10*^.  Je  pen("e  que  plus  il  y  aura  eu  de  cercles  faits  en  même 
tems,  plus  les  couleurs  feront  délicates;  d'autant  que  la  furface  eft^ 
Ipour  ainfi  dire,  déchirée  ou  corrodée  par  des  exploiîons  plus  violen* 
[tes;  ce  qui  fait  paroître  les  couleurs  dures  &  groflîères.  Le  n^  4 
z(i  »  fans  doute,  de  ce  nombre ,  auflï  bien  que  quelques  autres,  puif- 
[qu'il  cft  marque  d*unc  manière  plus  délicate  &  plus  jolie  que  le  n,  i 
[ou  ie   n  .  J* 

1 1'^,    Une  furface  polie  n'eft  pas  néceflairci  les  couleurs  font  très- 
bien  marquées  du  coté  non  poli  de  Tacier  ,  quand  il  n'eft  pas  cou- 
vert de  la  pouflicre  noire  dont  nous  avons  parlé  ci-defius. 
NoyMMMRS  1771,  Tome  L 
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II,®  Les  anneaux  colorés  paroîiTent  d*ailIcLtrs  également  tîien  (m 
tous  les  métaux  fur  lefquèls  fài  fait  mes  expériences:  fa  voir,  Tor, 
rargentjle  cuivre,  rairain»  lé  fer,  le  plomb  &  retain. 

Je  n'ai  encore  èffayé  aucun  des  demi -me  taux  5  mais  je  ne  doute 
pas  qu'ils  ne  foienc  auffi  favorables  i  ces  expériences  que  tes  vraii 
métaux*  ^ 

1 5®.  Eorfque  le  fil  de  noiétail  pointu  étoit  incline  au  plan ,  fur  lequel 

Jes  couleurs  étoient  produites,  la  tache  circulaire  étoit  tout- â -fait 

ronde  ,  fon  centre  étant  dans  la  perpendiculaire  abailTée  de  la  pointe, 

mais  la  projeétion   des  cof/tlfurs  fe  faîfoit  à  roppo/îte  de  la  pointe, 

dans  une  figure  oblongue. 

En  montrant  ces  anneaux  colorés  à  M.  Canton  ,  Je  fus  agréable- 
ment furpris,  de  trouver  qu'il  avoir  comme  moi  produit  toutes  les 
couleurs  du  prifme  fur  tous  les  métaux,  mais  par  des  procédés  élec- 
triques différens.  Sa  méthode  étoit  d'étendre  un  fil  de  métal  fur  It 
furïace  des  pièces  de  verre  ;  &  il  obfervoit  que  quand  ce  fil  de  mé- 
tal avoir  foufFert  des  explofions  ,  le  verre  demeuroit  teint  de  tou- 
tes les  couleurs  de  tous  les  métaux.  Ces  couleurs  n'étoient  pas ,  il  eft 
vrai ,  difpofées  d'une  manière  auffi  régulière  &  auffi.  belle  que  dans 
les  anneaux  que  je  produifois  s  mais  elles  démontrent  également 
qu'aucun  des  métaiix  ne  fait  voir  la  moindre  préférence  pour  une 
couleur^  plutôt  que  pour  une  autre.  Si  on  fond  les  fils  de  métaux» 
comme  Pindique  M,  Canton  ,  on  obtiendra  des  fingularités  a£fee 
exrraordinaires. 

Il  n'eft  pas  aifé  de  conjeâurer  de  quelle  manière  ces  couleurs  fout 
formées.  Datry  far  méthode -^U  les.  produire  de  M.  Canton,  le  métal 
femble  être  difperfé  dans  toutes  les  diredions ,  de  la-  place  4e  l'ex- 
plofion ,  en  forme  de  fphères ,  d'un  très-grand  nombre  de  grandeurs 
difFéi^ntes ,  teintes  de  toutes  les  variétés  des  couleurs  %  quelques-unes 
d'entr'elles  font  trop  petites  pour  être  vues  diftinébement ,  même  i 
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Par  M.  Vit  ET ,  Do3eur  &  Profejfeur  en  Médecine  ;  j  yoL  in-8^ 
Zjo/i,  chci  Us  frères  P&tjfe,  Paris  ^  che^  Bailly  ^  ^aai  de  Au^ 
guftins, 

vJn  a  lu  dans  ce  volume,  page  171  &  i5i ,  Panatyfc  des  deux 
premières  parties  de  cet  excelfent  ouvrage.  La  troifième  ûiérite  un 
examen  particdieir  ;  elle  eft  fupériçare  aux  deux  autres  ,  maigre 
leur  perfe<5lion.  Tous  les  Médecins  conviennent  ^u'il  n'a  pas  encore 
paru  une  Matière  médicale  parfaite  ,  &  toutes  laiiTent  beaucoup  z 
defircr.  Les  une  effrayent ,  par  leur  étendue  j  les  autres ,  par  une 
bourfoufîure  déplacée  ,  ou  par  un  laconirme  affeâé*  On  peut  ap- 
pliquer à  celles-ci  le  précepte  d'Horace  :  Brevis  €jfe  volo  ^  ohfcurus 
jio  ;  plufieurs  enfin ,  ne  font  que  àQS  compilations  mal  digérées  de 
celles  qui  ont  déjà  paru ,  ou  ce  font  les  mêmes  dont  on  a  feule- 
ment interverti  Tordre  des  chapitres.  Que  d'exemples  on  pourroit 
citer  !  Celle  de  Dyenncr  a  fervi  à  plus  d'un  Auteur»  La  Matière 
nicdicalc  de  M,  Vitet  eft  au-dc(Tus  de  tels  reproches  î  fa  marche  eft 
nouvelle,  claire >  lîmple  »  précife,  &  l'adrion  des  mcdicamens  biea 
dcYcloppée.  Le  flambeau  de  la  raifon  ,  &  fur-tout  celui  de  Tcxpc- 
riencc,  conduifcnt  l*Autcur  dans  leur  indication  &:  Irur  contradic- 
tion. Son  but  principal  eft  de  fimplifier  la  fcience,  &  de  la  mettre  i. 
portée  du  Letteur.  On  verra  avec  le  plus  grand  plaillr  la  iimplicjcc 
qu'il  exige  dans  les  formules,  parce  qu*il  eft  convaincu  t^ue  la  mut-* 
tttude  des  médkamens  Ù  les  formules  compliquées  font  Us  enfans  de 
r  ignorance.  < 

M.  Vitet  divife  les  médicamens  en  onze  claffes  ,  &  chaque  clalTe 
comprend  pludeurs  genres,  fous  lefquels  font  rangées  les  mbllances 
qui  leur  conviennent.  La  première  comprend  les  mucilagineux.  U 
entend  par  ce  mot  les  tcmpcrens,  les  adoucilTans,  les  muqueux,les 
relàchans,  les  aqueux,  les  émolliens  &  les  huileux,  hzs.  médicament 
acides  forment  la  féconde  clafTe,  confidcrés  ou  comme  rafraîchiirans# 
ou  comme  répercuiïifs  s  aftriiigcns  »  aigrelets  &  acidulés.  Les  fomni- 
feres ,  tels  les  narcotiques  aitoupiffans ,  les  antifpafmodiques ,  les^  ano- 
dins,  les  foporifcrcs  établi flfent  une  fubdivifion  dans  cette  claiTe,  Les 
purgatifs  doux,  acres,  amers,  caihartiques ,  conftituent  la  troifième  î 
&  les  médicamens  urinaires,  ou  dîuréciqucs,  la  quatrième  î  les  fudo* 
jifiques  ou  diaphorétiques  &  tranfpiratoires ,  la  cinquième  ï  les  fali" 
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vaires  ou  fialogogues,  mafticaroires ,  apophlegmacifans,  la  fixîèmc  ; 
!a  /cptième,  le?  dcterfîfs  comme  nafeauicrerfifs  ;  tels  font  les  crhins, 
les  ptarmiques,  les  ftcrnutacoircs ,  les  dcterfifs  pulmonaires  ou  expec- 
torans ,  &  les  dcterfifs  purulenss  la  huitième  comprend  les  jncdica- 
mcns  refferrans  connus  fous  la  deiioraination  d'aftringens,  de  rcftrinc- 
tifs,  de  ftypnques,  de  traumatiqucs ,  d'acerbes,  de  ftegnoncjucs,  far» 
cotîques,  vulnéraires,  glucinatifs,  cicatriians.  Les  medicamens  aro» 
manques  conftiruent  la  neuvième  clafTe  î  les  inflammatoires  la  dixième  % 
Se  enfin,  les  medicamens  cauftîqucs  terminent  la  dernière  &  onzième 
clafle* 

Chaque  fubftancç  dont  parle  M.  Vitet,cft  décrite  en  peu  de  mots, 
&  reprcfentee  pat  les  caraétères  les  plus  fcappans.  Il  prefcrit  eu  niêmc 
tems  la  manière  de  la  préparer,  de  1  adminiftrer,  &  la  dofc  néccffaire 
pour  le  cheval,  le  bœuf,  le  mouton  j  de  forte,  que  cet  ouvrage  rcn- 
fcrine  une  exccllenrc  matière  médicale,  &  une  bonne  Pharmacopée.  Il 
fcroit  trop  long  de  rapporter  ce  que  Tautcur  dit  de  chaque  clafTc  en  par^ 
riçulier.  Le  lecteur  verra  avec  plailir  fes  rc'flexîons  fur  les  medicamens 
en  gcnérah  Elles  font  plus  que  fuffifanies  pour  faire  juger  du  reftc  de 
l'ouvrage. 

L'hiftoirc  des  medicamens,  dit  M*  Virer,  leurs  effets  fenfibles  fur 
le  corps  du  bœuf,  du  cheval  &  du  mouton  ,  les  cas  où  ils  font  indi- 
qués èc  conrr*indiqués,  leurs  dofes,  Ôc  la  manière  de  les  adminiftrer, 
font  des  objets  de  trop  grande  conféquence ,  pour  ne  pas  les  étudier  avec 
toute  Texaditude  poiriblc.  Les  anciens,  bien  loin  de  nous  avoir  fraye 
une  route  facile  dans  ce  genre  d'étude,  femblent  Tavoif  rendue  plus 
kabfcufe^  Ûitr-ils  £eiileiii£Qc  obfcrvc  que  les  remèdes  employés  pour 
le  corps  humain ,  ne  font  pas  toujours  utiles  aux  beiliaux  î  &  que  la 
plupart  des  régéraux ,  dont  les  Médecins  retirent  de  ii  grands  avan- 
tages dans  leurs  pratiques ,  ne  produifent  fouvent  aucun  effet  (en^ble 
fur  le  bœuf,  le  cheval  &c  la  brebis  ?  N*onr-ils  pas  imité  fervilcment 
les  Praticiens  vulgaires,  qui  cntaffeni  dans  une  formule ^  un  grand 
nombre  de  médiqimen s . qu^ils  n'ont  janij^is  éprouvés  feuls,  &  dont, 
par  conféquent,  ils  ne  conndiffent  pas  les  effets?  L^ignorance  &  l'in- 
lérct  foutienncnt  encore  trop  cette  pcrnicieufe  méthode,  pour  efpérer 
de  la  détruire-,  il  faut  en  ithpofer  au  public  avcjugle,  fans  quoi,  cet 
cmpyrique  fourbe  ôc  inèptc  parouroit  tel  qu'il  cfl:,  &  fe  rendrotc  in- 
digne de  la  confiance  de  quelques  tcres  pcnTantes  ;  car ,  pour  le  peuple, 
il  fe  plaît  dans  fon  erreur,  &  chérit  ceux  qui  le  trompent.'  Depuis 
Vegccc,  jufqu'à  nos  jours,  quels  progrès  ces  Maréchaux  ont-ils  faits 
dans  la  connoiffancc  des  medicamens  )  Conjedures ,  fables*  obferva- 
tions  douteufes,  expériences  mal  faires,  dofès  erronnées , -indications 
mal  fai&s  ;  voilà  quel  a  été  ôc  quel  efl  encore  l'état  de  la  matière  mc- 
«licale. 


SUR  rmST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS,  30 
H  a  donc  fallu,  pour  s'ouvrir  une  nouvelle  carrière,  cxpcdmenter 
fur  les  beftîaux  ùins  /comme  fur  les  malades ,  les  médicamcns  les  plus 
célèbres  par  les  auteurs  modernes ,  choiïïr  ceux  qui  ont  paru  ctrc  de 
la  plus  grande  clîicacitc,  les  diftribucr  par  clâiïcs  fclon  leurs  dififc- 
rentes  vertus,  ranger  les  efpèces  de  chaque  clafTc  Telon  les  règnes,  en 
commençant  par  le  règne  ve'géul ,  pour  terminer  par  le  règne  minerai  j 
enfin  ,  dîrpoicr  les  plantes»  les  animaux  de  les  minéraux,  de  manière 
que  l'ordre  des  végétaux  commence  par  les  cipcccs  les  plus  foibles  en 
vertu,  &  fe  terminent  graduellement  par  les  eTpèccs  les  plus  fortes* 

Mais  avant  d'cxporer  les  différentes  clafles  de  médicamens ,  il  cft 
eiïcnciel  de  faire  voir  combien  U  Chymie  moderne  a  avancé  les  bornes 
de  la  matière  médicale  *  de  retracer  les  avantages  que  la  Médecine 
VÙérinaîre  doit  retirer  d'un  petit  nombre  de  mtdicamens  éprouves 
avec  fucccs  fur  le  bœuf,  le  cheval  &  la  brebis;  de  montrer  rinucilicç 
idc  la  plupart  des  préparations  pharmaceutiques ,  &  de  donner  la  ma- 
nière de  confervcr  les  mcdicamcns ,  de  les  préparer  &  de  les  admi- 
niftrcr  fans  altérer  leurs  vertus. 
I  En  Jettant  les  yeux  fur  les  écrits  des  anciens  &  des  modernes,  H 
femblc  que  les  Chymiiles  n*ont  travaillé  à  la  dccompoiîrion  des  trois 
règnes ,  que  pour  trouver  des  ipécifiques  contre  les  maladies  dont 
l'homme  &:  les  animaux,  qui  vivent  fous  fa  dépendance >  font  fans 
cefle  tourmentés.  Quel  bonheur  pour  la  fociété  ^  li  l'expérience  avoit 
confirmé  leurs  promefles  1  Ils  ont  bien  découvert  des  objets  intctefTans 
pour  les  arcsî  mais  pour  les  progrès  de  la  matière  médicale,  ils  font 
encore  à  nous  démontrer  fi  les  mixtes  &  les  corapofés  retirés  des  vé- 
gétaux ifc  des  animaux,  par  l'analyfc  chymique,  ont  fervi  à  déter* 
miner  les  vertus  Je»  iuciiit<iiuciii  de  ces  deux  rtgneSi  Depuis  Para* 
celfe,  jufqu'à  M.  Rouelle ,  n'a-t-on  pas  vu  des  artiftes  retirer  des  végé- 
taux diverfcTî  fubftances  ignorées  des  anciens,  fans  cependant  jctter  une 
lumière  vive  fur  les  vertus  des  médîcamens. 

Les  premiers  Chymiltcs  ramafibicnc  les  plantes  dans  le  tcms  de  leur 
maturité  ;  ils  en  cxprimoient  le  fuc  ,  &  le  mcloient  avec  des  acides  ou 
avec  des  alkalis.  Si  le  fuc  de  ces  plantes  faifoit  efFerveTccnce  avec  les 
acides,  &  ECignoit  en  verd  le  urop  violât,  ils  concluoîcnt  que  les 
plantes  croient  alkalincs,  ou  conicnoient  un  fel  urineux  ;  au  con- 
traire, fi  elles  faifoicnt  effervescence  avec  les  alkalis»  &  teignoient  en 
rouge  le  firop  violât,  ils  alHrmoiçnr  qu'elles  jouiiToient  d'une  qualité 
acide-  Ils  imploroient  encore  le  fecours  de  la  faveur  &  de  la  fermen- 
tation. La  laveur  leur  faiioit  rcconnoître  des  médîcamens  auibèrcs^^ 
acides,  falés ,  acres,  amers,  doux  &  infipides.  La  fennentation  leur 
donnoit  des  produits  ordinairement  alkalins ,  quand  elle  étoit  poufféc 
jufqu'à  fon  dernier  période;  quelquefois  des  produits  acides,  qui  font 
le  fécond  degré  de  la  fermentation»  rarement  de  fpiriiueux,  parce  qu'il* 
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lie  prenoicnt  pas  afîez  de  précaudons  pour  faifîr  Tindant  de  la  fer- 
inencauon  où  le  vin  fe  forme.  D'autres  Chyn\jftes,  peu  fatisfaits  de 
cette  analyfe,  eurent  recours  au  feu  :  une  cornue  à  moitié  remplie  d'un 
vcgdtal  aromatique  ou  inodore»  &   expofce   a  un  feu  gradué,  leur 
donna  ,  i<^.  une  eau  douce  d'odeur  &  de  faveur,  fî  la  plante  étoit  aro- 
matique i  au  contraire,  privée  de  ces  deux  qualités»  ii  elle  étoit  ino-      i 
dore  ;  x°*  une  eau  chargée  d'une  petite  quantité  d'huile  efTentielle  etn*^H 
pyreumatique ',    5**»   une  huile  d'une  couleur  jaune,  &  d'une  odeur ^^ 
forte;  4**.  une  liqueur  acide,  &  une  huile  d'une  couleur  foncée,  d'une 
odeur  empyrcumarique,  &  d'une  faveur  acre;  5*^.  une  huile  noirâtre, 
d'une   faveur  cauHique,  &  d'une  odeur  fétide;  5°.  pour  rélidu  ,  un 
charbon  qui ,  étant  brûlé,  fournit  de  la  terre  ,  &  un  peu  d'alkali  fixe. 

Cette  analyfc  parut  moins  éclairer  les  Praticiens  que  la  précédente, 
puifque  de  tous  les  végétaux ,  ils  retiroient ,  à  peu  de  chofc  près ,  les 
mêmes  principes,  11  n'y  eut  que  l'eau  aromatique  ,  ou  la  première  eau 
rirée  de  la  plante  inodore ,  qui  paffa  pour  jouir  des  principales  vertuf 
du  végétal.  Des  que  les  Chymiftes  s'apperçurent  que  le  grand  feu 
mêlûit  &  décompofoic  les  mixtes  &  les  compofés  du  végétal,  ils  en- 
treprirent d*attaquer  les  plantes  avec  divcrfes  menftrues.  L'eau  fut  lâ 
première  mcnftrue  qu'ils  mirent  en  ufage  :  pour  obtenir  tous  les  prin- 
cipes des  végétaux  îolubles  dans  ce  Huide,  &  les  féparer  les  uns  des 
autres,  ils  firent  macérer  à  une  douce  chaleur  chaque  efpèce  de  plante 
dans  une  quantité  d'eau  proportionnée  à  la  qualité  de  la  plante  j  en- 
fuite,  ils  firent  évaporer  à  un  feu  lent  Teau  faturéc  des  principes  de 
la  planter  par  ce  moyen,  ils  retirèrent  les  fcls  e^cntiels,  le  corpi 
inuqueux,  l'extrait,  le  corps  favonneux,  les  molécules  aromatiques, 
la  partie  colorante  de  certains  végétaux  de  le  corps  fucré-  Perfuadéï 
que  refprit-de-vin  n'alcéroit  pas  plus  les  plantes  que  l'eau,  ils  Ici 
cxpofcrent  à  Tadion  de  ce  fluide,  qui  s'empara  de  la  réfinc,  de  l'huile 
eflcntiellej  du  fel  elTcnciel  volatil,  &  du  principe  aromatiques  alors, 
ils  s'empreflèrcnt  d'adrainiftrcr  aux  malades  chacune  de  ces  lubftanccs, 
cfpérant  y  rencontrer  plus  d'aârivitéque  dans  la  plante;  mais  les  fuccc$ 
ne  répondirent  pas  a  leurs  efpérances.  Parmi  ces  Chymiftcs,  il  s'en 
trouva  qui  tâchèrent  de  perfctlionncr  l'analyfc  des  végétaux  pat  le 
{tu  y  en  les  diftillanr  à  une  chaleur  graduée  &  incapable  de  les  alté- 
rer j  au  moyen  degré  de  chaleur  de  Peau  bouillante,  l'eau  de  U  vcgé- 
Caiion  plus  ou  moins  faturée  de  parties  aromatiques ,  sVlcva  de  la 
plante  odorante;  &au  degré  dechalcur  de  l'eau  bouillante,  vintrhuiïç 
cffcntielle  :  mais  au-dcfTus  de  ce  degré  de  chaleur,  lii%  mixtes  &  \ts 
compofés  du  végétal  fe  décompofèrcnt ,  Bc  fournirent  les  mêmes  pro- 
duits que  les  végétaux  fournis  à  l'anaiyfe  par  la  violence  du  feu. 

Qu*clVil  réfultc  pour  la  pratique  de  ces  diifcrentcs  analyfes  des  végé- 
taux \  A-c-oa  découvert   des  fpécifiques  pour  détruire  le  farcîrij  U 
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morve,  &c. }  A-c-on  fcpafc  des  plantes  cauftiques  U  partie  médicamen- 
teufe  de  la  fubftance  naifible?  vous  enlèverez  bien  de  la  racine  d'elle* 
bore  &  des  mouches  cantharides,  par  le  moyen  de  l*efprii:-dc-vin,  une 
fubftancc  foluble  dans  ce  fluide;  mais  ferez-vous  aflez  prévenu  en 
faveur  de  t'analyre ,  pour  croire  que  toute  Telticacicé  de  ces  lucdica- 
mens  contîfte  dans  la  partie  foluble  que  refprit-cle-viû  extrait,  Ôc  que 
ccrte  partie  foluble  dans  refprit'de-vin  cft  abfolument  rcfineufe?  Si 
cela  étoit ,  la  portion  de  rdlebore  &  des  mouches  cancharides  info^ 
lubies  dans  reiprit-de*vin,  devroir  ne  jouir  d^aucune  vertu;  cepen- 
dant rcHébore  &  les  mouches  cantharides  font  encore  de  vîolcns  cauf- 
tiques.  Les  qualités  d*un  médicament  con/litent  donc,  pour  Tordi- 
naire ,  dans  des  parties  infenfibles  &  folubles  ,  dans  les  menftrues 
aqueufes  &  fpiritueufes  i  ces  parties  ne  font  donc  ni  gommeufes  ni 
réfin eu fes  ;  mais  d'une  qualité'  inconnue,  à  caufe  du  de'faut  de  menf- 
trucs  ncceflaires  pour  les  faillri  fans  attaquer  d'autres  fubftances;  car 
nommer  gomme  tout  ce  que  l'eau  extrait  d'un  végétal ,  &  réfine  les 
fubftances  que  Pefprit-de-vin  dégage  d'une  plante,  c'eft  fe  mettre  dans 
le  cas  de  ne  jamais  découvrir  les  principes  des  fubftances  me'dicamen* 
teufes  f  &  s'expofer  à  donner  des  remèdes  violens  pour  des  mcdica- 
mens  doux  :  ne  penfez  pas  non  plus  que  l'eau  diftillc  d'une  plante 
aromatique,  poflede  les  qualités  de  l'infu/îon»  ou  un  Aie  exprimé  de 
la  mcme  plante  j  que  l'extrait  d'un  végétal ,  de  confîftance  epai/Tc  ou 
Solide*  &  confcrvc  depuis  quelque  rems,  ne  diffère  pas  de  fa  décoc- 
tion ou  de  fon  infunon ,  &  que  le  fel  eiTcntiel  d'ofeille  refTcmble  au 
fuc  d'ofeille. 

En  faifant  voir  le  peu  d'avantage  que  la  matière  mc'dicale  a  retire 
de  la  Chymic  pour  U  connoifTancc  Je  l*  venu  Jca  plantes ,  Je  ne  pré- 
tends pas  conclure  qu'elle  ne  lui  a  été  d'aucun  fecours.  Sans  la  Chy- 
mic, comment  aurions-nous  pu  Jouir  de  tous  les  produits  de  la  fer- 
mentation? Comment  les  réfines  &  les  gommes  fe  purifieroient'ellesî  " 
Comment  feroif-il  poUlble  d'obtenir  des  huiles  efïentiellesj  des  feJs 
cfTentiels  volatils,  &  des  liqueurs  faturces  de  molécules  aromatiques? 
Comment  les  médicamensinfolublesparleshumeursdesbeftiaux  devien- 
droicnt-ils  folubles?  Comment  faurions-nous  faire  paiTer  la  plus  grande 
quantité  de  molécules  mcdicamcnteufes  d'une   plante  dans  un  véhi- 


cule? U  eft  vrai  que  cette  partie  de  la  matière  médicale  eft  dans  fon 
enfajace  :  la  facile  décompolîtion  des  mixtes  êc  des  compofés  du  végé- 
tal,  fera  toujours  vja  obftaclc  difficile  à  furmonter  pour  obtenir  cet 
effet. 

U  paroi t  que  les  fubilances  minérales  n'offrent  pas  les  mêmes  dif- 
ficultés,  Se  que  de  leur  décompofition  ou  de  leur  mélange,  il  en  st 
quelquetbis  rcfulté  des  remèdes  d'une  grande  eAicacité. 

te  mélange  des  acides  minéraux  avec  Içs  fubflances  calcaires,  gyp- 
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feufes  ou  alkalines,  a  form^  des  fels  neutres,  en  partie  plus  nnjiîlilei 
qu'utiles ',  il  en  eft  cependant  qui  nous  dédommaeent  de  l'inutilité  det 
autres;  par  exemple,  le  tartre  vitrioM^  l'alun ^  Te  nitre»  &:  fur^out 
le  Tel  marin.  Le  tbuére  purifié  eft  de  ces  fubftancès  qù^*an  ne  peut 
rendre  plus  avantageux  qu'il  ne  l'eft  s  l'arfenic ,  de  quelque  manière 
qu'il  aie  été  traite ,  n'a  jamais  trouvé  place  parmi  les  mâiicamens 
internes;  le  cobalt,  le  biûnuth,  le  zinc,  malgré  les  efibtts  des  CJi^* 
miftes  modernes ,  n'ont  fourni  aucune  fubftance  falutaire  aux  animaax  s 
l'antimoine  efl:  donc  le  feul  des  demi-métaux  dont  ils  aient  retiré  quel- 
ques avantages  ;  plus  ou  moins  privé,  de  phlogiftique  par  la  calcina* 
tion  ou  la  détonation  du  nitre,  il  fournit  des  cotapofés,  donc  les 
vertus  font  connues  de  tous  les  Maréchaux. 

Le  mercure  combiné  avec  diverfes  matières  a  donné  une  infinité 
de  produits ,  dont  l'obfervation .  &  l'expérience  n'ont  pas  confirmé 
fur  te  bœuf,  le  cheval  &  la  brebis,  les  effets  célébrés  par  les  Ma- 
réchaux. Je  fuis  même  perfuadé ,  qu'il  auroit  mieux  valu ,  pour  le 
bien  de  la  Médecine  Vétérinaire ,  que  les  fcls  neutres  n'cuffent  jamais 
été  découverts  ;  car  les  Maréchaux  ,  peu  rebutés  Ats  mauvais  effets 
de  ces  préparations,  ne  cefTent  de  les  adminiftrer  pour  toutes  les  ma- 
ladies rebelles  aux  traitemcns  ordinaires. 

De  rétain ,  on  n'a  retiré  aucune  préparation  utile  ;  du  fer  on  a 
obtenu  des  remèdes  qui  ne  demanderoient  qu'une  main  habile  pour 
les  rendre  célèbres.  Du  cuivre  ,  il  eft  forti  le  vitriol  bleu  &  le  ver- 
dct;  du  plomb, le  fcl  de  faturne -,  de  l'argent,  la  pierre  infernale; 
encore  cette  dernière  préparation  eft-elle  trop  difpcndicufe. 

Le  petit  nombre  de  remèdes  que  fournit  le  règne  minéral ,  ne  doit 
point  décourager  ceux  qui  travaillent  à  enrichir  la  Matière  médicale, 
au  contraire ,  il  y  a  lieu  d'efpcrer  qu'un  heureux  mélange  de  fubf- 
tancès métalliques  avec  d'autres  matières,  p9urra  former  àts  fpéci- 
fiques  contre  les  maladies  les  plus  opiniâtres. 

"Quanti  le  Chymiftc  ne  nous  ofFriroit  qu'an  très  ■'petit  nombre  de 
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huit  cens  planics  dont  à  peine  on  fait  le  caradlère  ciTenciel',  les  lieux 
où  elles  croisent,  le  tems  ou  elles  fleuriflcnr  ,  leur  durée  &  la  ma- 
nière de  les  cultiver?  Jettez  un  coup  d'œil  fur  Thiftoire  des  niédica- 
mcnsî  les  écrivains  qui  onc  fuccédé  à  Diofcoridc,  n'ont  certaine* 
ment  rien  ajouté  aux  vertus  des  végétaux  énoncées  dans  cet  Auteur. 
Ils  ont  retranché  ce  qui  re'pugnoit  à  la  vraifcmblance,  aux  théories 
du  tems»  &  au  goût  du  flccle  où  ils  vivoient;  ils  ont  feulement  fur* 
chargé  la  Matière  médicale  des  plantes  exotiques,  &  ils  fe  font  co- 
piés les  uns  après  les  autres,  fans  avoir  c'prouvé  les  vertus  qu'ils 
onc  tranfcrites.  Eh  î  comment  les  auroient-ils  éprouvées,  puifqu'ils 
ne  fc  font  jamais  mis  dans  Theureufe  nécçCTiié  de  prefcrire  un  feul 
me'dicament  pour  une  affe<5tion  particulière  ?  En  effet  >  quel  cas  peut- 
on  faire  d'une  obfervatiou  de  pratique  fondée  fur  radminîftratioa 
des  remèdes  les  plus  compliquées  t  Que  je  fafle  prendre  à  un  cheval 
une  once  d'aloes  fuccotrin  ,  5c  autant  de  feuilles  de  fénc,  ranimai 
fera  purgé.  Mais  lequel  des  deux  médicamens  a  agi  &  produit  les 
bons  effets  de  la  pargations  ?  Je  n'en  fais  rien  i  par  conléquent  me 
voila  dans  l'impofibiUtc'  de  rien  établir  de  certain  fur  les  effets  par- 
ticuliers de  chacun  de  ces  remèdes  i  cela  fcroit-il  bien  plus  fen/jble, 
il  je  donnois  au  bœuf,  pour  le  faire  fucr ,  un  breuvage  compofé  dç 
thériaque ,  de  fuie  de  cheminée  &  de  vin  ?  La  thcriaque  contient  en- 
viron cent  médicamens  de  différentes  vertus;  la  fuie  de  cheminée 
n*agit  point  comme  la  th^tiaouc  ,  &:  le  vin  comme  la  fuie  de  che- 
minée :  comment  donc  décéuvnr  les  médicamens  qui  ont  le  plus  ex-' 
cité  fa  fueur  }  Il  faudroit  pour  cela  les  avoir  adminiftrés  chacun  en 
particulier,  avam  que  de  les  mêler;  encore  le  mélange  dcvroit  fc 
faire  par  gradation  ;  deux  plantes,  en  apparence  de  même  vertu, 
peuvent  agir  différemment  lorfqu'elles  font  mêlées  ;  ainG ,  nouvelles 
expériences,  nouvelles  obfcrvations.  Mais  quel  cil  Thomme  qui  ofc 
fe  âatter  ,  dans  Tefpacc  de  vingt  ou  trente  années  de  pratique, 
de  déterminer  d'une  manière  exadle  les  vertus  de  toutes  les  plantes 
qui  croiffent  dans  fon  pays?  Auroit-il  recours  au  Botanifte  plus  inf- 
cruit  fur  le  caraéècre  des  plantes  que  fur  leurs  vertus?  Au  Cnymiffe» 
.plus  occupe  à  féparcr  les  principes  des  végétaux,  &  à  reconi^oitrc  leurs 
pqualités,  qui  les  cffayer  fur  les  animaux?  Se  concentera-t-il  de  les 
adminiftrer  feules  une  fois  ou  deux  fur  le  fujet  malade?  Le  nombre 
des  plantes  eil  trop  confidérable  ^  &  il  eft  ft  diificilc  de  rencontrer 
lorfqu*on  cft  à  portée  de  faire  des  expériences,  toutes  les  efpèccs  de 
maladies,  donc  les  beftiaux  peuvent-ctre  affeélés  !  S'en  tiendra-i-il 
aux  obfervations  des  hommes  célèbres  furies  effets  &  les  venus  de 
certains  médicamens  ?  On  a  vu  /i  fouvent  l'expérience  faire  cclipfer 
les  louanges  qu'ils  en  avoient  données  ,  qu'on  ne  doit  jamais  s'en 
rapporter  qu'à  foi  -  m^ne ,  fur-tout  quand  il  s'agit  d'un  ipccifîqué 
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pour  une  maladie  qui  réfifte  à  tous  les  remèdes  connus.  Il  fîut  donc 
bien  de  Tamour  pour  la  vérité ,  des  moyens ,  de  la  conftancè  Se  du 
jugement ,  pour  aHlgner  avec  Jufteffe  âc  certitude  les  effets  d'un  m^ 
dicament  &  (es  vertus. 

O  vous  qui  entreprenez  Texamen  particulier  des  m^dicamens  ."at- 
tachez-vous à  les  choifîr  dans  toute  leur  pureté;  adminiftrez  plu- 
Heurs  fois  le  même  médicament  d  diiïerens  lujets  de  la  miSme  eipeces 
augmentez  la  dofe  du  médicament  par  gradation,  jdrqu'à  ce  que 
vous  vous  apperceviez  qu'il  produife  des  effets  fenfibles  ;  ajez  tou- 
jours égard  a  l'âge,  au  tempérament ,  &  à  l'efpèce  du  fujet,à  l'air, 
au  pays ,  aux  exercices ,  à  la  nourriture  &  à  la  faifon.  Les  animaux  , 
tant  qu'ils  font  jeunes,  étant  plus  délicats  &  plus  fenfibles. que  les 
adultes,  éprouvent  de  la  part  des  remèdes  une  irritation  plus  gran- 
de i  auflî  la  dofe  des  mcdicamens  doit  être  relative  à  l'âge ,  &  augmen- 
ter à  mefure  que  les  animaux  approchent  de  l'état  adulte  &  de  la 
vieillefle.  Les  médicamens  agiflcnt  avec  plus  de  force  fur  les  ani- 
maux vifs  ,  impétueux  &  colères  ,  que  chez  les  animaux  lâches  & 
infenfibles.  La  variété  de  l'âge  &  du  tempcramment  n'a  jamais  cau' 
lé  des  différences  auflî  confîdérables  dans  les  effets  fenfibles  Acs  re- 
mèdes que  la  diverfité  des  efpèces  d'animaux  5  puifqu'il  fe  trouve 
des  médicamens  qui  purgent  le  cheval ,  &  ne  produifcnt  aucun  effet 
fur  la  brebis  ;  d'autres  qui  excitent  le  cours  àes  urines  du  bœuf, 
&  qui  font  fuer  le  cheva  j  quelques-uns  qui  rafraîchiffcnt  le  bœuf  & 
le  cheval ,  &  purgent  la  brebis.  C'eft  donc  une  erreur  de  croire  qu'il 
fuffit  d'augmenter  la  dofe  d'un  médicament ,  en  raifon  de  la  grandeur 
èc  de  la  force  de  I*animal  ,  de  qilelqu'cfpèce  qu'il  foit ,  pour  obtenir 
le  même  effet.  Cependant,  je  ne  conclus  pas  que  tous  les  médicamens 
agifTent  d'une  manière  différente  fur  chaque  efpèce  d'animaL  II  en  eft 
un  grand  nombre ,  dont  l'adion  fe  réduit  à  être  la  même ,  comme  il 
efl  une  infinité  de  plantes  qui  fervent  de  nourriture  indifféremment 


I 


SUR  rmST.  NATURELLE  JET  LES  ARTS,  j^j 
Font  renfermés  «lans  des  ccuriés  infedées  par  le  long  fcjour  des  urines 
&  de  la  fiente,  rcfîftcnt  plus  à  l'adion  des  remèdes,  que  ceux  qui 
parcourent  les  prairies  des  montagnes,  &:  prennent  leur  repos  dans 
des  «écuries  propres  ôc  bien  airces.  Les  mcdicamcns  prodmfcnt  des 
eifecs  plus  prompts  &  plus  confîdcrables  Tur  les  animaux  lâches ,  foi- 
bles,  délicats,  &  adonnes  à  la  moUelTe,  que  fur  les  animaux  libres, 
vigoureux  &  accourûmes,  dès  leur  enfance,  à  faire  de  violcns  exer- 
cices. Pendant  les  rigueurs  de  l'hiver,  les  remèdes  demandent  d*ccre 
prcfcrits  à  une  dofe  plus  forte  qu'au  milieu  de  l'été;  &  dans  le  pria* 
rems ,  ils  agiffcnt  plus  foiblement  qu'en  automne. 

Qu'il  fcroit  à  fouhairer  que  les  Praticiens  fe  fuflenr  plus  occupes 
à  éprouver  fur  les  beftiaux  trente  ou  quarante  des  me'dicamcns  qui 
paltent  pour  les  plus  adifs  ,  qu'à  chercher  la  manière  dont  les  médi- 
camens  agiffcnt  iur  les  fluides  &  les  folides  des  animaux  :  vous  auries 
une  matière  médicale  courte,  mais  certaine,  au  lieu  d'hypothèfes  ou 
de  fyftêmes,  fondes  fur  des  expériences  très- vagues.  Si  vous  êtes 
curieux  d'apprendre  combien  ces  expériences  font  incapables  d*en  im- 
poier  a  ceux  qui  réfléchiffent;  prenez  d'un  côte  du  fang  récemment 
tiré  d'un  cheval,  que  vous  mettrez  avec  du  fuc  de  feuilles  d^ofcillcî 
d'un  autre  coté,  verfez  quelques  gouttes  d'cfprit  de nitre fur  une  autre 
portion  du  même  fang,  Laiflez  rcpofcr  ces  deux  mélanges  dans  des 
vafes  de  même  figure ,  &  expofés  à  un  égal  degré'  de  chaleur  ;  vous 
obtiendrez,  à  peu  de  chofe  prcs,  de  fembUbles  effets.  Déduirez- vous 
delà  que  l'acide  nttreux  agit  fur  les  fluides  &  fur  les  folides,  comme 
le  lue  d'ofcille  ?  Prenez  de  rinfufion  de  racine  d'angélique,  que  vous 
verfercz  fur  du  fang  de  boeuf;  mclez  avec  une  égale  quantité  du  même 
iang  i  de  la  dtjcoditoii  de  laLluc  ii*cllifbui.e  Ul^nt^  ^  ^\t,  buuc  de  douze 
heures  ,  ces  deux  mélanges  vous  offriront  les  mêmes  réfultats.  Direz- 
vous  que  rinfuflon  d'angélique  agit  fur  le  fang  ,  comme  la  décoc- 
tion de  racine  d'ellébore  ?  Si  vous  concçvest  rimpoflîbilitc  où  Ton 
ell  de  conclure  de  ces  expériences ,  la  manière  d'agir  des  médlcamens, 
TOUS  vous  perfuaderez  facilement  que  les  molécules  médicamcnceufes, 
jnucs  avec  le  fa 
chaleur  fcnfibl 


e  fang  dans  des  yaiffeaux  doués  d'un  mouvement,  5c  d'une 
îble,  agiffent  autrement  que  fur  du  fang  en  repos  &  fournis 
à  l'adion  de  l'air.  Ceux -qui  fe  font  imaginés  de  remédier  à  cet  incon- 
vénicrit  par  l'injeiilion  d'un  remède  dans  tes  veines  de  l'animal  vîvanr, 
jie  (e  fbnt  pas  moins  égares.  L'introdudlion  d'un  iluide  étranger^  dans 
les  vaiiTç^ux  fanguins  augmente  leur  diamètre ,  génc  la  circulation , 
prod^iit  des  mouveinens  lînguUçrs  daj)s  les  organes  vitaux ,  Se  fait 
mourir,  en  peu  de  tcms,  r.inïmal  au  milieu  des  convulfions^les  plus 
lerribles  *,    le  mouvcmejn  du   fang  retardé , 


les  violents  efforts  des 


organes  viraux,  pour  chaffcr  le  liquide  furabondant ,  ioni  autant  d'obf' 
wbles  qui  s'oppofent  à  TaClion  des  molécules  mcdicamenteufès  fur  le 
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fang,  ou  qui  le  font  agir  d'une  autre  manière,  &  qui  mettent  le  Pra-| 
ïicicn  dans  le  cas  de  ne  pouvoir  rien  ilûtuer  de  certain  fur  de  pareîllesJ 
expériences:  d'ailleurs,  les  qualités  du  fang  ne  varient-elles  point  chez' 
tous  les  animaux  de  la  même  efpèce  i  6c  le  même  animal  ii*i-t-U  pas 
le  fang  plus  ou  moins  fluide  &  colore  dansdivers  teras  de  la  Journée? 
Tant  qu'on  ne  prendra  pas  d'autre  route  pour  découvrir  la  manière 
d'agir  des  remèdes  dir  le  corps  de  l'animal»  on  ne  parviendra  jamais 
au  Dut  qu*on  fe  propofe.  Si  les  moyens  vous  manquent  >  tencr-vous* 
en  donc  à  obfervet  les  effets ,  les  vertus ,  &  les  dofcs  de  chaque  re- 
mède î  par-là,  vous  aurez  Tavantag^  de  voir  difÏÏper  ces  irïclanges  in- 
formes de  mcdîCâmcns  que  le  Maréchal  conduit  par  Tintifr^t,  l'igno- 
rance &  le  droit  qu*il  s'efl  arroge  de  tromper  les  fors ,  a  enfantés.  Se 
foutienc  contre  les  efforts  redoublés  du  Praticien  inftruît  Se  défm- 
rérefle. 

Eft  vain  les  éledluaîres  >  les  confedions ,  les  confervcs ,  les  opiatcs, 
les  fyrops,  les  baumes,  les  linimensi  les  charges ,  les  pommades,  lei 
onguens,  les  emplâtres  fcroicnt  â  l'abri  de  toutes  inlultes  dans  le» 
Pharmacies  des  Empy tiques  ;  il  faut  que  le  Praticien  éclaire  élevé  U 
Voix  contre  ces  composions  abfurdcs,  &  fe  faflc  honneur  d'en  pu-» 
blier  les  mauvaifcs  qualités.  NVcouccz  point  les  difcouts  frivoles  de 
ceux  qui  aflurent  d*un  ton  grave  qu'on  cft  auflî  certain  des  ctfets  d'une 
préparation  compofée  d'une  infinité  de  drogues,  que  d'un  feul  médi- 
cament; parce  que  l'un  &  l'autre  tendent  k  la  même  fin,  c*cft-i-dire, 
à  purger  ou  a  faire  uriner,  ou  à  exciter  la  fueur^  &c»  Ils  vont  bien 
plus  loin  torfqu'ils  patient  des  cle<5luaires  Ci  fameux  par  leur  antiquité  ; 
ils  n'ont  été  compofcs ,  difenr-ils  j  que  pour  corriger  Tadion  trop  vio- 
lente de  certaines  drogues  /impies ,  pour  augmenter  la  vertu  de  plu- 
sieurs autres,  pour  unir  par  le  mélange  &  le  mouvement  inteftin, 
toutes  les  vertus  des  médicamens  en  une  feule,  pour  conferver  plus 
long-tems  les  médicamens  dans  leur  intégrité  ;  enfin  ^  pour  les  mettre 
en  état  d'être  pris  avec  plus  de  promptitude  &  de  facilité. 

Il  faut  bien  être  aflervi  fous  le  joug  des  préjugés,  ou  tenir  opi- 
niâtrement à  Tantiquirc,  pour  prétendre  que  les  molécules  médica* 
menteufes  fc  corrigent  mutuellement  en  mêlant  quarante  à  cinquante 
médicamens  d'une  [qualité  oppoféc,  d'une  vertu  &r  d'une  force  infé- 
rjeurcî  pour  cela  connoît-on  les  principes  qui  compofent  chaque  fuji* 
ftance  ?  A-t-on  expérimenté  qu'en  mêlant  deux  drogues ,  elles  fc  de- 
compofent  mutuellement  pour  fc  combiner  de  manière  qu'il  n'en 
léfultc  qu'un  feul  corps?  Pcnfc-t-on  qu'il  en  eft  du  mélange  d'une 
plante  cauftiquc  avec  une  plante  mucilagineufe,  comme  de  celui  d'une 
acide  concentré  avec  un  alkali  fixe  ;  &  que  d'envelopper  d'une  fub- 
ftance  hiuleufe  ou  muqueufe,  les  parties  fubtiles  d'un  médicament, 
c'cft  le  corriger  î  Ce  feroit  faire  trop  peu  de  cas  d*uû  Maréchal,  que 


» 
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fie  lui  fuppofer  des  idces  Ci  éloignées  de  Ii  faine  Chymie  ôc  de  U  bonne 
pratique-  Il  y  a  mcme  des  Maréchaux,  qui,  fans  être  inities  dans  les 
connoiflances  pharmaceutiques  &  chymiques  ,  rougiroîent  de  (c  fcrvic 
des  eleâuairesv  des  confcâions,  des  opiates  &  des  fyrops  qui  ont  fubi 
un  commencement  de  fermentation,  maigre  le  témoignage  de  cer- 
tains articles  qui  leur  aBurenc  que  la  fcrmotitatioti  en  eit  le  correâif. 
Se  qu'elle  unit  toutes  les  vertus  des  médicamens  en  une  feule.  Mds 
je  demande  à  ces  perfonnes  intcreffées  à  avoir  tant  de  vénération  pout 
les  remèdes  des  anciens >  qui  leur  a  appris  le  jufte  degré  de  fermenta- 
tion dont  les  éleduaîres  doivent  jouir  pour  avoir  telle  vertu  ?  Sont- 
ils  maîtres  de  graduer  la  fermentadpn  de  cet  affemblage  confus  de 
drogues  de  différentes  qualités  ?  De  ce  qu'une  multitude  de  plantes 
décompoiées  dans  les  organes  des  premières  voies,  donne  une  li- 
queur nutritive,  nommée  chyle 'j  de  ce  que  le  fuc  exprimé  de  plusieurs 
fruits  étant  fournis  à  la  fermentation  ,  fournit  du  vin  ;  de  ce  que  plu- 
iîeurs  plantes  encaffées  produifent,  par  le  moyen  de  la  fermentation 
putride,  de  l'alkali  volatil,  doic-il  s'cnfuivre  que  le  produit  de  la 
fermentation  qui  s*opcre  dans  les  élc<5tuaires ,  foit  toujours  le  même  ï 

Les  baumes  moins  accrédites  chez  les  Maréchaux  que  les  életSfcuaireSt 
à  caufe  de  la  cherté  de  refprit-de-vin ,  des  rélines,  des  huiles  eflen- 
tielies  &  des  plantes  aromatiques  qui  en  font  la  bafe ,  doivent  ctrc 
rejettes  de  la  pratique  par  rapport  à  la  multitude  des  molécules  mé- 
dicamentcufes  de  différetire  nature  qu*ils  contiennent.  Quand  même 
[*efprit-de'VÎJî  ne  s'empareroit  que  des  huiles  efTenticUes,  àts  téfines, 
&  des  molécules  aromatiques  ■-,  les  diverfcs  qualités  des  réfines ,  des 
huiles  effentiellcs ,  èc  des  molécules  aromatiques  rendroicnt  toujours 
les  cflfcts  des  baumes  incerwins  ;  une  des  qualités  qui  augmente  le  plus 
leur  mérite,  c'eft  qu'ils  paffcnt  pour  fe  conferrsr  des  années  entières 
fans  fouffrir  aucune  decompootion.  Cependant ,  par  le  moyen  de 
Todorat  &  du  gout>  on  peut  juger  que  leur  odeur  &  leur  faveur 
change  fenfiblement  au  bout  de  cinq  ou  fix  mois  ;  &  fouvent  on  voit 
fur  les  parois  du  vafc  qui  les  contient,  des  fubftances  comme  hété- 
rogènes qu'ils  dépofcnt. 

Les  linimcns ,  les  charges,  les  pommades*  les  onguens  &  les  em- 
plâtres, ont  leurs  panégyriftcs,  ainfi  que  les  éle^uaires  &  les  baumes- 
Ce  font  des  remèdes  qu'on  peut  préparer  en  grande  quantité,  &  con- 
fcrver  long-tcmsirhuile  &  les  graines  ont  beau  rancir,  les  Maréchaux 
font  persuadés  que  les  gommes  »  les  rétines  »  les  gommes-réfines,  les 
poudres,  les  décodions,  les  fucs  exprimés ,  les  extraits  &  plufieurs 
préparations  minérales,  n'en  éprouvent  aucune  décompofition.  Que 
ne  puis -Je  combattre  avec  aflez  de  force  ces  monftrcs  pharmaceutiques  ! 
Mélanges  grofllers  d'une  multitude  de  médicamens  de  différentes  vertus, 
ils  ne  doivent  leur  naiffancc  &  leur  foutien  qu'à  la  réputation  qu*iis 
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ont  de  rcilcr  long-rcms  fur  une  partie  quelconque  du  corps,  farts  être 
fenJîblcmcnt:  altères»  de  donner  aux  roédicamens  une  confiflance  qui 
les  mer  en  état  d*ctre  confcrvcs  avec  facilite ,  &  appliqués  avec  prompti- 
tude* La  chaleur  des  tégumens  augmente  h  ranciditc  des  huiles  Sc  dc% 
graifTes;  plus  elles  ont  éprouvé  d'altération  pir  Tadion  dn  feu,  en  les 
mêlant  avec  d'autres  fubftatices,   plus  elles  s'altèrent  ôc  rcagiflfent  fur 


que  plus  CCS  cfpèces  de  préparations  font  anciennes,  plus  elles  font 
décompofces;quoîqu'aux  yeux  des  Maréchaux  elles  paffent  pour  s*ctrc 
perfêftionnées ,  parce  qu'il  s'imaginent  qu'il  en  cft  d'une  préparation 
pharmaceutique  comme  du  vin,  plus  elle  yietHity  màlUurc  elle  de* 


4 


vient. 

Il  feroic  trop  long  de  fuîvre  l'Auteur  dans  la  defcription  des  abus 
qu'il  combat  avec  autant  de  force  que  de  raifon  ,  ni  de  prefcrirc  les 
moyens  qu'il  donne  pour  confervcr  les  médicamens  tires  des  troii 
règnes.  Ce  que  M,  Vitet  ajoute  fur  la  manière  de  formuler  »  décèle  le 
Médecin  inftruic,  &c  qui  cherche  à  fîmpliher  des  compolitions  jurqu'i^J 
ce  jour  monftrucufes  éc  abfurdcs.  Ce  volume  cft  terminé  par  une  très*^| 
bonne  analyfe  dç$  ouvrages  de  tous  les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  Mé- 
decine Vùirinaire*  11  commence  cet  examen  général  par  ceux  de  Vegcre , 
Ars  veterinaria ,  Jîve  Mulo-Medicina ,  &  de  Jean  Ruelle ,  Keterinanm 
Meâicinœ  Libri  duo.  Ce  dernier  ouvrage  eft  de  1 5  jo,  &  Tautre  de  i  J70* 
le  mot  de  Médecine  V^ùérinaire  n'cft  donc  pas  nouveau  ,  comme  plu- 
fîcurs  perfonncs  l'ont  penfc  mal-à-ptopos,  L'analyfe  de  M.  Vitet  fc 
termine  aux  ouvrages  imprimes  en  1765* 


MOYEN 

Pouf  connottrc  ks  vins  frelatù. 

OOIXANTE-DEUX  barriques  de  vin  faifies  au  nommé  Ârmud, 
Marchand  de  vin  à  Paris ,  ont  donné  lieu  i  un  procès  entre  les  Maîtres- 
Gardes  du  Corps  des  Marchands  de  rà,  &  le  fieur  Arnaud;  ccluï-ci 
a  fait  diftribuer  un  Mémoire  dans  lequel  on  trouve  le  rapport  de  quatre 
CommiflTaires  nommés  par  M.  le  Lieu  tenant- Général  de  Police,  pour 
déterminer  par  des  expériences  chymiqucs.  Ci  ces  foixante-dcux  pièces 
faifies  contcnoicm  du  vin  naturel  ou  faliifié.  Il  cft  inutile  de  rapporter 
les  altercatioasdu  ficuj  Arnaud  avec  les  Gardes-Jurés ,  ces  objets  font 
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étrangers  à  notre  bat;  il  iuffit  de  faire  connoîcrc  le  procès- verbal 
dreiTc  &  les  expériences  faites  par  MM.  Coftcl,  Valmonc  de  Bomare, 
Cadet  &  Mîtouart  ;  il  étoit  diiiîcite  de  choifir  des  Juges  plus  éclairés. 
On  ne  fauroit  trop  donner  de  publicité  à  ces  expériences  ,  afin  de 
mettre  i  même  tous  les  Particuliers  de  contioîtrc  û  les  vins  qu'ils 
achètent  ne  font  point  frelatés*  On  feroit  heureux  dans  cette  Ville 
immenrc,  iî  ces  vins  n*ctoient  formes  que  par  le  fîmplc  mélange  d'un 
vin  de  qualité  inférieure  avec  un  vin  plus  fiipéricut  en  qualité,  ou 
par  celui  du  poiré  avec  une  parue  égale  de  vin*  Ces  vins  ne  peuvent 
nuire  à  la  fanté,  mais  tout  au  plus  aux  droits  des  Fermiers»  Il  n*-en 
eil  pas  ainfi  de  ces  compofitjons  monftrucufcs  dans  kfqucUes  on  fait 
encrer  les  fub/lances  métalliques,  ou  mtme  des  vins  corrigés  par  ces 
fublUnces  :  ces  boifîons  font  la  fourcc  des  plus  graves  maladies  :  de  la 
Police  ne  fauroïc  agir  avec  trop  de  fcvcritc  contre  ces  odieux  Fabri- 
cateurs,  ces  pertes  publiques.  Le  defir  effréné  de  s'enrichir,  érouffc 

l^n  eux  la  vojx  de  la  nature  &  de  l'humanité. 

Mciïîcurs  les  Commiflaires  fe  tranfportèrcnt  au  Bureau  des  Mar- 
chands de  vins,  on  leur  remit  deux  bouteilles  contenant  chacune  une 
pinte  de  vin  faifî  &  deux  futailles  renfermant  chacune  environ  une 
pinte  de  lie.  Nous  avons  commence  nos  expériences,  difcnt-ils ,  dans 
leur  rapport,  par  la  deguftation,  plutôt  pour  fatisfaire  à  Tufage,  que 

I  pour  en  tirer  aucune  confcquence  fur  la  nature  de  ces  vins  ;  ils  nous 
ont  paru  fort  agréables,  n'ayant  ni  goût  d'évent,  ni  faveur  fucrée, 
ni  amertume.  Les  vins  mêmes  qui  étoicnt  en  vuidange  depuis  quelques 
jours ,  n'étoient  point  inférieurs  en  qualité  aux  prccédens  :  les  vins  ap- 


ipaoïe  de  nous  déterminer  a  porter  un  jugement 
favorable  fur  leur  nature;  mais  pcrfuadcs  qu'il  n'y  a  pas  de  [moyens 
plus  propres  à  induire  en  erreur  que  la  déguftation ,  puifque  fuivant 
les  différences  qui  fc  trouvent  dans  l'organe  du  goût ,  relativement 
aux  différentes  afFedions  de  l'ame ,  les  uns  prennent  avec  plaiiîr  ce 
que  les  autres  rejettent  avec  beaucoup  de  répugnance ,  nous  avons 
eu  recours  à  Tanalyfc  chyraiquCj  comme  la  feule  capable  de  découvrir 
la  nature  des  principes  qui  compofent  le  vin  i  &  nous  y  fommes  par- 
venus  en  fuÎTant  les  deux  routes  que  la  Chymie  nous  ouvre,  celle  de 
la  fyntbèfe>  &  celle  de  Tanalyfe, 

Nous  avons  d'abord  fournis  ces  vins  à  l'adion  d'un  réadif  connu 
fous  le  nom  dt  foie  de  foufn,  Lorfque  le  vin  eft  pur,  le  foufre,  au 
moyen  de  l'acide  contenu  dans  ce  vin  ,  doit  fe  féparer  d'avec  l'al- 
kali  fixe  auquel  il  cfl:  uni  ,  &  fe  précipiter  fous  la  forme  d'une 
poudre  blanche.  Si,  au  contraire,  le  vin  rîcnt  en  di0b!ution  quel- 
que fubflancc  métallique,  le  précipité  cft  de  couleur  noire >  comme 
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on  peut  s'en  convaiocre  en  litJiargîrant  du  vin,  Ôc  y  applîqiUQr  <îu 
foie  de  foufre-  Cette  expérience  répétée  fur  les  foixante-dcux  piècct 
de  vins  qui  nous  ont  été  remifcs  »  a  donne  les  mêmes  rcfuhacs,  c*ef 
i-iitc  que  le  précipité  a  été  blanc,  mais  d*un  blanc  un  peu  terne» 
caiife  de  la  partie  colorante  du  vin  qui  doit  néceffai rement  en  ob 
curcirU  blancheur,  vu  raltc'ration  qu'elle  éprouve  elle-même  dans 
moment  que  Tàlkali  fixe  abandonne  le  foufrc»  pour  s^unir  au  tartre, 
Les  vins  appelles  chauds ^  ont  donné  un  précipité  plus  foncé,  parce 
qu*ils  font  plus  hauts  en  couleur.  D'après  ces  expériences ,  on  cft  en 
droit  de  conclure  que  ces  vins  ne  contiennent  rien  de  métallique  >  f"' 
par  conféquent ,  rien  de  nuifîblc  en  ce  genre  à  la  fanté- 

Maïs  ces  moyens  ne  nous  ayant  pas  paru  fuffifans  pour  dcmontr 
l'exiftcncc  des  fubftanccs  métalliques  que  l*on  a  employé  pîuficurs  h 
pour  enlever  au  vin  fon  acerbe,  nous  avons  ey  recoure  à  d'autres  cxpi 
ricnces,  dont  on  verra  plus  bas  le  détail. 

Cherchant  enfuite  à  connoîcre  la  nature  de  la  partie  colorante  de 
CCS  yi/if,  &  le  genre  d* altération   donc  elle  étoit  fufceptiblc  par  les 
réadifs,  nous  leur  avons  appliqué  de  l'huile  de  tartre  par  défaillance. 
La  partie  colorante,  quand  elle  cft  due  aux  faifins,  fe  détruit  à  mefurc 
qu'elle  fe  combine  avec  Talkali  qu'on  lui  préfente ,  Se  il  en  réfulp' 
une  couleur  verdâtrc,  obfcure,  qui  fe  rétablît  lorfqu*on  verfe  dcflii 
un  acide I  qui,  formant  alprs  une  nouvelle  combinaifon  avec  Talkali 
brife  la  première.  Il  faut  cependant  obferver  que  la  couleur  ne  rcparof 
jamais  avec  la  même  intensité;  parce  que  dans  ces  dtfFérens  mouv 
mens  de  corabinaifons,  il  arrive  nécefîairement  une  deftruélion  d*ui 
portion  du  corps  qui  cft  foomis.  Tous  les  réfiilrats  ont  été  les  mémef 
Se  ils  n*ont  dmérc  qu'en  raifon  du  plus  ou  du  moins  d*intcnfitc  dan 
la  couleur  de  ces  vins.  Les  liqueurs  colorées  avec  lecafïis,  la  raerifc , 
OU  avec  les  bois  de  teinte,  prél'entent  des  effets  tout  différens. 

Nous  n*avons  a p perçu  dans   ces  expériences   aucun  précipite  q\ 
annonçât  que  ces  vins  eulfent  été  deTsarraffés  d'un  acide  furabondant 
par  l'appiication  d*unc  terre  abforbantc.  Voilà  ce  que  les  réadifs  nous 
ont  appris  i  maïs  ces  agens  n'étant  pas  fuffifans  poux  donner  une  idée 
bien  jufte  de  la  combinaifon  du  W/î  ,  &  n'étant  pas  afTez  démon ftra- 
tifs  pour  faire  porter  un  jugement  certain  fur  fa  nature ,  nous  nous 
fommes  mis  en   devoir  de  léparer  toutes  les   parties  qui  comporent 
le  vin ,  pour  les  examiner  les  unes  après  les  autres*  pour  voir  fi  elles 
lui  appartcnoient  eiïenticllement,  &  Ci  elles  y  étoicnt  en  des  propof»J 
dons  convenables,  Nous  avons  à  cet  effet  fournis  k  la  dîflillation  niiitj 
onces  de  chacun  des  vins  chauds  ;  nous  en  avons  retiré  une  once  dej 
liqueur  fans  couleur  tranfparentc,  ayant  rodcurd'efprit-de-vîn  phlcgma*^ 
tiqjie.  Pour  nous  affurer  de  fa  nature ,   nous  avons  vainement  eiîayi 
^e  l'cpA^i^Lï^er  en  y  appliquant  xinç  boueie  allumée }  cette  liqueur 
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n'a  pu  prendre  feu  que  quand  elle  a  été  chauffée  dans  une  cuiller 
d'argent,  &  il  s'en  cft  confommc  à-peu- près  J a  moitié. 

La  caufe  d'une  fi  grande  diminution  vient  de  ce  que  le  feu  a  non- 
feulement  faitdifïiper  la  partie  fpiritueulc  ,  &c  eu  même  tems  une  tcès- 
grande  quantité  de  phiegtne. 

La  même  cxpe'tiencc  a  été  faite  fur  une  once  de  liqueur  retirée 
chacune  des  vins  ordinaires  ;  les  effets  en  ont  été  beaucoup  plus  foî- 
bles^  la  riamme  produite  par  cette  liqueur,  a  été  infiniment  moins 
forte,  &  a  duré  lenlîblement  moins  long -tems:  encore  falloit-il  à 
chaque  inilam  préfcntcr  à  cette  Uqucui  très-chaude  un  papier  en- 
flammé ,  pour  entretenir  fa  déflagration. 

Comme  dans  toutes  ces  expériences  il  y  avoir  une  diminution  (çn- 
fîble  de  liqueur,  de  qu'il  étoit  impoffible,  par  cette  voie»  d*apprécier 
la  quantité  de  fpiritucux  qu'elle  coatenoit ,  cette  expérience  fur  Pin- 
flammabilité  a  ctc  faite  de  la  manière  fuivautc. 

On  a  pris  une  once  de  la  liqueur  tirée  du  vin  chaud  ^  fous  len".  2; 
après  l'avoir  mifc  dans  une  phiole  à  médecine,  on  l'a  expofée  à  Ig 
flamme  d'une  bougie î  aufll-tôr  que  l'cbullicion  a  commencé,  la  li- 
queur s'eft  enflammée,  &  la  flamme  a  dure  pendant  fix  minutes  fans 
avoir  befoin  d'être  ranimée;  elle  a  brûlé  encore  pendant  une  autre 
minute  ,  en  lui  préfentant  de  tems  k  autre  un  papier  enflammé,  La 
flamme  étant  cence  ,  on  a  pcfc  la  liqueur  >  &  il  s'eft  trouve  fix  gros 
&  demi  de  réfîdu*  La  même  expérience  répétée  fur  une  autre  once  de 
liqueur  retirée  du  vin  ordinaire,  fous  le  Q%  (Î3,  la  vapeur  s'eft  en- 
flammée &  a  duré  Tcfpace  de  quatre  minutes,  le  réfidu  a  été  de  fept 
gros  huit  grains.  La  ^iifTétence  que  r*in  otr^rve  <3an3  les  rcfidus  Se 
dans  la  durée  de  la  flamme,  trouve  fa  caufe  dans  la  nature  des  vins 
fournis  à  l'expérience  i  les  vins  appelles  chauds  t  contenant  plus  de 
fpiritueux,  doivent  néccffaitement  donner  par  la  difttllation  plus  de 
liqueur  inflammable,  que  les  vins  de  notre  climat,  qui  ne  font  pas 
a  beaucoup  près  auflî  aciifs.  Il  ne  fetoit  donc  pas  jufte  de  conclure 
d*aptès  ce  fait,  que  ces  vins  ont  été  fortifies  avec  de  l*eau  -  de  -  vict 
Cette  conféquencc  fcroît  d'autant  moins  jufte,  que  l'on  voit  fouvent 
.dans la  même  Province  des  vins  plus  généreux  les  uns  que  les  autres, 
'à  raifon  de  l'expofltion  &  du  rerrein:;  à  plus  forte  raifon ,  les  vins 
des  pays  méridionaux  doivent-ils  contenir  plus  de  parties  fpiritueU' 
fes,  puifque  la  nature  du  fol  Se  le  climat  font  iniinimcnt  plus  chauds 
que  les  nôtres. 

[  La  liqueur  qui  s'eft  trouvée  dans  la  cucurbitc  ,  après  que  i'efprit 
en  a  c'té  fcparé,  a  voit  une  odeur  &  un  goût  vapidc  ,  et  oit  d'une 
belle  couleur  rouge,  &  faifoic  effervcfccnce  avec  es  alkalis;  elle  ne 
diffcroit  point  de  celle  qui  fe  trouve  après  la  di/tillation  des  vins  les 
plus  francs  -,  ou  Ta  fait  évaporer  au  bain-maric  jitfqu'à  coxiililance  de 


H4  OBSERVATIONS  SUR  LA  PHYSiqUE, 

miel  ;  en  cet  état ,  elle  a  <lonn<^  des  criftaux  qui  étoicDt  de  vrai  r»i> 
tre ,  cTpcce  lic  fcl  efletitiel  contenu  dans  le  vin  de  raiftns*  Cet  extrait 
croit  fort  acerbe ,  Se  ne  Uifïoic  point  dans  U  bouche  de  faveur  fa- 
crée»  comme  cela  fcroit  arrivée  u  le  yin  avoir  ^tc  allonge  avec  quel* 
qucs  liqueurs  fucrces ,  comme  cidre,  poiré,  hydromel ,  mtfiaffe,  8c<u 

Le  feu  ayant  été  continué  fous  cet  extrait,  &  rcvaporation  mèncc 
â  ficcitc,  on  a  obtenu  un  extrait  Tec  »  fort  rouge  ,  qui,  exporé  1 
l'adion  de  refprit  de  vin  y  a  laifTé  difToudre  la  partie  colorante  roug© 
qu'il  concenoit  v  la  matière  refVanre  ctoit  une  poudre  d*un  rofe  très- 
pâle  ,  qui  étoit  de  véritable  tartre ,  débarraflé  de  prcfque  toute  Ja 
partie  colorante  du  W/2.  Le  vin  appelle  chaud,  nous  a  donné  les 
m^mes  réfultats  »  avec  cette  différence  que  l'extrait  et  oie  d*ttn  rouge 
beaucoup  plus  foncé. 

Pour  nous  aflurer  fi  ces  expériences  nous  montroient  clairement 
les  parties  conftituantes  de  ces  vins  ,  nous  avons  pris  pour  objet  èo 
comparaifon  des  vins  de  bonne  qualité,  &  dont  nous  crions  fiirîi 
nous  avons  obtenu  les  mêmes  résultats  avec  les  variations  feulement 
que  doivent  apporter  dans  les  produits,  le  climar^  le  tcrrcin ,  rannc, 
l'âge  &  Tefpèce  de  la  vigne* 

Pour  connoître  fi  les  vins  faifis  contcnoient  du  poiré ,  cfpccc  de 
liqueur  que  l'on  foupçonne  être  employée  par  les  Marchands  de  vins 
pour  corriger  Taciditc  des  yins  de  bas  aloi ,  nous  avons  particulier 
rcraent  porté  notre  attention  de  ce  coté- là.  Toutes  ces  expériences 
ne  nous  ont  rien  fait  appercevoir  qui  approchât  de  la  nature  de  cette 
liqueur*  Nous  avons  même  fait  plufieurs  pièces  de  compataifon  en 
mettant  du  poiré  en  4il^r«mac  proportions  avec  du  vin  pur.  Nous 
avons  traité  ces  vins  mélangés  de  la  même  manière  que  les  prccé- 
dens ,  Se  nous  avons  obtenu  par  i*cvaporation  une  liqueur  tartreu/e, 
à  U  vérité,  mais  dont  Tacidité  corrigée  par  U  faveur  iucrée  du  poire 
laiiToit  dans  la  bouche  un  goût  mixte  de  fucrc  &  d- acide.  Cet  cxtr.1 
jette  fur  des  charbons  ardcns,  laiiToit  exhaler  une  odeur  de  fuc 
brûlé-  Les  vins  faifis  que  nous  avons  examinés  de  la  même  roanièr 
n'ont  rien  préfenic  de  fcmblable,  ainfique  les  précédentes  expétiçnces 
le  démontrent. 

Quoique  Podeur  du  tartre  fc  fît  fcnfiblement  reconnoître  dans  lei 
expériences,  où  nous  avons  expofc  les  extraits  du  vin  au  degré  fu- 
périeur  de  Peau  bouillante*,  cependant,  pour  nous  aiTtircf  davantage 
defon  cxiftence»  nous  avons  cru  devoir  le  foumetrrc  à  d'autres  c.'tpe; 
riences  encore  plus   fùrcs* 

Pour  y  parvenir  »  nous  avons  raficmblc  le  tartre  que  nous  avoici 
^Durni  vingt  pintes  de  vtn  ,  nous  Pavons  féparé  de  fa  partie  cofi 
rantc  par  i'cfprit-de-vin  >  &  après  Pavoir  dîflous  dans  Peau ,  Se  filrr* 
pous  en  avons  obtequ  de.  très-beaux  criftaux  de  tartre*  Cette  cxp 
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TÎciîce  nous  a  même  appris  que  ces  vins  font  à-peu-près  tous  au(îî 
abondans  en  tartre  »  par  la  comparaifon  que  nou5  avons  faite  du 
produit  des  vingt   pintes  ,  avec  celui  qu'ont   fourni  quelques-unes 

■  traitées  fé parement,  &  de  la  racmc  manière. 

■  Nous  avons  mis  ces  cryftaux  dans  une  cornue  de  verre  ;  5c  par  un 
feu  gradue',  nous  en  avons  obtenu  des  produits  femblables  a  ceux 
que  nous  a  fournis  une  pareille  quantité  de  cryftaux  de  tartre  du 
commerce,  mife  en  diflillation  dans  une  autre  cornue  de  verre. 

■  Toutes  ces  expériences  concourent  à  prouver  que  les  vins  en  quef- 
tîon   font  très -Francs,    puîrqu'ils  donnent  les    mêmes   rcfultats  que 

tdcs  vins  de  la  pureté  defqucls  on  étoit  certain. 
Cette  manière  d'analyfer  a  paru  la  plus  fiire  pour  nous  conduire 
à  la  connoîJTancc  de  la  vérité  ,  &  nous  mettre  en  état  de  porter  un 
jugement  folide  &  équitable.  Les  quantités  de  fpiritueux ,  de  liqueur 
aqueufe ,  de  tartre  &  de  parties  colorantes  examinées  à  U  balance* 
s' étant  trouvées  à  -  peu -près  en  mêmes  proportions  dans  les  vins 
ordinaires  faifis,  que  dans  ceux  de  comparaifon  de  la  pureté  defquels 
B  nous  étions  Eirs,  les  vins  faifis  font  donc  irréprochables  du  côte  de 

■  l'altération,  &  de  la  mixtion  qu'on  y  foupçonne. 

11  refte  à  rendre  compte  des  expériences  4itcs  pour  rcconnoître  ft 
B  ces  vins  conte  noient  des  fubftances  métalliques,  telles  que  le  plomb, 

■  l'étain,  &c.  qu'on  auroit  pu  y  introduire.  Bien  convaincus  que  le 
foie  de  foufrc  n'eft  pas  un  agent  fuffifanc  pour  en  faire  reconnoître 
ni  Tefpècc  ,  ni  la  quantité,  nous  avons  fuivi  une  route  plus  fiïre *  en 
procédant  de  la  manière  fuivantc* 

Nous  avons  pris  une  portion  de  l'extrait  que  nous  avont  obtenu 
de  chaque  bouteille  de  v//i ,  nous  Pavons  réduit  en  charbon  dans  une 
cuiller  de  fer,  pour  aider  la  fufion  de  ce  charbon  réfradlaire  *,  nous 
Tavons  mêlé  avec  fon  poids  égal  d*alkali  fixe,  &  nous  l'avons  mis 
dans  un  creufet  de  figure  conique  *,  ayant  cnfuite  ajouté  par-dcffus  ua 
travers  de  doigt  de  tel  marin  décrépite,  nous  Pavons  pouflc  i  un  feu 
capable  de  le  rairc  entrer  en  fonte  j  nous  Vy  avons  laîflé  pendant  uti 
demi-quart  d'heure;  après  quoi,  le  creufet  retiré  du  feu  &  refroidi, 

knous  y  avons  trouve  une  maffc  noire  très-Hée,  qui,  caflfée  &  examinée 
à  la  loupe  ,  n'a  rien  préfenté  de  métallique.  Cet  effai  eft  le  feui  propre 
à  faire  découvrir  Tcxiftence  d'un  nierai  dans  le  vin  ;  les  chaux  métal- 
liques qu'on  y  auroit  introduites,  tecouvrcnt ,  dans  cette  opération, 
l'état  de  métallicité ,  par  le  phtogiftique  qu'on  leur  reftîtuc  î  &  comme 
le  métal  ne  peut  ctre  emporté  par  la  force  du  feu ,  attendu  que  le 
creufet  eft  fermé  &  lutté,  il  eft  clair  que  (i  petite  qu'en  foit  la  dofe, 
on  doit  la  trouver  au  fond  du  creufet ,  (î  elle  eft  en  aÏÏez  grande  quati- 
dté  pour  faire  un  tout  fuffifammeat  pefanc^ou  épaifc  dans  la  maife^ 
«'il  n*y  en  a  que  des  atomes. 
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Comme  h  diïTbîution  de  la  licarge  ou  autres  chaux  mctalliqucs  ne 
(c  fair  pas  avec  promptitude  par  l*acidc  du  vin ,  &  qu'alors  une  pièce 
éc  vin,  dans  laquelle  on  auroù  introduit  de  la  litarge  depuis  peu  de 
tem$>  pourroit  peiit-ctrc  ne  rien  fournir  par  Vanalyle  que  nous  venons 
dVxpoler  ,  nous  avons  cru  qu'il  ctoii  prudent  &c  eftcntiel  d'an  aly  fer  ïcs 
lies  de  CCS  vins,  parce  qu'il  fcroit  poiîible  que  dans  ce  cas  elles  con- 
tinrent toute  U  Utarge  qui  Teroic  précipitée  par  fon  propre  poids.  Dans 
cette  vue ,  nous  nous  femmes  fait  remettre  deux  tonneaux  que  nous 
avons  fait  vuider  en  notre  prcfencc  jufqu*â  la  lie  exclufivcraciiti  nous 
les  avons  pris  indiffc'remraent  parmi  tous  les  autres  :  Tun  croit  fous 
le  n<^.  38  ,  &  comenoit  du  yin  d'ordinaire î  l'autre  fous  le  n*'.  1 ,  & 
concenoit  du  vin  chaud*  Après  avoir  fait  évaporer  ces  lies  féparéme&t, 
nous  les  avons  réduites  en  charbon  ;  &  les  ayant  traitées  avec  les  mêmes 
précautions ,  nous  n'y  avons  pas  trouvé  le  moindre  atome  de  fubf- 
tance  maallique.  Ces  vins  font  donc  encore  irréprochables  1  cet  égard, 
êc  ne  peuvent  par  conféqucnt  occasionner  les  accîdens  funeflcs  qui  ré- 
fultcnt,  par  exempte,  du  plomb  ou  de  fes  préparations  prifes  inté* 
ricuremenu  Cette  analyfc  peut  fcrvir  aux  particuliers  qui  voudront 
s'affurer  ft  les  vins  qu'ils  achètent  font  francs.  Son  utilité  a  engagé  i 
la  publier,  - 

SECONDE     PARTIE 

Vu  Mémoire  de  M.  Beavmé. 

JVx.  Beaumé  fe  propofe  dans  la  féconde  partie  de  fon  Mémoire, 
d'examiner  quelles  font  tes  altérations  naturellement  produites  dans  les 
ûrgilles  j  &  d*unc  manière  fucceflîve.  Il  les  coniîdèrc  fous  trois  points 
de  vue  j  1  **,  les  changemens  qu'elles  éprouvent  par  le  tcms  »  fani  prefque 
changer  de  forme*,  x°»  ceux  que  le  tems  leur  occafionne  en  leur  don- 
liant  de  nouvelles  formes ,  &  produifant  de  nouveaux  corps  dans  Icf- 
qucls  on  ne  reconnoît  plus  les  propriétés  argilleulcs  î  j^,  les  change- 
mens  qu'elles  éprouvent  en  paflant  dans  la  combinaifon  végétale ,  & 
fucccUivemciit  dans  les  animaux*  ^ 

le  tcms  agit  iur  les  argilks  j  en  combinant  cnfemblc  plu/îeurs  fub- 
ftances  qu'elles  renferment  >  comme  les  matières  métallique!»  »  le  phlogif- 
tlque  j  &  par  la  rucccffion  de  tcms*  elles  fc  Trouvent  contenir  du  foufrCj 
de  Talun*  des  vitriols,  &  des  pyrites,  La  formation  des  matières  œé- 
iaU^ues,  du  vitriol  &  des  pyrites,  n'a  rien  d^étonnaat ,  fi,  comme 
Je  penfc  M.  Macquer  «  les  terres  argilUufes  ioni  ti  es  -  voisines  de  U 
métallilation  ,  &  capables  de  former  àç&  métaux  par  leur  combinailoa 
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avec  le  phlogiftîque,  M.  Beaumé  prérend  cependajit  que  la  fubftance 
des  argiUes  n'cft  nullement  altérée  pair  le  mélange  de  ces  matières, 
qu'il  regarde  comme  ccrangères  à  leur  nature.  Il  s'attache  fur-cout  à 
prouver  la  prcfcnce  du  phlogiftique  dans  les  argilUs,  \\  dit ,  pour  le 
prouver ,  que  C\  on  diftille  les  argilks  à  la  cornue  >  elles  fourniiTcnt 
une  liqueur  aqucufc  empyrcumatiqucj  il  attribue  à  ce  principe  la  cou^ 
leur  dont  on  ne  peut  dépouiller  les  argilîes  que  par  une  calcînatioii 
long-tems  continuée,  quand  on  veut  les  avoir  dans  leur  plus  grande 
blancheur;  ce  principe  fe  combinant  avec  Tacide  vitriolique,  forme 
le  foufre,  qui  fe  combine  enfuire  avec  les  matières  métalliques  qu*îi 
met  dans  rérac  des  pyrites,  qui,  clles-même  ,  en  fe  décomporant  > 
forment  l'alun ,  les  vîtriols  &  les  félénitcs. 

Par  ces  altérations,  VargtUe  perd  fa  couleur,  &  ne  confervc  que 
celles  des  matières  métalliques  qu'elle  contient. 

Le  tems  continuant  d'agir  fur  les  argiUes,  elles  perdent  de  leur  finefTc 
Se  de  leur  liant;  elles  deviennent  moins  douces  au  toucher,  forment 
àcs  matières  terreufes,  fableufes,  des  micas  plus  ou  moins  colores*  fui- 
vant  la  quantité  du  phlogiftique  Se  de  matière  métallique  qu'elles  con- 
tiennent lors  de  ces  tranfmutations.  M.  Bcaunié  croie  qu^cllcs  par*- 
viennent  enfin  à  former  les  talcs,  les  amiantes ,  les  craies  de  Briançon  , 
fubftanccs  qui  ne  contiennent  plus  aucun  vcftîgc  d*acide  vitriolique  » 
&  c'eft  le  fécond  changement  qu*il  remarque. 

Comme  la  chaux  vive  ,  l'eau  de  chaux  &  les  terres  calcaires  décom- 
pofent  l'alun  Bc  tous  les  fels  à  bafc  tcrreufc  vitrifiable ,  il  en  réfuUc 
que  la  chaux  &  la  craie  qu'on  répand  fur  un  terrcin  argilleux,  doit 
former  du  gypfe  avec  l'acide  vitriolique ,  &  dégager  la  terre  virrifiaMc  i 
&  c'eft  encore  un  changemenr  xjuc  peuvent  éprouver  les  argilîes* 

Le  croifième  changement  qu'éprouvent  les  argilks  ,  eft  celui  qui  leur 
arrive  en  paffant  dans  la  végétation,  pour  ctrc  enfui  te  animaliiées  par 
leur  tranfport  dans  le  corps  des  animaux  qui  fc  nourrifTent  de  végé- 
taux. M,  Beaumc  prétend»  à  ce  fujet,que  les  argiîks  forment  feules 
le  fond  de  la  végétation  èc  de  la  conftitution  animale. 

Toutes  les  terres  cultivées  ne  font  qu'un  mélange  d^ûrgUle,  de  terre 
calcaire,  de  fable,  de  gravier,  de  la  terre  provenant  de  la  deftruc- 
tion  des  végétaux  &  des  animaux.  M.  fieaumé  a  retiré  toutes  ces  fubf- 
tances  par  Tanalyfe  de  plufieurs  terres  labourables.  On  ne  voit  pas 
d'abord  fi  elles  font  toutes  ncceflaires  à  la  végétation ,  ou  s'il  n'y  ea 
a  qu'une  feule  efpèce.  Dans  ce  cas^  quelle  cft  cette  cfpèce,  &  à  quoi 
fervent  les  autres  ?  M.  Beaumé  penfc  ne  pouvoir  rémudre  ces  queP' 
tiens,  qu'en  examinant  les  végétaux  cux-m^mcs.  Pour  cela,  il  prend 
les  cendres  de  différentes  plantes ,  les  lefflve  bien  exactement ,  &  les  fe* 
pare  de  même  de  toute  matière  charbon neufe  ,  par  le  moyen  du  tamis* 

Tous  les  acides  minéraux  3c  végétaux  ont  diffous  cei^etftfs  arec 
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cffcrvcrccnçe;  leurs  diifolutions  filer «5  croient  un  peu  colorées;  mîTet 
à  évaporer  à  l'air  libre ,  elles  ont  fourni  le^  produics  fui  van  s. 

Celles  qui  avoient  été  diflbutes  par  l'acide  vîcrioliquc,  ont  donné 
de  l'alun  mclc  de  pluiîeurs  cryftaux  de  fclcnitc;  mais  cette  fclcnite 
ctoit  un  peu  différcme  de  celle  qui  eft  formc'e  par  une  terre  calcaire 
pure. 

Celles  qui  avoîent  éxè  di (Toutes  par  IVide  nîtreux ,  ont  forme  des 
cryftaux  fort  attringcns*  mêles  dans  une  matière  mucîlagineufc  :  ce 
mélange  croit  fumage  par  une  liqueur  contenant  du  nitrc  a  bafe  ter* 
reufe  calcaire. 

Avtc  l'acide  marin ,  elles  ont  fourni  des  cryftaux  fort  aftringens , 
comme  quand  on  unit  ta  terre  de  l'alun  avec  cet  acide  :  il  eft  pareil- 
lement rcftc  une  liqueur  qui  croit  du  fcl  marin  à  bafe  terreufe* 

De  ces  expériences,  M.  Beaumc  conclut  que  la  terre  argilîeuft  eft 
celle  qui  fait  partie  des  végétaux  \  mais  que  dans  ce  nouvel  état,  clic 
fouflre  des  altérations  conn  Iccables*  En  fe  combinant  avec  les  prin* 
cipcs  aqueux  Se  huileux,  elle  fe  rapproche  de  la  nature  des  terres  cal- 
caire? ,  puifquc  par  fa  combinaifon  avec  l'acide  du  vinaigre,  clic  forme 
des  cryftaux  à-peu-prèï  femblables  à  ceux  qu'on  obtient  de  la  combi- 
naifon des  terres  calcaires  avec  ce  même  acide  végétal  ;  mais  elle  cil 
encore  fort  éloignée  d'être  une  terre  calcaire  patfaite,  puifquc,  après 
fa  cale i nation  »  elle  n'a  pu  fe  convertir  en  chaux  vive. 

Cette  ttm  argilfeufe  »  en  paffant  du  végétal  datïs  le  corps  animal , 
éprouve  encore  d'autres  altérations;  elle  s*y  convertit  en  mucilage i 
en  fe  combinant  très  -  intimement  avec  l'huile,  l'eau  &  le  Tel,  qui, 
avec  cecte  terre ,  forment  les  parties  folîdes  des  animaux.  Cette  ma- 
tière mucîlagineufc  eft  fl  fortement  combinée*  que  la  purrcfaâion  , 
même  la  plus  longue  ,  ne  peut  la  détruire  complettement  t  des  os  très- 
fecs,  criblés  de  trous,  &  fans  aucune  confiftance,  ont  encore  fourni 
i  la  diftîllation  une  petite  portion  d'eau,  de  fel  volatil  &  d'huile.  Le  la- 
vage dans  l'eau  ne  diftbut  pas  complettement  ia  matière  gélarineufe 
des  osî  car  la  corne,  après  une  très-longue  &  très-forte  ébullidon  ,  z 
encore  fourni  à  M-  Beaumc  un  peu  de  produits  huileux  &  falins.  La 
dilïolurion  dans  les  acides»  &  la  calcination  ,  font  les  deux  moyens 
le?  plus  propres  à  obtenir  cette  terre  dans  Ion  état  de  pureté.  La  caî- 
cinarion^  fur-tout,  la  rend  moins  diffolubfe  dans  les  acrdes  ;  Se  iJ 
jiarojt,  dît  M,  Beaumc,  que  l'iaion  du  feu  la  ramène  de  plus  en  plus 
a  Ton  caractère  argilletijc  ,  qui  eft  celui  de  fon  origine.  Celle  qui  a  été 
(é^AUC  par  le  moyen  des  acides,  paroît  parriciper  davantage  des  ca- 
ladères  de  la  terre  calcaire  i  (cparée  des  acides,  clic  s'y  diffout  de 
nouveau  avec  cffervefcence  »  mais  elle  ne  hiz  point  de  chaux  vive  par 
la  cakiiiation. 

Toute*  cji  içttçs  calciflécsj  ou  non  calcinées,  ont  forme  avec  IV 
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cîde  vitriolique  des  cryftaux  d*a!un  mêlés  d'un  peu  de  félcnicc ,  dont 
la  bafc  n'a  jamais  pu  (e  convertir  en  chaux  vive. 

De  toutes  CCS  cxpcriences»  M*  Dcaumc  conclut  que  la  terre  des  os 
ii*cft  plus  une  terre  argdleufe  aulîi  bien  ciradc'rifcc  qu'elle  rctoit  dam 
les  végétaux  j  qu'elle  a  quelque  caradcrc  analogue  aux  terres  calcaires , 
quoique  très  - c'ioigncc  encore  de  ta  nature  de  ce  genre  de  terre,  & 
qu'elle  tient,  en  quelque  forte ,  le  milieu  entre  les  terres  argilieufes  3c 
les  terres  calcaires  ptopicmcnt  àit€i.  Les  différentes  claborations  fubies» 
en  s'afllîmilant  au  corps  animal,  l'ont  tellement  combinée  avec  le  prin- 
cipe aqueux  &  avec  le  principe  huileux  ou  pKlogiûique ,  qu'elle  tend 
i  devenir  calcaire^  car  M.  Bcaumc  pcnfc  que  ce  qui  diftingue  parti- 
culièrement les  terres  calcaires  des  autres  terres,  ne  vient  que  de  Peau 
&  du  phlogi (tique  qui  deviennent  principes  conftituans  de  ce  genre 
de  terre. 

Les  argilhs  6c  les  terres  calcaires  mêlées  enfcmble  entrent  en  fîi5on  » 
&  fc  convcrtiffent  en  verre  :  ce  phénomène  a  cné  annoncé  par  M,  Pott, 
qui  n*cn  a  point  donné  d'explication,  M.  Bcaurné  cherche  à  en  don- 
ner la  raifon,&  il  attribue  cette  fiifibiltrcà  crois  caufesî  1*'.  a  l'acide 
ifitrîolique  contenu  dans  les  matières  qui  font  mires  en  jeu 5  i^  à  la 
matière  ialine,  alkaline,  qui  le  forme  pendant  la  calcination  de  la 
pierre  calcaire-,  î*.  à  un  principe  de  furibilité  contenu  dans  toutes  \t^ 
terres  &  pierres  vitrifiable-iî  mais  qu'elles  peuvent  perdre  par  une  trop 
grande  violence  du  feu.  M  Bcaurné  prouve  h  première  patrie  de  foii 
icntîment  par  l'expérience  fuivante.  La  terre  frparéc  de  VargilU  par 
i'alkali  fixe.  Se  la  terre  de  Talun  mêlée  avec  la  terre  calcaire,  n'ont 
jamais;  pu  entrer  en  fuHon  ;  mats  en  y  mêlant  de  Palun,  elles  fe  con- 
verriffent  en  verre-  M.  Beaumé  a  remarque  de  plus  que  le  mélange 
de  gypfe  Se  é^argilk  rnrroit  en  fufion  beaucoup  plus  facilement  que 
celui  d^trgille  Se  de  craie.  Quant  à  la  partie  faline  qui  fc  forme  pen- 
dant  le  feu  auquel  on  veut  faire  opérer  la  fonte,  M.  Beaumé  la  regarde* 
$c  avec  rai  Ton  ,  comme  le  fondant  de  la  matière  vitrifiablc;  car  en  mê- 
lant du  lable  avec  la  craie  faline  de  la  chaux,  le  mélange  s'cft  fonda 
en  verre*  &  fi  quelquefois  le  mélange  à^argille  &  de  craie  ne  fe  fond 
point  d'abord ,  c>flr  que  la  partie  fiTine  n'eft  point  en  alfez  grande 
quantité.  M.  Beaumé  ne  traite  qu'indircdemcnt  fa  rroi/îème  caufc 
de  fufibilité,  qu'il  artribucàun  pri  cipe  fufible contenu  dans  les  terres 
&  pierres  viirifiabîes -,  il  cherche  à  r.-pondre  à  une  obîciHon  qu*jl  (^ 
fait  contre  fa  première,  caufe  de  fufibilité^  t*eft-4-dire,  IVide  vitrio- 
liquei  c'efl  que  la  terre  d'alun  mêlée  avec  legypfe,  n'a  jamais  pu  fc 
fondre*  M.  Beaumé  répond  a  cette  objciiion ,  en  difant  que  la  terre 
de  l'alun  écant  dans  le  plus  grand  érac  de  diviiion  pollîblc,  elle  pré- 
fente  tant  de  furface  à  l'actitjn  du  feu,  que  fon  principe  fuGhlc  s'éva- 
pore avant  que  le  feu  Tait  pénétrée  iutfiiaininciit  poux  la  faire  cntret 
îfovSMMRE  111^  *  Tome  /, 
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en  ftifioD  t  mais  cette  preuve  paroîr  trop  indireéle  pour  démontrer 
fuffifammcnt  Teïtfftence  «le  ce  principe  liifiblc  dans  les  pierres  vicri- 
£ables»  que  tous  les  Chymiftes  ont  regardées  comme  les  corps  les  plus 
aigresv  11  paroît  d*ailleurs  plus  vraîfemblablc  de  croire  cjuc  ce  gran<l 
ctat  de  divifion  de  la  terre  vitrifiable,  en  la  rendant  trop  porcufe,  laifTc 
un  pa0age  trop  libre  au  feu ,  dont  les  parties  ne  s'amalTent  point  en 
aflez  grande  quantité»  parce  que  n'étant  point  aflez  retenues»  elles  ne 
peuvent  procurer  l'ccartcnient  total  Ôc  complet  des  petites  parcelles 
vicrcufes ,  ccartemcnt  nccelTaire  pour  la  vitriRcation. 

Telles  font  les  expériences  curieufes  &  intcrelTanccs,  faites  par 
M.  Beaumé,  pour  connoître  les  différens  genres  d*altcration  que  les 
argilks  éprouvent  fuccefllîvement*  Ces  expériences  portent  avec  elles 
le  caractère  de  l'évidence  »  Ôcfonc  dcmonftratives.  Il  ne  rcfte  plus  qu*i 
examiner  par  qu^h  mo)rens  on  peur  fertrlifcr  les  argiUes.  Cet  objet  in- 
céreiTanc  forme  la  troisième  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Beaumc,  dont 
nous  rendrons  compte  dans  la  fuite.  Cette  dernière  partie  ne  cède  en 
rien  aux  deux  premières. 


HISTOIRE 

Des  vaijfeaujp  lymphatiques  dans  les  animaux  amphibies  ;  par  Monfuur 
Guillaume  Hewson^  ,  Dimonfirateur  (TA/iatomie ,  envoyée  à 
M,  Guillaume  Hunter^  Docteur  -  Médecin  de  la  Société 
Royale  ^  traduite  de  r Anglais* 

J  E  tiens  la  parole  que  Je  vous  avois  donnée  i  la  fin  de  ma  leiirç  » 
(  fur  les  Vaiffeûux  Lymphatiques  dans  les  oifeaux  ).  Je  voui  envoie 
aujourd'hui  l'hiftoire  de  ces  vaijfiaux  confidérés  dans  la  tortue*  3*f 
aurois  Joint  U  figure  de  cet  animal ,  Ci  les  vaiffcaux  lymphatiques  nç 
reflembloicnt  pas  par  tant  d'endroits  à  ceux  des  oifeaux  y  &  fî  je  ne 
me  fufle  flatté  que  U  defcrîption  que  j'en  donncrois  feroir  intelligible* 
Ce  fyûcmc  dans  la  tortue  confifte  comme  dans  les  oifeaux  en  vaiffeaux^ 
tant  lymphatiques  que  ladés ,  &  en  leurs  troncs  communs  ou  con* 
duics  tborachiques.  U  rcffemblc  aufîî  à  celui  des  oifeaux  en  ce  qu'il 
n'a  pas  de  glandes  lymphatiques  vifibles  dans  le  méfenrèrc ,  ni  près 
du  conduit  thorachique  ;  mais  il  en  diffère  en  ce  qu*il  n'a  pas  de 
glandes  Uxt  les  grandes  lymphatiques  du  coL  Au  moins  je  fuis  tente 
de  le  croire ,  n*en  ayant  pas  vu  dans  la  diife^ion  d'un  de  ces  antmauK 
dans  lequel  je  les  cherchois.  Ty  ai  auflî  remarqué  une  autre  différence 
^ug  je  rappartcxai  fi-après^  Je  oc  déciderai  pas  s'il  s'accorde  avec  le* 
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otjeatix  par  rapport  à  la  rranfpartncc  &  à  la  couleur  diaphane  du 
chyle,  parce  que  je  n'ai  point  reniarquc  ce  fluide  dans  le  fujet  que  j'ai 
!  difféque.  Apres  avoir  injedc  les  plus  gros  rameaux  lymphatiques  avec 
de  la  cire  colorée,  Ôc  les  plus  petits  avec  du  mercure,  j'en  ai  fait  la 
description  fuivantc. 

Afin  dVviter  toute  équivoque,  il  eft  bon  d'avertir  que  j*ai  faic 
cette  de/cription  de  Tanimal ,  l'ayant  devant  mol  couché  fur  /oti 
dos;ainiij  j'appellerai  les  parties  les  plus  proches  de  la  tcte,  les 
plus  hautes  ;  &  celles  du  côte  de  la  queue ,  les  plus  baffes  j  je  don- 
nerai le  nom  de  pofiéritures  à  celles  du  cote  du  dos ,  &  d'antérieures 
à  celles  qui  ibnt  les  plus  ptoches  du  venrre. 

Lts,  vaifTcaux  ladtc's  accompagnent  les  vaiflTeaux  fanguins  fur  le  mé- 
fentère,  s'ctendent  à  côte  &  s'anaflomofent  fouvent  avec  eux.  Près 
de  l'origine  du  mcfcntcre,  ils  fc  communiquent  &  forment  un  rcfeau , 
d'où  plusieurs  des  gros  vont  fe  perdre  dans  quelques  vaiffeaux  lym- 
phatiques couchés  fur  le  côte  gauche  de  Tépine.  On  peut  fuivre  ces 
derniers  prefque  jufqu'i  Tanus  j  &  ils  appartiennent  aux  parties  fituces 
plus  bas  que  le  méfentèrc,  &  particulicrcment  aux  reins.  A  la  gauche 
de  Tcpine,  à  l'origine  du  mcfentère,  les  lymphatiques  de  la  rate  com* 
muniqucnt  avec  les  laiStés ,  &  immc'diatemcnt  au-defîus  de  cette  union  , 
il  fe  forme  une  efpèce  de  réfeau  qui  eil  place  lur  i*aortc  droite,  (car 
cet  animal  en  a  deux). 

De  ce  réfeau  naît  un  gros  rameau  qui  paffe  derrière  l'aorte  a  gauche, 
&  fe  perd  avant  l'aorte  gauche,  où  il  contribue  à  former  un  très- 
grand  féfcrvoir.  De  ce  rcfervoir  naif^ent  les  conduits  thorachiques» 
De  fon  cote  droit  part  un  tronc  qui  eft  joint  pat  ce  gros  rameau 
que  le  réfeau  a  envoyé  à  la  gauche  de  l'aorte  droite  &  qui  paffc  fur 
répine.  Ce  tronc  eft  le  conduit  thorachique  du  côté  droit  ;  car  s'crant 
avancé  jufqu'a  la  droite  de  l'épine,  il  monte  au  dedans  de  l'aorte 
droite  vers  la  veine  fous-clavièrc  droite;  puis  étant  arrive  un  peu 
au-deCTus  des  poumons ,  à  trois  ou  quatre  pouces  de  la  racine  fous- 
clavière,  il  fc  partage  en  des  rameaux  qui, près  de  ce  mcmeendroir^ 
font  joints  par  une  groffc  branche  venant  au-dchors  de  l'aorte.  Au- 
«ieffus  de  cet  endroit  *  ces  vaifTcaux  ,  après  s'être  divifés  &  fous- 
divifés,  font  joints  par  les  vaijfeaux  lymphatiques  du  col,  qui  fcdi- 
vifent  auffi  en  rameaux  avant  de  s'unir  i  ceux  du  bas.  Ainfi,  encre 
le  conduit  thorachique  &  le  lymphatique  du  même  côté  du  col ,  \\(c 
trouve  un  ré/cau  f-ort  compliqué,  duquel  part  une  branche  qui  va  â 
l'angle  formé  par  la  veine  jugulaire  &  la  partie  inférieure  de  la  fous* 
ckvjcre  :  erilorte  que  cette  branche  eft  couchée  fur  la  partie  intérjcure 
dç  la  jugulaire ,  pendant  qu'une  autre  gagne  rextérieur  de  la  nicmc 
veine  ,  fie  Semble  y  entrer  un  peu  au-deflus  de  l'angle  qui  fc  trouve 
cncie  cette  racine  jugulaire  &  la  fous-davicre.  Je  dis  qu'elle  Icmble 
Novembre  lu  i  ,  Tome  J. 
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y  entrer;  car  Pinjeélioii  n'a  pas  aflez  bien  reullt  pour  le  prourcr, 
tes  lymphatiques  de  Teftomac  Ôc  du  duodénum  entrent  auflî  dans  ce 
féfervoir  donc  )'ai  parlé  ci-dcvanr. 

Ceux  du  duodénum  paffent  par  le  pancréas  ^  reçoivent  fcs  fympàa^ 
tiques  Se  probablement  ceux  du  foie.  Ces  lymphatiques  de  i'cftomic 
&  du  duodénum  ont  des  anaflomofes  très-nombreufess  ôc  forment  fut 
l'artère  qu'ils  accompagnent  un  fort  beau  réfeau*  Outre  le  tronc  donc 
f  ai  dcjà  fait  mention ,  qui  va  au  côte  droit  de  ce  rcfervoir ,  deux 
autres  s'élèvent  du  mcrae  endroit  Ôc  d'une  grandeur  afTcz  égale;  I*un 
d'eux  fe  dirige  à  droite ,  &  Tautre  à  gauche  de  Taorte  gauche  ,  jufqu'i 
ce  qu'ils  arrivent  à  deux  ou  trois  pouces  de  la  veine  fous-clavièrc 
gauche,  où  fe  communiquant  derrière  l'aortre ,  ils  forment  un  farfceiu 
de  branches  qui  Ion  cnfuite  jointes  par  les  vaijfeaux  lymphatiques 
du  côte  gauche  du  col.  Ainfî  voici  un  réfeau  formé  de  même  qu'au 
coté  droit*  De  ce  réfeau  fort  une  branche  qui  s'ouvre  dam  l'angle 
entre   la  veine  jugulaire  &  la  partie  inférieure  de  la  fous-clavière. 

Les  vaiffeanx  lymphatiques  de  la  tortue  diflfctcnt  encore  fingulièrc* 
ment  de  ceux  des  oifcaux^  daas  les  réfeaux  qu'ils  forment  près  de 
leurs  anaftomofes  dans  les  veiner. 

A  cette  defcription  générale  delà  /orrwf ,  j'ajouterai  quelques  obfcr- 
vations  particulières  que  j*ai  faites  fur  la  diftriburion  de  fes  vaifTeaux 
lactés.  On  peut  d'abord  remarquer  qu'on  eft  parvenu  à  la  connoif-j 
fancc  que  nous  avons  de  la  diftribution  de  ces  vailfeaux  dans  les  quâ» 
drupèdes,en  les  examinant  quand  ils  font  pleins  de  leur  fluide  naturel, 
qui  eft  le  chyle*  Car  les  valvules  dont  ces  vaifieaux  font  abondam- 
ment pourvus  »  nous  empêchent  d'injedter  ces  vaifTeaux  ,  comme 
nous  faifons  ceux  des  artères  &  des  veines  dans  les  inteftîns.  Mais 
je  fus  affez  heureux  ,  en  opérant  fur  cet  animal  ,  pour  forcer  Ici 
valvuves,  &  injedcr  les  la<5tés  depuis  leurs  troncs  jufqu'a  leurs  rameaux | 
en  forte  que  je  les  ai  remplis  de  mercure  dans  plu/îeurs  endroits  des 
tntellins.  En  faîfant  ces  expériences  »  ]*ai  oblervé  que  le  mercure 
ctoic  fouvcnt  arrêté  par  les  valvules  dans  les  endroits ,  ou  les  ladés 
courent  fur  le  méfenterc  ou  dans  l'endroit  ou  il  quitte  Tinteftin.  Maîi 
quand  fes  valvules  croient  forcées  »  &  que  le  mercure  aroit  gagné 
la  furfacc  de  Tinteftin ,  il  couloit  en  avant ,  fans  trouver  d'autres  obf 
taclcs*  Les  laûés  s'anaftomofent  fur  les  inteftins,  de  manière  que  le 
vif-argent  qui  a  palTé  par  un  vaifTeau  fur  les  inteftins ,  revient  ordi- 
nairement par  un  autre.  A  quelque  diftancc  de  là,  les  gros  vaifTeaux 
laéèés  qui  courent  fus  les  inteftins,  accompagnent  les  vaiiTcaux  fan- 
guins;  mais  les  plus  petits  n'accompagnent  pas  ct^  vaiiTcaux,  &  ils 
n'ont  pas  la  même  diredion;  mais  ils  courent  en  ligne  droite  fur  l'in- 
teftin,  &  s'enfoncent  par  la  tunique  mufculaire,  dans  la  tunique  ccl- 
hlUirç  ou  iicfTCufç,  ^ui>  dans  cçt  animal  *  eft  inincc  en  comparaifoa 
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cî;  Celle  de  l'homme.  Jufqu'ict,  j'ai  fuivi  ces  vaifTcAux  d*uac  manière 
afTez  facîsfatfantej  mais  il  n*eft  pas  auflî  facile  de  favoir  ce  qu'ils  dc- 
vicnneor  >  après  qu'ils  ont  atteint  la  tunique  cellulaire*  Dans  cinq  on 
fix  expériences  que  j'ai  faites ,  le  mercure  pafToit  des  ladés  dans  les 
cellules  placées  entre  la  tunique  mufcuïaire  &  l'interne»  &  sVtcndoît  de 
cellule  en  cellule  avec  aflez  d'uniformité  fut  une  grande  partie  de  Tin- 
ccftin,  quoique  Je  n'aie  point  injedé  avec  force,  Ôc  qu'il  ne  foit  rcfl:^ 
qu'une  uniple  extravafion  dans  l'inceftint  En  examinant  le  côté  inté^ 
rieur  des  intcflins ,  après  avoir  injedé  les  ladlcs ,  j*ai  trouvé  qu'en 
preiTant  le  mercure,  ilctoit  pouiTc  dans  plufieurs  de  ces  petits  vaiiïeaux 
qui  font  placés  fur  la  tunique  intérieure  ou  vilUuft,  D'où  il  fcmbleroit 
que  ce  rcleau  cellulaire  ctoit  une  partie  du  fyftcme  lymphatique.  On 
pourroitétre  porté  à  croire  que  c'étoit  une  extravafion  ,  fi  les  confidé* 
rations  fuivantcs  ne  prouvoient  que  c'étoit  une  partie  du  fyftêmc  /j/n- 
phatiqa€*  i°»  La  régularité  de  la  grandeur  des  cellules  le  fait  croire* 
1**.  On  peut  le  conclure  du  peu  de  force  dont  je  me  fuis  fervi  dans 
cette  expérience,  &  de  ce  que  je  n'ai  pas  trouvé  la  moindre  apparence 
d'cxtravafion  dans  la  membrane  cellulaire,  qui  eft  placée  entre  le  péri- 
toine &  la  tunique  mufcuïaire^  où  il  arrive  ordinaîremcnr,  3*.  De  ce 
qu'ayant  tourné  Tinteftin ,  j*ai  pu  faire  paflfer  le  mercure  des  cellules 
dans  ces  très-petits  vaifTeaux  qui  font  fur  la  tunique  interne.  Mais 
j'avoue  que  c^s  confidératîons  ne  feroîenc  pas  fuJEfantes  pour  me  faire 
décider  que  ces  cellules  font  lymphatiques  ^  fi  l'analogie  du  même  en* 
droit  dans  les  poijfons  ne  confirmoit  mon  idée. 

Dans  Ja  morue ,  au  Heu  d'un  réfeau  cellulaire,  comme  dans  la  tortue  , 
il  y  a  un  réfcâu  de  vai  fléaux  que  je  décrirai  dans  Toccafion.  Ain  fi ,  Je 
ne  doute  pas  que  ces  cellules  ne  faffent  partie  du  fyftcme  lymphatique  ^ 
Ôc  que  les  petits  vaiffeaux  abforbans  de  la  tunique  incerne  ne  verfent 
leur  fluide  dans  ce  réfeau»  d'où  il  eft  tranfporté  par  les  gros  vaiffeaux 
ladés. 

Nous  ferons  connoitre  dans  la  fuite  les  obfer varions  deM*Hcwfo^ 
fur  les  yaljfeaux  lymphatiques  des  poijfons. 


F*  s,  PAtLASf  Medicinaî  Douons  MifcelUnca  zooîogica ,  &c. 
Mdanges  loologiques  de  M,  P allas  ,  DoSear  m  Médtciru  ^  ùc, 
A  Francfort^  fur  le  Mfin,  chei  U^arnntrapp i  &  à  Paris,  che^ 
Bnajfon ,  rut  Saint  Jacques^  10-4**. 

Second    Extrait, 

u  ^^OUS  connoiffons  à  peine  la  ccnnème  partie  des  animaux  mous 
n  qui  vivent  dans  la  mer.  La  nature  les  a  tellement  multiplies  &  variés, 
j»  6c  il  y  a  une  lî  grande  différence  entre  les  cfpèces  mêmes ,  que  les 
3)  plus  fameux  Observateurs  font  fouvent  cmbarrafTcs,  &  ignorent  dans 
n  quelle  clafTe  ils  doivent  ranger  tel  &  tel  animal*  C*cft  ce  qui  a  fait 
n  que  le  célèbre  Bohadfeh  n'ayant  pu  de'terminer  à  quel  genre  de  Von* 
n  Linncc  fc  rapportoient  les  animaux  marins  qu*il  a  obferves,  leur  3 
n  donne*  des  noms  differcns.  Von-Linnce  lui-mcme ,  un  des  prcmiert 
n  Obfervateurs  des  animaux  mous,  fcmblc  ne  pas  avoir  apperçu  la 
»  marche  de  la  nature,  &  ne  pas  les  avoir  rangés  dans  Tordre  qui 
ij  leur  convient  ;  il  ne  faut  pas  cfpcrer  quVn  parvienne  à  le  faire  au- 
M  jourd*lîui ,  les  animaux  mous  font  en  trop  grand  nombre  &  trop 
*f  peu  connusi  *,. . 

«  Le  Chevalier  Von-Linnc'e,  par  exemple,  a  fait  trois  genres  fem- 
it  blables ,  des  aphroditis ,  des  néréidts  Se  dcî  firpula.  Il  y  a  beaucoup 
"  d'affinité  entre  ces  trois  efpèccs  à*  animaux  moiis',  mais  Je  Naturalise 
sj  Sucdoii  a  phcé  la  dernière  parmi  les  teftacéis  »  à  caufe  d'un  tube 
»î  calcaire  qu*çUc  porte...  La  defcnpiion  que  nous  allons  donner  de 
M  ces  trois  animaux  en  particulier ,  fera  voir  que  la  nature  ne  les  a 
"  pas  réunis,  comme  les  Naturaîiftes  le  prétendent* 

J3  En  comparant  les  différentes  efpèces  d*ap/irodites  *  on  fe  convaincra 
»»  facilement  qu*clles  forment  un  genre  très-diftind.  Il  en  fera  de  même 
*j  des  néréides,  parmi  lefquelles  Yon  -  Linnéc  avoir  range  de  vraies 
t>  aphrodites  >  &c  qui  feront  aufli  diftinguées  des  firpula. 

îi  Toutes  les  aphrodites,  ainii  que  la  plupart  des  animaux  mous^ 
>i  ont  le  corps  long,  divifé  en  fcgmcns  tranfverfaux  &  rcffemblanc 
«  en  cela  aux  iniedcs.  La  figure  de  ce  corps  eft  un  peu  quadrangu- 
»j  laire,  obtufe  aux  deux  extrémités,  un  peu  plus  étroite  vers  l'cxtrc- 
»>  mite  poftcricure,  où  iç  rencontre  i*anus.  Leur  bouche  paroît  à  J'ex- 
«  irémitc  antérieure  ,  fous  la  forme  d*unc  ouverture  large,  très-rîdcei 
»  qm  fc  termine  par  une  cfpcce  de  fac,  réceptacle  de  la  nourriture, 
u  Cette  bouche  eft  environnée  de  nombre  de  franges  ou  antennes  plus 
»  ou  moins  longues. 
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w  Les  ûphrodites  ont  quatre  Teries  de  petits  pieds,  corapofés chacun 
«  d*un  faj/ceau  de  poils  &  de  foies....  chacun,  outre  cela,  ell  arme 
))  d'une  efpèce  de  frange  charnues  outre  ces  pieds,  elles  portent  fur 
ï*  leur  dos  une  multitude  de  petites  ouïes  placées  auprès  des  faiiccaux 
»j  de  poils  fur  chaque  fegment.  Le  nombre  des  parties  extérieures  ell 
ij  toujours  à-peu-près  le  même  dans  toutes  les  aphrodius.  Cependant, 
3i  la  nature  fe  démenciroit ,  iî  elle  n'exceptoic  pas  quelques  efpèces 
M  de  la  règle  générale-  Elle  ôte  aux  unes  les  faifccaux  de  poils ,  aux 
M  autres  les  franges  y  elle  ne  donne  à  celles-cÎM^ue  des  commence- 
«  mens  d'ouies*,  à  celles-là  ,  des  écailles  fur  le  dos.  La  figure  ôc  la  pro- 
*>  portion  n'eft  pas  la  même  dans  toutes  tes  erpcces.  Celles-* ci  l'ont 
«  très-rcfferrée  èc  ovale i  celles-là  l'ont,  au  contraire,  très-longue* •,♦ 
»*  Les  ûphroditts  font  errantes  dans  la  mer,  ne  cherchent  point  de 
M  retraite,  oc  ne  font  point  de  petits  tuyaux  comme  \t%  nérùdts  i 
ij  mais  elles  fe  nourriffent  au  fond  de  la  mer  des  fucus  qui  s'y  ren- 
»  contrent.  On  n'a  encore  rien  de  certain  fur  la  manière  dont  elles  fe 
»  propagent»  On  fait  cependant  qu'elles  ont  deux  fexes ,  tandis  que 
"  les  niriidis  $c  les  firpula  font  hermaphrodites  ».  M*  Pallas  di vife 
lés  ûphrodites  en  aphrodita  acukata  ;  apnrodifa  fquûmmata  ^  aphrodtta 
kpidota  ;  aphrodita  cirrhofa  ;  aphrodita  flava  ;  aphrodita  carunculata  ; 
aphrodita  rofirata^  ôc  aphrodita  complanata.  Il  donne  la  defcripiioa 
de  l'extérieur  de  toutes  ces  efpèces.  Se  y  ajoute  leur  anatomie, 

II  paffe  enfuite  aux  néréides  ^  qu'il  divife  en  deux  genres  i  les  néréides 
errantes  t  &  les  néréides  tuhicoles.  Les  néréides  errantes  nagent  ou 
rampent  parmi  les  fucus  &  les  autres  plantes  marines.  Elles  s'attachent 
auiïi  quelquefois  aux  ruchers,  fc  cachent  dans  le  fond  de  la  mer,  ou 
dans  les  bois  pourris  qu'on  y  jette. 

hts  néréides  tubicoles  ont  beaucoup  de  rapport  avec  les  fcrpula^ 
Elles  font  cachées  dans  une  cfpèce  de  petit  tube  qu'elles  forment  de 
différentes  marîcrcsp 

"  En  général,  les  néréides  ont  le  corps  mince»  fouvent  très-long  » 
»  linéaire  ,  devenant  plus  petit  vers  la  tetc  »  qui  eft  ornée  de  franges  > 
,»  divife  en  pluficurs  fegmens  ou  anneaux,  &  on  remarque  a  chaque 
»  fegment  une  efpècc  de  pied.  Les  néréides  peuvent,  comme  le? 
u  lombrics  de  terre  ,  s'étendre ,  fe  coneraéter  ,  fe  glifler  facilement 
«  dans  les  fentes  les  plus  étroites.  Elles  digèrent  de  certaines  aphro-^ 
aj  dites  ^  en  ce  que  la  nature  les  a  privées  d'ouies  >', 

On  divife  les  néréides  tubicoles  en  néréides  cylindriques ,  &  eii 
néréides  applaties,  L'Auteur  encre  dans  de  grands  détails  iiir  ces  deux 
efpèces,  il  vient  enfin  à  la  derDièrc  clafle  d* animaux  m,ous ,  aux 
ferpula» 

"  La  ferpula^  vers  tuhalicoles ^  vers  marins  ,  ou,  comme  on  dir 
n  prdinairemcnt ,  vers  à  tuyaux  ,  font  de  petits   animaux  attachés  % 
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r,  un  tube  ou  crui  fouvcnt  reHacc^  long,  &  qui  diminue  peu-i-peu 
*»  vers  l'extrémité  pofteriearc  à  laquelle  on  ne  vote  aucune  ouverture. 
«  Ils  ont  quelque  rcfl*emblance  avec  les  mriiâu  tukicohs***»  Von* 
»  Linnce  a  rangé  parmi  les  ferpula  des  animaux  à  tuyaux ,  qui  n*cn 
»  mcritoient  pas  le  nom....  Je  voudrois  qu'il  ne  fîit  accorde  qu'aux 
»  animaux  vivans  dans  un  tube  fouvcnt  teftacé,  qu'ils  ne  quittent 
»  jamais.  Je  àh  un  tuhe  tifiad^  parce  qu'il  fc  rencontre  dans  nos  mer* 
n  une  vtde  ferpula  f  qui  Kabitc  dans  un  tu^au  fait  avec  de  petits 
**  grains  de  fable.     '' 

»  La  ferpuia  que  nous  voulons  ici  décrite ,  eft  la  firpuîa  gigantiOm' 
i>  On  la  rencontre  fréquemment  dans  les  Ifles  des  Curthous,  Sa  forme 
*)  èc  la  couleur  de  Tes  ouies,  qui  reffembient  à  des  fleurs  doubles,  lui 
*)  ont  fait  donner  le  nom  de  fleurs  animales  par  les  habitans  du  payj.». 
«  Il  eft  confiant  que  notre  ferpula  fe  trouve  parmi  les  coraux  ,  flc 
»  que  fes  couleurs  font  très-varices.  Il  y  en  a  de  rouges,  de  blanches, 
*>  de  jaunes  ,  de  violettes.  Leurs  tubes  font  toujours  attaches  aux 
«  rochers  ou  aux  coraux  qui  les  ont  vu  naître  ». 

M.  Pallas ,  après  une  defcripuon  cxadte  de  la  ferpula  gigantea, 
donne  celle  du  lumhricus  achiurus.  Les  détails  inte'rcffans  qu'il  fe 
permet  fur  ce  ver^  ne  laiffent  rien  à  dcfirer  pour  connoitre  fa  nature* 
On  n'cft  pas  moins  fatisfait  quand  on  a  lu  ce  qu*ii  dit  d'une  efpcce  d*orik 
marine ,  appcllée  aBinla  doliolam.  Succède  une  DifTertation  très-intc- 
rclTantc  fur  la  tœnia  hyâaùgena»  L'Auteur  rapporte  tout  ce  que  les 
Anciens  Scies  Modernes  ont  écrit  fur  cette  efpCce  dctœnia.  Se  donne 
enfujte  fcs  propres  obfervarions.  Il  s'entretient  des  pennatuia^  qu'il 
divîfe  en  pennatafa  gnomorium  &  en  pennaîula phalloïdes  ^  àts  anomi^ 
qu'il  divîfe  en  anomia  ruhra ,  Ôc  en  anomia  difculus^  On  lit  après  ces 
defcriptions,  celles  de  trois  cfpcces  d'infeétes. 

Le  premier  cft  la  cigale  globalifère.  Sa  ilruéture  cft  admirable.  Son 
corps  eft  très -petit  àc  d'une  couleur  noire,  (a  pieds  jaunâtres,  fcs 
ailes  de  couleur  de  verre  blancs  fa  tête  eft  petite  &  de  figure  conique-, 
rextrémité  antérieure  s'allonge,  fe  groflît,&  fait  voir  une  épine  très- 
longue  héri(îéc  de  poils ,  qui  fe  recourbe  fur  le  dos  de  l'animal.  Elle  a 
quatre  pieds ,  qui  ont  chacun  un  globule  fphérique  &  hétifTc.  Deux 
de  fes  pieds  fe  dirigent  vers  les  côtes  j  &  deux  en  dehors.  Les  globules 
«taches  à  ceux  de  derrière  ne  font  point  couverts  de  poils  j  naaii 
ceux  de  devant  ont  une  efpèce  d'épine  hériffée  de  poils.  Toutes  ces 
parties  font  noires  &  d*unc  fubftance  cornéci  les  poils  feulement  qui 
xecouvrent  les  globules ,  font  blanchittes. 

Le  fécond  infcde  décrit  par  M,  Pallas,  eft  Varcarus  marinas i  ou  le 
pcdygonope,  «  Son  bec  a  une  bafe  fort  épaiflc  ,  diminuant  pcu-i- 
»  peu,  &  fon  extrémité  cft  cylindrique,  obtufe  &  percée;  fon  corps 
/»  cft  divifc  en  quatre  fegnaens ,  auxquels  font  attaches  les  pieds  de 
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»  ranimai.  Les  rrofs  premiers  fc  termitieut  en  forme  de  petit  cylindre, 
»  &  font  marques  par  crois  tubercules  aigus ,  un  au  milieu ,  &  l'autre 
*î  à  chaque  bout  du  cylindre*  Le  fegment  porter i eu r  a  aullj  trois  mber- 
»  cuies>  un  trooc  divifc  en  deux  >  &  Uit  voir  entre  les  pieds  de 
»  derrière  une  efpècc  de^Zff  cylindrique ,  &  tronqué.  Ltpoiygonope 
»  a  huit  pieds»  ceux  de  derrière  font  un  peu  plus  petits  que  les  autres; 
»  mais  tous  font  noueux,  &  om  fept  articles.^..  Il  a  à  Ton  cou  deux 
»  petites  antennes  beaucoup  plus  minces  que  Tes  pieds,  mais  cro- 
*j  chues  comme  eux  ,  &  comporces  d*aucant  d*articlcs»  Baftcr  croit 
H  avec  raifon  ,  que  la  privation  de  ces  antennes  cft  la  marque  diftinc- 
w  rîvc  du  fcxe»  Je  ne  vois  cependant  pas  pourquoi  il  reproche  i 
»  Von-Linnec  d'avoir  range  parmi  les  onifias  \t  p^diculus  çtn*  L'in- 
»  fcde  dont  nous  donnons  la  defcription  ,  diffère  beaucoup  des  onifcus  j 
«  le  nombre  des  pieds  n'eft  pas  le  même;  &  cela  feul  empêcheroit 
41  de  le  confondre.  Mais  il  n'en  cft  pas  de  même  du  pediculus  ce  fi, 
»  Il  a  le  même  nombre  de  pieds  &  la  même  ftruéture  que  Vonifcus 
»  anomalus,  dont  Baftcr  lui-même  a  donne  la  dcfcrîption. 

M  M.  Brtinnich  a  diftinguclc  poiygonope  de  tous  les  autres  aptères, 
»  &  lui  a  donne  le  nom  de  pycnûgone.  Pour  moi  ,  Je  penfe  qu'on 
»  doit  le  ranger  parmi  les  acarus,  puifquc»  outre  huit  pieds,  ôc  des 
»  antennes  dont  il  eft  pourvu»  il  refTemble  parfaitement  d'ailleurs 
»  aux  acarus»  II  me  paroit  auûî ,  Se  cela  eu  trcs-vraifemblable,  que 
a  le  poiigorjope  vit  dans  la  mer.  Cependant .  beaucoup  de  pécheurs 
ï#  que  j*ai  interroges ,  m'ont  affuré  ne  pas  le  connoître.  On  le  trouve 

iouvcnt  mort  lur  les  bords  de  la  mer,  parmi  les  autres  débris  ». 
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ckclipes  i  Vonifcus  conglobator. 

V onifcus  pukx  (  Ccncer  pulex  Lin.  Vermis  caneriformis*  Frifeb. 
SquïUa  Rœfeî  )  cft  un  peu  applati.  Se  a  les  quatre  pieds  de  devant  en 
forme  de  pinces^  On  le  trouve  dans  la  mer,  dans  les  fleuves  &  les 
lacs  d*cau  douce ,  où  il  pénètre  dans  les  feaccs  qu'il  rencontre  %  il  aime 
aflez  la  lumière.  L'Auteur  n'en  a  jamais  vu  en  plus  grand  nombre, 

kque  dans  le  tuf  d'une  caverne  voiilnc  de  Rockanje.  Il  a  remarque 
qu'on  en  trouvoit  fréquemment  fur  les  bords  delà  mer,  aux  mois  de 
I  Juin  ou  de  Juillet,  Lorfqu'ils  font  vivans,  leur  couleur  cft  d'un  blanc- 
cendre  &  pâle;  ils  deviennent  rouges,  quand  on  les  met  dans  l'efprjt- 
dc-vin* 

Vont  feus  lo-ujia,   (  Cancer  îôcufta*  lin.   Pulex  marinus.   Bel  Ion. 

Mouff,  &  Gefn,  \  cft  comprimé,  n*a  point  de  pinces,  &  les  pieds  de 

la  (econdc  paire  font  foiblcs  &  plus  abailTes»  Il  ett  un  peu  plus  grand, 

^  &  a  la  tcte  plus  groffe-^u'une  puce.  Ses  yeux  font  blancs  >  les 
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prcfque  auffi  longues  <\\it  fon  corps ,  un  peu  hérifTccs  à  leurs  cxtrc- 
mitcs;  celles  qui  font  intermédiaires,  ront  rrès-courtcs*  Il  a  vers  ion 
bec  deux  péduncules  affcz  gros  en  comparaîion  dcijepi  de  Ion  corps.  Sa 
queue  à  iix  fegmens ,  eft  termincc  par  des  efpèccs  de  ftylets  articules 
&  fourchus.  Il  a  huit  pieds.  Le»  premiers  font  tournes  en  -  devant  i 
ceux  de  la  première  paire  font  plus  gros,  ceux  de  la  féconde  plus 
mincesi  les  fisc  pieds  de  detrière  font  recourbes^  les  antepénulEièmes 
font  très-courts»  A  chacun  des  pieds,  excepte  aux  premiers,  on  voit 
des  appendices,  tous  oblongs»  les  féconds  font  pointus.  La  queue 
porte  fur  des  pcdunculcs  foyeux ,  comme  dans  la  puce.  La  couleur  de 
ranimai  eft  blanchâtre,  une  ligne  d'un  brun  peu  foncé divife  fon  dos. 
Il  ne  change  point  de  couleur  dans  refprit-de^vin. 

VonifcUs  gammaretlus  eft  comprima,  a  les  pieds  de  la  féconde  paire 
très-grands  Se  en  forme  de  pinces.  Les  Auteurs  n'en  ont  point  parle, 
n  tient,  pour  ainfi  dire,  le  milieu  entre  Vomfcus  pulex  &c  Vonifçus 
lûcufta;  il  eft  plus  court  que  le  premier ,  &  plus  long  que  le  fecotid. 
Cependant  la  conformité  de  fa  tête  le  rend  prefquc  fcmblable  1  ce 
dernier*  Ses  antennes  font  plus  grandes*  On  remarque  que  le  fécond 
article  de  ces  antennes  eft  tccraëdre.  Les  antennes  intermédiaires  font 
très-petites,  comme  dans  Vonifcus  locufta*  Les  pieds  de  la  féconde 
paire  font  faits  en  forme  de  pinces  ;  ceux  de  ia  cinquième  font  les  plus 
courts  de  tous,  &  ceux  des  quatre  dernières,  ont  les  cuifles  foliacées 
&  plattes,  Vonifcus  gammarelius  blanchit  dans  l*cfprit-dc- vin  ;  & 
quand  il  eft  defïcché ,  il  devient  d'un  rouge-cendré, 

Vonifcus  volutator  { Aftacus  muticus.  Gronov*  Onifcus  hicaudaiut* 
Lin*  Puhx  marinus  comutus»  Rai.)  eft  an  peu  comprime,  &  a  Ui 
antennes  extérieures  très-grandes.  J'en  ai  trouve  dans  des  foiTcs  mari* 
rimes  auprès  de  Harvic,  Gronove  en  avoir  rencontré  dans  des  eaux 
ftagnantes ,  auprès  de  Lcyde.  Le  corps  de  cet  infc€te  cil  linéaire,  uq 
peu  abaiifc ,  convexe  en  dcflus ,  divilé  en  fcpt  fegmens  ,  dont  les  der- 
niers font  fcnf(blernent  plus  grands ,  fi  on  eu  excepte  le  fepticme,  le 
plus  petit  de  tous',  fa  queue  eft  un  peu  courbée,  &  a  fix  divifton^i  fa 
tête  eft  un  peu  plus  large  que  fon  corps  \  fes  antennes  cxcéricures  du 
double  plus  longues  que  fon  corps;  les  antennes  intermédiaires  fout 
plus  de  la  moitié  plus  petites  que  la  moitié  du  corps* 

Qn  trouvera  la  fuite  dans  le  cahier  fuivant. 
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OBSERVATIONS 

Traduites  de  P Anglais ,  far  des  fuhfianas  végétales  infuftes ,  dans  Uf- 
ûueiles  on  apptrçoii  la  formation  de  petits  animaux,  &  dans  lefquelks 
on  a  découvert  un  fel  indijfoluhle*  Par  M*  Elus  ,  de  la  Société 
Royale. 

x\.YAKT  fait»  à  l'invitation  du  célèbre  Chevalier  Von-Linnce, 
piuilçurs  expériences  fur  Pinfiiiîon  des  chimptgnons  dans  TcaUj  afin 
de  prouver ,  fuivant  la  théorie  du  Baron  Munchhaufen  ,  que  leurs 
femence  font  d'abord  des  animaux,  &  cnfuitc  des  plantes;  obferva- 
don  qu'il  fait  dans  fon  fyftcmc  de  la  nature,  page  15KÎ,  fous  \c 
genre  de  chaos  ^  ëc  fous  le  nom  de  chaos  fungorum  feminum  \  il  pa- 
roiffoit  clairement  que  les  femenccs  étoicnt  mîfes  en  mouvement  par 
de  très-petits  animalcules  provenans  de  la  corruption  du  champignon  ; 
car  en  oequetant  ces  femenccs*  qui  font  des  corps  ronds,  rougcârres 
&c  clairs,  ils  les  font  mouvoir  avec  une  grande  vite^e  félon  beaucoup 
de  diredions  ditfércntcs,  tandis  qu*à  peine  pouvoit-on  voiries  perirs 
animaux,  jufqu'à  ce  que  la  nourriture  qu'ils  avoient  prîfe ,  les  eut 
fait  appcrcevoir.  Le  plailîr  que  je  refTcntis  d'avoir  c'claîrci  ce  fart^, 
m'encouragea  à  faire  plufleurs  autres  expériences  curîeafes  5c  intcref- 
fantes.  Dans  cette  vue,  j'examinai  foigneufement  l'ingénieux  Mémoire 
de  M,  TubcnyiH  de  Needhara  ,  Membre  de  la  Société  Royale,  (  vol, 
XLV.  pag.  6î^^  des  Tranfadlions  Philofophiqucs  )  :  j'entends  parler 
des  cxpcricnccs  dont  la  plus  grande  partie  m'a  rcufli.  {a)  J'avoue  que 

(  «  )  L'ingiînicux  M.  Nccdljani  foppofc  que  ces  petites  fibres  tranfparentcs  ramifiées , 
&  corps  joioîs  on  coralloïdcs,  que  le  mîcrofcopc  noU5  fait  appcrcevoir  fitr  la  plupart 
Az%  infufions  des  aminauï  &  des  T^gtftaax ,  quand  cîlcs  fc  corrompent ,  font  des  ani- 
maux ifoophiuf  ou,  branchut  :  mais  ils  me  paroiflcnt  (  aprçs  une  loigneule  rcchcrcLe 
arec  ks  meilleurs  microfcopes)  être  de  la  clafl'e  des  fungi  ^  appelles  mucor^  ou  moi^ 
ftjfurt ,  dont  pluficurs  foui  figura  par  Michdi ,  &  cxaâeoient  décrits  par  le  Chev^tlter 
Von-Litia(^e, 

Leur  végétation  fe  tûi  avec  -utvc  promptitude  ft  étonnante ,  q«c  rObfcrvatcur  peui 
ks  voir  croître  &  fc  reproduire  fous  fçs  yeux  dans  ie  mtcrofcopc. 

M.  Ncedham  nous  en  a  irac^  un  qui  cft  trtis- remarquable  p,ir  fcs  parties  de  la 
fruaification,  Voyi^  les  Tranf.  Philof.  vol.  XLV-  plane.  V.  fi^g.  3,  a,  A.  qu*il  dit 
être  provenu  d*unc  iofufion  de  froment  concaHé. 

J'ai  vu  la  m^mc  efpïice  provenir  du  corps  d'une  mouche  morte ,  qui  sVtoît  corrom- 
pue eti  rcftant  à  flot  quelque  tcms  dans  un  verre  d'eau  ,  où  il  y  avoii  eu  des  fleurs , 
dans  le  mois  d'Aoîit  1768.  Cette  efpJcc  de  mucor  jette  une  malTc  de  racines  tranfpa- 
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fpn  raifonncment  oft  tres-rpccieux  &  piiiufible,  mais  trop  mt-caphy- 
lîquc  pour  un  Naturalise.  Je  ne  puis  cependant  m^empêoicr  de  rap^ 
porter  une  des  expcricnces  faites  en  confcquencc  de  !s  décotiverrc  , 
lavoir,  que  les  animalcules  fc  formoienc  en  dîffcrenccs  îniuiîaasj 
quoique  la  licjueur  fut  au  plus  grand  degré  de  chaleur. 

Le  1^  Mai  17^8,  le  thermomètre  de  Farcnheit  étant  à  70  degre's.  Je" 
fis  bouillir  unç  patate  ou  pomme  de  terre  dans  de  Teaa  qui  vcnoit  d*étrc 
puîfce  à.  la  rivière ,  Julqu'à  ce  qu*cUe  fut  réduite  en  une  con^ilance 
larineufc»  J'en  mis  une  partie  avec  une  cgalc  proportion  de  la  liqueur 


rcnrcs  fibrcufcs ,  i*oà  ïï  s'élève  des  tiges  creufcs  qui  fupportcfU  des  petits  v^jifcaui  à 
^raJaes  d*uiic  figure  ovale  oblongue,  qui  ont  chacune  im  trou  aa  haut.  J'en  ifo^ûii' 
difUtiftcmcnt  fortir  une  quantité  de  petites  graines  globulcufes ,  atec  une  force  éU£^ 
tifjuc  ,  Se  qui  s^agitoient  dins  l*eau  ,  comme  It  elles  euETcnt  été  animées. 

Ëd  continuanj  de  les  examjner  avec  attention  ,  je  dcfcourris  que  Peau  corrompu 
qui  les  environnoit  étoit  pleine  de  tr^s-pctits  animalcule^  ^  &  que  ces  petites  crëaturesl 
commcncoient  à  attaquer  la  fubiVancc  du  mucor  pour  fe  nourfir ,  cotiimc  je  Tal  ct^J 
devant  obfervé  dans  1  expérience  ^  fur  !a  plus  granac  cfpêcc  de  champignon.  Ce  oou^ 
veau  iTiouremcnc  continua  à  leur  donner  Tapparence  de  vie  pendant  qujclqae  tenu; 
mais  bientôt  après,  plufienrs  s'élcv^rcm  fur  la  furface  de  Teau,  &:  y  reflœreot  Cutis 
mouvement;  cnfuite,  une  grande  quantité  montant,  ils  s*ttajrenc  cnfemlije  en  peciccs 
maiTcs  minces  ,  &  floitcrent  au  bora  de  l'eau ,  y  reftam  touc-à-fait  immobilci  pendant 
le  tcms  de  Tobrenfation, 

Comme  cette  découverte  avoît  éctairci  bien  des  doutes  qui  m'étoicnt  rcftés  »  â'jtjprh 
la  Icâurc  de  la  favantc  dilTcrtatîon  de  M.  Ncedham  *  je  Ofiis  dans  le  même  rcrrc  plu^  , 
iictirs  autres  mouches  mortes  ;  Sç  par  ce  moyen ,  cette  c^èce  de  mucor  fut  multîpjieo  ' 
en  Ct  grande  abondance  ^  qu'elle  me  donna  occaGon  de  icpéter  fouvcot  la  même  expé- 
rience ,  à  ma  pleine  ùtisfadion. 

Enfin  ,  j'ii  vu  ircs-fouvent  &  très- diftin dément  ces  petits  corps  coralloïdrs  joiats , 
que  M.  Ncedham  appelle  chapelets  Se  coUicrs  de  perles.  Ils  paroitTcnt  nou-feuîemcnt 
fur  une  infufion  de  i^roment  ecrafé ,  brfquHl  fe  corrompt ,  mais  fur  la  plus  grande 
nattîc  des  autres  corps  qui  jetcen:  une  lie  cluantc,  &  qui  font  en  état  de  corruption^ 
Ils  ne  font  donc  évidemment  autre  chofe  (jue  le  m jf cor  le  plus  commun ,  dont  les  fe« 
menées  flottent  par-tout  dans  Tair  ;  &  ces  corps ,  dans  cet  état ,  leur  fpurmûcnt  un 
fol  propre  &  naturel  pour  y  croîfrc.  Ici  elles  envoicat  vers  le  h^s  leurs  racines  Iranf* 
parentés  ,  en  forme  de  Van^ciiux ,  dans  l'humidité  fur  laquelle  elles  Éottem  ,  &  de  U 
partie  fuoéricurc  de  IVcume  leurs  branches  coralloidci  s'éli^vcnt  pleines  de  fcmeoccs  , 
^ommc  ûcs  petits  arbriircaui. 

Lorfqu'on  met  une  petite  quancUé  de  ces  branches  &  de  ces  fcmenceî  dans  une  \ 
goutte  de  la  même  eau  corrompue ,  fur  laquelle  l'ccumc  Sotte ,  ptuficurs  millions  de 
petits  animalcules,  dont  elles  abondent ,  fe  jettent  deltus  pour  $*en  nourrir.  Se  les 
tournent  de  c6té  &  d*autrc  avec  des  mouvcmens  variés  ,  comme  dans  rexpérience  fur  , 
les  champignons  ordinaires  ;  une  feule  fcmcnce  ,  ou  deux  ^  ou  troi&  jointes  entcmbte  ' 
étant  cxademcnt  conformes  à'  la  dcfcrtptîon  de  M,  Necdham  ,  mais  évidemMicni  fan« 
^ucun  mouvcmeni  qui  leur  foit  naturel ,  Se  ne  font  par  confcqucnt  point  animées. 

Je  fuis  aUîiré  que  les   obfcrvaiions  de  M,  Ncedham  l'ont  convaincu,  il  y  a  loflg- 
tems ,  que  ce  font  des  végétaux;  quant  a  moi ,  fiivouc  que  je  n"'ai  jamais  vu  un  joo- 
phiee  étendre  fes  branches  ,  &  provenir  de  Tcau.  Je  crois  avoir  déjà  éebirCi  ce  point , 
çn  fajfant   voir  rabfurdité  de  la  ÇcralUna  lerriSris  d^  Doreur  l'AUas,    TraRféi*  , 
pAZ/o/:  Vol.  LVII.  p.  41J.  ] 
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bouillante  dans  un  vaifTcau  de  verre  de  forme  cylindrique,  contenant 
environ  un  demi-feptier ,  &  il  fut  couvert  fur  le  champ  bien  exac^ 
tement  avec  un  couvercle  de  verre  5  ;c  coupai  en  même  tems  par 
tranches  une  patate  crue ,  &  j'en  mis  à-peu-près  la  même  quantité 
dans  un  vaiflcau  de  verre  de  la  même  forme ,  avec  la  même  proportion 
d'eau  froide  de  rivière;  il  fut  également  couvert  avec  un  couvercle 
de  verre ,  &  les  deux  vaifTeaux  furent  places  l'un  près  de  l'autre. 

Le  i6  Mai,  c'eft -à-dire,  vingt  -  quatre  heures  après ,  j'examinai 
une  petite  goutte  de  chacune  avec  le  premier  verre  du  microfcopc 
de  Wilfon ,  dont  la  diftance  du  foyer  eft  de  la  -^  partie  d'un  pouce  ; 
&  à  ma  grande  furprife ,  elles  étoient  toutes  deux  pleines  d'animal- 
cules, d'une  forme  droite,  très-diftinéle ,  qui  fe  mouvoient  çà&  là, 
avec  une  grande  vîtefle  -,  de  forte  qu'il  paroiflbit  y  avoir  dans  chaque 


toujours  vu 
,  proportion  delà  chaleur  de  l'air  environnant  \  de  forte  que, 
même  en  hiver,  fi  les  liqueurs  font  tenues  dans  un  degré  de  chaleur 
convenable  ,  l'expérience  rcuffîra  dans  deux  ou  trois  jours. 

M.  Needham,  dans  fes  expériences,  appelle  ces  animalcules  ani- 


qui  aura  la  curiofité  de  les  comparer ,  fera  bientôt  convaincu  de  cette 
vérité;  &  je  fuis  perfuadé  qu'il  verra  qu'ils  n'ont  aucun  rapport  à 
cette  furprenante  partie  de  la  nature.  Quoique  pl'ufieurs  Philosophes 
de  réputation  foicnt  du  mcmc  fcntiment  que  M.  Needham ,  je  fuis 
néanmoins  perfuadé  que  toutes  les  fois  qu'on  voudra  répéter  cette 
expérience ,  qu'on  la  luivra  exaélement ,  on  verra  qu'ils  ont  été  très- 
prompts  dans  leurs  conclufions. 

Je  ne  ferai  point  mention  à  préfent  de  plufieurs  autres  obfervations 
curicufes,  ann  de  paffer  à  l'explication  d'un  avis  que  je  reçus  au 
mois  de  Janvier  dernier ,  de  M.  de  SaufTure ,  de  Genève  ,  pendant 
fon  féjour  en  cette  Ville ,  dans  lequel  il  dit  qu'il  avoit  découvert 
depuis  peu ,  parmi  ces  animaux  infufoires ,  fi  nous  pouvons  nous 
exprimer  ainii,  une  cfpèce  qui  fe  partagcoit  en  deux  parties  égales 
&  en  travers ,  pendant  leur  accroilicment. 

J'avois  fouvent  appcrçu  cette  vraifemblance  en  différentes  efpèccs, 
il  y  a  un  an  ou  deux,  comme  je  le  remarquai  en  repayant  les  minutes 
que  je  confervois  toujours  de  quelques  nouvelles  obfervations;  mais 
j'avois  jufqu'alors  fuppofé  que  c^i  animaux  étoient  accouplés,  lorf- 
qu'ils  étoient  dans  cet  état  de  divifîon. 

N'ayant  point  appris  jufqu'après  le  départ  de  M.  de  Sauifure ,  de 
(juclle  infiiuon  il  s'étoit  fervi  pour  faire  ces  obfervations ,  fon  gnii  le 
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Doâreur  de  la  Roche ,  de  Genève  >  m'informa  fur  la  fin  de  Février 
dernier  ,  qu'il  avoir  employé  la  femence  de  chanvre. 

Auflî-côc  je  me  pourvus  de  chenevis  des  difiërens  Grainiers  det 
environs  de  Londres  :  j'en  mis  une  partie  dans  de'  l*eau  fraiche  de 
rivière ,  une  autre  dans  de  l'eau  diftillee  ,  &  une  troifîème  partie  dans 
de  l'eau  de  pompe  crès-dure  \  le  réfultat  fut  qu'en  proportion  de  la 
chaleur  de  Peau ,  ou  de  la  chaleur  dans  laquelle  ces  femences  furent 
gardées  ,  il  paroilToic  y  avoir  dans  toutes  les  Infîifîons  des  millions 
de  très  -  petits  animalcules  ;  &  quelque  tems  après  ,  ils  avoient  l'ap- 
parence d'être  de  forme  ovale,  (comme  dans  la  iîg«  i,b,  r.  pi.  i  )• 
Ceux-ci  étoienc  beaucoup  plus  gros  que  les  premiers,  &  fe  perpé- 
tuèrent toujours  s  ils  fe  replioient  de  côté  &  crautre  dans  un  mouve- 
ment d'ondulation  ,  en  tournant  très-vite  en  rond  fur  eux-mêmes, 
pendant  tous  le  tems  qu'ils  fe  mouvoient  en  avant.  J'ctois  fort  attentif 
a  voir  ces  animaux  fe  divifer  eux-mêmes-,  &  enfin,  j'appcrçus  un 
peu  l'apparence  de  la  fîg.  i.  a,  comme  la  repréfente  le  premier  verre 
du  microfcopc  de  Wilfon  5  mais  je  fus  fi  bien  convaincu  par  l'expé- 
rience, qu'ils  fe  fcparoicnt,  que  je  n'attendis  pas  pour  voir  l'opération  : 
quoi  qu'il  en  foit ,  comme  les  cfquiffes  fuivantes ,  que  j'ai  tracées  d'après 
cinq  autres  efpèces ,  expliqueront  pleinement  ce  phénomène  extraor- 
dinaire, il  n'y  aura  plus  de  difficulté  à  concevoir  la  manière  dont 
s'opère  le  premier.  Voy.  fig.  i,  3.  4.  5.  &  6, 

Le  rapport  du  nombre  de  ces  animaux ,  que  j'ai  vu  fe  divifer  de 
cette  manière,  au  refte  e(l  à  peine  comme  i  à  50:  de  forte  qu'il 
paroît  que  cela  arrive  plutôt  par  les  blcffures  que  reçoivent  quelques- 
uns  de  ces  animalcules  parmi  le  grand  nombre,  &  que  ce  n'efl  point 
la  manière  naturelle  de  fe  multiplier ,  fur-tout  fî  nous  faifons  attention 
au  nombre  infini  de  jeunes  que  nous  pouvons  voir  à  travers  les 
peaux  tranfparentes  de  leurs  corps ,  &  mcme  les  jeunes  qui  font 
vifibles  dans  cts  jeunes  tout-à-U-rois  dans  les  corps  des  vieux. 


"B.    ■^- 
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«une  defquclles  cft  garnie  de  petites  nageoires ,  au  moyen  dcfquelles 
cet  animal  femblable  aux  autres  animaux  des  infuHons,  peut  nager 
de  côte'  &  d*autre  avec  une  grande  célérité. 

J*ai  vu  de  la  même  manière  la  plupart  de  ces  petits  animaux,  qui 
£c  meuvent  fi  vite  que  nous  ne  pourrions  en  donner  Texplication , 
fans  ruppofer  une  grande  provi/îon  d*efpècc,qui  eft  réellement  vraie, 
mais  on  ne  fauroit  voir  ces  animaux ,  jufqu'à  ce  qu'ils  s'afFoibliflent 
faute  d'eau  •,  alors ,  Ci  nous  y  apportons  de  Tattention ,  nous  pouvons 
les  découvrir  clairement  avec  de  bons  verres  (a). 

Je  vais  maintenant  parler  d'une  fîngulière  propriété  découverte  dans 
le  chenevis,  qui  eft  de  produire  un  fel  indiffoluble,  quand  il  a  été 
infufé  pendant  quelque  tems  dans  Peau*,  ôc  comme  le  chenevis  eft 
reconnu  pour  un  remède  efficace  dans  plufîeurs  cas  particuliers ,  ces 
expériences  demanderoient  d'exaâes  recherches  par  les  -ProfcAcurs  de 
Médecine,  qui  peuvent  les  faire  tourner  à  l'avantage  de  l'humanité. 

Première  Expérience.  Le  25  Février  dernier,  je  mis  dans 
une  phiole  une  demi  -  onze  de  chenevis ,  dans  environ  deux  onzes 
d'eau  fraîche  de  rivière,  que  je  couvris  exactement  avec  du  papier,  pour 
empêcher  la  pouffière  d'y  entrer:  le  vin«-cinq  Mars,  il  etoit  entière- 
ment corrompu  ,  &  avoir  jette  a  la  (urface  de  l'eau ,  une  écume 
vifqueufe.  Pendant  ce  tems,  le  thermomètre  de  Farcnhcit ,  fiit  dans 
la  maifon  depuis  44  j'ufqu'à  5  1  degrés.  J'examinai  cette  écume  avec 
un  microfcopc  ordinaire  d'environ  un  pouce  de  foyer  ,  &  je  découvris 
qu'elle  étoit  remplie  de  fels  de  figure  réeulicrc,  qui  fe  rangeoient 
k  la  furface  -,  quelques-uns  écoicnt  quarrcs  &  d'autres  oblongs. 

Appliquant  un  peu  de  cctic  ifcumc  fur  un  pctic  morceau  do  verte, 
je  le  plaçai  dans  le  microfcope  de  Wilfon ,  me  (ervant  de  fon  quatrième 
verre ,   Ôc  il  me  Rt  voir  des  cryftaux  repréfentés  dans  la  figure  7  ; 

{a)  J'ai  dernicrcmcnt  trouvé,  par  pur  hafard,  une  m/thodc  de  faire  paroître  très- 
diftinftemcnt  leurs  nageoires ,  fur-tout ,  celles  de  la  plus  grande  efpcce  de  ces  animal- 
cules ,  qui  font  communs  à  la  plupart  des  infufîons  végétales ,  comme  dans  la  tere~ 
brelîa  :  cette  cfpticc  a  le  corps  oblong ,  avec  une  cavité  ou  rainure  à  un  bout  ;  en  ap- 
pliquant alors  une  petite  tige  du  géranium  ^onale  de  Linncus ,  fraîchement  arrachée  , 
lur  une  goutte  de  l'eau  d^ns  laquelle  ces  animalcules  nagent ,  nous  verrons  qu'ils 
feront  engourdis  dans  un  inftant ,  fe  rcllërrant  eux-mêmes  en  une  figure  ovale  oblon- 
gue,  avec  leurs  nageoires  étendues ,  qui  rcflèmblcnt  à  des  foies  de  cochon,  rangées 


l'engourdiflcment  pcnda„.  

minutes ,  fï  on  leur  applique  une  goutte  d'eau  claire ,  ils  reprennent  leur  figure  ,  & 
nagent  tout  auflî-iôt,  alors  il  n'eft  plus  facile  de  diftinguer  la  forme  de  leurs  nageoires» 
Pour  ce  qm  concerne  les  différens  états  de  ces  animaux.  Voye^fi^.  G-a^b^c  yd^ 
Pl.  é. 
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mais  comme  l'agitation  de  l'écnme  wwt  bbfcurci  la  tigure  précife  de 
CCS  Ccls ,  j'y  appliquai  un  ^ceau  de  poils  ,  trempe  danii  de  Teatt 
propre  de  rivière,  &  je  leslléptrai  da  mucilage  qui  les  barbouilloiti 
cependant,  malgré  cette  additloii 'cTetu ,  leurs  figures  nVtoient  point 
du  tout  détruites  ou  fondues  ;  mftis  leurs  contours  étoient  beaucoup 
plus  exaéèement  déterminés  ou  marqués.  Les  millions  de  petits  a  ni. 
maux  qui  nageoient  deiTus  &  tout  autout  de  ces  iels ,  nVn  et  oient 
aucunement  affeâés.  M.  Needham  obTerve  que  le  ici  détruit  ces  ani* 
maux}  cela  eft  très-vrai ,  i  ce  que  |c  crois ,  avec  refpècc  ordinaire 
de  Tel  ;  ce  qui  rend  la  nature  de  celui-ci  encore  plus  ûagntiére.  De 
plus,  j'obfervai  que  les  cryfbux  qui  paroiâbiehtles  premiers  » ai^pin»- 
toient  en  volume,  &  commençoient  a  changer  de  figurei  par  ezèn^pies 

Î>luûeurs  cryftaux  ,  vers  la  fm  d'Avril,  avoient ,  parmi  les  autres» 
a  forme  de  ceux  de  la  fig.  8,  Environ  le  5  de  Mai,  ptufîeurs  d'entr'eux 
Î>aroi(roient  comme  dans  la  fig.  9 ,  &  vers  la  fin  de  Mai ,  environ 
e  10,  plufieurs  d'entr'eux  avoient  la  figure  de  ceux  qui  font  repré» 
fentes  dans  la  fig.  i  o.  Ces  cbangemens  de  figure  paroifToient  en  même 
tems  dans  la  plupart. 

Je  communiquai  cette  découverte  à  quelques  perfonnes  inimités, 
qui  m'objeâèrent  que  ces  feis  pouvoient  être  dûs  à  des  fubftances 
contenues  dans  l'eau  dont  je  me  fervois ,  qui ,  jointes  à  l'huile  du  che- 
nevis ,  dévoient  produire  cette  apparence.  Il  eft  aifé  de  détruire  cette 
objeébion  par  l'expérience  fuivante. 

Seconde  Expérience.  J'obtins  de  mon  ami  M.  P.  V^oulfe, 
Membre  de  la  Société  Royale ,  qu'il  me  fournît  de  l'eau  foigneufe- 
ment  diftillce  plufieurs -ms  de  fuicc,  6c  je  me  procurai  en  méme- 
tcms  du  chenevis  de  différens  endroits  de  la  Ville.  Le  50  d'Avril,  je 
mis  une  once  de  chenevis  dans  environ  quatre  onces  de  cette  eau 
diftillée  dans  un  vaiffeau  de  verre  cylindrique,  fermé  exactement  par 
un  couvercle  de  verre  ;  le  1 1  Mai ,  j'examinai  l'écume  ,  &  la  trouvai 
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tjourvu,  dans  quatre  onces  de  cette  eau  de  pompe*,  &C  le  17  Mai, 
i*appcrçus  les  cryftaux  qui,  ayant  éié  mis  d-ins  le  microscope,  &:  vus 
avec  le  même  verre,  donnèrent  la  forme  rcpréfenccc  par  la  %.  14. 

Les  cryftaux  de  cette  infu/îon  paroifloieru  plus  grands  &  plus  unis, 
&  ils  dîftcroient  un  peu  en  figure  i  mais  en  examinant  le  muci- 
lage qui  refte  entre  les  graines  au  fond  du  verre,  je  trouvai  un 
nombre  infini  de  cryftaux  de  la  même  figure,  avec  ceux  que  J'avois 
appelles  cryftaux  féminaux  ,  qui  fe  trouvoienr  pireilfcmcnt  dans  le  mu- 
cilage de  rinfufion  dans  Teau  fraîche  de  rivière ,  Se  parmi  les  graines 
en  rinftifion  dans  Teau  diftillce.  J'obferverai  en  outre  que  la  terre 
calcaire  flottoir  en  abondance  parmi  Tecume  de  Peau  de  pompe  ,  aulTî- 
tot  que  la  puiréfadion  n*ctoît  pas  avancée,  phénomène  qui  ne  paroif- 
foit  pas  à  k  furface  de  Tcau  diftillcc,  &  qu*on  voyoif  à  peine  dans 
l'eau  de  rivièrct 

Les  grains  du  fel  produit  dans  ces  expt'riences  étoienr  environ  de 
la  groffeur  du  plus  menu  fcl,  forme  de  fa  chaleur  feule  du  foleil ,  Ôc 
d'une  couleur  pâle-jaunâtre,  lorfqu'ils  étoicnt  fccs. 

J'ai  trouva  depuis  la  même  efpèce  de  cryfhux  dans  une  infufion 
de  femcnce  de  lin  dans  l*eau  fraîche  de  rivière,  &  dans  du  froment 
qui  a  cte  înfufe  en  eau  bouillante  :  mais  il  y  en  avoir  moins  8c  ils 
ne  paroifToient  pas  fitôt  dans  la  fcmcnfc  de  lin  que  dans  celle  de 
chanvre  i  &  Texpérjence  du  froment  dans  de  Teau  bouillante  ne  réuÛlc 
pas  toujours* 

J*ai  pareillement  trouve  des  fels  affez  fembtables  à  ceux  du  che- 
ncvis  i  dans  les  infufions  de  diffcrenrcs  graines  &  Icgumcs  des  Indes 
orientales,  comme  des  lupins,  harituts,  vciLCi.,  uullcc,  blé  de  Guincc 
&  le  fcfamum  ;  mais  les  derniers  produifent  une  plus  grande  quantité 
de  (el  &  en  moins  de  rems  qu'aucun  autre» 

Les  fels  de  ces  différentes  lubftances  etoient  de  plus  indiflolubles 
en  verfant  par  dcflus  de  l'iau  nette*,  mais  en  lajffant  corrompre  les 
infufions  pendant  quelques  femaines  de  plus,  ils  prenoient  par  degrés 
(des  figures  trrcgulièrcs  &  dif paroifToient.  Je  dois  donc  conclure  par 
cette  queftion  :  ne  font-ce  pas  les  parties  huileufes  des  vcgc'taux  cryf- 
talUrécs,  qui  flottent  dans  Técumc,  a  k  furface  de  rinfuuon  ï 


Explication  des  figures, 

înq  efpèces  d'animaux  apperçues  dans  les  infufions  apparte* 
;  genre  du  volyox  de  Von-  Linnée,  font  ici  rcpre'fent/s  dans 
leurs  deux  «frats,  lavoir,  dans  leur  etar  de  perfeélion  &  dans  Tctat  de 
dfïi fîon.  Ty  ai  ajouté  Ic^  noms  triviaux  pour  diftinguer  les  efpèces. 


Les  Cl 

nans  au 


Ufig, 
vue 


I,   repréfciite  le   volvox  ovale  dans   fa  figure  naturelle  eft 
C  &  B  :  A  exprime  la  manière  donc  il  forme  deux  animaux  ca 
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VohUtîa  eft  une  plante  virace»  on  la  cohferve  l'hiver  dans  l'orui* 
gerie  :  nous  penfons  que  peu-à*pea  on  Tacoutumera  à  refter  en  pleine 
terre.  Sa  beauté  la  rend  roroement  d'un  jardin,  5c  elle  réunit  4  la 
beauté  >  l'avantage  d'être  en  flçi;ç  une  crès*grande  partie  de  Pannée» 

Defiriptiofh 

FlEUR.  Pourpre  i  monop/taU^  infundi  buUJhrme,  prefqa'en  nu* 
nière  de  rofettc*  La  corolle  ou  fon  limbe  eft  découpée  en  cinq  parties  j 
les  trois  fupérieures  un  peu  plus  grandes  que  les  deux  inférieures  ,  8c 
toutes  légèrement  échancrées  dans  le  milieu;  le  tube  de  la  fleur  eft 
allongé,  &  une  fois  plus  long  qi|e  le  calice. 

Le  calice  eft  verd ,  ovale ,  allongé ,  recouvert  de  petits  poils  trèi- 
çourts,  marqué  par  cinq  fortes  nervures,  qui  fe  divifcnt  à  leur  fom- 
met  dans  le  quart  de  leur  grandeur ,  fe  terminent  en  pointes  aiguës ,  & 
leur  couleur  eft  plus  foncée  que  celle  du  refte  du  calice.  On  apperçoit  au 
bas  du  calice  une  petite  feuille  âorale ,  prefque  linéaire ,  cependant 
un  peu  plus  large  à  fa  bafc ,  Se  terminée  en  pointe  s  elle  eft  recou- 
verte fur  ies  côtés  par  des  poils  très-courts  &  clair  femés.  Le  calice 
eft  adhérent  à  la  tigei  il  tombe  cependant  après  la  maturité  de  la 
graine,  &  la  feuille  florale  fubfîfte  au-defTous  de  l'infertion  du  calice. 

Fructification.  Cette  fleur  a  quatre  étamines ,  dont  deux  plus 
grandes  àç,  deux  plus  courtes  •,  les  deux  grandes  s'élèvent  jufqu'il  rori- 
hce  du  tube  faux\  les  deux  plus  courtes  font  renfermées  dans  le  tube. 
V anthère i  vu  i  la  loupe»  eft  formé  par  trois  corps  demi-circulaires, 
(butcnus  par  un  pétiole  petit  &  cylindrique.  Ces  corps  s'ouvrent, 
laiflent  appcrcevoir  dans  leur  intérieure  des  enfonceraens  bruns,  qui 
paroiflent  renfermer  Vétaminey  ou  pouflière  fécondante. 

Le  piftil  occupe  le  centre  de  la  fleur  &  du  calice  s  le  ftyle  s'élève 
jufqu'a  l'orifice  du  tube  ;  il  fe  trouve  placé  entre  les  deux  étamines 
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gcant  fur  le  pétiole.  Les  feuilles  vues  par  -  deffus ,  ont  une  couleur 
verte-foncce.  Cette  partie  eft  recouverte  par  de  petites  rugofit«s  qui 
la  rendent  dure  au  toucher  -,  &  de  ces  petites  rugofitës ,  fertent  des 
poils  très-courts ,  durs ,  &  à  peine  vifîbles  à  Poeil  ;  la  partie  inférieure 
cft-d'unverd  plus  clair ,  marquée  par  des  nervures  faillantes,  chargées 
de  poils  affez  vifibles  &  roides.  Ces  feuilles  font  découpées  dans  leur 
contour ,  ordinairement  en  fept  lobes  principaux  ,  qui  font  également 
un  peu  découpés  à  leur  tour..  Les  dentelures  font  arrondies,  &  prin- 
cipalement celles  des  grandes  divifions  5  mais  elles  font  terminées  par 
une  pointe  mouffc.  Le  pétiole  a  de  longueur  à-peu-près  celle  de  la 
moitié  de  la  feuille. 

PMLT  ou  faciès  propria.  La  tige  s'élève  à  la  hateur  de  deux  ou 
trois  pieds ,  fuivant  le  terrein  dans  lequel  on  la  cultive.  Les  tiges  font 
rougearres,  quadrangulaircs, très- velues.  Les  feuilles  font  oppofées  , 
ainli  que  les  tiges.  Ces  dernières  naiffent  dans  Tendroit  de  i'infertion 
du  pétiole.  Les  fleurs  naiffcnt  au  fommet  des  tiges ,  prefque  difpofées 
en  corymbe  au  commencement  de  leur  épanouifTement.  A  mefure  que 
les  fleurs  fe  flétriflent ,  la  tige  s'allonge  en  épi ,  les  fleurs  tombent ,  le 
calice  perfifte  jufqu'à  la  maturité  parfaite  des  fcmencesj  alors,  il 
tombe  avec  les  graines  ;  fon  infertion  refte  marquée ,  &  forme  une 
petite  élévation  fur  la  tige,  accompagnée  de  la  fleur  florale  qui  ne 
tombe  point. 

Racine.  Blanchâtre,  fibreufe,  chevelue.  D*après  la  defcription 
qu'on  vient  de  donner,  &  qui  efl:  très-exade  ,on  laifle  aux  Botaniftes 
le  foin  de  la  claffer,  fuivant  le  fyftcmc  ou  la  méthode  qu'ils  auront 
adoptée. 

Explication  de  la  Planche  ,  Fig.  i  ,  partie  de  la  plante  vue 
dans  fon  état  naturel,  Fig,  2.  Fleur  d^ns  fon  état  naturel  A.  Feuille 
florale,  Fig.  3.  Les  quatre  étamines  vues  à  la  loupe,  Fig,  4.  Pijîil 
dans  fon  état  naturel,  renfermé,  a  fa  bafe  dans  le  calice ,  Fig,  ^.Pijiil 
vu  à  la  loupe ,  A.  Le  ftiemate ,  B.  Les  femcnces  réunies ,  vues  en- 
dcffus,  C.  Semences  féparces  &  gr'oflîes  -,  Tune  vue  dans  fa  partie  exté- 
rieure ,  Di  &  l'autre  dans  fa  partie  intérieure,  E,  Feuille,  Fig,  VL 
La  tige  chargée  des  calices  des  anciennes  fleurs ,  &  fe  prolongeant  en 
cpi,  Fig.  VU. 
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PROCÉDÉ 

De  la  cendrée  de  Tournai  ^  par  M»  Ç  aras  T. 

C^  N  appelle  cendrée ,  une  efpèce  de  ciment  compofé  de  chaux  6c  de 
cendre  de  charbon  de  terre  :  ce  ciment  a  la  propriété  de  fe  confoUder 
dans  i*eau,  êc  de  devenir,  après  quelques  années»  plus  dur. que  les 

pierres  auxquelles  il  fert  de  Daifon.  ' 

La  chaux  que  Ton  cuit  au-deifus  de  Tournai ,  paiTe  pour  fffle  la 
meilleure  cendrée-,  la  pierre  qui  eft  d'un  bleu  très -foncé,  tient  de  la 
nature  du  marbre ,  quoiqu'elle  n'en  ait  pas  toutes  les  propriétés ,  & 
qu'elle  foit  fujette  i  fe  fendre  &  à  fe  déliter  à  la  gelée;  elle  fc  tire 
des  carrières  fituées  fur  le  bord  de  VEfcaut  :  il  y  en  a  encore  d'autres 
dans  ce  pays,  oà  ton  trouve  des  pierres  de  même  couleur ^  &  prefquc 
de  même  qualité  {a)  \  mais  la  chaux  qu'on  en  tire ,  eft ,  dit-on ,  d'une 
qualité  toute  différente.  Peut-être  que  par  une  analyfc  exaâe  des 
pierres  dans  leur  ét^t  naturel  &  dans  leur  état  de  chaux  ,  on  par- 
viendroit  à  découvrir  la  caufe  de  cette  grande  fupériorité  que  l'on 
attribue  à  celle  de  Tournai ,  fur  celle  qu'on  fait  avec  des  pierres  de 
même  efpèce  &  du  même  canton  :  foit  prévention  ,  foit  excellence 
réelle  de  la  chaux  ,  foit  raifon  ^économie  {b) ,  il  eft  fîir  que  les  Hol- 
landois  préfèrent  la  chaux  de  Tournai  à  toutes  celles  du  même  canton , 
par  la  conftruébion  de  leurs  éclufes ,  de  leurs  digues ,  des  fortifications 
de  leurs  villes  &  des  fondations  de  tous  les  bâtimens  dont  le  pied 
eft  dans  l'eau. 

La  chaux  de  Tournai  &  des  environs  fe  cuit  avec  du  charbon  de 
terre  i  l'on  en  diftingue  de  trois  fortes  : 
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l'eau  •,  on  commence  par  en  mettre  une  demi-manne  {a)  en  un  tas, 
que  Ton  ouvre  cnfuite  pour  y  jetter  un  peu  d'eau ,  &  éteindre  les 
particules  de  chaux  fans  aucun  mélange. 

Cette  demi-manne  étant  éteinte,  on  en  éteint  encore  une  autre, 
que  l'on  cntafTe  avec  la  première,  &  ainfi  de  fuite,  jufqu'à  ce  qu'il 
y  en  ait  une  quantité  fumfante,  pour  entretenir  l'ouvrier  pendant  un 
Jour,  &  même  plus  i  on  peut  laifler  repofer  ce  tas  auflfî  long-tems 
qu'on  veut  pendant  l'été  ,  fans  aucun  danger ,  &  même  la  cendrée  fe 
bonifie ,  pourvu  qu'elle  foit  à  l'ombre  :  il  n'en  eft  pas  de  même  en  hiyer  ; 
loin  de  fe  bonifier,  elle  fe  gâte. 

La  cendrée  ainfî  éteinte ,  on  en  remplit  une  auge  de  deux  pieds  en 
quarré  jufqu'aux  deux  tiers  ou  environ  •,  les  bords  (ont  élevés  dencuf 
pouces ,  afin  que  la  cendrée  ne  s'échappe  pas  en  la  battant  :  la  quantité 
qu'on  y  peut  mettre ,  eft  d'environ  une  brouettée  ,  jauge  de  Lille , 
ou,  fans  s'arrêter  à  la  brouettée ,  une  demi-manne ,  qui  eft  un  peu  plus 
petite. 

La  quantité  de  cendrée  qu'on  met  dans  l'auge  à  chaque  reprife ,  fe 
nomme  battée. 

Il  eft  nécefTaire  d'écrafer  la  cendrée  jufqu'a  ce  qu'elle  fafle  une  pâte 
unie  &  douce  au  toucher,  par  la  feule  force  du  frottement,  &  fans  y 
mettre  que  le  peu  d'eau  qu'il  y  faut  pour  l'éteindre. 

Pour  faciliter  le  travail  de  l'ouvrier,  on  place  l'auge  contre  un 
mur,  dans  lequel  on  enfonce  le  bout  d'une  perche,  dont  l'extrémité 
oppofée  vient  rendre  fur  le  milieu  de  l'auge  •,  l'on  conçoit  que  fa 
fituation  doit  être  horizontale  -,  les  manœuvres  l'appellent  reget. 

On  fufpend  au  bout  de  cette  perche  une  efpèce  de  demoifelle ,  que 
les  ouvriers  nomment  batte  ,  avec  laquelle  on  pile  la  cendrée  ;  cette 
demoifelle  eft  de  fer  ou  de  bois  armé  de  fer,  &  a  trois  pieds  de 
hauteur  fur  deux  pouces  &  demi  à  trois  pouces  de  diamètre  -,  elle  en 
a  moins  lorfqu'elle  eft  de  fer  ;  fa  forme  eft  un  cône  furmonté  d'un 
anneau  immobile  ,  par  où  l'on  pafTe  une  corde  ,  par  k  moyen  de 
laquelle  la  demoifelle  eft  fufpendue  au  bout  de  la  perche  qui  fait  le 
reflbrt,  comme  celles  dont  fe  fervent  les  Tourneurs  :  ainfi  le  manœuvre 
n'a  d'autre  peine  que  d'appuyer  la  demoifelle  fur  le  mortier,  &  de  la 
conduire,  la  perche  ayant,  par  fon  élafticité,  une  force  fuffifante  pour 
l'enlever  par  un  mouvement  contraire  au  fien  :  il  eft  aifé  de  fentir 
par  cette  manœuvre ,  que  l'auge  doit  être  faite  d'une  pierre  dure  & 
capable  de  réfifter  â  la  chiite  &  aux  coups  réitérés  de  la  demoifelle. 
On  choifit  pour  cet  effet  à  Lille ,  un   grès   que  l'on  trouve  auprès 

(  a  )  La  manne  eft  une  mcfurc  d'ofier  ;  les  Ouvriers  l'appellent  mande  ,  mais  im- 
proprement. Voye^  ci-après  les  dimcnfions  des  mcfurcs. 
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d'Arras ,  en  cirant  du  côte  de  Douai ,  &  qui  eft  la  meilleure  pierre 
qu'on  emploie  dans  cette  capitale  de  la  Flandre  françoife»  qui  ji't 
dans  Tes  environs  qu'une  pierre  de  craie  tendre  &  blanchâtre. 

L'ouvrier  a  foin  de  rama^er  de  tems  en  tems  le  mortier  avec  Une 
pelle  au  milieu  de  l'auge»  dont  le  tour  ne  peut  être  que  de  boîsi 
mais  dont  le  fond  doit  nécefTair^ment  être  de  pierre;  il  continue  de 
piler  chaque  battée  pendant  une  demi-heure  ou  environ ,  après  quoi 
il  la  recire  de  Tauge,  &  en  fait  un  tas  :  conune  l'ouvrier  a  onze  heures 
de  travail,  hors  les  repas,  il  y  a  environ  vingt  battées  dans  un  jour 
d'ctc'. 

Il  ne  fuffic  pas  de  battre  ce  ciment  une  première  fois»  on  doit 
laiffer  repofer  le  tas  jurqu'â  ce  qu'il  ait  attemt  le  dernier  point  de 
iccherefTc,  qui  permet  encore  de  rebaccre  la  cendrée  fans  j  mettre 
d'eau  ,  &  au-delà  duquel  elle  deviendroit  fi  dure ,  qu'elle  feroit  une 
mafTe  intraitable  &  abfolument  inutile. 

L'ufage  feul  peut  apprendre  quand  il  eft  tems  de  recommencer  à 
battre  un  tas  de  cendrée  5  comme  cette  matière  eft  trcs-fujetce  aux 
influences  de  l'air  ,  on  doic  ie  rc'gler  fur  la  température  du  froid  & 
du  c}iaud  \  c'eft  beaucoup  que  d'attendre  trois  jours  dans  les  grandes 
chaleurs  >  &  dans  une  grande  humidité ,  ce  n'eft  pas  trop  de  iix. 

L'on  ne  rifque  jamais  rien  de  battre  la  cendrée  aurfi  fouvent  & 
aufïî  long-tems  qu'on  le  veut ,  fut-ce  pendant  une  année  s  car  ,  plus 
elle  eft  broyée  &  bactue ,  mieux  elle  vauc  ;  il  y  a  ccpendanc  des  bornes 
à  ce  cravail. 

En  effet ,  à  force  de  battre  la  cendre ,  on  la  refont  en  une  pâte  qui 
devient  toujours  plus  liquide  ;  &  fi  l'on  continuoit  trop  long  -  tems 
de  fuite ,  elle  le  deviendroit  au  point  de  perdre  un  forte  de  confîftance 
qui  lui  eft  ntccfTaire  pour  être  battue;  c'eft  pourquoi  l'on  reftreint 
le  broycment  de  chaque  battée  à  une  demi-heure ,  après  lequel  tems 
on  la  laiffe  repofer  deux  ou  trois  jours*,  alors, on  la  reprend  pour  la 
remettre  au  mcme  état  qu'elle  écoit  quand  l'ouvrier  l'avoir  quittée. 


I 
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ou  davantage,  s'il  furvicnc  un  embarras  qui  empêche  de  l'employer* 
on  ne  doit  pas  difcontinucr  de  la  rebattre  tous  les  trois  jours  ,  plus 
ou  moins,  lelon  les  faifoiis  ,  fans  quoi  elle  icdurciroît,  &  ne  Teroit 
propre ,  comme  on  Ta  dît ,  à  aucun  ufage. 

En  prenant  ces  mcfuccs  »  un  t^s  de  cendrée  peut  fc  confcrvcr  des 
années  entières  5  mais  on  fent  cju'alors  l'excellence  du  mortier  fcroic 
trop  achetée,  par  la  dcpcnfe  ôc  la  fujction  de  le  rebattre:  cependant, 
il  peut  y  avoir  des  cas  où  cette  dcpen le  eft  encore  préférable  à  la 
perte  d*un  tas  de  cendrée  y  dont  la  préparation  a  déjà  coûte  beaucoup 
de  frais  :  il  faut  en  pareille  circonftancc  le  dcpofcr  dans  un  foutcrrcin 
ou  dans  un  endroit  inaccclTibie  aux  rayons  du  foleil  &  à  la  chaleur: 
rhumiditc  qui  y  règne  ,s'infînue  à  travers  les  porcs  du  mortier,  & 
l'entretient  dans  fon  ctac  de  pâte  molle  qu'il  confervc  une  fois  plus 
long-tems  que  s'il  étoit  dans  un  lieu  fcc  :  on  cft  par  confcquetit  oblige 
de  rcbaccre  la  cendrée  moitié  moins  fouvent»  ce  qui  diminue  les  frais 
dans  la  même  proportion. 

L'exccs  du  i^roid  &  du  chaud  eft  également  nuiiîble  ;  on  remédie 
aux  grandes  chaleurs  en  couvrant  l'ouvrage  d'une  couche  de  rcrrc 
glaife,  de  paillaflons  &  de  planches»  &  en  oppofant  aux  rayons  du 
ioleil  uncépaiiTcuî:  qu'ils  ne  puifTent  pénétrées  il  y  a  moins  de  remède 
pour  la  gelée,  qui  détache  U  cendrée  ,  lorsqu'elle  la  failît  avant  qu'elle 
ait  pu  fécher  :  une  failon  tempérée  ou  même  humide  »  eft  celle  qui 
convient  le  mieux  -,  &  ii  la  cendrée  a  le  tems  de  fccher  fans  ctre  atteinte 
de  la  gelée  ni  d'une  chaleur  execillve ,  elle  devient  inaltérable  a  Tune 
comme  à  l'autre,  &  le  tems  qui  détruit  tout,  ne  fait  qu'augmentée 
la  lolîdicé  v  en  forte  qu'il  eft  beaucoup  plus  aifé  de  puivérifer  les  pierres 
&  les  briques  j  que  de  la  puivérifer  elle-même, 

La  cendrée  pou rr oit  ctre  employée  à  tous  les  ufages  auxquels  on 
emploie  le  mortier  de  fable  &  de  chaux ,  fi  on  vouloir  en  faire  la 
dtpcnfe  ;  cat  elle  réfifte  à  trois  élémens ,  auxquels  rien  ne  peut  réfifter» 
ie  feu  ,  l'air  &  Teau  ;  mais  elle  a  fur-tout  une  propriété  mervcilleufc 
contre  ce  dernier:  quelques  minutes  j  après  qu'elle  a  été  appliquée, 
lui  fuffifcnt  pour  faire  corps  avec  la  pierre ,  après  quoi  il  n'y  a  nul 
inconvénient  de  Uchcr  les  eaux  conrrc  Pouvrage,  poutvu  quelles 
<iorment  comme  dans  un  baOIn»  &  que  ce  ne  (oit  pas  une  rivière 
dont  lé  cours  fur  aflcz  rapide  pour  ta  dégrader* 

Dans  ce  dernier  cas ,  Ton  doit  avoir  la  précaution  de  retenir  les 
eaux  un  jour  ,  ou  feulement  quelques  heures;  &  fi  cela  ne  fc  peut 
pas,  il  convient  d'enduire  Touvrage  d'une  couche  de  glaifc,  que  Toa 
défend  encore  avec  rle^  planches  contre  l'effotc  de  l'eau. 

Une  muraille  ainfl  conftmite,  durera  plufiturs  fièclcs  au  milieu  d*une 
rivière,  fans  qu'il  (ok  i  craindre  que  fa  violence,  quelque  grande 
qu'elle  (ûjt,  la  fafTc  croultt  ,    ai   même  qu'elle  l'endommage:   eU« 
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aura  donc  route  la  foliditc  qu'on  pcutdefircr,  mais  les  faux  pourront 
filtrer  au  travers;  &  Ci  l'ouvrage  eft  deftinc  à  les  retenir» il  Eiut  bittr 
félon  la  méthode  fui  vante. 


MANIERE  DE  CITERNER  A  LILLE. 

JJimtnfions  da  Briques^ 

X~l  UIT  pouces  de  long,  quatre  pouces  de  large  ,  deux  pouces  d'ç- 
pai  fleur. 

Plan^  cft  la  furface  d'une  hriqut  confidJree  fur  fa  longutur  &  €% 
largeur. 

Champ ,  eft  la  Airface  d*unc  brique  confîdcrce  fur  fon  épaiffeur. 

On  pcfe  une  brique  fur  fon  plan ,  en  forte  qu'elle  préfente  en  dehors, 
non  pas  le  bout  »  mais  lé  côté  fur  toute  la  longueur  ;  cette  brique^ 
ainfi  poféc,  commence  à  donner  quatre  pouces  d'épaiffeur  à  la  mu- 
raille. 

On  plâtre ,  c*cft-à-dire ,  qu'on  applique  contre  le  champ  de  la  brique 
une  couche  de  cendrée  de  fix  lignes  d'épaiffeur ,  la  brique  étant  fur 
fon  plan  ;  il  eft  évident  que  cette  couche  doit  avoir  une  fîtuation 
horiiontaie. 

Derrière  cette  première  brique ,  on  en  pofe  une  féconde  fur  fon 
champ ,  qui  fait  une  épaifTeur  de  deux  pouces ,  &  qui  en  donne  par 
conféquent  moitié  moins  à  la  muraille  que  la  brique  pofce  fur  ion 
plan. 

On  continue  ainfi  rang  par  rang ,  de  telle  forte  qu'une  brique  foit 
toujours' pofée  de  façon  qu'elle  coupe  y  autant  qu'il  eft  poflîble,  le 
joint  qui  fe  trouve  entre  deux  autres  briques. 

On  lit  toutes  ces  briques  par  une  couche  de  cendrée,  épaifTe  de  fi\ 


SUR  rmST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS.  375 
donne  :  tendez  fur  un  petit  cha(îîs  un  morceau  de  taffetas  noir  & 
clair ,  paflcz  deflus  avec  une  brofle  fine  plufieurs  couches  de  coUe  de 
poijfon  ,  qu'on  a  fait  fondre  dans  de  i'eau-de-vie  ;  mêlez  avec  la  coUe 
pour  la  dernière  couche ,  un  peuple  heaume  de  Commandeur ,  ce  qui 
lui  donnera  une  odeur  agréable. 


OBSERVATIONS 

Sur  Us  effets  de  la  neige ,  relativement  à  la  vue. 

JL  A  grande  quantité  de  neige  qui  eft  tombée  cette  année  aux  environs 
de  Hambourg ,  ayant  offert  pendant  très-long-tems  une  perfpedtive 
d*une  blancheur  étonnante  ,  elle  a  affoibli  l'organe  de  la  vue  ;  Se 
lorfqu'au  commencement  du  printemps ,  les  rayons  du  foleil  ont  acquis 
plus  de  force ,  il  eft  furvenu  des  inflammations  aux  yeux.  M.  Steller, 
Médecin  Oculiftc ,  a  employé  un  moyen  bien  fimple  pour  guérir  ces 
maux  d*yeux  ,  devenus  très-communs  &  très-dangereux.  On  prend  le 
blanc  d'un  œuf,  dans  lequel  on  met  du  camphre  &  du  fucre  ;  on  bac 
le  tout  dans  une  afïîette,  jufqu'à  ce  qu'il  écume  ou  mouffe,  comme 
de  la  crème  fouettée  ;  on  en  fait  enfuite  un  cataplafme  que  l'on  ap- 
plique fur  l'oeil  malade,  &  l'on  eft  guéri  en  très-peu  de  tems.  M.  Steller 
aifure  que  ce  remède  fimple  ,  aifé  &  peu  difpendieux ,  guérit  la  rougeur 
&  l'inflammation  des  yeux,  de  quelque  caufe  qu'elles  proviennent. 

Manière  de  connoître  fi  un  chien  efimort  enragé. 

Il  y  a  eu  cette  année  dans  TEledlorat  d'Hanovre ,  une  grande  quantité 
de  chiens  enragés.  Quelques  Chirurgiens  voulant  s'alTurer  fî  leurs 
morfures  étoicnt  venimeufes ,  &  à  quel  degré  elles  pouvoient  Terre , 
ont  employé  la  méthode  enfeignée  par  M.  Petit,  Chirurgien  de  Paris. 
Ils  ont  pris  un  morceau  de  viande  cuite,  qu'ils  ont  fortement  frottée 
à  la  gorge,  aux  dents  &  aux  mâchoires  du  chien  tué,  en  obfervant 
la  précaution  de  ne  laiflfcr  tomber  aucune  goutte  de  fang  fur  la 
viand  ;  ils  ont  enfuite  préfenté  la  viande  à  des  chiens  fains.  Lorfque 
le  chien  tué  avoit  été  enragé  ,  &  que  fa  morfure  étoit  venimeuf'e  , 
Pan  mal  fain  s'cft  enfui ,  en  hurlant ,  fans  vouloir  toucher  à  la  viande; 
dan  le  cas  contraire ,  le  chien  fain  a  mangé  la  viande  avec  fon  avi- 
dité ordinaire. 

NOVMMBRS   1771»  l'off  I' 
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E  X  P  É  R  I.E  N  C  E  S 

Pour  chercher  Us  caufes  des  changer/uns  qui  furviemunt  à  la  couàar 
du /trop  violât ,  par  le  mélange  de  différentes  fubfiances.  Par  M.  h 
Comte  DE  SaluceS, 


J^^IL LUSTRE  M.  NbumanH  t  dontié  ua  Mémoire,  dans  le 
quatrième  volume  des  mifceUanea  BeroUnenfia ,  fur  le  peu  de  coa-r 
éancc  qu'on  doit  avoir  aUx  chaàgemens  de  coulears  qui  arrivent  aa 

firop  violât ,  par  le  mélange  de  quelque  fubftance. 

On  fait  que  la  couleur  verte  lert  a  caraâcrifcr  les  fubftances  alka- 
lines ,  que  la  rouge  dénote  la  préfencc  d*un  acide  >  &  que  les  Tels  qui 
réfulcent  de  la  combinaifon  exaâe  de  ces  principes ,  &  plus  générale- 
ment que  les  Tels  parfaitçmcîit  neutres ,  n'apportent  aucune  altération 
à  la  couleur  bleue  des  végétaux  ^  ce  font  là  àts  maximes  généralement 
reçues i  cependant,  quoique  ces  axiomes  ayent  été  depuis  fort  long- 
tems  adoptés,  ce  Savant  démontre  qu'ils  étoient  fujcts  à  un  grand 
nombre  d'exceptions ,  8ç.  qu'on  n'étoit  pas  en  droit  de  conclure  de 
ces  changemens,  que  la  fubftance  employée  fut  acide  ou  alkaline,  ou 
enfin  neutre ,  lorfqu'^l  ne  furvenoft  aucune  altération  à  la  couleur  na-r 

.turelle  à\x  firop. 

Ce  n'eft  point  une  ampUation  de  ces  exceptions  qu'il  fe  propofe, 
inais  l'examen  de  ces  idbangemens ,  &  celui  des  cauies  de  ces  mêmes 
exceptions. 

Je  diftribuerai  mes  obfervations ,  dit  M.  L.  C.  D.  S.  félon  l'ordre 
<jui  m£  paroît  le  plus  naturel,  favoir,  celui  que  tiennent  les  acides, 
gç  je  chercherai  enfuite  à  déduire  les  conicquences  qui  en  réfulrent* 
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tirai  tourcs  les  fois  que  cette  circonftance  aura  été  altérée  »  &  je  les 
nommerai  liqueurs* 

5",  Le  tartre  vicnolé  fcmblc  au  commeticemcnc ,  ne  diminuer  qu'uti 
peu  Tintenfitc  de  la  couleur  bleue;  elle  (ç.  change  néanmoins  après 
un  certain  tems  en  une  couleur  vettc  aflez  belle*»  les  fleurs  de  vio- 
lette ni  le  papier  bleu  ne  foufFrent  aucun  changement, 

6°*  Le  foie  de  foufrc,  ou  pour  parler  plus  exaélcment ,  du  foufre 
&  de  Falkali  fixe  mêles  à  cette  liqueur ,  au  moyen  de  ragiration  ,  lut 
font  prendre  une  coulçur  jaune  dorce  très-belle  (a)^ 

7**.  Le  fcl  volatil  le  difTout  en  très-petite  quantité  dans  la  liqueur, 
elle  fe  change  cependant  en  un  vcrd  aflcz  clair ,  après  quelque  tems. 

8°.  Le  Tel  de  Glauber  fe  diffout  en  très-grandç  quantité  dans  la  li- 
queur ,  &  lui  faire  prendre  auflî-tôr  une  très-belle  couleur  verre. 

5>°*  L*alun  fe  difTout  de  même  en  très-grande  quantité ,  &  produit 
une  couleur  violette,  qui  difparoît  enfuite,  $c  fc  change  en  un  verd 
fale  :  les  fleurs  de  violette  &  le  papier  bleu  changent  auiTi  en  rouge; 
il  fe  fait,  au  refte,un  précipite  conlîdérable  dans  le  commencement , 
qui  fcmble  cependant  diminuer   par  la  fuite. 

10",  L*alun  de  plume  artificiel  fe  diflbut  encore  en  plus  grande 
quantité,  Se  fait  prendre  une  très-belle  couleur  de  cerifc  à  ta  liqueur, 
aux  Eeurs  de  violette  &  au  papier  bleu, 

I  r°.  Le  vitriol  verd  communiqua  à  la  liqueur  une  couleur  verd 
d*olive>  il  parut  changer  foiblement  en  rouge  les  fleurs  de  violette; 
&  le  papier  bleu  prit  une  teinte  d'un  gris  rougeâtrc.  Il  y  eut  aufÏÏ 
dans  ce  mélange  un  précipité  conlidérable  (B). 

II**.  Le  vitriol  de  cuivre  paroît  produire  dans  le  tems  même  de 
la  diffolution  un  peu  de  changement ,  Ôc  la  liqueur  prend  à  la  fuite 
une  belle  couleur  verte,  de  même  que  les  fleurs  de  violette  qui  fe 
chargent  d'une  nuance  tout-â-fait  fcmblable  i  celle  du  verd  ,  &  le 
papier  bleu  au  contraire  femble  relever  un  peu  fa  couleur  naturelle, 

I  j^.  L'huile  de  tartre  commence  par  communiquer  une  couleur  jaune 
à  la  liqueur  j  qui  fe  change  enfuite  en  verd  à  mefure  que  la  quantité 
éufirop  eft  plus  grande^  cette  couleur  cependant  ne  fe  Soutient  pas» 

(a)  Toutes  ks  fois  que  je  aç  parlerai  pas  des  flears  de  violette  ,  8c  du  papier  bleu, 
(feu  parce  que  je  n^y  aurai  remarqué  aucune  altération  fen/ible. 
-  (i)  Daits  le  doute  ^ue  le  viiriol  verd  que  j'avors  employé  n'eût  foufïcrt  une  cfp^cc 
de  dccompofition,  fy  ajoutai  un  peu  d'acide  vîtrîoîiquc ,  ce  qni  produisit  ^ea  elïct,  une 
efpêcc  de  gouBcment  qui  ne  rcHembloit  pas  mal  à  an  tnouret&ent  de  fcraiearation  ; 
pour  m*allurer  néanmoins  qu'il  ne  fc  trouvoit  pas  une  furabondance  d' acide,  je  pro- 
jettai ,  par  intervalle ,  de  petites  quaiitit<fs  de  Utïiaillc  de  fer,  jufqu'à  ce  qu'il  ne  parut 
plus  de  mouvement.  Cette  liqueur  prit  une  couleur  brune  très-tonc(îe  »  qui  étoic  à- 
peu-prc^s  la  même  que  celle  qu'on  oudent  en  mettant  de  Teau  utec  le  cbarbon  qui 
r^fulie  de  la  combinai fon  de  1  acide  vîtrioUque  iSc  du  iirop ,  ^.  z,  de  même  que  le  papier 
bleu  -j  tes  fleurs  de  vîoleuç,  au  contraire,  dcvmrcDt  d'uja  tc^s-bcau  rouge. 

DÉCEMBB^M  1111  ,  Tome  L  B  b  b 
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coup  <i*acidc  vicrioHquc  j  elle  refîembloit  très-bien  auiîi  à  celle  dont 
f  ai  rendu  compte  dans  !a  note  du  f,   1 1» 

38°.  La  liqueur  dclayée  dans  autant  d'eau  qu'il  lui  en  fallut  pour 
pafter  de  la  couleur  bleue  i  la  vercc,  cft  rcpaflce  au  bleu  par  un  pcw 
de  favon  que  j*y  aï  fait  difloudre. 

39^  Du  Tel  de  glauber^  du  falpêtre  &  du  Tel  marin  diffous  fucccHi- 
vemcnt  dans  cette  liqueur,  &  mêles  enfuite  avec  de  IVfprit  urineux, 
l'ont  fait  changer  tout  de  fuite  en  rerd  clair,  elle  rcparta  au  bleu  p2C 
r.îddirion  du  favon  dîfTous»  &  U  s'cft  coagulé  dans  ce  mélange,  comme 
il  c'toîi  aflfez  naturel  de  le  préfumer ,  ii  quelqu'un  des  fels  n*avoît 
pas  ctc  à  bafe  d*atkaîj  fixe  ;  ce  qui  me  fait  conjeâurer  que  rcfpric 
volatil  contenoît  apparemment  encore  un  peu  d*acide  marin. 

4c»»  Je  mclai  une  petite  quantité  de  liqueur  rendue  rouge  par  l'a- 
cide vitriûlique,  avec  une  grande  quantité  de  celle  qui  étoit  d'un  jaune 
clair  par  le  mélange  de  Thuilc  de  tartre,  &  )e  vis  qu'au  moment  du 
point  de  faturatton  ,  le  mélange  commença  à  verdir,  Ôc  fe  fonça  con* 
dnuellcmcnt,  fans  jamais  perdre  de  fa  couleur,  comme  faifoit  Phuilc 
de  tartre,  malgré  que  (c  Tcn  cuffe  chargée, 

41*.  Sans  entrer  dans  une  récapitulation  méthodique  des  faits  dont 
j'ai  rendu  compte,  il  paroît  qu'on  peut  conclure  que  la  couleur  rouge 
prouve  tout  au  moins  une  furabondancc  d'acide  dans  la  fub/lancc 
mêlée  à  la  di0blucion  du  lîrop.  Pour  ce  qui  efl  de  la  couleur  verte» 
je  me  crois  bien  fondé  à  dire  ,  d'après  le  célèbre  M,  Neumann,  qu'elle 
cft  une  preuve  très-équivoque  de  la  prcfencc  d'un  alkali  ^  Ôc  qu'elle 
efl  ractnc  faufle,  c'cft-à-dirc,  qu'elle  prouve  la  préfence  d'anç  fubf- 
rancc  neutre  très-dilToIublc,  lorfque  cette  couleur  fe  fouticntî  car  fî 
la  fubilance  qu'on  a  mêlée  eft  un  alkali  fixe  ou  { ^z }  volatil,  ou  enfin 
fi  ce  principe  y  domine,  U  liqueur  doit  prendre  une  couleur  jaune, 
qui  fera  plus  ou  moins  foncée ,  à  mcfure  que  ce  principe  s'y  trou- 
vera en  plus  ou  moins  grande  quantité. 

41**.  J'ai  également  lieu  de  penfer  que  la  couleur  bleue  ne  palTe  an 
vcrd  par  Tinter pofîtion  des  parties  falincs  qui  fe  font  diffoutes  dans  la 
liqueur ,  que  parce  que  les  parties  blanches  du  mucilage  fe  trouvent 
plus  divifées  entr'ellcs  (b)  puifque  du  moment  que  ces  parties  fe  rap- 

{a)  En  cffït ,  nous  arotis  faiî  obfcrvcr  qu^iuic  diflolution  rendue  rouge  par  raj- 
«Jitîon  d'wn  acide ,  commcxiçoh  à  fc  changer  en  verd ,  avant  d'avoir  aiieiot  le  point 
de  Maturation  ;  lorîiju'on  la  méloit  à  une  diflolution  du  même  fîrop  rendu  jaune  par 
Faiflîon  iJ'un  alkali  fiie ,  &  cjue  ccuc  couleur  condtiuoît  à  fe  foncer  à  mefure  que  la 
qu-imitc  de  liqueur  jaune  ^toit  plus  grande.  Il  fuit  de-là  qu'il  n'efi  pus  nécejfùn 
'que  U  fif  foit  parfaitement  neutre;  mais  je  dois  faire  remarquer  que  fi  i*€xch  de/k* 
taratian  dépend  de  V alkali  fixe  ,  ta  couleur  ne  fe  Jbutieni  pas ,  fir  pa^e  au  jaune. 

(à)  le  crois  aue  ce  n*cft  pas  p:ir  d'autres  raifons  que  dans  celles  de  rioitrpoCîtion 
produite  pat  U  diiToiuùoa  des  fubflaoccs  falincs  ,  qu'où  doit  chercher  le  changeuesi 
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prochcnt,  ou  qu'on  y  en  introduit  de  nouvelles,  comme  cela  arrive 
par  le  me'Iange  du  favon ,  la  couleur  bleue  (c  manifeftc  Ôc  fe  foucîenc 
tant  que  le  nouveau  coagulum  (t  foucicnt  lui-même  par  petits  Hoc* 
cens  dans  la  liqueur. 

43°.  Si  la  fubftance  faline»  outre  rinccrpofition  de  Ces  parties  dans 
celles  du  iîrop  diffout,  a  encore  àStion  fur  ces  mêmes  parties,  il 
en  refulce  la  couleur  jaune  ou  la  couleur  rouge,  Tuivant  que  cette 
adèion  cft  plus  ou  moins  vive,  de  manière  que  {a)  k  couleur  Jaune 


parties  afTei  déliées  pour  être  foutcnuM,  plus  le  changement  cft  prompt  &  coofîdiirable» 


car 


point  de  firop  en  diuolucion ,  (ftoient  aupirsTant  diapluaaes  ,  &  falibietit  parolu-c  U 
couleur  verte. 

Nous  pouvons  donc  d«!duire  de-là ,  que  la  deoiic^  du  milieu  produit  feule  ce  chaogc- 

mcûu 

(a)  X'attion  des  acides  &  des  alkalis  fur  les  parties  cirraflâves  dont  cft  compofé 
îc  iirop  ,  dl  Ct  diffifrente  ,  qu'on  peat ,  avec  fotidcjiieDt  ,  avancer  que  Tune  cft  lout-à-. 
fait  oppofôc  à  Tauirc \  il  me  paron  cependant  qu'cîlc  ne  difïerc  que  par  Vi^y'né  avec 
laquelle  elle  Ce  fait  j  mais  ce  feroit  une  qucftion  qui  tncocroit  trop  Joîn  ,  &  je  m« 
bornerai  à  faire  obfcrvcr  que  Taâioa  de  J'atkali  fiie  confifte  en  ce  qu'elle  difpofe  les 
parties  eitri£litcs  à  la  fermentation  putride.  En  effet ,  en  furchargcant  d'ajkaji  fixe 
uuc  diiroluiion  de  firop  dans  l'eau  ,  il  fc  d(fvetopp«,  après  quelques  heures,  une  puif- 
fantc  odeur  d'cfprit  urioeui ,  qui  diminue  cepcnaant  enfui  c  par  de  nouTcIIes  additions 
d'alkali  fiic  ,  &  prend  alors  1  odeur  &  la  couleur  même  de  l'urine  qui  commence  â  fc 
putréfier.  Or ,  comme  la  putréfa<flion  ne  fait  que  d<ffunir ,  par  tmc  cipcce  d'cxtco- 
non  ,  les  partiel  des  fubftances  qui  en  fout  capables,  je  crois  être  bien  fondé  «  penfer 
que  c*eft  de  la  rar«ffa<flion  des  parties  qui  conftiiuent  la  couleur  verte,  qu^on  doit  ré- 
puter  le  changement  de  cette  couleur  en  jaune.  Les  acides  ,  au  contraire  ,  loin  de  diC- 
pofer  les  matières  à  la  frrmcnration    putride ,  font  faits  pour  en  empêcher  Teffct  , 

t«omme  cela  cft  connu  de  tout  le  monde  ;  Se  j'ai  lieu  de  croire  que  cVft  en  racomif.* 
iânt  les  molécules  colorantes  »  qu'ils  produifent  les  changcmcns  des  couleurs,  de  ma- 
nière que  ces  parties  préfcntcni  de  plus  grands  interfticcs  cntr'cUes ,  pendant  qu'elles 
^nt  réduites  à  un  plus  petit  Tolumc  pour  les  nuances  de  Ja  couleur  rouge ,  &  qu'elles 
le  font  en  plus  petit  pomble  pour  le  noir  le  pltis  foncé. 

Il  me  paroit  qu'on  ne  peut  mieux  comparer  cette  aéHon  des  acides  &  des  alkalis 

?u'â  ce  que  Ton  volt  arriver  aux  fub fiances ,  tant  animales  que  végétales  ,  cïpofces  à 
aftion  imjjiédiatc  du  tcu,  ou  bien  à  celle  de  cet  agent  modifiée" par  rintcrméde  de 
Teau  ;  dans  le  premier  cas ,  ces  fubftanccs  fouiïreni  une  coniradion  plus  ou  moins 
grande ,  à  mefure  que  Taftion  cft  plus  ou  moins  vive  \  &  au  contraire ,  dans  le  fcconj 
dles  s'étendent  Se  fc  raréfient.  ' 

Cette  difiérencc  cependant  oc  paroît  croduitc ,  anc  parce  que  dans  ces  addts  ,  Tac- 
«on  étant  trop  -tive ,  attaque  d'isbord  la  furfacc  des  fubftances  ^  Se  fc  pone ,  par  une 
fucceflion  rapide,  fur  les  parties  intérieures,  au  lieu  que  dans  les  alkalis,  ceticaétioa 
cft  plus  uniforme  ,  &  s'étend  en  même  tems  fur  toutes  Ici  paj^ics  de  U  fubftaucc. 
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44"".  Cette  dividon  ne  me  parolt  6xe  prodmte  qae  par  Pattéaiiifcîo^ 
auî  arrive  au  phlogiflique.  Je  fois  parvenà  â  faire  du,  l»|ett  bar'itiitt 
iurabondance  de  cette  matière»  avec  ane  diill»lutioh  de  yitriâ  TeitfV  ' 
que  j'avois  fait  long-tems  bouillir  poftr  en  fi^parer  la  teiàrë  f(ni%r» 
neufe,  ôc  cela  au  moyen  d'une  grande  quantité  d^iine  fiute  décoânm 
de  noix  de  galle ^  dans  U  diâblution  en  queftiom  Ce  mékm^».inr^ 
avoir  paifé  par  la  couleur  noire  4e  4ifî£rentes  âiumces»  ^  |Mlt^# 
violet,  devint  bleu  de  Roi,lorfqnMi  eut Àe parfaitement ^e^S^cyT Je 
dois  cependant  avertir  que  M.  Rouelle  avoit  de'ja  fait  une  pareille  pré- 
paration ,  comme  |e  l'ai  vue  rapportée  depuis  par  M,  TAbbé  Menon , 
dans  fon  fécond  Mémoire  fur  le  bleu  de  Pruflc ,  inféré  dans  les  Mé- 
moires de  Mathe'matique  &  de  Phyfique,  prc'fentés  à  l'Académie 
Royale  des  Sciences ,  par  divers  Savans  ;  tom.  premier ,  pag,  5  8o, 
~  45°.  Nous  déduirons  enfin  de  ce  Mémoire,  que  pour  que  la  couleur 
bleue  fe  change  en  verd ,  il  n'eft  pas  néceflfaire  que  la  fécule  colorante 
foit  atténuée ,  &  qu'il  fuffit  qu'il  fç  faffe  une  interpofition  des  parties 
d'une  fubftance  blanche  ou  jaune  »  qui  donnent  de  l'opacité  aux  in- 
terftices  du  milieu  interpofé  entre  les  molécules  colorantes. 

^6°,  Qu'il  n'en  eft  cependant  pas  de  même  de  la  couleur  Jaune; 
car  elle  eft  j  fans  contredit ,  le  réfultat  d'une  dilatation  qui  fe  fait  dans 
ces  parties,  de  manière  que  leur  denfité  fe  trouve  diminuée.  Que  la 
rouge  dépend  d'une  plus  grande  divifîon  des  parties  de  celles-ci,  & 
que  là  noire  n'eft ,  pour  ainfi  dite ,  qu'une  divifîon  Ci  intime ,  qu'on  ' 
peut  la  nommer  du  nom  de  deftruâion* 

47®.  Tout  ce  méchanifme  cependant  ne  fait  fon  jeu  qu'en  vertu  de 
Tacflion  que  les  fubAiinces  ont  fur  le  phloeifti 
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DISSERTATION 

De  M'  Jean  Ek,  fur  la  nature  de  la  rofée.  3 

i^UE  Tcau  forme  des  vapeurs ,  que  Tous  cette  forme  elle  sVIève 
ctu*air  1  c'eft  un  fait  démontre'  par  les  obfcrvations  Journalières,  Les 
petites  gûucrcs  d*eau  feparées  en  des  goutces  plus  petites,  6c  t^ïnfi 
devenues  très  -  légères,  fe  difperfenc  dans  ratmofphcre,  &  bientôt 
elles  ne  font  plus  fen/îblcs  à  notre  vue*  II  eft  confiant  que  les  corps 
foljdes,  tels  que  les  végétaux,  les  animaux  &  la  terre  clle-mcnie, 
renferment  des  particules  aqueufes ,  dans  une  plus  ou  moins  grande 
quantité,  5c  que  ce  âuide  en  émane  conn'nucllcmcnt.  Cette  tranf- 
pi  ration  ou  cette  forte  d'exhaîailon  reconnoît  plusieurs  caufcs  diffé- 
rentes  produifant  le  même  effet.  On  doit  les  attribuer  ou  à  une  chaleur 
renfermée  dans  le  fein  de  la  terre,  ou  à  celle  du  foleil,  ou  aux  ofcil- 
lations  de  Tait ,  ou  enfin  a  la  chaleur  que  les  corps  acquièrent  par 
le  mouvement  ou  par  le  frottement.  Ce  n'cft  pas  ici  le  cas  d'entrer 
dans  un  examen  fuivi  de  la  caufe  de  leur  afcenfion  j  ce  phénomène 
cil  égal  pour  l*eau  comme  pour  les  fels  ôc  autres  corps  fpécifiqucmenr 
plus    peians   que    Tair  »    quand    iU    font    ra0emblés    en    maffe  ,    & 

t quand  leur  mafTe  excède  la  force  de  Pair  ;  mais  ils  font  infiniment 
moins  pcfans  loriqu*iIs  font  réduits  en  vapeurs* 
lî  fuit  de  ces  vérités  connues  &  démontrées ,  que  y  (on  en  hiver, 
foit  en  été,  il  y  a  de  l'eau  dans  l'air;  &  qu'il  y  a  peu  de  différence 
entre  Pair  de  Tatmofphère  &  les  vapeurs  aqueufes  ;  puifquc  Pair  fc 
combine  tellement  avec  l'eau  ,  que  »  lî  l'on  fait  le  vuidc  fous  le  réci- 
pient d'une  machine  pneumatique  »  même  dans  le  tcms  le  plus  fercin, 
on  voit  l'air  fc  troubler ,  &  des  vapeurs  aqueufes  fc  précipiter  fur  Ja 
plaque  qui  fupporte  le  récipient:  cette  union  confiante  de  l'eau  avec 
l'air  ne  fe  fait  que  trop  fouvent  connokre  aux  Chymifles  »  en  rendant 
dcliquefccns  les  fels  allcaliii  &  minéraux  %  par  exemple  ,  la  chaux  vive 
s'éteint  a  Pair,  même  pendant  les  plus  beaux  jours;  Pair  augmente 
le  poids  de  Phuile  de  vitriol  rcdifiée,  &c. 

On  dore  attribuer  a  la  même  caufe  les  phénomènes  fuivans  ;  Ci 
pendant  l'hiver  on  cxpofc  au  froid  un  vafe  de  métal  ,  èc  qu'on  le 
iranfportc  enfuice  dans  un  lieu  chaud,  on  verra  fa  furface  extérieure 
fe  couv-rir  d'une  infinité  de  pjjrires  gouttes  d'eau,  ce  qu'on  appelle 
vulgaitcmcnr  fuer,  on  obtiendra  le  même  eflTct  en  expofant  en  ctc 
à  l'ardeur  du  folcil  un  vafe  de  métal  ou  de  verre ,  après  Pavoîr  mis 
dans  une  cave  fraîche  ou  après  l'avoir  rempli  de  glace.  L'effet  fer^ 
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bien  plus  fenfiblelî  on  a  ajouré  du  fel   à   cette  gUcc.   Le 
CCS  expériences  efl  plus  ou  inoins  prompt  feJon  la  différence  des  lieux 
&  des   terns^  ce  qui  dcmontre  que  la  q^Rnticc  d'eau  dans  l'air  n*eû 
pas  toujours  la  même  ,  ce  dont  on  peut  encore  s' affûter  par  le  moyc^_ 
de  l'hydromètre*  ^ 

Lorfquc  cette  infinité  de  petites  molécules  aqueufcs  forment  de« 
vapeurs  ^  des  nuages ,  &  qu'elles  reftcnt  errantes  dans  Ja  région 
de  Pair ,  le  froid  fuccédani  i  la  chaleur ,  &  l'air  venant  à  fe  con- 
denfer,  elles  fc  rcuniffent  par  leur  force  ^^ttradive  &  par  leur  gravite 
fpécifique,  &  elles  tombent  fous  différentes  figures  &  formcii|  ' 
pluies.  La  plus  abondante  ,  la  plus  copieufe  efl  la  rofie, 

La  rofie  eft  une  pluie  tenue,  fine ,  déliée  ,  qui  cpmbc  dans  un  1 
ferein  j  &  qui  ne  s'attache  pas  feulement  aux  feuilles  &  aux  fleurs  des 
plantes  »  comme  le  prétendent  quelques  Auteurs  j  mais  qui  s'attache 
généralement  aux  pierres  &  à  tous  les  corps  froids.  Le  moment  où 
la  rofù  efl  la  plus  abondante  dans  nos  climats,  ert  celui  qui  fuccède 
a\i  coucher  du  foleil.  Cette  roJVe  eft  produite  par  les  vapeurs  for- 
mées pendant  le  jour  ,  &  celles  qui  ont  été  raifemblécs  pendant  la 
nuit  &  le  jour ,  en  produifent  une  autre  le  matin,  mais  peu  confîdc- 
rabîe.  Il  n'en  tombe  point  ^  ou  prefque  point  pendant  le  jour  ,  parce 
que  la  chaleur  en  tient  la  plus  grande  quantité  fufpenduc  ôi  difpcrfce 
dans  Tair  ^  &  ces  molécules  ne  fe  réunifient  que  quand  le  froid  fuc- 
cède h  U  chaleur. 

De  la  variation  de  froid  ou  de  chaleur  dans  l'atmofphèrejil  réfuhe 
que  la  rof/c  tombe  en  tcms  diffcrens.  U  faut  encore  obferver  que  la 
circonflance  du  lieu  y  contribue  fîngulicrement  :  par  exemple,  dans 
les  climats  plus  chauds  ou  le  foleil  s^élève  davantage  fur  rhoiifon, 
les  exhalaifons  doivent  être  plus  abondantes  ,  parce  que  comme  il 
s*éloigne  néceflairemenc  de  l'horifon  pendant  la  nuit  ,  pour  autant 
de  tems  qu'il  a  paru  pendant  le  Jour ,  Tair  a  plus  de  facilité  pour 
condenfer  les  vapeurs,  il  prépare  ainfi  une  plus  grande  quantité  de 
rofie*  H  y  a  certains  pays  où  les  rofifes  font  fi  abondantes,  qu'ellcj 
fufEfent  pour  rcntretien  des  végétaux  pendant  plufieurs  mois  ,  & 
fupplcent  au  manquement  des  pluies  ou  des  neiges.  Quelques  contrées 
ne  connoiffent  pas  la  pluie  *,  telle  ell  la  partie  intérieure  de  l'Egypte. 
Mufchenbroeck  parle  de  plufieurs  Provinces  où  la  rof/e  sVlèvc  dans 
U  région  (upériciire  de  Tair,  en  plus  grande  quantité  qu*ellc  ne 
tombe  fur  la  terre i  d'autres  où  elle  sVlcve  fans  retomber,  ce  qu'il 
attribue  aux  effets  des  vents  qui  chafTent  au  loin  les  vapeurs ,  &  les 
dîïperfem  au  point  de  les  faire  difparoitre.  La  rofù  paroît  feulement 
dans  les  tems  calmes  &  fereins  f  &  fi  Tair  chargé  de  nuages  vient  i 
être  agité  par  les  vents ,  ces  nuages  fe  diOfîpent  ^  &  le  Laboureur 
en  tire  le  préfage  qu'il  pleuvra  |c  lendemain  ou  le  furkndçmaia  m 
plus  tard,  , 


I 


SUR  VHIST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS.        38 j 
Si  i*on  veut  connoître  les  propriéccs  de  la  rofect  àc  l^Avotf  dans  fa 

f>îu3  grande  pureté  »  Jl  ne  faut  pas  la  ramafTcr  près  de  terre  ou  lut 
es  végétaux;  mais  on  doit  expofcr  au  grand  air  des  vafes  de  verre 
ou  de  terre  avant  le  coucher  du  foleilv  alors,  on  Tàura  trcs-purc* 
Celle  qu'on  ramafTc  fur  lê  gazon  eft  sltéric  par  une  vapeur  miclleufc 
qui  s'exhale  des  plantes  par  la  transpiration,  &  qu'on  nomme  corn* 
jTiunémcnt  miellat  :  d'ailleurs,  ces  plantes  peuvent  être  chargées  de 
poufïière  ,  de  terre  ,  Sec,  &  ces  fubuances  être  difTouces  par  la  rofée. 
Pour  avoir  une  connoîiTance  exadle  de  la  nature  de  cette  vapeur 
condcnfée,  il  eft  important  d'examiner  les  expériences  faites  à  ce 
fujer*  i^-  L'eau  de  rofie  ramaffce  avec  les  précautions  convenables, 
ne  diffère  point,  ou  du  moins  diffère  trcs-peu  de  Teau  de  pluie  ou- 
de  toute  autre  eau  foutenue  dans  l'air.  Si  on  s*en  rapporte  aux  fcns 
extérieurs,  elle  eil  coulante,  prefque  fans  faveur,  &  ne  tache  pas. 
On  s'affure  de  ce  dernier  point  en  laifTant  tomber  des  gouttes  de  cette 
eau  fur  du  papier  ;  6c  Cl  quelquefois  on  a  trouve  la  rofée  huiîculc 
&  ondueufe ,  au  point  de  s'attacher  aux  doigts  ,  &  de  ne  pouvoir 
fc  mêler  avec  de  l'eau  de  fontaine  ,  on  ne  doit  attribuer  cet  effet 
qu'aux  parties  hétérogènes  exhalées  des  végétaux  de  unie?  avec  la 
rof/e*  Preuve  démonilrarive  de  la  néccflltc  des  précautions  indifpenfables 
pour  l'avoir  dans  fon  plus  grand  état  de  pureté. 

1".  L'eau  de  rofù  fe  corrompt  aulTîtôt,  &  même  plus  promptement 
que  l'eau  de  pluie,  foit  dans  des  vafes  découverts  ou  fermés.  Elle 
contrade  une  mauvaifc  odeur,  ou  un  mauvais  gout,&  elle  précipite 
au  fond  du  vafc»  une  matière  verte  &  mouflcufe,  que  plufieurs  ont 
pris  pour  une  a!gue;  on  apperçoit  quelquefois  une  petite  peau  onc* 
mcuk  qui  furnage  cette  eau  corrompue  ;  le  dépôt  lailTé  par  cette  eau 
corrompue  eJl  nommé  par  les  Al  c  hy  mi  lies  très-impropre  me  ne  tartre 
pkilofophique^  Il  cft  communément  vifqucux  ,  &  la  chaîcur  tempérée 
de  l'évaporation  ne  fauroit  le  defTcchcr  entièrement  \  il  ne  fait  point 
effervefcencc  avec  les  acides,  &  même  il  tient  de  la  nature  des 
acides, 

5*^  Ou  obtient  par  la  diflillation  de  la  rq/èV,une  eau  fade  à  laquelle 
plufieurs  Auteurs  ont  attribué  différentes  vertus.  NoUius  prétend  ea 
avoir  obtenu  un  efprit  dont  il  a  tiré  une  teinture  dorée  ,  A^oà  il 
conclud  que  c'étoit  un  méian^e  de  nitre  &  de  fclrauriatique.  Digby 
&c  Haasha^p  afTurent  avoir  tire,  par  Tcvaporation  &  la  coiidcnfatton, 
une  matière  nitrcufe,  Michacl  un  fel  muriatique;  Rhœfel  &  Nie- 
wentir ,  une  matière  rouge  détonnante  avec  le  nicre ,  &  n'ayant  rien 
de  laîin.  Sendivogc  fou  tic  ne  en  avoir  obtenu  un  efprit  propre  à 
diffoudre  l'or,  &  Boreîl  le  donne  comme  une  raenftruc  proprç.  a  cet 
cffct^  n  eft  rapporté  dans  la  République  littéraire  1708,  pag,  iji, 
que  Teau  de  rofù  avoir  exhalé  une  liqueur,  capable  ^ç  s*enftammeç 
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de  h  même  manière  que  l'cfprit-de-vîn  ;  que  cette  eau  avoit  fait  fur 
le  verre  une  tache  îndcftrudible  par  les  alkalis  &  les  acides  les  plus 
concentres i  que  cette  même  eau  diftillc'e  fix  fois  t^coit  devenue  fi 
fubcile,  qu'elle  reffembloic  à  une  vapeur  dVfprit-de-vin  ,  mais  qu'elïe^ 
a  voit  confervé  fa  fadeur 

Sans  s'arrêter  à  difcuter  les  fenrimens  de  plufleurs  Chymiftcs ,  oïl 
pourroit  dire  que  ces  produits  fpiritucux  doivent  être  attribués»  tioa 
à  la  rôfù  pure ,  mais  a  cerrc  eau  mîellcufe  tranfudantc  par  les  porcs 
des  plantes.  Tout  le  monde  fait  que  le  corps  muqueux  doux  eft  fuf- 
cepcible  delà  fermentation  fpîrirucufc,  &  par  conicqucnt  de  produire 
de  l'efprit  ardent  par  la  diftillation,  après  que  cette  eau  mieUeufe  aura 
fermente  pendant  quelque  tems. 

Il  eil  aifé  de  conclure  d'après  ces  obfervatîons,  que  l'eau  pure  de 
rofù  contient,  i**.  une  eau  fimple  de  même  nature  que  toute  autre] 
eau  pure  i  i*'.  de  la  terre,  &  même  en  plus  grande  quantité  que  n'cnj 
contient  l'eau  de  pluie ,  puifque  le  dépôt  de  rofée  cft  bien  plus  con-^ 
lîdcrabicî  ^°.  deux  fortes  d*acides,  le  mutiatique  &  le  nitreuX}  for-j 
mant  l'eau  régale  propre  à  diffoudte  l'or.  M.  Margraff  a  obtenu  ce$ 
acides  de  l'eau  de  pluie;  pourquoi  ne  les  obtiendroit-on  pas  de  U 
rof/e^  où  ils  font  peut-être  en  plus  grande  quantité,  parce  qu*ellc*| 
s*élève  moins  dans  l'atmofphère  que  l'eau  de  pluie?  4**.  enfin,  une  ma- 
tièce  fubtile,  huilcufc  &  onélueufe,  très-villble  dans  fon  de'pôt ,  âc 
dans  cette  crpcce  de  pellicule  formée  à  fa  furfacc,  lorfqu'ellc  çft  pu- 
tréfiée. 

Il  eft  important  d'obfcrver  que  ces  produits  de  la  rof/e  varient  fui- 
vant  les  lieux  &  les  rems.  Varcnne  l'indique  dans  fa  Géographie  gcnc-  j 
lâle,  pag.  lîoo,  quand  il  dît  :  <*  La  rofà  du  Bréfîl  eft  infiniment  plus  ' 
lî  onducufe  &  plus  féconde  que  celle  d'Europe,  fur-tout  dans  Tctc,  j 
"  tems  auquel  elle  altère  tous  les  métaux,  &  principalement  le  fer  »*-| 
Ses  effets  doivent  varier  dans  les  autres  climats.  On  ne  fauroit  dif- 
tonvenir  ,  en  effet,  qu*une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  corpuf- 
cules  peut  fe  racler  médiatement  &c  immédiatement  avec  Teau  de  rof/e 
&  Takérer»  Ces  effets  font  quelquefois  très-fenfibles,  même  dans  l'eau 
4ie  pluic'i  cependant,  on  ne  doit  pas  dire,  comme  Boerhaave,  que  la 
rojée  rcceuilîie  avec  routes  les  précaurions  convenables,  foit  un  chaos, 
un  affemblage  confus,  un  compofé  d'une  infinité  de  fubftances  très- 
opporécs  entr'ellesi  ni  avec  Neumann,  que  ce  foit  une  eau  fubtile  & 
ablolunient  purci  ni  avec  beaucoup  d'Âîchymiiksi  qu'elle  foit  une 
matière  propre  à  la  préparation  de  la  mcnftrue  univerlcUc  ou  picrte 
philofophale.  Ces  AlchymiUcs  ont  été  trompes  &  éblouis  par  les  avan- 
tages attribués  â  la  rofù  d'Egypte,  Se  par  les  ou/ragcs   des  anciens 
Philofophes,  qui  ont  écrit  fur  les  principes  des  corps  &  des  métaux, 
et  dont  ils  n'ont  pas  faiû  le  fens. 
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On  û'eft  pas  d'accord  (ur  l'origine  de  la  rofù  ;  les  ancic^is  prcrcii.- 
doient  qu'il  n'y  avoit  d'aucre  rof/e^  que  celle  qui  tomboit  du  cicL  Sen- 
nerc  avance,  d*aprcs  ce  priocipc,  que  la  ro/?e  diffère  de  la  pluie  par 
la  quand  té  moins  confldcTable  de  maricre  qu'elle  renferme,  par  le  ligi^ 
où  clic  fe  forme,  &  par  le  froid  moios  vif  qui  la  condenfc  ;  quelques 
modernes  &  cntr' autre  Ludvigj  Gerften  ,  ôc  apr^SfCux  Scheuzer,  Mtif- 
chcnbrockt  pcnfenc,  au  concrdire,  que  la  rofie  cft  due  à  la  rrautV 
piration  ,  ou  exhalaîfon  des  végétaux  ëc  de  la  terre  pendant  la  nuit, 
Qc  qu'il  ne  romboit  point  de  rope  du  ciel.  Ils  appuyoient  leur  opinion 
par  les  raifonnemcns  fuiv^ni*  ij°.  Chaque  pUnie  produit  la  rofii 
d'une  manière  particulière,  fuivant  fon  organîfatioii.j  la  dîresflion  de 
fcs  pores,, &  l'ctcndue  de  leur  orifice*  i**.  Les  iplantes  renferm<^cs  dans 
des  vafes,  ou  tnifcs  i  couvert,  fe  couvrent  durant  la  nuit  d'une  plus 
grande  quantité  de  tofee ,  que  celles  qui  ont  ete  exportes  au  foleil. 
$^»  Les  gouttes  de  rofée  fe  ranuflent  feulement  dans  les  endroics  où 
kî  orifices  des  porcs  des  plantes  font  plus  larges»  &  ne  couvrent  pas 
toute  la  furfacc  des  feuilles*  Ces  gouttes  ne  fc  ramafTent  pas  far  les 
parties  infe'rieurcs  î  cependant  on  devroit  les  y  trouver ,  Il  ia  rofcc 
ccoit  duc  aux  vapeurs  tombantes  de  ratmofphèrc. 

Ce  fentiment  a  ccc  combattu  par  des  Auteurs  modernes,  &  parti» 
culièrement  par  M.  le  Roy,  Cet  excellent  Phy  {îcîeli  démontre  rexiftence 
de  la  rofife  celeftc,  dans  un  Mémoire  inféré  dans  la  colle<fèion  de 
l'Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris  175 1 ,  page  481  j  dans  lequel 
il  prouve  qu'il  y  a  trois  efpèces  dcrof/e.  Quelle  que  foit  Aotre  manière 
de  penfer  fur  cette  qucftion,  nous  ne  nions  point  la  tranlpiration  des 
plantes  &  de  la  terre  pendant  ia  nuit ,  quoiqu'il  foit  plus  probable 
que  cette  tranfpiration  devroit  fe  faire  plutôt  1  &  lêtrc  plus  abondant^ 
pendant  le  jour  que  pendant  la  nuit,  parce  que  La  fraîcheur  rcflcrrç 
les  pores  de  la  terre ^  &  fait  contracter  l'orifice  des  porcs  des  plantes: 
mais  on  prouve  facilement  parla  raifon  &  par  l'expérience, rexiflencc 
de  la  rofee  de  l'air» 

i**.  On  la  fenc  tomber  au  coucher  éa  folcil  j  Haies  l'a  ftjtfifcmbk'e 
fur  du  papier,  &  dans  des  vafes  propres  à  la  contenir,  i**.  Cette  cail 
ainfi  ramaffée  digère  très-peu  de  l'eau  de  pluie-  4''.  L'expérience  À 
prouvé  que  les  plantes  étoient  plus  pcfantcs  le  matin  qu'elles  ne  l'a- 
voient  été  le  foir  précédent ,  tandis  qu'elles  auroicnt  dùj  au  contraire, 
être  plus  légères,  fi  leur  tranfpiration  avoit  ^té  abondante  pendani; 
la  nuit,  ,4'^,  Dans  le  cas  où  la  rofée  leroit  duc  à  la  tranfpiration  âf^ 
plantes  ,  cette  rof/e  ne  pourroit  pas  fupplécc,  dans  pluiieurs  p&ysp» 
f'eau  de  pluie  néccffaire  pour  la  fubfifttncc  &  i'accroiflement  des  vc-, 
gcraux.  5°,  Des  plantes  couvertes  pendant  la  nuit  ont  été  trourvée^s  f^asr 
rofee  ;  &  d'autres ,  expofées  à  L'air  &  dans  le  même  lieu ,  en  étoient, 
furciurgéc-s*  Cette  expérience  fembLe  diaméfirakineiit  oppofée  ?■  cell^ 
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^e  Mufchcnbroek •>  elle  cft  cependant  connue  de  tour  le  monde,  & 
mcmc  de  rtos  Jardiniers:  il  faut  conclure  de  tout  ceci,  qu*il  y  a  deux 
fortes  de  rofét  i  une  qui  tombe  de  Pair  fur  la  terre ,  &  une  qui  s'élève 
de  la  terre  &  des  végc'taux  dans  Tait, 

Quelques  Auteurs  attribuent  une  vertu  particulière  de  fécondation 
^  Tcau  de  ro/ifir,  parce  qu*ils  penfcnt  que  cette  eau,  après  avoir  dqa 
circule  dans  les  végétaux,  doit  ccrc  chargée  d'une  infinité  de  corpuf- 
cules  analogues,  &  avantageux  pour  leur  accroifTement.  Ce  taitbnoc- 
ment  eft  familier  à  Scheuzcr;  &  pour  lui  répondre,  il  fuffit  de  raifonner 
comme  lui,  &  de  dire  j  la  tranfpiration  des  animaux  cft  pour  eux  un 
excellent  aliment.  Principe  àbfutde» 

Il  eft  démontré  que  Teau  de  pluie  contribue  tout  autant  à  Taccroif* 
fement  des  végétaux  que  la  roféc\  mais  il  eft  vrai,  que  cette  rofét 
fupplée  la  pluie  dans  quelques  contrées. 

M,  le  Roi,  de  la  Société  Royale  des  Sciences  de  Montpellier, 
avoit  déjà  difcuté  cette  qiieftion  dans  le  Mémoire  publié  en    1751 

Î>ar  rAcadémie  Royale  des  Sciences  de  Paris,  dans  lequel  il  examine 
a  caufe  de  l'élévation  Ôc  de  la  fufpcnfion  de  Teau  &  de  la  rofit 
dans  l*air.  L*cau  i'ouffirc  dans  l'air  une  véritable  diilolution ,  cette 
di0bhitioQ  préfente  les  mêmes  phénomènes,  que  celle  de  la  plupart 
dc-s  fcls  dans  Teau  *,  &  il  eft  aifc  de  déterminer  les  caufes  qui  font 
varier  la  quantité  d*eau  que  Tait  tient  en  diiToturioa ,  elles  font  dues 
au  vent  &  A  la  chaleur. 

Le  degré 'rfc  laruration  dé  l'air  fc  trouve  afifea;  fouvcnt  pendant  le 
jour  |>cti  éloigné  de  Ton  degré  de  chaleur  ,  &  Pair  devient,  toute* 
les  nuits ,  de  plufieurs  degrés  plus  froid  que  pendant  le  jour  ;  îl  cft 
donc  naturel  de  penferque  l*air  fe  refroidit  certaines  nuits,  au-deflbus 
du  degré  de  faturation  \  Si  que  lotfque  cela  arrive,  toute  l'eau  fura- 
bondante  au  degré  de  chaleur  de  Tair ,  doit  fe  précipiter,  &  former 
la  raf/e  qui  tombe  de  Pair.  Il  y  a  donc  bien  décidément  une  rofie  qui 
^ient  de  Tair,  On  connoîtra  aifément  par  ce  qu'on  vient  de  dire, 
pourquoi 'il  ne  tombe  point  de  rofi'e  dans  hs  villes,  ou  du  moins, 
Pourquoi  elle  y  cà  moins  abondante  que  dans  les  campagnes.  Lorfquc 
Ja  rofie  de  Tair  cft  tombée  pendant  la  nuit ,  on  voit  te  matin  ,  fur 
les  prairies,  <ur  les  campagnes  humides,  une  vapeur  épaiffc  s*élcver 
i  moins  au-delfus  du  fol.  Cette  féconde  rofee  viiîblc  ne  ditfèr« 


plus  ou 

que  par  la  quantité  d'une  troilîèmc  cfpèce  de  rofù  ^  qu*on  trouve 
fat  les  plantes  de  la  campagne.  Cette  rofc'c  eftduc,  au  moins  pour 
k  plus  grande  partie,  i  une  vapeur  qui  s'élève  de  la  terre,  &  s'arrcce 
fur  elles,  i".  Parce  que  Pair  cft  plus  ffoid  la  nuit  que  le  jour.  1°,  Lx 
terre  ne  fe  refroidir  pas  pendant  la  nuit  autant  que  Pair  ,  de  forte 
que  la  quantité  d^eau  qui  s'en  évapore,  ne  diminue  pas  dans  la  même 
proportion  que  Pt^ivitédiifolublc  Pafibiblit.  3",  Les  plantes  fc  ccfcoi- 
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diffenc  pendant  la  niiic  autant  ou  prefque  autant  que  l'aîr^  Se  par 
conféquent  beaucoup  plus  que  la  tetre,  de  forte  que  la  vapeur  qui 
s'en  élève  peut  s'arrêter  fur  ces  corps,  fans  être  depoie'e  z  mefurc. 
Ceux  qui  defireront  de  plus  grands  détails  fur  ce  fujet  ,  n*ont  qu'à 
confultcr  rcxccUcnt  Mémoire  de  M.  le  Roy. 


HISTOIRE 

De  tiltchiciti ytraduitt  de  tAnghiSy  de  Joseph  PRiESTZEr , 
avec  des  notes  critiques;  ouvrage  enrichi  de  figures  en  tailk-douce, 
3  voL  in- II.  A  Paris  t  chei  H&iJTant ,  fiis^  rue  des  Fojfés  M*  k 
Prince. 

X^N  f^jfant  grâce  au  Tradudciir ,  de  fon  ftylc,  &  à  l'Auteur,  des 
partialités  outrées  qui  fc  rencontrent  aifez  fréquemment  dans  fon 
ouvrage,  de  fcs  divifions  fouvent  trop  arbitraires,  &  quelquefois 
incommedcs  pour  ceux  qui  delîreroient  parcourir  de  fuite  les  tra- 
vaux d'un  même  Auteur»  on* ne  craint  pas  d'affurer  que  cet  ouvrage 
mérite  d'être  accueilli  des  Physiciens  :  c'cft  fans  contredit  la  plus 
riche  col  lésion  que  nous  ayons  fur  Véleâricité*  Il  feroit  à  de  fi r et 
que  quelqu'un  aAz  inftruit  ,  mais  plus  impartial  &  plus  méthodi- 
que, voulut  fe  livrer  à  un  travail  de  ccrte  cfpèce  ,  &  nous  donner 
rhiftorique  àç^  autres  parties  de  la  Phyfique- 

Cette  manière  de  traiter  une  fcience  abandonnée  depuis  trop  lonr- 
tems  à  Tcfprit  de  fyftéme  &  aux  difputes  des  Philofophes ,  jett croît  Je 
plus  grand  jour  fur  nos  connoifTances  phyfiques*  Des  faits  préfentes 
avec  ordre,  des  expériences  décaillées  avec  foin,  des  indudions  tirées 
avec  ménagement,  conduir oient  bien  plus  fùremcnt  dans  les  routes 
cachées  de  la  nature. 

L'ouvrage  que  nous  nous  propofons  de  faire  connoître  efl  divifc 
en  plufieurs  périodes  >  chaque  période  cft  fubdiviféc  en  fedions.  Lc^ 


premier  volume  comprend  dix  périodes.  La  première  conduit  aux 
découvertes  d'Hawkcsbéc,  &  clic  ne  préfente  que  le  tableau  de  notre 
ignorance  fur  une  matière  que  les  Phy^ciens  négligèrent  pendant 
[Sufieurs  fiècles  ;  l'Auteur  y  fait  honneur  ,  comme  il  convient  ,  à 
Gilbert  &  à  Otto  de  Guericke  de  leurs  recherches  curîeufes  &  des 
fuccès  qui  les  accompagnèrent,  U  eût  pu  comprendce  encore  dans 
cette  période  les  Membres  de  l'Académie,  Delcimcnto  &  le  célèbre 
Gaffcndi ,  ProfelTeut  au  Collège  Royal  de  France  j  mais  la  gloire 
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de  CCS  grands  hommes  ne  paroît  pas  artcz  inrércfTéc  par  dci  décou- 
vertes de  cette  espèce,  pour  reprocher  à  THiftoricn  de  Vékâriaîi 
une  omiflion  qui  ne  devoir  pas  fe  trouver  dans  fon  ouvrage. 

Ce  fut  vers  Tannée  1709  ,quc  M.  HasFkcsbce,  frappe  des  atcradUon* 
&  des  rcpulfions  clafliques,  fe  propofa  de  fuivre  partkulièretnecic 
ce  travail*  11  reconnoît  les  diredions  que  le  iitiidc  élaftique  imprime 
aux  corps  ,  &  qu'il  maîtrife,  &  lorfqu'il  les  attire,  &  lorfqu'il  les 
repourte.  Il  fe  fervit  le  premier  d'un  globe  de  verre,  &  découvrît  la 
lumière  élcdriquc.  Après  la  mort  de  ce  grand  homme ,  les  Phyficiciu 
négligèrent  encore  cette  partie  intcreiîante  de  la  PhyCque  ,  &  ce  ne 
fut  que  20  ans  après  que  M,  Grey  revint  i  cet  objet*  Les  travaiiîc 
de  ce  célèbre  Pnyficicn  font  la  matière  du  rroifîème  pcriodc  de 
FHiftoirc  de  M,  Priefticy  j  il  en  faut  lire  le  détail  ,  peu  fufcepttblc 
ifêrte  analyfc ,  dans  Pouvrage  de  PAuteur. 

Le  quatrième  période  cft  coniacrc  à  M,  Dufay  :  ce  fut  par  les  fipim 
de  ce  dernier,  que  nos  connoiffances  clciftriques  devinrent  plus  fiires* 
Il  diftingua  beaucoup  mieux  que  Tes  prédéceiïcurs  les  deux  claifes  géno- 
talcs  fous  lefquelles  on  range  actuellement  tous  les  corps,  reUtivcincnt' 
à  la  manière  félon  UquclTe  ils  contraient  la  vertu  clcCtriquc.  Il 
démontra  que  «  tous  les  corps,  excepté  les  métalliques*  les  corps 
«  mous  &  les  fluides ,  pouvoient  être  rendus  élaftiqucs  en  les  chauf- 
»  fant  d'abord  plus  ou  moins ,  &  en  les  frottant  cnfuitc  avec  quelque 
«  peu  dVtûrfe  -,  il  en  excepte  aufliî  les  fubftances  qui  s'amollilïcnt 
«par  la  chaleur,  comme  la  glu,  ou  qui  fc  fondent  dans  Peau , 
*>  comme  la  gomme  *>.  Il  découvrit  avec  le  plus  grand  étonnement 
Pécincelle  électrique,  partant  d'une  perfonnc  éledriïée  pour  fe  ponec 
à  celle  qui  Papproche  &  qui  n'eft  point  éledtrifée.  On  lui  doit  encore 
Vtkcirkité  vitrée  &  Vilickicité  réjineufc  ,  dont  il  fir  deux  cfpcccs 
féparées.  Cette  divifîon  fit  naître  de  grandes  conteftations  ,  elles 
ptodui firent  de  nouvelles  recherches»  &  étendirent  les  connoiflances 
fur  VélcBricitù  Ce  célèbre  Académicien  prouve  encore,  par  des  expé- 
riences âflcz  curieufcs,  que  IV/f^r/c/f^  communiquée  étott  de  même 
efpèce  que  celle  qui  communique.  On  lira  avec  plus  de  fatisfaCtion 
dans  les  Mémoires  de  TAcadémie  Royale  des  Sciences ,  la  fuite  dei 
travaux  de  M,  Dufay,  que  dans  Phiftoîrç  de  M.  Prieftley,  où  elle 
elt  trop  abrogée* 

Les  deux  périodes  fuivans  contiennent  la  fuite  des  expériences 
M.  Grey  &  celles  du  DoiSteur  Watfon*  Ce  dernier  obtint  des  611 
bien  plus  marqués  que  fes  prçdéceflcurs  dans  cette  carièrc.  Son  ap- 
pareil éledrique  ,  très-fupcrieur  en  force,  lui  fournit  une  quantité  pîuf 
abondante  de  fluide  éleârique.  H  fut  profiter  des  découvertes  faitçi 
en  Allemagne,  &  il  tourna  fes  vues  fur  Pinflaramation  des  fubftaoccs 
^nflaramablcs*   «^  Il  réu0ît  dans  cette  entrcprife«  dit  M*  Pricftlcy,  ^ 
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A  il  trouva  de  plus ,  qu*il  pouvoit  allumer  non-feulement  iVther  êc  TeA 
îi  prit-dc-vio  ;  mais  encore  de  Teau-de-vie  ordinaire  de  preuve  *,  il 
>i  alluma  auOi  de  l*air  rendu  inflammable  piir  un  procède  chymiqiie  ; 
»*  il  alluma  mcmc  de  l'efpnc-dc-vin  Ôc  de  l*air  inflammable  par  une 
Il  goutte  d'eau  froide  epai0ïe  avec  un  mucilage  fait  dé  gtaincs  d'herbe^ 
»,aux  puces  om pfylUum  1  &c,  ».  Nous  ne  fuivrons  point  ici  notre  hi(- 
torien  dans  un  détail  trop  légèrement  circonihncic ,  pour  celui  qui 
veut,  d'après  fon  expofé,  répéter  avec  foin  de  femblabies  expériences. 
Il  vaut  mieux  paffcr  à  réxamcn  du  huitième  période,  dans  lequel  il 
cil  fait  mention  de  ïa  famcufc  expérience  de  Leyde»  On  voit  à  regrec 
dans  cet  ouvrage ,  dont  le  principal  but  eft  de  coftftarer  la  vcritc  des 
faits ,  que  l*Autcur  en  ait  rapporté  qui  ne  font  pas  feulement  vrai- 
femblables. 

Le  Leéteur  cependant  fera  très -bien  de  parcourir  cette  partie  d^ 
rhiftoire  de  M,  Prieftley ,  il  y  trouvera  nombre  de  faits  très-intéref- 
fans,  mais  peu  fufceptibles  d*êcrc  analyfés  dans  un  Journal:  les  notes 
judicieufes  du  Tradui5teur,  dévoilent  toute  la  partialité  fouvcnt  trop 
marquée  de  T Auteur, 

Le  période  fuivaïK  renferme  les  découvertes  du  Dodteur  Franklin, 
Ceft,  fans  contredit,  rarticle  le  mieux  traite,  &  fait  avec  une  com- 
plaifance  marquée,  principalement  la  féconde  fc«5tion  de  cette  divi* 
iîon ,  où  M.  Prieftley  rapporte  les  travaux  de  cet  habile  Phyficien  , 
fur  la  reflemblance  du  tonnerre  à  V ékclricité %  elle  mérite  d'ctre  lue 
avec  attention.  On  regrette  beaucoup  de  ne  pouvoir  en  faire  Pana- 
lyfe.  Se  il  vaut  mieux  renvoyer  à  l'ouvrage  même,  que  d*en  donner 
une  idée  trop  imparfaite. 

Le  dixième  &  dernier  période  comprend  Thiftoire  de  l^éUchicité^ 
depuis  l'époque  des  expériences  de  M.  Franklin,  en  Amérique,  Juf- 
qu'en  i-jCé^  C'eft  ici  que  la  matière  devient  très-abondante,  &  que 
P Auteur  eft  obligé  d* avoir  recours  a  un  grand  nombre  de  divisons, 
pour  étaler  méthodiquement  fcs  richeffeSi  AuFi  divife-t-il  ce  période 
en  quinze  fc<aions, 

La  première  traita  des  améliorations  dans  l'appareil  élcdrique,  & 
eft  peu  importante* 

La  féconde  renferme  une  découverte  affez  curieufe,  due  à  M.  Can- 
ton, t<  Perfonne  efttAivement,  avant  lui,  n'avoit  découvert  que  Paif 
M  ccoit  capable  de  recevoir  VéUâricité  par  communication  ^  &  de  la- 
it confervcr  quand  il  l'a  reçue  i  mais  au  moyen  d'une  de  ics  exceU 
»  lentes  inventions  *  il  parvint  à  s'en  afTarer ,  &  même  à  en  mefuter 
i>  le  degré,  pour  peu  qu'il  foit  conlldérablc  », 

La  fetftion  fuivantc  terminant  ce  premier  volume  ,  renferme  encore 
une  autre  découveite  du  même  Auteur.  11  s'agit  ici  de  Vétech-icité  pcfi" 
iiyt  &  négative^  elle  répond  parfaitement  à  celle  que  M.  Dufay  a  voit 
DÉCEMBRE  I  77 1  ,  Tom€  L 


•l 


591  OBSERVATIONS  SUR  LA  PHYSIQUE  , 

anciennement  diftinguée  tn  éUBricité  vitrie  &  rt/tneufe  ;  &  l'Hiftorien 
rapporte  les  expériences  de  M.  Canton ,  qui  prouvent  que  ces  deux 
efpèces  ^ékBricité  varient  beaucoup ,  en  raifon  du  fcottoii  »  &  de  la 
(urface  du  verre;  ôc  que  le  même  verre  peut  recevoir  à  volonté  l'uoe 
Qu  l'autre  de  ces*deux  efpèces  d'éleânctti. 

Le  fécond  volume  de  cette  Hiftoire.  renferme  la  fuite  de  ce  période, 
&  commence  à  la  quatrième  fcélion ,  où  THiftorien  rapporte  la  d if- 
pute  furvenue  entre  M.  de  Laval  Ôc  M,  Canton  »  au  fujet  de  ces 
deux  efpèces  à^éUBricité.  Le  ledeur  lira  avec  plaifirlafedion  fui  vante, 
dans  laquelle  font  décrits  les  travaux  parricutiets  de  quatre  fameuse 
^leébriciens*,  MM.  Canton ,  Franklin,  Wilke  Se  Acginus.  Ils  y  liront 
avec  la  même  fatisfaftion,  la  manière  de  donner  la  commotion,  par 
le  moyen  d'une  plaque  d'acier  éhârifie* 

Les  expériences  de  MM.  Symmer  &  Cigna,  très-connues  par  les 
cttres  de  M.  l'Abbé  Nollet,  occupent  la  fixième  feârion,  M.  Pricftlcy 
reprend  dans  la  fuivante  la  continuation  de  l'hiftoire  de  la  bouteille  de 
Leyde  *,  il  revient  dans  la  huitième ,  aux  expériences ,  &  aux  obferya- 
tions  fur  la  lumière  éléârique.  La  neuvième  eft  confacrée  à  Vélcâricité 
de  la  tourmaline.  ^ 

Cette  pierre  fort  commune  dans  plufieurs  cantons  des  Indes  Orien- 
tales, &  fur-tout  dans  l'iAe  de  Ceylan,  où  les  gens  du  pays  Tappellenc 
tournamaly  a  Ja  propriété  d'attirer  les  cendres ,  quand  on  la  jette  dans 
le  feu. 

Notre  Hiflorien  rend  hommage  ici  aux  travaux  de  MM.  Lemery  , 
Von-Linnée,  de  MM.  le  Duc  de  Noya-Caraffa,  le  Comte  Picheti, 
Leckman,  Vilflbn,  Canton,  &c.  Ce, fut  fur-tout  ce  dernier, Tuivant 
lui ,  qui  bit  en  évidence  les  principales  propriétés  de  cette  pierre.  Ce 
célèbre  Physicien  développe  avec  clarté  &  préclfion  les  phénon^ènes 
produits  par  la  tourmaline.  Cette  pierre  n'eu  connue  en  Europe  que 
depuis  17 17,  &  même  elle  l'étoit  peu  alors.  M.  le  Duc  de  Noya- 
CarafTa ,  Ta  fait  mieux  connoitre  en  1759  ,  par  une  Lettre  adreffcc 
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«  4"^-  L'un  ôc  Taucre  côte  de  la  tourmaline  deviendront  poficîfs,  par 
M  le  frottement ,  ôc  tous  les  deux  peuvent  être  rendus  tels  en  même 
n  tems  w. 

La  dixième  fedtion  revient  encore  fur  une  queftion  déjà  agitée  pré- 
cédemment, (ar  h  rcfTemblànce  du  tonnerre  i  Vélechicai.  M.  Prieftlef 
y  parle  des  expériences  de  M.  Dalibard,  en  France;  MM.  Deîor , 
Demafcas,  le  Monnier ^  ont  aufli  quelque  part  à  Ton  fouvenir.  MM,  Can- 
ton &  Wilfon,  fes  compatriotes,  quoique  beaucoup  plus  célèbres, 
n'ont  rien  fait  de  comparable  en  ce  genre,  de  raveii  de  l*Hiftûrien, 
aux  travaux  du  Pcre  Beccaria.  Il  rend  néanmoins  Jufticc  enfuice  i  Tin- 
génicux  M*  de  R  ornas  »  &c  il  rapporte  aflez  complcttcment  les  belle» 
expériences  qu*il  fit  à  Taide  d'un  cerf- volant ,  conftruic  avec  beau- 
coup d'art. 

Des  obfervacions  fur  l'état  général  de  IV/f^ic/f/dans  rathmofphçrc, 
&  des  cfTâis  pour  expliquer,  par  VéliSrkitê y  quelques-uns  des  phé- 
nomènes les  plus  extraordinaires  fur  la  terre  &  dans  les  cieuxj  rem- 
plilTenc  les  deux  fcdions  fuivantes ,  après  lefquelles  on  lit  avec  plailk 
un  excellent  Mémoire  de  M.  TAbbé  Nollet  fur  les  effets  du  tonnerre, 
comparés  à  ceux  de  V éleckicité*  Ce  mémoire  ajouté  à  Touvragc  de 
rHiftorien,  ne  déparc  point  Ton  Hiitoire,  &  fait  connoîtrc  avec  plus 
de  préciJIon  les  travaux  des  PKyficicns  François  en   ce  genre, 

La  treizième  fe£tion  contient  des  obfervacions  importantes  fur  Tu- 
fage  des  conducteurs  de  métal,  Lafuivante,  qui  traite  de  VékciricUé 
médicale,  mériteroit  d'ctre  plus  développée. 

Un  mélange  d'expériences  &  de  découvertes  remplit  la  quinzième 
&  dernière  fedion  ,  &  clic  termine  la  première  parcie  de  cette  Hiftoîre. 

La  féconde  partie  contient  une  fuite  de  propofitions  qui  compren- 
nent ^  dit  l'Hiftorien,  toutes  les  propriétés  générales  de  YéUBricM 

La  troificmc  traite  des  théories  de  ï*/leckiciié,  dont  il  donne  le 
développement  fuccinc  dans  trois  petites  ferions  >  &  elles  terminent 
le  fécond  volume. 

Le  troifièrae  volume  comprend  cinq  parties ,  divifées  en  plusieurs 
fedions.  Il  eft  peu  important  de  s'arrctcr  aux  quatre  premières 
fedions. 

La  cinquième  traite  de  la  conftruûion  des  machines  éledriqucs , 
qu*il  eft  impoiTible  de  détailler  dans  cet  extrait.  Le  Lecteur  en  lira 
la  defcription  dans  Touvrage  même;  il  trouvera  de  quoi  fatisfaire  plei- 
nement fa  curiofité,  Il  eft  bon  cependant  de  le  prévenir  fur  une  note 
du  TradudVcur,  page  91*  dans  laquelle  il  déprifc  une  efpèce  de  ma» 
chine  életftrique  ,  qu*on  ne  fauroit  trop  connoîrre,  ôc  trop  multiplier. 
Cette  machine,  perfedionnée  en  Angleterre ,  par  les  foins  de  Ramiden  , 
^  paru  préférable  aux  meilleures  machines  élçiftriques,  faites  avec  des 
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globes  ou  des  cylindres  creux  ;  voici  en  peu  de  mots  ce  qui  engage 

les  Pffyficiens  à  lui  donner  la  prcfcrence. 

Elle  rc'ullit  en  tout  tems»  On  lui  a  vu  produire  les  plus  grands 
eflfecs  l'hiver  dernier  pendant  le  dëget,  loriqiie  l'athmolphèrc  ctoïc 
J)rodieieufemcnt  chargé  d*huniiditc.  Elle  eft  beaucoup  plus  fimplc  Se 
,  plus  facile  à  manier  que  toute  autre,  &  on  n*eft  Jamais  expoïc  aux 
terribles  effets  d'une  dctonnaiion  imprévue  de  la  part  d*un  globe  ou 
d'un  cylindre*  Il  eft  probable  que  le  Traducteur  de  M»  Prieillcy  n'a 
pas  bien  examiné  ces  forces  de  machines.  On  en  voir  deux  très-beUes 
dans  le  cabinet  de  M.  le  Duc  de  P.  &  une  dans  celui  de  M.  Sigaud  de 
la  Fond;  ce  Phyficien  Ta  perfeélionnce ,  &  Ta  adoptée  par  prércrencc, 
à  une  très-grande  machine  à  globe  >  dont  U  roue  avoir  cinq  pieds  de 
diamètre  î  cependant  les  efFecs  en  écoient  moins  fenfiblcs  que  dans 
celle-d.  M.  de  la  Fond  la  fait  voir  aux  Amateurs,  &  mcme  il  fe  plaît 
à  donner  les  renfeignemens  néceffaires  à  ceux  qui  veulent  en  faire 
conftruire  de  pareilles, 

La  (îxième  partie  comprend  des  maximes  pour  l'utilité  des  jeunes 
Eledriciens.  L'Auteur  defcend  ici  dans  des  détails  fouvent  minutieux  s 
hiais  on  ne  doit  rien  négliger  en  pareille  matière.  Les  deux  fuivantes 
mettent  fous  les  yeux  une  forte  d'expériences  amufantes.  Il  cft  fait 
mention  dans  la  huitième  de  nouvelles  expériences  faites  en  1766,  La 
cinquième  eft  alTez  curieufe*  La  feptième  mérite  d'être  lue  avec  atten- 
tion par  ceux  qui  feront  curieux  d'augmenter  les  produits  ordinaires 
de  VéUclricité.  Cette  dernière  partie  contient  quantité  de  faits  impor- 
tans  qui  méritent  "d'ctrc  examinés  avec  foin.  * 

Cer  ouvrage,  en  général,  eft  intcreffant 5  plus  de  méthodej  moins, 
de  partialité,  plus  de  clarté,  fur-rout,  dans  l'expofîtion  de  quelques* 
faits ,  plus  de  détails  dans  la  defcription  de  certaines  machines,  &  un 
ftyle  un  peu  plus  fdigné,  en  feroient  un  excellent  ouvrage,  &  le  plus 
important  peut-crrc  qu'on  eût  fut  cette  matière,  qui,  tôt  ou  tard. 
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DISSERTATION 

Sur  lis  argtlks ,    par  M.  B  s  au  m  É,    Troijième   analyfe, 

^JlTELQUES  pcrfonncs  nous  reprochent  de  faire  des  anal/fes 
longues  &  détaillées.  SI  Touvrage  eft  bon  &c  utile ,  elles  ne  faucoient 
l'être  trop  ;  s*il  eft  mauvais ,  elles  font  fuperHus  j  il  eïl  impoflîble  dç 
contenter  tout  le  monde.  Les  uns  ne  veulent  que  la  quinteilencc  d'un 
ouvrage  &qu*en  quatre  pages  on  ait  réfumé  un  volume  même  in-^%r 
d'autfcs  dirent,  que  chaque  jour,  elles  font  trompées  en  achetant  un 
Livre  iur  Textraît  qui  a  cté  fait  dans  les  Journaux,  parce  qu*il  n'cft 
pas  polîible  qu'en  peu  de  mocs  on  en  televe  les  beautés  ou  les  défauts. 
Quel  partie  prendre  dans  cette  perplexité'  ?  Faire  pour  le  mieux. 
Quand  l'ouvrage  le  méritera,  ranalyfe  fera  ample  &  bien  détaillée: 
celle  d'un  mauvais  livre  eft  bientôt  faire  >  &  même  il  ne  vaut  pas 
les  frais  d*une  critique.  Il  n*cn  eft  pas  aînfî  de  la  DifTcrtatîon  de 
M.  Bçaumé ,  &  le  Public  l'aura  jugée  par  les  deux  extraits  inférés 
dans  ce  volume,  pag.  175  &  34<>.  On  ne  pouvoit  pas  porter  plus  loin  la 
déivonftracion  fur  la  na:iicc  de  l*argilk ,  puifque  l'Auteur  ra  décom- 
pofée  &  reconipofée;  découverte  importante,  dont  la  Chymie  lui 
eft  recievable.  Il  refte  à  examiner  avec  TAutcut  s'il  a  des  moyens  de 
fcrtilifer  les  arglUes, 

Tous  les  ccrreins  font  rob|et  des  recherches  de  rAgriculturc>  &c 
il  eft  important  qu'il  en  connoi/Tc  les  propriétés.  L'Auteur  n'examine 

Î>as  la  nature  de  tous  ces  difîerens  terreins  î  11  fe  borne  à  trois  efpèccs 
culemenr,  comme  ayant  un  rapport  plus  diredt  avec  la  nature  des 
argilles.  Ces  cfpcccs  de  terres  font  celles  que  les  cultivateurs  ont 
appellées  Terres  froides.  Terres  brûlantes.  Terres  franches. 

Les  terres  froides  font  celles  qui  retiennent  l'eau  des  pluies,  elles 
ne  font  pas  plus  froides  que  les  autres  ;  leur  propriété  leur  a  fait 
donner  cette  dénomination;  il  eft  vrai  qu'elle  tiennent  les  plantes  dans 
un  trop  grand  état  d'humidité. 

Les  terres  brûlantes  font  les  fables,  les  graviers.  Ils  pèchent  pat 
un  défaut  contraire,  c'eft-à-dire,  ils  font  trop  facilement  traverfcs 
par  les  eaux,  ou  UifTent  prompcement  évaporer  rhumiilité.  Les  plantes 
y  éprouvent  trop  de  fcchercfïc. 

La  terre  franche  ,  que  les  Laboureurs  nomment  encore  Terreau , 
eft  la  meilleure  de  toutes  les  certes  labourables  :  c*eft  un  compofc 
des  deux  autres.  Imbibée  d'eau  &  pétrie  avec  elle,  elle  a  un  certain 
liant ,  &  fa  couleur  eft  ordinairement  d'un  jaune  noirâtce*  Il  ne  faut 
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pas-  confondre  cette  terre  avec  le  TemaiL  des  Jaminiert  s  c*eft  aa 
débris  de  végétaux ,  excellent  k  la  yérit^,  pour  fertilifer  lés  terres, 
mais  trop  difpendieux  &  en  trop  petite  quantité ,  pour  en  Bûre  un 

grand  uiage  dans  les  champs. 

Les  terres  fortes  font  des  terres  franches  »  elles  contiennent  une 
plus  grande  quantité  d'argUlCf  elles  font  moins  meubles  &  s'agglu- 
tinent en  mottes.  Ces  terres  font  très  -  propres  i  la  végétation  ,  û 
on  leur  donne  les  foins  qu'elles  exigent  pour  l'écoulement  des  eaux» 

Telles  font  les  terres  que  M.  B«  fe  propofe  d'examiner  comme 
étant  les  plus  communes.  On  fent  bien  que  ces  trois  efpèces  de  terre 
font  modifiées  fingulièrement  par  plus  ou  moins  de  mélange  de  fable, 
ou  par  plus  ou  moins  d^argille  pure.  C'eft  1  l'Agriculteur  à  les  res* 
dre  fertiles  par  des  moyens  convenables ,  en  leur  faifant  acquérir 
les  propriétés  qu'elles  n'ont  pas.  Ces  moyens  ibnt  le  mélange ,  les 
engrais  ôc  le  labour. 

VargilU  ,  quoique  la  feule  matière  terreufe  propre  à  la  végéta- 
tion ,  ne  fcroit  pas  fertile  fi  elle  étoit  feule  &  pure.  Les  fables  purs, 
&  les  terreins  crétacés  ne  le  feroient  également  pas ,  s'ils  n'étoienc 
unis  à  la  terre  argilleufe.  Une  graine  femée  dans  Vargille  pure  y 
germe ,  mais  elle  n'y  prend  aucun  accroiffcment ,  parce  que  la  con- 
hftance  ferme  ,  tenace  &  compare  de  cette  terre ,  s'oppofe  à  l'exten- 
/îon  des  racines.  Les  terreins  fortement  argilleux ,  fe  réduifent  à  leur 
furface ,  par  l'aâion  des  pluies ,  en  une  pâte  ferme  qui ,  retenant 
l'eau ,  Tempcche  de  parvenir  jufqu'aux  racines ,  &  fait  pourrir  les 
tiges. 

La  paille  ou  les  autres  engrais  de  cette  nature ,  préviennent  ces 
inconvéniens ,  en  rompant l'aggrégation  des  molécules  de  cette  terre, 
&  donnant ,  par  conféquent ,  un  libre  paffage  à  l'eau.  Si ,  au  con- 
traire ,  les  terreins  font  trop  maigres ,  trop  meubles ,  les  pluies  leffi- 
vent  les  engrais ,  entraînenc  leurs  fels  au-dc(Tuus  des  racines,  privent 
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digcrer  dans  du  vinaigre,  &c  elle  fournir  pir  le  mcUnge  d*un  alkali 
fixe, une lerrc calcaire,  qui  pefoît  quatre  onces;  les  fix  onces  reftanccs 
ctoient  de  VargiUe  pure. 

M.  Bcaumé  a  examine  par  un  autre  proccdc  le  terrein  appela 
maigre  V  il  y  a  trouve  que  chaque  terre  contenoit  quatre  onces  dW- 
gilie j  CiK  onces  de  gravier»  &c  fix  onces  de  terre  calcaire.  Les  diffé- 
rentes qualités  ve'getativcs  d*un  tcrrein  font  ducs  â  ces  dilFc'rentes 
proportions  ',  i!  faut  cependant  avoir  égard  au  climat  &  à  Tcxpcfîtion, 

I!  rcfulte  de  ces  expériences,  que  pour  rendre  fertile  un  tcrrein 
argilleux  ou  froid,  il  faut  y  répandre  du  fable,  du  gravier  ou  de 
la  craie ,  afin  de  diminuer  ropacité  de  Vargille*  Il  faut  ajourer  de  la 
marne,  des  vuidanges  tirées  des  marcs  pratiquées  dans  les  terres argil- 
leufes  j  de  l*fïrgr//e  même  dans  les  terrcins  nommés  brûlans.  Il  réfulte, 
par  ce  qui  vient  d'ccre  dit,  que  toutes  ces  additions  ont  ctc  impro- 
prement appellécs  engrais, 

La  quantité  des  engrais  qu*il  faut  donner  à  un  terreîn  argilleux, 
dépend  de  rcpaiifcur  &  de  la  ténacité  des  argilUs,  Le  labour  eft  le 
moyen  le  plus  propre  à  mêler  les  deux  terres.  La  fertilité  dépend 
de  leur  mélange. 

Il  faut,  dans  un  terrein  argilleux  ,  renouveller  chaque  année  l'en- 
grais,  en  ajoutant  des  matières  maigres  ,  jufqu'à  ce  que  le  terrein  ait 
acquis  une  élévation  de  fix  à  huit  pouces ,  en  fuppofant  que  le  ter- 
rein argillcux  n*ait  lui-mcme  qu'un  pied  d'épaifleur  :  car  s*il  avoir 
une  profondeur  beaucoup  plus  confidérable ,  &  telle  que  le  labour 
ne  put  pénétrer  jufqu'à  la  dernière  couche  d'argille ,  il  faudroit  alors 
mètre  une  bien  plus  grande  quantité  de  matières  maigres  ,  &  former , 
en  un  mot,  an  fol  artificiel  d*un  pied  dVpaifleur.  De  toutes  les 
matières  maigres ,  la  craie  &  la  ch^ux  font  les  meilleures ,  parce 
qu'elles  s'uniflfent  plus  intimement  à  VargUk*  M,  B.  propofe  encore 
de  brûler  la  furface  d'un  terrein  argilleux,  méthode  pratiquée  dans 
plusieurs  Provinces,  Vargilie  brûlée  perd  fon  opacité  >  &  les  cendres 
ibnc  très-propres  à  alléger  cette  terre. 

Dans  un  terrein  crétacé,  fableux,  on  mêle  utilement  VargiUe  ,  la 
marne,  la  terre  ^  four. 

Ces  précautions  ne  fuffifent  pas;  ces  terres  ont  encore  bcfoin  d'être 
fumées.  Les  Cultivateurs  ont  défignc  fous  le  nom  de  chaud  Ôcde  froid 
différentes  fortes  de  fumiers ,  &  ces  dénominations  font  impropres. 
Peut-être  auront -ils  appelle  chaud  le  fumier  de  cheval,  parce  qu'en 
effet,  quand  on  le  met  en  terre,  il  sVchauffe  ,  fume  i  effet  qu'on 
n'obfervc  pas  dans  le  fumier  de  bœuf  &  de  vache  t  mais  il  eft  aife 
de  fentir  que  l'un  ne  réchauffe  pas  plus  les  terres  que  l'autre,  & 
que  cette  chaleur  n'cft  due  qu*au  plus  ou  au  moins  d'humidité,  qui ^ 
Suivant  fa  qualité ,  favorife  la  fermentation ,  ou  rcmpcchc  de  fc  pro- 
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duire.  D'ailleurs ,  <5uand  ccrte  fermentation  cft  devenue  putride,  !e 
fumier  de  cheval  n*a  plus  aucune  chaleur  ;  il  en  eil  ainli  de  toutes 
les  matières  animales  &  végétales  ^  elles  ne  donnent  pas  le  moindre 
fignc  de  chaleur  dans  la  purréfatlion  ,  &  la  putrcfa^ion  n'eft  duc 
tju'à  la  perte  de  leur  air  iurabondant.  Les  dîfFccences  de  ces  fumiers 
font  donc  dues  au  plus  ou  au  moins  d'humidité»  Les  Cultivateurs 
appellent  chaud  le  fumier  de  mouton  qui  eft  plus  fec  que  Les  autres; 
re'pandu  fur  un  terrein  argiUeux ,  il  doit  en  diminuer  rhumidite  «  & 
en  laifTer  moins ,  paifqu*u  en  conte  noie  moins  lui-même-  Cette  hu- 
midité eft  apparemment  ce  que  les  Agriculteurs  ont  appelle  froi<|# 
La  feule  qualité  par  laquelle  on  doive  diftinguer  le  fumier,  eft  que, 
[ous  le  même  volume  s  il  contienne  une  plus  grande  quantité  de 
matière  propre  à  U  végétation.  Cette  matière  peut  être  mieux  pré- 
parée dans  un  fumier  que  dans  un  autre  5  il  peut  contenir  une  ma- 
tière falJnc  extradive,  favonneufe ,  en  plus  grande  quantité»  &  dans 
un  état  plus  analogue  aux  plantes.  Ces  diverfcs  qualités  &  propriétés 
font  beaucoup  mieux  concentrées  dans  le  fumier  de  mouton,  &  it 
paroi t  le   plus  propre  a  cet  ufage. 

Les  effets  rj/ultans  de  l'union  du  fumier  avec  les  terres  argilleufcs 
font,  I".  de  rendre  les  terres  plus  légères,  plus  faciles  à  être  péné- 
rrécs  par  Tair  &  par  Teau.  i**  De  fournir  au  terrein  une  matière 
cxtraitive ,  favonneufe,  &  une  terre  végétale  rrès-attenuce.  Les  ma- 
tières animales  contiennent  les  mêmes  principes  &  fervent  également 
de  fumier,  La  cendre  lefïîvéc  ou  non  Itflîvée,  fertilife  également  les 
argillfs,  Plufieurs  Agriculteurs  ont  penfé,  &  même  écrit  que  ce  bon  effet 
croit  du  aux  fels  qu'elle  contenoit  ;  de-là,  ils  ont  tiré  U  £or*féquencc 
fui  van  te  :  répendti  um  certaine  quantité  de  fel  fur  vos  ttrres  ;  mm 
l'expérience  a  démontré  qu'ils  ne  produifent  aucun  effet  que  lorfqu'ils 
font  mêlés  aux  huiles  fous  la  forme  iavonneufe- 

La  matière   fécale  humaine  eft  un   fort  bon  engrais  î  elle  exige 
cependant   d'ccrc   répandue   fur  la   terre   avant  les  femaines  »    parccj 
qu'elle  contient  des  lels  acres  qui  corrodcroient  les  fcmences  î  au  lico" 
qu'en  prenant  cette  précaution  ,  les  pluies  les  leffivcnt ,  &  ne  laiflent 
à  la  furface  delà  terre  qa^unc  terre  très^divirée  p  $c  en  tout  ^alogtt« 
à  celle  du  ^mier. 

L'eau  ,  l'air  ,  la  chaleur  font  des  agens  puiiTans  &c  adifs  dans  la 
végétation.  L'eau  charrie  les  fucs  végétatifs  dans  les  conduits  de»  1 
plantes  &  leur  donne  de  la  folidité.  L'air  s'abforbe  par  les  feuillet* 
de  la  plante,  &  s*aïnmilc  avec  fes  propres  parties»  comme  l'a  très- 
bien  démontré  M.  Haies,  dans  fa  Statique  des  végétaux.  L*air  fait 
le  quart  du  poids  du  bois  gayac*  Plus  les  bois  font  durs  &  corn- 
paéies ,  plus  ils  contiennent  d'air.  La  chaleur  contribue  également  à  U 
végétation  comme  principe  de  fluidité  3^  de  mouvctpent  dans  U  oaturCf 
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Telles  font  les  refïburces  que  la  connoiiTance  chymique  des  argilks 
a  fournies  à  M.  Beaume  pour  les  fertiliier.  11  falloit  en  faire  TappU- 
cation  ,  c'cft-i-dire,  unir  cette  inge'nicufe  théorie  à  une  pratique 
aHuréc.  Ce  travail  dcmanfieroit  plufieurs  années  de  nouvelles  obfcr- 
vatîons,&dcs  détails  un  peu  c'tendus  fur  cet  objet  important  auroient 
excède  les  bornes  trop  étroites  d*un  Mémoire ,  &  celles  qu'elles  avoient 
été  prefcrites  par  l'Académie  de  Bordeaux.  M.  B.  regrette  de  ne  pou- 
voir fc  livrer  à  de  nouvelles  expériences.  L'Académie  de  Bordeaux  a 
propofé  cour  Tannée  177I  le  même  fujet.  Sera-t-il  mieux  rempli 
qu*il  ne  Ta  été  par  M.  Beaumc  ?  Le  Public  le  deiïre  avec  ardeur;  mais 
il  n'ofe  refpércr. 


it 


INTRODUCTION 


^A  tàuâe  des  Corps  Naturels ,  tirés  du  Règne  Minerais  par  Monfuur 
BuQ^UET  y  Docleur- Régent  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris; 
X  voL  in- II,  avec  des  planches  en  taille-douce*  Ckei  H&ijfant , Li^ 
braire  f  rue  S,  Jacques  ^  à  Paris, 

VyN  défi  toit  depuis  long-tems  en  France  un  bon  livre  élémentaire 
fur  l'Hiftoirc  Naturelle  »  démontrée  pat  Tanalyfe  chymique ,  &  qui 
fût»  pour  aînfi  dire,  le  livre  de  la  Nation»  penic  de  rédigé  à  fa  ma- 
finière.  M.  B.  vient  de  donner  la  première  partie  de  cet  important 
ouvrage,  &  fe  propofe  de  publier  fucceifivement  la  defcription  du 
règne  végétal  êc  du  règne  animal.  Pline  favoit  tout  ce  qu*il  étoit 
permis  de  favoir  de  fon  tems,  Se  nous  trouvons  dans  les  ouvrages  de 
ce  grand  homme,  Tanalyfe  de  plus  de  deux  mille  volumes,  qui  mal- 
heurcufcment  ne  font  point  parvenus  Jufqu'à  nous.  Cet  Auteur  dé- 
crit la  naiure  avec  toute  fa  pompe  &  fon  harmonie  -,  fon  ftyle  eft  élé- 
gant &  nombreux,  fa  phitofopnie»  fa  belle  ame,  la  quantité immcnfe 
des  faits  qu*il  nous  préfente ,  rendent  la  ledure  de  fon  hiltoire  inf- 
trudtive,  agréable  Ôc  irès-intérelfantc.  C'cft  un  champ  immenfe,  dans 
lequel  plufieurs  Auteurs  modernes  vont  glaner,  &  donnent  enfuite 
pour  des  nouveautés ,  des  découvertes  très-anciennes.  Pline  eft  »  fans 
contredit,  un  des  plus  grands  génies  de  Tantiquité,  5c  on  doit,  à  tous 
égards,  le  regarder  comme  le  père  de  THiftoire  Naturelle,  C*cft  doni- 
mage  qu'il  ait  mêlé  à  la  fcience,  leî  erreurs  &  les  tupcrftirions  de  fon 
fiècle.  Si  TH  ftuire  Naturelle,  la  PhyfiqueJaChymiele  per|cétionnent, 
comme  on  peut  8c  on  doit  Tcfpércr ,  ceux  qui  écriront  après  nous , 
4juand  quelques  fiècles  fe  feront  écoulés ,  auront  peut-être  de  grands 
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reproches  i  nous  faire.  On  doit  dire  d'Elicn  &:  d'Ariitote  »  8c  de  rouj 
les  Auteurs  anciens  *  ce  que  l'on  dit  de  Pline  *,  cependant  ils  ont  ct€ 
nos  guides*,  nous  leur  devons  de  la  reconnoiffance. 

Le  Chevalier  Von-Linnce  &  'W^allerius  ont  c'tudié  l'Hiftoire  Nam- 
relie  avec  lèle,  avec  opiniârreté;  leurs  ouvrages  font  devenus  nos 
livres  élémentaires,  maigre  la  profondeur  obfcure  qu'on  reproche  à 
ce  dernier.  M.  Von-Linnée,  dans  fon  Syftema  naturœ,  a  jette  fut 
toute  la  nature  le  coup  d'oeil  du  grand  Maître;  il  rembrafTe,  en  quel- 
que forte,  toute  entière,  par  la  nomenclature  la  plus  complette  qu'on 
ait  encore  publiée  j  fes  descriptions  courtes  &  fèches,  fa  marche  bruf- 
quc  &  rapide,  ne  plaifent  pas  à  ceux  qui  veulent  être  amufés  en 
s*iiiftruifant.  Ce  grand  homme  fuit  rimpetuofité  de  fon  génie  -,  3c 
celui  qui  ne  fe  livre  pas  abfolumcnt  à  fa  manière  de  voir,  n*cft  pliu 
en  état  de  le  fuivre.  Ses  ouvrages  ont  fouvent  fait  le  dc'fefpoir  de 
quelques  Etudians>  &  fur-tout  de  ceux  qui  ne  regardent  rHiftoirc 
Naturelle  que  comme  un  amufement.  "Wallerius,  au  contraire,  a  trop 
muliipiic  les  efpèces  &  les  defcriptions.  On  peur  lui  reprocher  beau- 
coup d'obfcuricc,  &  quelques  faits  de'cîdément  reconnus  pour  faux. 

il  etoit  donc  important  d*avoir  un  ouvrage  dans  lequel  l'Auteur 
prit  un  parti  moyen  encre  la  fechcrèffe  qui  rebute  Ôc  robfcurirc  qui 
effraie*,  tel  eft  le  cara(5tèrc  de  la  defcription  du  règne  minéral,  pu- 
blie'e  par  M,  Buqucr.  L'objet  effenticl  qui  le  diftingue  des  autres  ou- 
vrages en  ce  genre,  cil  la  néccflKc  bien  fcntie  de  joindre  à  l'ctudc  de 
l'Hiftoire  Naturelle,  les  connoi(Tances  qu'elle  retire  de  la  chymie:  cti 
effet,  comment  dévoiler  les  fecrcts  de  la  nature  qui  fe  plair,  en  quelque 
forte ,  à  fe  jouer  de  notre  œil  par  des  reifcmblanccs  parfaites  dans  des 
fubftanccs  très-différentes  j  &  à  quoi  fert  le  plus  beau  morceau  d'Hif- 
toire  Naturelle  j  fi  on  ne  connoît  que  fa  nomenclature,  &  qu'on 
ignore  qu'elles  font  les  fubftanccs  qui  entrent  dans  fa  compofition  ? 
On  verra  dans  la  préface  les  raifons  qui  ont  déterminé  l'Auteur  à 
réunir  ces  deux  ûbjets»  Cette  préface  eft  fui  vie  d'une  effai  fur  Tana- 
lyfe  chimique,  audi  complet  qu'adroitement  rapproché.  C'cft  un  précis 
très'clair  de  la  théorie  de  cette  fcicnce.  Un  tableau  général  du  régne 
minerai  termine  cet  ouvrage.  L'Auteur  rend  fcs  penfées  avec  çUné 
&  précifion  ,  &il  ne  fe  flatte  pas  de  tout  expliquer.  Il  y  a  un  mé- 
rité réel  à  donner  des  élémcns  qui  font ,  en  général ,  dans  toutes  Ici 
Sciences ,  la  partie  la  plus  fèche  6c  la  plus  ingrate.  Les  Savani  y 
trouveront  le  germe  d'un  livre  furceptible  d'augmentation.  Il  fournira 
à  ceux  qui  ne  veulent  étudier  PHiftoirc  Naturelle  que  par  amufement, 
des  moyens  faciles  de  faire  des  progrès.  M.  Buquet  réunit  la  théorie 
à  la  pratique  dans  fes  démon ftrations  d'Hiftoire  Naturelle.  On  doR- 
pÇï^  un  détail  exa^  de  cet  Ouvrage  dans  la  fuite* 
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LETTRE 

De  M*  Hbii^son  i  Démonftrateur  d* Anatomit  ^  à  M,  Guiilavme 
Huj^TBRr  fur  les  Vaijfcaux  lymphatiques  dans  les  poijfonst  tra» 
duiu  de  rAnglols* 

r,N  parlant  des  l^aîjjeauz  lymphatiques  de  la  tortue ,  (on  en  a  vçtidn 
compte  dans  Tarticle  précédent,)  Je  n*ai  pas  fait  mention  de  la  ma- 
nière dont  je  me  fuis  fervi  pour  les  découvrir  &  pour  les  démontrer. 
C'eft  que  Je  n'ai  éprouve  aucune  difficulté  pour  rcuilîr ,  parce  que 
dans  cet  animal»  le  méicntère  étant  très-mince  &  tranfparenr,  8c  les 
yaijfeaux  laélés  aflez  larges,  ils  font  plus  aifés  à  découvrir  que  dans 
tout  autre  animal  :  d'où  il  eft  arrivé  que  j'ai  apperçu  ces  vûijffeaux  dans 
la  tortue  y  long-tems  av.anr  de  les  avoir  découverts  dans  les  oifeaux 
&  les  poijfons  y  même  par  hafard  &  fans  les  chercher. 

Depuis  que  j*aî  écrit  la  lettre  précédente  ^  /*ai  appels  que  M.  Jean 
Hunter  a  dit  en  paiTantj  dans  une  defcription  qu'il  fait  du  crocodile  ^ 
que  ce  paiffon  avoit  des  ladlés,  M.  Monro,  d'Edimbourg,  a  vu  aulU 
ces  vaiffeaux  dans  une  tortue^  il  y  a  environ  quatre  ans.  Comme  il 
îi*y  a  rien  de  plus  naturel  â  ceux  qui  entreprennent  les  mêmes  re- 
cherches, que  de  s'approprier  l'honneur  de  la  découverte,  quand  même 
on  en  devroit  recueillit  peu  de  fruit,  je  faifis  cette  occafion  de  rendre 
[udice  à  ces  Mtflicurs,  &  d*affurer  que  jVi  vu  ces  vai^enux  autant 
que  je  puis  me  le  rappeller,  en  Septembre  ou  en  Odiobrc  de  Tannce 
17^^,  long-tems  avant  que  ces  Melïieurs  les  aient  apperças.  Mais 
quoiqu*il  foit  affez  facile  de  diftinguer  ces  vaijftaux  dans  la  tortue  ^  A 
s'en  faut  de  beaucoup  que  cela  foie  auflî  aifé  dans  les  oifeaux  ou  dans 
Us  poijfons  i  ce  que  Me0îcurs  de  la  fociétc  Royale  croiront  volontiers, 
quand  ils  feront  attention  aux  recherches  afïîdues  des  plus  grands  Ana- 
tomiftcs  de  ce  fiècle,  fans  avoir  pu  les  découvrir.  Je  puis  ajourer  que 
j'ai  trouvé  plus  de  difficulté  à  découvrir  ces  vûijfeaitx  dans  les  oifeaux 
que  dans  les  poiJfon% ,  quoique  depuis  que  je  les  ai  découverts  dans 
ces  derniers,  je  les  trouve  plus  facilement  que  dans  les  oîfta»x  ou  ht 
quadrupèdes.  Après  les  avoir  vus  dans  les  oifeaux  &  dans  un  des  am' 
phibies  )  Y étois  fort  curieux  de  favoit  Jï  les  poijjbns  étoient  pourvut 
de  CCS  yaiJfeauXi  ce  que  j*ai  tenté  de  découvrir  de  la  même  manière 
que  je  Tai  fait  dans  les  oifeaux  ,  c*eft-à-dire,  en  liant  le  mésentère 
des  poijfons  vivansi  &  pour  arriver  à  ce  but ,  je  me  fuis  fou  vent  tranf- 
porté  fur  les  marchés ,  ou  j'en  ai  examiné  plufîcurs  petits.  De-là  J'ai 
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été  à  Brightheimftone ,  où  j'ai  trouvé  le  kingfion^  ou  le  pmffon  moines 
qui  eft  une  efpèce  de  fhate.  Ce  poijffbn  ^nt  pa^fablement  gros,'ft 
ayant  le  mcTenrère  affez  maigre ,  paroiiToic  propre  i  faire  mon  expé- 
rience. J'en  ai  ouvert  deuiC ,  &  je  les  ai  mis  dans  de  l'eau  de  mer 
après  leur  avoir  lié  le  méfentère  :  je  n'ai  pas'  pu  obferver  de  Uâth  » 
ni  fur  les  inteftins ,  ni  fur  le  méfentère ,  quoique  Pun  d'eux  ait  réca 
une  heure  après  cette  opération.  Pai  fréquemment  examiné  les  inref* 
tins  6c  le  méfentère  de  Xtl  fhate  commune  i&  de  la  monu  &  j'ai  enfin 
été  affez  heureux  pour  découvrir  les  laûés»  &  infînuer  un  cube  dans 
un  de  ces  vaifleaux  du  méfantère  de  ces  deux  poiffbnsz  après  avoir  io-*' 
je(5té  ce  tube ,  f  ai  trouvé  ou  étoient  placés  les  gros  vailTeaux  :  dès-lbrs»  il 
n'y  avoit  plus  de  difficulté  de  fuivre le  (yùème  entier.  Je  les  ai  décoonertr 
depuis  dans  plufieurs/7Ô///b/Z5>  &  la  defcription  de  ceux  du  merlus  les  fera 
connoître.Je  commencerai  par  décrire  une  de  fes  branches,  laquelle  étant 
couchée  fur  la  furface,  doit  nécefTairement  être  détaillée  avant  que  les 
autres  patries  s'expofent  à  la  vue.  Le  poijfon  étant  couché  fur  fon 
dos  pendant  que  je  faifoit  cette  defcription,  j'appelle  parties  fupérieures, 
celles  qui  font  plus  près  de  la  tête  ,  &  intérieures  celles  qui  font 
voifînes  de  la  queue;  celles  du  côté  du  dos,  les  poflérieurcs ,  ic  celles 
du  ventre ,  les  antérieures. 

Sur  le  ventre  du  poiffon ,  précifément  au  milieu  de  la  ligne  blanche , 
s'étend  un  yaijjeau  lymphatique  qui  monte  depuis  l'anus.  Ce  lympha- 
tique appartient  non-feulement  aux  parois  du  ventre,  mais  auflii  aux 
nageoires  placées  deffous  l'anus.  Il  monte  vers  la  céte ,  paffe  entre  les 
deux  nageoires  jugulaires;  &  étant  arrivé  au-delà,  il  reçoit  leurs 
lymphatiques 't  il  paffe  enfuite  fur  les  fîmphifes  des  deux  os  qui  forment 
le  thorax,  où  il  s'ouvre  dans  un  réfeau  des  lymphatiques  fort  gros, 
lequel  efl  couché  tout  près  du  péricarde ,  &  entoure  prcfque  tout-a-fait 
le  coeur.  Ce  réfeau,  outre  fa  partie  fituée  derrière  le  cœur,  a  un  lym- 
phatique fort  gros  de  chaque  côté ,  qui  s'étend  en  arrière  fur  l'os  du 
thorax  :  étant  arrivé  au  milieu  de  cet  os ,  i!  envoie  un  gros  rameau 
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-tiennent  pas  feulement  â  l'orbite ,  car  l'un  d'eux  vient  du  nez ,  Se 
Tautre  de  la  partie  fuperieure  de  ]a  bouche.  Un  peu  au-defTous ,  paroît 
-un  autre  réfeau  formé  en  partie  des  vaiiïeaux  dont  il  vient  d'être  quef- 
xion ,  &  du  conduit  thorachique.  Ce  rcfèau  eil  très-compliqué  :  quel- 
;ques-uns  de  Ces  vaifleaux  font  couchés  de  chaque  côté  des  mufclcs  qui 
-appartiennent  aux  ouies,;  &  de  leur  partie  intérieure,  par  un  vaiffeau 
jqai  joint  la  veine  jugulaire,  &  termine  tout  le  fyftême  lymphatique.  Le 
«ros  lymphatique  y  dont  j'ai  fait  mention  ci-devant,  qui  eft  couché 
4tir  Tos  du  thorax ,  a  auffi  un  rameau  qui  va  à  la  partie  fuperieure  des 
Tcins,  &  reçoit  quelques  lymphatiques  de  cet  organe  Le;;  laétcs  s'é- 
tendent'de  chaque  coté  des  artères  méfentériques ,  àc  s'anaftomofent 
fréquemment  au.  travers  de  ces  vaiiTcaux.  Le  rcfervoir  dans  lequel  ils 
encrent  eft  très  large  en  proportion,  &  confîile  à  fa  partie  fuperieure 
«n  deux  branches ,  dont  une  eft  couchée  entre  le  duodénum  &  l'efto- 
mac  ,  &  s'étend  un  peu  fur  le  pancréas  ^  recevant  les  lymphatiques  du 
foie ,  du  pancréas ,  deux  de  la  partie  inférieure  de  Tcftomac ,  &  les  ladlés 
Je  la  plus  gra--  ie  partie  des  inteftins  grêler.  L'autre  branche  du  réfcr- 
Yoir  reçoit  fes  lymphàtiqws  du  rtSum^  âc  fes  laéèés  de  la  plus  grande 
partie  des  inteftins  grcles.  Le  réfcr voir. formé  par  ces  deux  branches, 
«ft  placé  fur  le  côté  droit  de  la  partie  fuperieure  de  l'efto^mac,  (  ou  de 
la  partie  inférieure  de  l'œfophage  )  &  (e  joint  par  quelques  lympha^ 
tiques  qui  viennent  de  cet  endroit,  &  par  quelques  vaifleaux  qui 
partent  de  i'ouie  &  de  la  véiîcule  ciu  fiel ,  laquelle,  dans  ce  poifTon ,  eft 
adhérente  au  réfcrvoir.  Le  conduit  thorachique  prend  fon  origine  au 
réfervoir ,  &  eft  placé  à  la  droite  de  l'œfophage ,  d'où  il  reçoit  des  lym- 

Êhaiiques ;  &  montant  environ  d'un  demi-pouce,  il  fe  divifc  en  deux 
ranches  ou  conduits ,  dont  l'un  paffe  fous  l'oetophage  à  gauche ,  & 
l'autre  montant  dircéèement  à  droite,  paflè  au-delà  de  la  partie  fupe- 
rieure du  rein,  d'où  il  reçoit  quelques  petites  branches;  &  peu  après, 
il  eft  joint  par  un  rameau  qui  fort  du  gros  lymphatique ,  placé  /"ur  l'os 
du  thorax ,  comme  je  l'ai  déjà  dit.  Il  envoie  auili  près  de  cet  endroit 
iin  rameau  qui  joint  le  conduit  du  côté  oppofé ,  &  qui  eft  rencontre 
un  peu  plus  haut  par  ces  gros  lymphatiques,  formant  le  réfeau  derrière 
le  ccear ,  dont  il  a  été  h\t  mention  ci-deSiis.  Ces  vai(feaux  que  je 
Tiens  de  décrire ,  reçoivent  les  lymphatiques  de  la  partie  antérieure 
ou  fuperieure  des  ouies,  &  des  fauces  du  gofier.  Après  que  ces  vaif- 
féaux  ont  joint  le  conduit  thorachique  ,  celui-ci  fe  communique  avec 
le  réfeau  près  de  l'orbite  où  fa  lymphe  eft  mêlée  avec  celles  des  (ym« 
phatiques  qui  viennent  de  la  partie  poftéricure  des  ouieç ,  des  nageoires 
fupérieares ,  xlu  ventre,  &c.  Enfmte,:de  ce  réfeau,  fort  un  vatifeau 
<{ui  joint  la  veine  jugulaire  un  peu  au-deifous  de  l'orbite.  Ce  vaifleau 
quc.Jç  nommerai  la  terminaijon  de  tout  le  fyftcme,  eft  très-petit, 
proportion  gardée  avec  le  réfeau  d'où  il  prend  fon  origine  ^  &  on  peut 
DÉCEMBRE  I  7  7  X  ,  Tom^  /.  E  c  c  z 
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Jirc  qu*en  en  cndroi:  les  lymphatiques  excèdent  de  beaucoup  en  gran* 

cieur  les  vaifTcaux  fanguins. 

Le  conduit  thorachique  du  côre  gauche  ayant  pafTc  fous  rœfop  h  âge 
du  côte  droit,  s*cteii(i  de  l'intérieur  de  la  veine-cave  du  côté  gauche» 
reçoit  un  rameau  de  fon  femblable  de  l'autre  côre  >  Ôc  Joint  les  gros 
lymphatiques  qui  font  placés  à  gauche  du  péricarde,  &  une  pâme 
de  ceux  qui  font  couchés  derrière  le  cœur  4  &  après  s'être  joint  atûc 
lymphatiques  qui  viennent  des  ouies ,  des  nageoires  fupéricurcs  &  des 
côtés  du  poijjbn,  il  forme  un  rcfcau  d*oii  fort  un  vailTeau  pour  en-- 
trer  dans  la  veine  jugulaire  de  ce  côte.  En  un  mot,  les  lymphatiques 
de  Ja  gauche  corref pondent  exadcmcnt  à  ceux  de  la  droite  que  nous 
avons  décrits  ci-devant.  Outre  ces  vaiflcaux ,  il  y  a  encore  une  partie 
du  fyftéme  lymphatique ,  fituée  plus  profondément  encre  les  origines 
des  procejfus  de  l'épine  du  dos.  Cette  partie  confiftc  dans  un  grof 
tronc,  qui  prend  Ion  origine  à  la  partie  inférieure  du  poîjfan  y  près 
de  la  queue;  &  en  montant,  reçoit  des  branches,  des  nageoires  dor* 
fales  &  des  parties  adjacentes  du  corps  ",  elle  monte  tout  près  de  U 
tête,  &  envoie  un  rameau  à  chaque  conduit  thorachiquc,  près  de 
l'endroit  où  ils  partent  de  leur  tronc  commun*  Cette  dcfcripfion  , 
quoique  faite  fur  un  merlus  ^  currefpond  affez  exademcnt ,  à  ce  que 
je  crois,  à  la  dîAriburion  de  ces  vaiiTeaux  dans  la  morue  &  le  merlan ^ 
&  peur-ctrc  tous  les  autres  poijfons  de  la  même  efpèce* 

A  cette  defcriprion  ♦  j'ajouterai  ce  que  j*ai  obfervé  de  plus  tcmai'- 
quable  au  fujet  du  fyilême  lymphatique  dans  les  potffons* 

I*.  Il  faut  retnarqucr  que  ces  vai(Teaux  n  ont  pas  de  glandes  lym* 
phâtiqueSi  félon  que  j'ai  pu  entrevoir  dans  tout  leur  tr.ijctj  en  cela 
ils  reflcmblent  à  la  tortue;  mais  ils  diffèrent  de  ceux  des  oifiaux  qui 
ont  des  glandes  lymphatiques  dans  tous  les  vaiiTeaux  du  coL 

x**.  Dans  les  poijfons^  les  vaitfeaux  n*ont  point  de  valvules;  zmûp 
c'eft  une  chofe  afiez  aiféc  d'y  injederunc  liqueur  dans  un  icns  cou- 
tratre  à  la  lymphe.  La  première  fois  que  je  fis  cette  remarque,  je 
m'imaginai  qu'en  injcélant  avec  foin  ces  vaiffeaux ,  j'aurois  pu  décou- 
vrir fi  le  cerveau,  les  yeux  &  d'autres  parties,  dont  les  vaiffeaux  lym» 
phatiqaes  n'ont  jamais  été  vus  dans  aucun  animal ,  font  pourvus  de 
pareils  vaiffeaux.  Je  ne  fuis  pas  en  état  à  préfent  de  décider  cette 
que/lion;  mais  Je  fuis  très-réiblu  de  m*y  appliquer. 

j".  On  remarque  dans  la  morue  t  Se  je  crois  dans  la  plupart  des 
à.\itïes  poiffons t  un  très-beau  réfcau ,  formé  par  des  vaiffeaux  entre  U 
tunique  mufcuUirc  &  villeufe  des  inteftins  (a).  On  peut  remplir  ce$ 
léfcaux  par  les  U«£lés  fur  le  méfcntère  fans  ta  moindre  force*,  d  le 
mercure  eft  injeiSté  dans  ce  réfcau  y  d'un  côté  il  couvre  l'inteftin,  parce 


« 


(«)  J'tî  TU  ce  i^icau  dans  le  turèot^  la  morue,  &£. 
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que  les  communications  font  fort  nombrcufes  dans  ce  rcfcan;  iî  l'in- 
icftin  cft  tourne,  &  qu'on  preiTc  le  mercure,  on  le  poufTe  iâcilement 
dans  les  petits  vaifleaux  des  vUlis  de  la  tunique  interne.  De  ces  vaif- 
leaux,  on  peut  forcer  le  mercure  dans  la  cavité  de  Tinteftini  maison 
ne  peut  pa^  diftinguer  fi  elle  a  une  valvulvc  ou  non  â  fon  commen* 
cernent.  Dans  cette  circonftancc ,  il  y  a  une  analogie  crès-fofte  entre 
les  poijfons  &  la  tortue  %  mais  il  cft  plus  clair  que  dans  les  poijfons 
nous  ne  pourrons  pas  être  trompés  au  fujet  du  réfeau  qui  eft  entre  les 
cuniques  mufculaires  &  internes;  car,  dans  ces  dernières,  il  eft  com- 
pofc  de  vailïcaux  cylindriques  &  nullement  cellulaires,  comme  dans 
celui  de  la  tortue,  ëc  par  conféquent  il  n'a  point  du  tout  l'air  d'une  j 
cxtravafion.  Dans  les  poijfons,  les  vailTeaux  fur  la  tunique  interne 
font  plus  gros  que  ceuat  des  tortues, 

4".  Ce  fyftcme  lymphatique  s'accorde  avec  celui  de  la  tortue ,  en  ce 
qu*il  a  un  réfervoir  très-grand,  un  réfeau  de  gros  vaiffcaux  près  de 
fa  termjnaifon  dans  les  vaifleaux  fanguins,  &  déplus,  un  vaifleau  qui 
va  du  réfeau  dans  la  veine,  &  qui  efl:  petit  à  proportion  de  la  gran- 
deur du  réfeau  ',  de  forte  que  la  lymphe  doit  refter  quelque  tems  dans 
ces  endroits,  avant  d'être  verfcc  dans  la  mafle  du  fang, 

J*ai  aufli  obfervé  quelque  chofc  de  femblable  dans  lesoi/f^ax,  leurs 
^aijfeaux  lymphatiques  étant  élargis  en  differens  endroits, 
k  Pour  ce  qui  concerne  la  manière  de  découvrir  ces  vaiffeaux  dans 
lin  poijfon,  on  pourroit  aifément  croire  que  quand  nous  favons  otl 
cft  placé  le  réfervoir,  ou  quelques-unes  des  p!us  grofTes  parties  du  fyf- 
tcme lymphatique  y  il  n'eft  plus  difficile  de  la  trouver;  mais  les  tuni- 
ques dfrccs  vailTeaux  font  (i  minces  &  fi  tcanfparcntes ,  qu'il  cft  affez 
difficile  de  les  diftinguer. 

Le  moyen  le  plus  court  de  les  découvrir,  eft  de  chercher  un 
des  vaiffcaux  couche  tout  près  de  la  peau,  par  exemple,  celui  qui 
monte  immédiatement  fur  le  mili:-u  du  ventre  du  merlus,  àz  Ja  mo^ 
,aet  Sec,  Ce  vaiffcau  ell  affcz  aifc  à  apperccvoir;  car  il  devient  affcz 
gros  quand  il  paffc  entre  les  deux  nageoires  jugulaires.  On  peut  injcc- 
ler  tous  les  vaiffeaux  lymphatiques ,  en  introduifant  un  tube  dans  ce 
vaiffcau.  Ces  gros  vaifîeaux  font  fi   faciles  à   voir ,   que  je   n*ai  pas 


CCS  vaiffcaux  près  de  leur  terminaifon  dans  les  veines  communes.  J'ai 
préfemé  à  la  Société'  Royale  un  merlus  avec  fcs  vaiffcaux,  tant  /jiti- 
phatiqaeSy  que  fangains,  injeâés  de  différentes  couleurs,  pour  écre' 
comparé  avec  la  defcrtption  que  fen  ai  donnée.  J'cfpère  ni^me  que 
ceux  qui  feront  curieux  de  pouffer  ces  recherches  plus  loin,  pourront 
tajciiertous  les  vaiffcaux,  en  faifant  attcntioft  à  ce  que  j*ai  dit  ci- 
DÉCMMMAM  1771,  To/ne  /. 
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dtiTuç.  Je  prendrai  la  liberté  d*a}oucer  encore  tine  obfcrvaTioQ  au  fij^ît 
de  la  fiiftrihution  des  la«ftcs  fur  les  viUi  des  intcftiiis  (comme  on  le? 
appelle },  Plufieurs  expériences  cjue  j'ai  répétées ,  m'oftc  convaincu 
que  dans  les  animaux  en  gênerai,  chacurk  des  viW  çi\  compofc  <i*un 
réfeaiT  de  vaiffeaux  la<îlcs,  aufli  Kien  que  dVn  réfeau  de  v^rmcs  & 
d'artt'tcs.  Le  très-la vatit  Do<aeuT  Licbcrkhuihn  ,  a  tkhé  de  démonirer 
que  dans  le  corps  humaiti,  chacun  des  lactés  forme  une  ampoule  ou 
vcGcule,  qui  a  la  forme  d'un  œitf,  6c  qui  cft  remplie  d'une  tubflancc 
fpongieufc  v  mais  après  avoir  injeAé  ces  vailTeaux  avec  \c  roçrcunJi 
dans  les  poisons ,  dans  la  tortue  &  da-nç  les  aifeûux  ,  je  fuis  en  état  4c 
démontrer  clairement  que  chacun  des  villi  de  ces  aoimaux  a  un  rcfcau 
de  kclés,  fans  qu'il  y  ait  de  véficule  oviforme^  &  apnt  compare  mes 
obfervations  avec  les  expériences  de  ce  UoÔetrr,  je  hiis  porté  àcfoirc 
que  la  ftntâurc  cft  la  même  dans  le  corps  humain.  Mais  <:omnîc  iL* 
fei'oic  hors  de  propos  de  diicuter  à  pr^ffcnt  cette  matière ,  je  remettra" 
cela. à  im£  autre  occaûon. 


MEMOIRE 

Sur  le  mouvement  prognffif  dt  qusiqucs  rtptUts  ,  par  M,  We  i  ss  i 

de  la  Société  it  Bafle, 

•Le  mouvement  cft  le  pini;  grand  phénomène  de  la  nature.  C*efl 
l'ainc  du  fyftcnie  du  monde;  il  ne  perd  jamais  rien  de  fa  di^nitc  &  de 
ia  néccÛUc ,  Se  il  eft  aufli  admirable  dans  les  plus  petits  animaux ,  que 
datiç  l'eMlcmblç  de  l\iQivcrs. 

Plus  les  individus  organifcï  font  petit*,  plus  leur  nombre  cft  grand, 
&  par  conitfqucnt  plus  ils  font  fufcepribles  de  vtric't^s.  Ce  fair  (c  dé- 
couvre à  mcfure  qu*on  obferve  les  difterenrcs  propriétés  des  infcétes, 
comme  leur  figure,  mouvement j  couleur, -&c.  La  figure  paroît  la 
plus  convenable  aux  diftributiGns  fyftc'maiiqucs  î  tnais  le  mouvement 
jngénteux  de  ces  petits  animaux,  qui  vous  apprend  des  faùs  iï  inte- 
rcnans,  mériteroit ,  à  cot>p  sûr,  une  plaee  diftmgu^e*  Les  Zoologiftcs 
anciens  &  modernes  Tont  obferve,  par 'Rapport  aux  animaux  dont  ils 
parloient  ^  ils  ont  privé  les  feuls  tnfetles  de  cettû  prérogative.  On  s'en 
ctonaeroit ,  avec  raifon,  fî  Ton  ne  iavoit  que  du  tems  d'Ariftote,  on 
regardoir  les  intoes  comme  des  animaux  imparfaits?*  qoi  naiflbient 
d'une  matière  corrompue, 

florelh  cH  celui  d*ent ne  les  môcIcFfi^s  quï  sN5ft^c»  ^ks  étendu  fur 
ce  fujec  t]dâ«s'tin  ouvrage  plein  d'è'riîdinon  -,  mai*?  i!  it*a  fk^  plutôt  com- 
^mncc  i  parier  de  la  démarche  dci  Atfjirtf;îii:fef>ilU4vm^coiittcl*cxpc* 


• 
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rience.  S'il  l'avoir  conrultce,  il  auroit  appris  cjue  quelques /^ûr^è/ej, 
&  autres  ini'cfflcs  tardigradts^  emploient  pour  marcher  les  dcox  pieds 
les  plus  éloignes  du  mcme  côte,  &  celui  du  mi  Heu  de  l'autcc  cotcv 
Cette  façon  de  marcher  cil  la  plus  sûre  &  la  plui  namrcOe,  DorelU, 
a  tort  de  dire,  que  Tanimal  fait  agir  fucceffivement  chaque  pied  d'uoi 
cote  avant  de  faire  mouvoir  ceux  du  cote  oppofc'.  > 

De  tous  les  mouvcmens  des  infères ,  le  cnan^ement  de  lieu  cft  le 
plus  vifible.  Il  s'exécute  de  plufieurs  manicres  diftërentcs ,  qui  peuvent 
le  réduire  à  cinq,  ramper,  courir,  fauter,  nager  &  voler, 

La  ftçon  de  ramper,  la  plus  Jîmple  en  apparence»  ne  laiÛe  pas 
d*ctre  trcs-diverfifice,  fuivant  le  nombre  &  l'arrangement  des  pieds, 
des  anneaux  &  At^  mufcles.  Celle  de  courir  ou  marcher,  que  Ton  pour- 
roit,  attribuer  aux  hexapèdes,  s'exécute  auflî  de  plufieurs  manières! 
félon  le  nombre,  la  pofition  ,  la  grandeur  &  la  figure  des  pieds.  Celle 
de  fauter  fe  fait  par  des  mufcles  éc  des  reflbrts,  dont  la  force,  le  jeu 
&  la  divcrfe  ftrudturc  méritent  des  recherches  particulières.  Celle  de 
nager,  la  plus  variée  de  toutes,  ie  fait  dans  un  milieu  favorable  i 
toutes  les  forces  de  pofitions  des  corps  qui  s'y  trouvent  plongés,  & 
qui  ont  à-peu-près  la  même  pefanteur  fpccifique,  En£n ,  la  &çon  de 
voler  fe  divcrfifie  félon  la  figure»  la  pofïcion,  la  circonftancc  &  le 
nombre  des  ailes  &  de  leurs  ëtuis. 

Je  m'étois  d*abord  propofc  de  traiter  chacune  de  ces  progreflîons 
en  particulier  ,  mais  les  bornes  d'un  Mémoire  ne  me  le  permettent 
pas*  Je  me  contenterai  donc  de  parler  de  la  première  ,  je  veux  dir^  de 
raâion  &  du  mouvement  néccflairc  pour  ramper  :  le  vulgaire  le  fait 
fans  admiration,  ik  le  Naturaliftc  y  découvre  des  chefs^d'ccuvres ,  & 
des  modèles  pour  la  perfc^ion  du  méchanifme.  Telle  eft  la  différence 
dans  la  manière  de  confidérer  les  objets*  In  minimts  coarck  naiurœ 
majejias. 

Von  n'eft  pas  étonné  d'appercevoif  de  la  variété  dans  le  mouve* 
ment  de  plufieurs  animaux  qui  ne  fe  reflembl ent  pas  j  cela  paroît  dans 
Tordre;  mais  il  eft étonnant  d'en  trouver  dans  le  mouvement  de  cet- 
tains  individus  à -peu -près  femblables^  On  obfervc  ce  changement 
dans  prefq^e  tous  les  reptiles^  dont  la  figure  eft  linéaîre- 

Commençons  par  Tin  (cèle  le  plus  connu  de  ce  genre,  &  à  h  pro* 
grcffion  duquel  le  terme  de  rarrrpcr  convient  le  mieux  ^  le  verre  de  terre. 

L'enveloppe  extérieure  du  v^r,  ou  fa  peau,  cft  compoféc  d'un  bout 
à  l'autre  d'anneaux  ou  mufcles  cîfi-i^' aires  ,  auxquels  l'animal  fçajc 
donner  tantôt  un  diamètre  plus  grand,  tantôt  plut  petit,  par  la  con- 
trai5lîon  &  dilatation  alternative  de  fcs  fibres  mufculaires-  Pendant  le 
rampement  du  ver^  on  voit  toujours  quelques  pardcs  de  fon  corps 
dilatées,  6c  quelques  autres  contractées,  qui  fe  changent  &  fe  relèvent 
fucceflîvcment  EHns.les  parties  dilatées  Â,  B,(/g;  1 1.  )  le  corps  fe 
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trouve  allongé  ôc  rétréci ,  les  anneaux  dargis ,  &  le  diamètre  âc  cet 
cfpèces  de  cercles  diminue'.  Dans  celles  qui  font  contra£lces*  B,  C, 
{pg.  II.  )  le  corps  fe  trouve  raccourci,  épaiiTi,  les  anneaux  ferrés  les 
uns  contre  les  autres ,  &  leur  diamètre  augmenté-  Les  parties  dilatcet 
font  toujours  en  mouvement  pendant  la  progreflion  ,  bc  agiffent  ^  par 
confcquent,  fur  le  plan  de  pofition,  pendant  que  celles  qui  font  con- 
tradrées,  reftent  en  repos ,  &  fervent  d'appui  &  de  réllftancc  aux  autres. 
Cette  rcliftancc  s*aiigmcnte  par  des  efpcces  de  mammelons  ,  que  le 
ver  fait  faire  fortir  &  rentrer  à  fon  gré,  &  qui  lui  tiennent  Heu  de 
jambes.  Voyons  maintenant  Tordre  de  fon  mouvement  progreiîîf.  H 
peut  commencer  i  fe  mouvoir  par  deux  endroits  oppofcs  ,  félon  U 
iituarion  où  il  fe  trouve  dans  fon  reposa 

S'il  eft  dilate  ou  allongé  ,  le  corps  entièrement  étendu  ,  il  cil 
évident  que  le  premier  mouvement  eft  de  fc  raccourcir;  mais  il  ne 
peut  raccourcir  la  partie  antérieure  fans  reculer  ;  il  commencera  donc 
par  la  pofterieure.  Si ,  au  contraire,  il  fc  tr^juve  contraâéa  il  allon- 
gera d'abord  rcxtrémitc  antérieure, 

Suppofons-le  dans  le  dernier  cas ,  &  dans  la  fîtuation  où  on  le  té^ 
duit  en  le  touchant  comme  i  la  fig,  i.  Il  commencera  a  fe  dilat 
par -devant»  en  diminuant  fuccefllîvemcnt  le  diamètre  de  chaque  anneau  » 
environ  depuis  la  tcte  jufqu'i  la  moitié  de  fa  longueur  plus  ou  moins ^ 
félon  les  diflicuUcs  qui  fe  préfcfitent.  Voyei  fig,  ir.  Il  ne  fauroic 
continuer  beaucoup  au-dela  de  la  moitié  de  fon  corps,  d'un  même 
trait,  fans  rifquer  de  reculer»  la  partie  poftérieure  contradée  devicn- 
droit  trop  courte  pour  faire  réliftance  \  Tantérieure ,  qui  fait  du  che- 
min, II  îent  donc  qu'il  cft  tems  de  fixer  de  nouveau  U  tête  en  con- 
tractant fucceflîvemcnc  des  anneaux  ,  {fig,  w*)  le  nombre  de  fei 
anneaux  ferrés  en  A ,  s'augmente  auîf  dépens  de  ceux  en  B  ,  jufques 
au  bout  poftéricur,  pendant  la  partie  intermédiaire  dilatée  A ,  B ,  fait 
toujours  du  chemin.  Enfin,  la  queue  doit  fuivre  le  reftc  pour  accom- 
plir le  pas,  &  donner  lieu  i  reflerrer  de  nouveau  les  anneaux  dilatc's, 
après  quoi  il  recomuiencc  un  autre  pas,  en  allongeant  fa  partie  anté- 
rieure. 

Il  faut  remarquer  que  pour  le  premier  pas»  il  avance  deux  fois  h 
tcte,  avant  que  de  faire  uiivre  la  queue  j  la  raifon  en  eft  »  que  pen- 
dant la  progreilîon  ^  il  a  toujours  à-peu-près  la  moitié  de  (t%  anneaux 
ferrée,  &  Tautrc  moitié  élargie,  afin  que  les  uns  fervent  de  réûftancc 
aux  autres ,  quclqu'en  foit  Parrangement  :  comme  il  fe  trouve  con- 
traire entièrei)\ent  pendant  fon  repos,  il  e(l  obligé  de  faire  le  premiet 
mouvement,  en  avançant  farcte,  pour  entrer  dans  cette  compo(îtioi| 
séceflaire  à  fon  mouvement  progrcflif. 

Cefl-U  fa  façon  de  ramper,  à  laquelle  il  eft  condamné  pour  toute 
f§>  yiCi  puif«][U*il  eH  toujours  le  même^  &  ne  fubic  aucune  métamor* 
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phofe  :  il  eft  hermaphrodite,  ovipare.  Ceux  du  corps  humain,  qui 
lui  refTembleiK  en  partie,  font  cependanc  vivipares,  ictoii  les  obrcr- 
vations  du  D.  Zampoiii  de  Carcoceto. 

Le  ver  de  terre  tient  auHî  de  la  nature  du  polype;  fes  parties  dé- 
coupées (ç  rctabliJTent  en  peu  de  jours  dans  une  terre  d'une  humidiEC 
convenable. 

Les  chenilles  &  fauflcs  chenilles  font  des  infed:es  aflTcz  diflfLTcns  des 
vers  de  ffrre, tant  par  rapport  à  la  forme  de  leurs  corps,  qu'à  la  fiiçon 
de  ramper.  Les  diverfes  transformations  c]u*e!les  ont  à  ("ubir,  fervciiE 
a  les  diftinguer  i  aufl!*  dans  leur  état  rampant,  les  unes  &  les  autres 
renferment  déjà  les  premiers  rudimens  de  Tinfectc  aîlc',  qui  en  doit 
provenir  un  jour, 

La  de'niarche  des  chtniïks  ell  plus  dégagée  que  celle  des  vers  de 
terrei  les  unes  &  les  autres  ne  Texccutcnt  cependant  pas  avec  la  même 
vîtefle  ;  mais  la  plupart  fe  meuvent  de  ïa  manière  fui  van  ce. 

Elles  commencent  à  retirer  &  recourber  un  peu  leur  extrc'micé  pof^ 
ccrieure ,  en  formant  une  pcrice  boite  en  haut,  &  en  ferrant  les  deux 
ou  trois  derniers  anneaux  par-delTous  A  (fig,  V,).  Par  ce  moyen,  la 
dernière  paire  de  jambes  fait  un  pas  »  fe  cramponne  j  &  ce  renHemcnt 
fe  coule  par  un  mouvement  ondulatoire  le  long  du  corps  jufqu'à  la 
tête;  de  forte  que  chaque  paire  de  jambes,  foît  membraneufes ,  foit 
ccailleufes ,  trouve  le  moyen,  lotfque  le  renflement  padc  par-dctTus, 
à  pouvoir  s'avancer  5c  ic  cramponner  a  une  nouvelle  diftance  r  enfin, 
k  tête  peut  fe  porter  en  avant,  en  relâchant  fes  anneaux  contigus, 
^  ferrés  à  leur  tour  A,  (  fig-  VL  ).  Voilà  le  pas  accompli.  Cette 
façon  de  ramper,  qui  paroît  la  plus  fimplc,  eft  commune  à  la  plu- 
parc  des  chenilles  :  nous  en  verrons  cependant  dont  le  mouvement 
progrcfllf  eft  très-diifcrent.  On  trouve  un  grand  nombre  de  chenilles^ 
dont  la  démarche  eft  aflez  fingulière*  Comme  elles  femblent  mefurec 
le  terrcin  qu'elles  parcourent.  M,  de  Rcaumur  les  a  nommées  che- 
nilles arpemtufes*  Il  fcroic  inutile  de  vouloir  les  décrire  après  ce  fa- 
meux Namraliftej  cependant ,  il  eïl  bon  de  donner  rclTcnticl  de  cette 
defcriptîon. 

Elles  font  de  la  cinquième  &  fixième  clafie  de  M.  de  Rcaumur, 
leurs  anneaux  ne  peuvent  fe  contradcr  &  fe  dilater  comme  ceux  de* 
autres  chenilles '^  elles  manquent  de  quelques  jambes  intermédiaires» 
ce  qui  les  oblige  à  faire  de  fi  grands  pas,  qu'elles  fourniroient  un 
problème  aifez  curieux  en  hiftoire  narurclle ,  favoir  :  quel  efitanimai 
dont  la  longueur  des  pas  ne  dépend  point  de  celle  des  jambes  ?  ce  que 
l'on  comprendra  de  la  manière  fuivantc. 

Suppofons  une  de  ces  chenilles  étendue  {fig*  Vif.  &  XI.  )i  ç\\z 
commencera  à  retirer  fa  partie  poftérieurc  vers  l'antérieure ,  en  ap- 
prochant fes  deux  jambes  intermédiaires  D»  {fig*  8,  )  jufqu'aux  dcr-^ 
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nières  ccailleures  E  ,  ce  qu'elle  ne  peut  faire  fans  rchiuiTec  d'abord 
la  partie  dcftituée  cics  jambes  A,  B  ,  C  ,  en  arc ,  &  enfin  en  forme 
de  Doucle  (fig.  S.  Se  lo.  )  Elle  fe  fixe  &  fc  cramponne  fut  fcs  deux 
jambes  de  derrière  &  les  mtcrmédiaires,  aflfez  fortement  pour  pou- 
voir  relever  &  étendre  fon  corps,  &  pofer  ciifuite  la  partie  anté- 
rieure k  une  nouvelle  diftance,  pour  accomplir  le  pas  ,  qui  eft  tou* 
jours  de  là  longueur  de  cette  partie  intermédiaire  >  compoice  de  cinq 
anneaux  de  fuite,  deftitués  de  jambes. 

On  s'apperçoit  aiféraent  de  ravantage  qu*auroir  cette  cheniîU  fur 
la  précédente  a  parcourir  la  même  cartièrc*  tju*elle  franchiroit  des 
obftacles  capables  de  détourner  Taurre*  Au  refte  la  privation  de 
jambes  intermédiaires  &  l'immobilité  de  ces  anneaux  compcnfenc  bien 
cet  avantage.  Cependant,  il  le  fatisfait  aux  conditions  de  l'cnigme 
propofé,  puifque  ces  jambes  lui  fervent  pour  fe  cramponner,  Ôc  le 
refte  de  fon  corps  fait  l'office  de  jambes. 

Les  fig.  IX ,  X  &  XI ,  marquent  utie  efpèce  d*iaf€nteufe  qui  porte 
le  nom  à^arpenteuj'e  en  bâton ,  ï  caufe  de  fa  couleur ,  de  fa  roideur 
âc  de  fon  corps  effilé.  On  voie  par  fes  boucles  refaauflces  que  la  longueur 
de  (es  pas  excède  encore  celle,  des  autres.  • 

Des  chenilles  y  paiTons  â  àes^  animaux  dont  la  démarche  dépend  d'un 
plus  grand  nombre  d'organes.  Tels  font  les  efcargots  &  les  limaces, 
dont  les  genres  &  les  elpèces  font  extrêmement  multipliés,  &  qiii> 
icïoa  Svammecdam  ,  ont  le  caraûère  d'hermaphrodites  ovipares. 
.  Si  l'on  en  croit  ce  Savant»  le  mouvement  des  mufcles  qui  fervent  è^ 
la  progreflion  des  efcargots  Ôc  des  limaces,  (t  fah  jufqu^à  vingt  fois  plut 
vite  que  celui  de  tout  la  corps.  Cette  affertion  parok  très*hafardée^ 
En  effet,  le  plan  fur  lequc^L^ampe  Vtfeargotf  fert  de  bafè  affez  ûxt 
pour  ne  pas  céder  aux  impreffions  des  mufttes  qui  tiennent  lieu  de 
pieds  à  l'animal.  Ainfi  chaque  mufclc  gHlTeroit  fur  le  plan  de  la  rf  par- 
tie entière  de  fon    mouvement ,   puîtque   la   vingtième  feroit   feule 
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fcdopmdns  f  dont  la  progrcfllon  fc  bit  par  Je  nicme  méchanifiTie 
que  celle  de  Yefcargot*  Il  y  a  ceuç  différence  ^  qu'au  lieu  de  inuicles, 
il  fait  agir  facccfltvemcnt  un  grand  nombre  de  jambes.  Cet  animal 
rendra  la  rraiirmiiCon  du  mouvement  plus  intelligible» 

La  fîg,  XIII  fait  voir  d'un  côte  par  les  chiffres  r,  z*  3.  4.  ^.  celles 
et  fes  jambes  qui  font  aétucllemeiit  employées  »  &  qui  agifîcnt  comme 
le  plan  de  polition»  Toutes  les  autres  lont  relevées.  Un  inftant  après 
elles  fuivront  ces  mêmes  jambes  du  côte  de  la  tcte  ,  &  poleronc  ,i 
rcrre,  tandis  que  les  dernières  de  chaque  divifion  fc  relèveront.  Ainfî 
d'un  moment  à  Tautre  ce  font  toujours  d'autres  jambes  qui  agiffent 
depuis  la  queue  jufqu'à  la  tcte  j  ce  qui  forme  des  efpcces  d*ondu- 
iations. 

Le,  nombre  des  pelotons  (  il  y  en  a  citiq  dans  la  fîg.  )  varie  fouvent 
dans  un  même  animal»  félon  les  difficultés  qu'il  rencontre,  &  aux- 
quelles il  conforme  rarrangemcnt  &  Tordre  des  pieds.  J'ai  ctc  témoin 
de  cette  augmentation  &  diminution  lorfquc  l'animal  montoit  ou 
dcfccndoit. 

Ces  efpèccs  d*ondulations  fe  coulent  le  long  du  corps  beaucoup 

Î>lus  rapidement  que  l'animal  ne  marcbe.  Mais  il  ne  s'enfuit  pas  que 
a  vîteO'e  des  pieds  furpaffe  celle  de  tout  le  corps.  En  e0ct»  chaque 
pied  appuyant  fur  le  plan  ,  tranfporce  le  corps  i  la  même  diftancc 
qu'il  agit.  Il  en  elt  ainii  des  mufclcs  de  Vefc argot» 

La  nature  fcmble  d'abord  avoir  ctc  trop  libérale  en  accordant  des 
pieds  à  rinfe<5tc  dont  notis  parlons.  Cependant,  ce  grand  nombre  lut 
cJl  très'ne'ccflaire  ,  on  n'en  îauroic  douter  ,  quoiqu'il  ne  foit  pas  cxaéle- 
tncnt  le  même  dans  tous  ceux  de  la  mcmc  efpècc,  puifqu'il  s'en  trouve 
qui  ont  i£ïO,  d'autres  171,  d'autres  jufqu'à  184  de  ces  pieds.- 

Une  des  premières  raifons  dr  cette  multitude  de  pieds ,  c'cft  le 
mouvement  uniforme  3c  non  interrompu  que  le  corps  obtient  par  ce 
moyen  ,  attendu  qu'une  partie  des  pieds  agit  pendant  que  les  autres 
fom  levés.  Mais  pourquoi  cette  uniformité  eft-cUc  néccflaire  ?  Il  n'eft 
guères  permis  de  répondre  à  cette  qucftion  ^  Tanalogie  feule  fournît 
quelque  vraifembUnce. 

La  progreflîon  de  Vtjcar^t  fc  fait, comme  faî  dcja  dit,  par  un  me'- 
chanifme  à-peu-près  lembUb]e,&  acquiert  par-Q  un  mouvement  auffi 
uniforme  que  la  fcohpendre.  La  différence ,  c'eft  qu'il  fc  fert  de  muf- 
cles  au  lieu  de  pieds,  ôc  qu'il  rampe  plus  lentement.  Cette  démarche 
uniforme,  fcmble  favorifer  la  dclicatcfle  de  fcs  cornes,  dans  le  ca* 
d'un  obftacJe  qui  fc  prcientcroit  en  chemin.  Je  n'ai  pu  appercevoir , 
il  cft  vrai,  une  pareille  fcnfibilité  dans  les  antennes  ât\^  jcùîopendrc i 
néanmoins,  j'imagine  que  la  progreflion  uniforme  lui  a  et«  accordée 
par  k  même  raifon  qu'à  Vefcargof^  Ce  fagc  meckmifmc  pourroir,  (ans 
doute,  s'appliquer  à  des  chofcs  d'ufage,  fur- tout,  à  des  machines  oà 
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on  certain  nombre  de  leviers  doivent  confpircr  au  racme  mouvement' 
.Une  galère,  dont  les  rames  agifîent  pour  l'ordinaire  dans  le  mtrme 
inftant,  feroit  peut-érre  plus  de  chemin,  ou  du  moins  fcroit conduite 
avec  plus  de  sûreté ,  dans  le  cas  de  quelque  choc  imprévu ,  fî  l'on  pou- 
Toit»  fans  nouvelle  difHcultc,  faîre  agir  les  rames  par  quelque  ordre 
fucceffif,  qui,  en  iupprimant  les  reprifcs  &  les  fccoufTes ,  tcndroit  i 
Puniformit^. 

On  trouveroit  dans  les  animaux  ^  &  fur-tout  dans  les  infedes  aqua- 
tiques, une  fource  incariffable  de  principes  iniles  pour  perfeâionncr 
la  navigation.  Quelle  variété  infinie  dcngures,  de  poficions  «  mouve^ 
mens  &  direébions ,  forces  &  vîtcfles,  &c. 

Voici ,  par  exemple ,  un  vcrmifTcau  aquatique ,  qui,  par  fa  démarche 
iîneulière ,  fe  diftingue  abfoiument  de  tous  les  autres.  Il  a  fix  lignes 
de  longueur,  le  lieu  de  fon  repos  eft  ordinairement  au  bord  de  Teau, 
où  il  le  tient  recourba  par  le  milieu,  &  replié  en  fiphon,  de  façon 
que  les  deux  moitiés  de  fa  longueur  fe  trouvent  parallèles  l'une  à 
l'autre ,  &  toujours  couchées  \  enforte ,  que  fes  deux  extrémités ,  la 
tête  &  la  queue,  A>ient  dans  l'eau,  &  le  refte  hors  de  l'eau. 

Si  l'efpèce  de  cet  amphibie,  &  fa  fîtuation,  font  extraordinaires ^fk 
démarche  ne  l'eft  pas  moins.  Soit  pour  avancer ,  Toit  pour  reculer  ,  il  ne 
change  point  la  position  repliée  de  fon  corps-,  les  deux  parties  A ,  B, 
{fig^YlW,)  ne  font  que  s  allonger  &  fe  raccourcir  alternativement, 
l'une  aux  dépens  de  l'autre  ->  car ,  pour  avancer  du  côté  D ,  il  com- 
mencera par  rétif er  la  partie  A  *,  enforte,  que  fon  extrémité  fe  trouve 
vis-à-vis  la  ligne  C,  &  enfuite  de  même  la  partie  B,  pour  le  fécond 
pas ,  &  ainfi  en  continuant  de  chaque  moitié  tour-à-tour.  Cette  façon 
d'avancer  du  côté  recourbé ,  fait  alTez  comprendre  comme  il  doit  re- 
culer ,  &  que  ce  fera  en  commençant  par  la  partie  la  plus  courte  B,  en 
portant  la  tètt  en  F.  Je  lui  ai  vu  faire  l'un  &  l'autre  mouvement,  dans 
un  vafe  d'eau,  aux  parois  duquel  il  s'cft  trouvé  appliqué.  Les  deux 
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Rcaumur,  ce  guide  des  Obfervateurs ,  en  a  parle  fort  au  long  dans 
un  Mcmoîrc  donaJ  à  rAcade'mic  Royale  des  Sciences  en  1714.  Le 
Leâeur  cutieux  y  trouvera  de  quoi  (c  ratisFaîrewl  me  fu£ra  de  citer 
ce  qui  a  rapport  au  mouvement  progrcflif» 

"  Une  propriété  iinguHèrc,  dit  M.  de  Reaumur,  que  notre  ver  a 
«  cependant  de  commun  avec  quelques  autres  infeâes  aquatiques,  elt 
i>  d*avoir  les  jambes  placées  /ur  le  dos ,  desquelles  il  a  cinq  paires  | 
*j  les  deux  premières  paires,  plus  grofTes  que  les  autres,  (c  trouvent 
»î  entre  la  i^tc  êc  le  recourbement  fur  la  partie  A  ;  les  trois  autres 
"  paires,  à  la  partie  B  ,  entre  la  courbure  &  la  queuej  fa  progteilîon^ 
»  en  avant,  fc  fait  vers  D,  (fig.  IV,  )  &  fuit  ta  partie  coudée»  &  au 
"  contraire,  vers  E,  il  recule i  auflî  fcs  jambes  font-elles  inclinées 
*»  vers  E,  c'eft-i-dire,  du  côté  de  la  tcte  &  de  la  queue  ;  de  forte, 
«  qu*en  portant  les  jambes  en  arrière,  ou  vers  le  recourbement,  il  fc 
«  poulTera  par  leur  moyen ,  &  marchera  diredement  ;  uiais  s*il  veut 
«  aller  à  reculons,  ou  faire  aller  ia  tere  &  fa  queue  les  prcmicrcs,  ies 
»  jambes  ne  fauroîent  lui  fervir,  il  n'a  pour  le  mouvoir  dans  ce  fcns 
«  que  fon  mouvement  vermiculaire  \  aufli  fc  meut-il  de  la  forte  plus 
fi  raremenc   ëc   plus  difficilement.  Outre  les  mouvemens,  dont  nous 

I«  venons  de  parler,  ce  ver  en  peut  encore  exécuter  deux  autres,  par 
"  le  moyen  de  fes  [ambes  ;  il  peut  fe  mouvoir  de  cote' ,  parce  qu'elles 
»)  ne  font  pas  feulement  mobiles  de  devant  en  arrière,  cflcs  le  font 
*ï  auiïî  de  gauche  à  droite,  &  de  droite  à  gauche*,  il  fait  quelquefois 
n  ufagc  de  ces  deux  mouvcmensj  lorfqu'il  veut  aller  dans  des  endroits 
»>  peu  éloignes  de  celui  où  il  eft.  Il  fc  meut  parallèlement  à  fes  deux 
«  parties  pliccs  ,  c*cft-à-dirc  ,  du  côte  de  A  iSc  de  B  ^  au  reftc  ,  lorf- 
w  qu'il  cft  en  pleine  eau,  il  sVtcnd ,  &  nage  en  fe  pliant  à  différentes 
«  reprifcs  », 

Nous  ne  ferons  touchés  des  merveilles  de  la  nature,  qu'a  mefure 
que  nous  en  fai/îrons,  &  les  différences  d*un/  part,  &  les  rcffemblances 
de  l'autre*  Nous  choillrons  pour  deux  objets  de  comparaifon  ,  U  c/ig„ 
niiic  arpenteufe  ,  &  celle  que  nous  venons  de  quitter.  L'une  &  I*aurre 
ont  leur  démarche  aflcz  diftingucc  des  autres  reptiles^  par  les  anneauie 
fcmmobiles ,  ou  incapables  de  contra^ion  &  de  dilatation.  L'une  3c 
l'autre  fe  redoublent  pour  approcher  les  deux  extrémité*  en  marchant î 
l'une  &  l'autre  enfin ,  font  agir  alternativement  chaque  moitié  du 
Bcotps. 

Mais  remarquons  que  tout  cela  s'exécute  d'une  maoicre  bien  diffé- 
rente. La  première  commence  par  rchauffcr  fur  un  plan  vertical  une 
grande  portion  de  fou, corps,  la  dernière  (e  replie  par  un  plan  bori* 
aontah 

La  première  relève.  Se  fufpend  en  l'air  fon  centre  de  gravité  bien 
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miùs^  ou  après^  leur   première  transformaeion  en   cliryfali<Jç,    tAnàU 
que  d'autres  t  dans  cet  état  moyen,  font  incapables  *i'un  pareil  moa* 
rement,  Voytx,  les  Mém*  de  M.  de  Réaumur ,  f.  i.  pan,  i,  m,  t* 

•  Je  paifcrbîj'lcs  bornes  d'an  mémoire:  fi  je  v&ubis  rapporter  roitt 
ce  qui-  revient  à  mon  fujec  ;  des  volumes  entiers  fuffîroient  à  peine 
pour' traiter  ces- dcrails*  Je  me  conÊcnrerai  donc  de  l'avoir  emeuré 
en  donnant  une  idce  de  U  divcrtitc  mervetUcure  de  la  progrenioo 
des  înfeâeSt  L'arc  tÇi  bien  foible,  quand  il  s'agit  dN miter  la  nature 
dans  ces^  individus  *,  on  parvient  feulement  à  tromper  U  vue  fou* 
tes  apparences  du  naturel  :  c*eft  ce  qui  m*a  fou  vent  rcuiïî  avec  uti« 
eheniÛe  automat^e  ,  donc  les  anneaux  fe  conrradcnt  &  fe  dilatent  altct' 
nacivement  à  chaque  pas.  Il  feroic  cependant  à  fouhaitei  qu'on  mul* 
tipiiât  ces  fortes  d'imitations  \  otk  redoubleroit  par  ce  moyon  l'atten- 
tion &  l'eftime  pour  les  produélions  naturelles  :  c'eft  ainfi  que  l'art 
peut  donner  du  relfef  à  la  nature»  tandis  que  la  nature  elle-même 
perfeâionne  l'art  de  fon  c6té. 


jP,  S'  M.  P ALLAS^t  ]iiedicinie,Doâoris«  Mifcellanea  zoologica. 
0U  Mélanges  ^oohgiquis  de  M*  Paillas  y  Do3eur  en  Médecine. 
A  Francfort  "fur- le 'Mein  y  chei  Jf^arrentrapp  ;  &  à  Paris,  cAe{ 
Briaffon ,  Libraire,  nu  S^nf  Jacfu^;  i  yoU in- 4''.  avec  14  flui* 
ches  («)• 

1^  E  S  fucus  forment  là  partie  la  plus  tibmbteufe  des  plantes  mari* 

nés»  &  malgré  les  rcclierches  des  Botaniftes,  plufieurs   font   encore 
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Cçi  fucus  ^  en  général ,  n'ont  poinc  de  racines  i  ils  s'actachenr  tut 

îfurfâccs'i  la  manière  de  lichait  avec  leiquels  ils  ont  une  grande 
conformité; ,  foie  par  leur  port  ,  foît  par  biir  fubflancc  ;  ces  plantes 
abrorbent  Teau  des  pluies  &  riiumiduc  de  ratmorphcre  pic  les  pores 
dont  leur  Tu perficie  cft  recouverte.   ;     *i    i  .    ,>  ii  • 

Tel  cft  le  fucus  à  veQ\c\  fucus  vefîcoiuSi  Lin.:  de  même  que  lefacuX'\ 
dçmcïé  t  fucus  ferratus ,  L'm,  que  M»  de  Reaumur  a  rcgirdé comme  uneu 
variéré.  Le  Chevaîîcf  Von-X-inncç  en  a; fait  dçux  cfpccca  Icpartes,? 
parce  qu'elles  font  fouvcat  roulées  en  fplrale  en  tout  ou  en  partie.  Cette 
îpiraleefl:  amplement  accidentelle  &  ne  fuffit  pas  pour  conftitiicr.  dduK 
efpèces.  Ces  deux/^^uf,  ainfi  que  le  filiforme  de  H^dfon,  ont  été  parfai* 
temcnt  décrits  pir  M.  de  RéaumuDj  on  af^ecçoiiï  à  rextréàniié  dcleuts 
tiges  ,un  amas  de   petites  feuilicsjj  dans  Iciquelles  leS'  pafctc?  dçrl«i 
fructification  font    tenfermces;:on  diftinguc   encore -fur  la   majeure i 
paçtk  de  la  plante»  beaucoup  dc^petites  aigçcue^  qiie  quelques  Bota- 
iiîftes  ont  regatdées  comme  des  fleuri,  mâles,  .. 

Tel  eft  encore  a -peu -près  le  caraétcre  du  fucus  allongé  , /î/^£/j 
ehngûtus  t  Lin,  que  Hudfon'appçlk  fucUf  li^é^nç*  Lc5  vc/icules  dont 
il  eft  abondamment  pourvu  ,  font  nichées  çà  &  là  dans  la  fubftance 
de  la  plante.  Schloflcr  a  remarque!. le. tpremiex  fon  cotylédon  fait  en 
londacKe*  --    .  ;  (il  ni"'  ,  i:^!j 

Tels  font  enfin  le  fucus  à  Ciliqucft  fucus' Jl^iquofus  ^  Lin.  &  le  fi»*^ 
eus  garni  de  ncrud^  ^  f^us  nodof{is.j  Litu  Le  premier  eft  divKé  ca-j 
deux  parties  ;  tous  les  deux  pnt  une  petite  tige  &  portent  fuc  quel- 
ques feuilles  des  véfîcules  feminale&  ./   .      ::(    i. 

Le  fucus  à  feuiHes  é^ahrotaham^  décrit  par  LoW.,:  &ï|uj  eft  peut-l 
être  celui  que  le  Chevalier  Von-Linnéc  a  appelle  concatenatits ,  ap-, 
proche  beaucoup  des  deux  précédens.  Cejul-ci  eft  remarquable  par. 
Ion  tronc  ligneux,  garni  de  tubbicifLcs »  Su  pài  dcsiefpèccs.  de  longs: 
pédunculcs  garnis  de  vcficules  allongées.  Les  fuciis  nacans  qcinâriur 
^  turhinatas  i  ont  encore  beaucoup  d'affinité  ,  mais  leurs  tiges  foïtt\ 
différentes,  <i    iflj  '  r» 

Il  fcroit  trop  long  de  faite  ici  réuumération  parriculière  de  la  for-^ 
raé  &  de  la  frudification  de  toutes  les  variétés  d£s  fucusi  plufieurs  né- 
fom  formes  que  par  une  feuille  membra^nculd^^  jvcioeufc  ,  donc  bi 
frudlification  varie  fingulitrcmcnt ,  comme  U  fucus  fanguifi  Ôc  cilié 
<l'Hudfou;  d'autres  font  feulement  Imcmbrahcux  âc  fans  veinesJ  Tel 
cA  Tagiim  de  Rumphc,  le  /ficuj  ttUpé  ôi  ciliéi  d'Hudfon,  &  foal 
fucus  digité  que  le  Chevalier  Von-  Linnée  appelle  ulva  îaâuca*  Qacl4 
qucs-uns  font  eflentiellcment  diftingucs  des  autres  parleurs  racines, 
par  exemple,  le  fucus  fucrc  &  palmé  de  Lin.  &c,  La  frudification 
enfin  de  quelques  autres  >  comme  du  fucus  corneux  &c  recourbe 
d'Hudfon,  eft  formée  en  globules  avec  ou  fans  péduncules.  La  plante 
DÉCMMBRM  1771,  Tome  L  G  g  g 
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chaque  habitant  avoic  fes  recettes  particulières,  &  fouvcnt  cVtoît  un 
affemblagc  monftrueux,  &  des  compofirîons  ridicules,  M.  Deiportes 
s'cil  attache  à  dj^brouillcr  ce  chaos ,  &  a  introduit  l'ufage  de  qucicjucs 
médicamens  d'Europe  î  ce  n'tft  pas,  dit-i!,  qu*on  ne  pût  s*en  ccn/r 
.aux  fccours  que  le  climat  fournie ,  fi  les  Européens  imitoicnt  II  vie 
frugale  &  tranquille  des  Sauvages  î  mais  leurs  dcréglçmens,  Tabon^r 
dance  Ôc  la  diverftcé  deç  alittiens  &  des  liqueurs  produifent  deî  inala- 
dies  Cl  compliquées ,  &  d*un  caradtcrc  Ci  différent ,  qu'on  eft  quelque* 
fois  oblfgedc  mettre  en  ufage  des  remèdes  étrangers,  c'eft-à-dîre ,  des 
comportions  galéniqucs  ou  chymiques ,  dont  l*Aureur  confeille  de  ne 
fe  fervir  que  très-rarement*  &  avec  beaucoup  de  circonfpedtion  ,  eu 
égtèà  u  Iz  grande  difpofition  inflammatoire,  dopt  le  foie  ou  quelques 
antres  vifcèrcs  de  fa  dépendaoce  lont  prefquc  toujours  menacés  dam 
ics  dimhts  de  la  Zonç  Torridc. 

-i:  Le  hafard  &  l'obfervation  cor  fait  connoître  la  qualité  de  pluHeurf 
fnbftances  très'Uriles  en  Médccitic?  L*Auteur  en  rapporte  un  exemple 
«oQiio  dans  le  pays  dont  il  parle.  Quelques  arbres  de  quinquina  étoicnc 


tombes  dans  un  crangf  ou  ib.  pourriiToienc.  Perfonn^  ne  pouvoit  boire 
de  cette  eau,  à  caufc  dWa  grande  amertume  qu'elle  avoir  conrraûce. 
Quelqu'un  cependant  de?habttaris  circonvoitins,  attaque  d*uric  ûèvtù 
violente ,  &  prcflc  par  U  Toil^fn  buf,  ëc  eut  le  bonheur  d'çcrc  dé*^ 
livré  de  la  fièvre»  6c  de  la  foiClli indiqua  aux  autres  le  remède  quç 
^expérience  lui  avoir  fait  connoître.  Ils  s'fn  ler virent  auffi  utilcmenr» 
Cet  évcncmeût  mît  en  réputation  une  eau  dégoûtante,  dont  pcrfonnc 
ne  voultiit  boire  auparavai^r.  L'hçrbe  qu'on  jemploic  à  la  Martinique  » 
conrre  la  morfurc,  des  fcrpens,  &c  appellce ,  par  rapport  à  fes  effets 
merveilleux j  herbe  à  ferpent  ^  n'a  été  connue  que  par  robfervation 
que  quelqu'un  a, fait  de  Tinltind  de  la  couleuvre  ,  qui ,  bleffce  dans  le 
combat  qu'elle  livre  au  ferpcnr,  cherche  cctic  plante,  s'en  frotte, & 
en  avale  la  fuhllance.   La  Pharmacopée  de  M.  Defporres  cft  écrite  en 

Îatin  &  crt  françpis,  ce  qui  rend  cet  ouvrage  intelligible  pour  toutes 
es  Nations<>ij',  iu 

Le  c*waIogûe  des  plantes  vient  aprèç*  Les  pUmes  y  font  défignécs  par 
Jeurs  noms  françots  &  caraïbes,  &*  par  les  ph/a fes  du  Chevalier  Von- 
Linnée.  Ce  catalogue  commence  par  les  plantes  médicinalesi  Se  en  com- 
prend environ  deux  cents.  Les  plantes  vénéneufcs  font  rangées  âpres  ht 
médicinales.  On  trouve  cnfuîtc  celles  qui  font  regardées  dans  le  py$ 
comme  leur^ndidoce  ou  contrcpoifon.  Les  plantes  nourrîffantes  (ont 
diUribuécs  relativement  3  leurs  part ies#it lies  à  cer  ufage ,  comme  les  ra- 
cines ,  les  femences,  &c.  Il  fuit  le  m^nie  ordre  pour  les  fruit^i,  &  termine 
cette  cnumération  par  un  détail  fuccint  des  liqueurs  qu*on  en  retire. 

Les  planter  propres  aux  teintures  ou  aux  manufadures ,  forment 
un  uoiuème  catalogue,  &  h  quart lème  cil  deftaoc  à  iaûe  rénumc- 
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ration  des  bots  propres  à  h  charpente  ,  ou  pour  faire  dc«  meubles. 
UAureur  les  diftingue  en  bois  încorruptibies ,  en  bois  mous;  les  pre* 
aiiers  fe  conservent  loiig-tems  en  terres  rets  font  les  acajoux»  l'a- 
coma  ,  le  balaras  ,  le  bois  a  petites  feuilles  ,  de  frcdoche ,  de  fa^ 
vanne  ,  Sec.  Les  bois  gommeux  &  aromaci<5ues  forment  un  catalogue 
fe'parc.  Les  féconds,  appelles  bois  mous  ,  doivent  erre  mis  à  couvert 
du  lo!eil  ôc  de  la  pluie  fi  on  veut  les  conferver.  Les  plantes  cnfia 
qui  fervent  à  former  des  liens,  rempliffent  le  dernier  article  du  cata- 
logue en  général.  De  ces  divifions  natfient  la  clarté  Ôc  la  pre'cifioni 
le  Lcdleur  trouve  fans  peine  Tobjet  qu'il  defire  connoître. 

Un  mémoire  fur  une  fource  d'eau  chaude  trouvée  dansTiflede  Saint- 
Domingue,  au  quartier  de  Mirabais,  &  deux  dilTcrtations  fur  le  fucrc 
terminent  ce  volume.  Cecte  eau  eft  médiocrement  chaude  j  ik  con- 
tient un  foufre  volatil,  qui  fe  diflipe  à  mefure  que  l'eau  refroidit. 
Alors  ,  cette  eau  «n'efl  pas  plus  apéritive  que  les  eaux  Simples.  La 
fource  jette  de  la  fumée  le  matin  en  plus  ou  moins  grande  abondance, 
feion  que  l'air  eft  plus  ou  moins  frais.  Cette  eau  eil  plus  chaude  dans 
^es  tcms  que  dans  d'autres.  On  ne  lui  trouve  d'autre  goût  dcfagréable ,, 
en  la  buvant,  que  celui  qu*on  éprouve  en  buvant  de  Teau  chaude. 
Ces  eaux  rendent  la  peau  douce  quand  on  y  a  demeuré  quelque  rems, 
&  elles  excitent  chez  certaines  perfonnes  des  tranfplrations  très-abon- 

■  dantes* 
Les  animaux  de  toutes  cfpèces  recherchent  ces  eaux  avec  beaucoup 
d'emprefTement.  Les  bœufs  &  les  chevaux  viennent  de  très  -  loin  s'y 
abreuver,  &  ils  attendent  que  ceux  q-ji  font  venus  les  premiers  leur 
cèdent  la  place,  Plufîeurs  travcrient  la  rivière  àc  ne  veulent  boire  que 
dans  cette  fource. 

La  diflertation  fur  le  fucre  eft  bien  faite.  L'Auteur  fait  connoître 
de  quelle  narure  ctoic  le  fucre  des  anciens.  11  p^rle  e  fuite  de  la  ma- 
nière dont  on  le  prépare  à  Saint-Domingue»  de  fon  utilité  dans  les 
ufages  ordinaires  de  la  vie,  dans  la  Médecine  ^  &  enfin  des  effets  dan- 
gereux qu'il  produit  fur  ceux  qui  en  mangent  trop,  M.  Dcfporces  avoir 
lait  demner  toutes  les  machines  employées  dans  l'ifîe  i  il  avojt  fait 
même  exécuter,  fous  fes  yeux ,  des  modèles  en  petit,  pour  les  fou- 
Kmèttrc  au  jugement  de  MefTîeurs  de  l'Académie  Royale  6çs  Sciences, 
Il  y  a  apparence  que  quelques  curieux  s*en  feront  emparés  après  fa 
mort,  ôc  on  en  regrette  la  perte.    On   a  cepenifant   les  defîins    des 

I machines  qui  ftrvent  au  fucre,  au  café,  au  coton,  à  Tindigo  j  ccj. 
defiins  font  très-bien  lavés. 
Cet  ouvrage   pisrira    par  les  defcriptions  qu'il   renferme,  8c  par 
rhcureufe  application  des  mcdicamens  tires  du  rcgûc  végétal ,  aux 
befoins  multipliés  des  habitans  de  Tlfle. 
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LETTRE 

T>e  M,  LÉONARD  Case  NEW  s  y  Matm  Menutficr  à  Nancy,  à^ 
t Auteur  des  Ohfervations  fur  la  Phyfique ,  fur  VHifioirc  Nata- 
nlU  t  &c. 

A4 .  J  E  croirois  mancfuer  au  tèle  qui  vous  arrime  pour  l'avance -1 
ment  (ics  connoifTaiïces  utiles,  &c  l  moi-mcœc,  fi  je  ne   vous  adrcf* 
fois  le  modèle  d'un  inftrument  que  fai  inventé,  &   que  quinze  ans 
de  travail  &  d'expérience  ont  perfedionnc  :  c'eft  un  compas  gcoinc-J 
idque,  propre  à  dccrire  avec  la  plus  grande  jufteffe  toutes  fortes  d'o-* 
vâles  fut  ditfcrens  points  &  fur  quelle  face    on  defirera  les  former. 
Ce  même  compas  fcrvira  à  tracer  toutes  fortes  d'cfcaliers  tournants  jJ 
il  fcrc  encore  pour  décrire  les  axes  propres  à  allonger  toutes  les  coupe$1 
des  bâiimcns  en  pîcrrcs  ou  bois;  de  même  que  lorfqu*un  railleur  de 
pierre  veut  former  une  trompw  fur  l'angle  d'une  maifon  ,  qu'elle  foitl 
par  un  quart  de  cercle  fur   chaque   face   ou  quart  d'clipfç',  alors,  il 
produit  une  grande  clipfe  du  fond   de  la  trompe  à  fa  hauteur ,  qui 
lui  donne  la  facilité  pour  renfoncement  de  fa  clef,  &  alTure  b  foli-^ 
dite  de  fon  travail. 

Voici  la  dcfcriprion  des  pièces  donc  ma  machine  cft  compoféc,  ellet 
font  rangées  par  lettres  alphabétiques. 

A,  plateau  où  font  hs  quatre  équerrcs  pour  faire  mouvoir  la  mi 
cnine.  (PI.  IL) 

BC  ,  coufifTes  qui  roulent  entre  les  équerrcs. 

D,  emmanché  dans  BC ,  par  un  petit  pivot  de  fer,  duquel  D,  cH 
tenu  au  bout  de  la  règle  E,  fans  mouvoir.  J 

F,  autre  pivot  qui  s'emmanche  dans  BC,  dans  lequel  paflTe  la  vif i 
I,  qui  tourne  dans  D  ,  fans  le  faire  mouvoir*,  ëc  fait  avancer  ou  re- 
culer F»  pour  donner  à  rélipfc  telle  longueur,  que  l'on  juge  convç- 
tiable* 

G ,  pivot  où  efl  tenue  la  plume  où  crayon  pour  les  points  à  ttaeef, 
H  ,  à  Tautre  bout  de  la  règle  Ei  pour  être  fixé  par  L,  travcrfanf 

Il  règle  E. 

K  ,  grande  vis  faifant  avancer  G,  où  il  doit  Être  placé  pour  cracefs 
pafTant  dans  H,  fans  la  faire  mouvoir. 

E,  partant  dans  D,  F,  G,  &  H,  fe  repofant  fur  la  bafe  Aï  I*îïi(- 
trument  fe  rrouvera  monte  ainfi  qu'il  Tcil  dans  fa  figure  cndè'CÇ  éc 
|a  planche  ci-jointe»  Je  fuis^  &c, 
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C*eft  aux  Artiftes,  &  aux  Artiftes  praticiens,  à  décider  du  meTÎtc 
de  cet  inftrument,  11  eft  ûmpic  &  paroît  bien  imagine  9  il  fcroit  à  fou* 
haiter  pour  Tutilite  publique  que  ceux  qui  inventent  ou  perfedionnent 
imitaient  l'exemple  de  M.  Calcncuvev  cet  ouvrage  c'tam  deftinc  à  faire 
connoître  les  objets  nouveaux  »  leurs  produdions  fieront  favorablement 
reçues  Qc  promptemcnt  publie'es.  Il  ne  nous  eft  pas  pofljblc  de  dc'cider 
en- quoi  le  compas  de  M*  Cafeneuve  diffère  de  celui  de  M,  l'Allemand, 
Méchânicien  de  Commerci  en  Lorraine»  U  faudroit  l'avoir  vu  pour 
juger. 


MÉMOIRE 

Hijiorique ,  abrégé  fur  la  Méchaniqu€ ,  oà  il  s'agit  fur^tout  du  concert 
Méçhanique  dujuar  RiCMARn, 

1^^'est  au  tems  &  à  la  ncccfïïtc  que  la  Méckanlquc  doit  fa  perfec- 
tion \  elle  a  pour  objet  de  fuppléer  au  nombre  &  à  la  force  des 
hommes.  II  eft  à  croire,  par  exemple,  qu'on  ne  parvint  pas  à  fou- 
lever  des  malTes  bien  pefantes ,  ni  à  conftruire  des  édifices  confidé- 
tables  avant  l'invention  du  levier.  On  ignore  Tinvcnreur  d'un  inftru- 
mcnt  fi  utile  ^  mais  on  fait  qu'Architas  découvrir  ia  poulie  &  Ja  vij, 
Archimède  imagina  U  vis  fans  fin,  la  vis  incbnce,  &  fut,  dit -on» 
Tinventcur  de  plus  de  quarante  machines  différenies.  il  faifoît  fur-tout 
grand  cas  des  leviers  ;  avec  leur  combinaifon  Ô£  un  point  d'appui  ^  il 
rcpondoit  de  foulcver  la  tcrrti 

Cet  homme  rare  eut  dans  Tantiquitc'  quelques  fuccefTeuts ,  mais  il 
n'eut  point  de  rivaux.  Ce  ne  fut  que  dans  le  feizicme  fîècle  que  la 
Méckanique  parut  faire  de  nouveau  progrès.  Simon  Stevin  en  rap- 
pclla  les  vrais  principes,  &  fit  quelques  innovations  hcurcufes  dans 
la  prariquev  il  inventa  entr*autfes  machines  des  chariots  à  voiles  qui 
rouloienr  avec  beaucoup  de  viceffe.  Galilée,  Dcfcartes,  le  Père  Se- 
baf^ien  Truchet,  diftïrens  autres  Mcchaniciens,  tant  françois  quVtran- 
gers,  fc  diftinguèrcnt  par  leurs  produtflions  dans  ce  genre,  foit  thco^ 
riqucs ,  foit    pratiques.  On   parle   encore   de  la  machine  qu*invenra 

I Perrault ,  pour  cxhaufict  les  deux  pierres  immenfcs  qui  forment  le 
âûDton  du  vieux  Louvre* 
Depuis  »  Lcibnitî  mit  au  jour  le  fyilcme  des  ^tc<:^  v'wts  &  mortes  , 
combattu  par  feu  M.  de  Meyran.  Defaguilliers ,  ne  à  la  Rochelle  Se  rc- 
riré  en  Angleterre,  fit  ufage  de  la  Màhanique  ^  pour  expliquer  la 
force  des  animaux*  MM.  de  Maupertuis,  Dalembçrt,  Clairaut ,  ont 
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écrit  avec  le  plus  grand  fuccès  fur  quclque-uncs  des  parties  Us  ptui 

<li/Vinguées  &c  les  plus  délicates  de  cette  fcicnce. 

De  nos  jours  aurtî,  on  a  fimplîtié  les  machines  anciennes,  on  cii 
i  imagine  de  nouvelles.  On  faic  le  fuccès  des  pendules  inventées  par 
M.  le  Roy  de  rAcadcmie  des  Sciences,  pour  déterminer  la  longitude 
en  mer*  Cette  pendule  paroît  avoir  un  avantage  marqué  fur  celle  de 
M-  HerrifTan,  adoptée  &  rccompcnféc  par  les  Anglois*  • 

M,  de  Buffon  a  créé  de  nouveau  le  miroir  ardent  invente'  par  At~ 
chimède  ,  mais  dont  le  fccret  étoit  perdu  depuis  plus  de  vingt  lîè- 
clcs  :  ce  nouveau  miroir  eft  concave  &  compoié  de  pluHeurs  miroirs 
planes.  Il  fond  le  plomb  &  l'étain  à  cent  quarante  pieds  de  dif- 
tance,  &  met  k  feu  au  bois  à  un  plus  grand  éloigncment. 

Nous  devons  à  M,  d*Anteaunie  la  première  lunette  acromaticjue» 
imaginée  &  conïtruite  en  France.  On  lui  doit  au(ïï  l'invention  d'une 
nouvelle  boufloSc  bien  fupérieurc  a  celle  qui  eft  aujoud'hui  en  ufage. 

M,  Savericn ,  Ingénieur  de  1*  Marine  ,  a  inventé  un  nouvel  inf- 
trument  à  rctiection  &  à  lunettes  pour  obiervcr  les  aftres  fur  mer* 
C'étoit  la  première  fois  qu'on  avoit  pu  réunir  ces  deux  qualités  dans 
un  pareil  inftrunicnt.  C'eft  ce  même  M.  Saverien  à  qui  nous  devons 
plu  fleurs  ouvrages  accueillis  &  cftimés  fur  les  Sciences  &  la  Phi- 
loiophie. 

Nos  Méchanicicns  ont  également  eiTayé  de  lutef  avec  la  nature, 
lancôt  en  imitant  fcs  produdions  animées,  tantôt  en  fuppléant  aux 
pertes  qu'elles  peuvent  avoir  faites.  On  connoît  les  heureux  fuccès 
de  MM.  Laurent  &  Richard  dans  cette  dernière  tcntavivc,  M.  Ri- 
chard n'a  pas  moins  réullî  dans  l'autre:  mais  il  eft  naturel  de  parler 
d*abord  de  M.  de  VaucanfTon  ,  célèbre  depuis  long-tems  par  fcs 
ingénieux  automates,  Ôc  par  d'autres  machines  auM  utiles  que  celles- 
là  font  agréables. 

M.  Richard  a  heureufement  innové  en  marchant  malgré  lui  fur 
les  traces  d'un  prédéccfleur  ;  il  a  réuni  ce  que  M*  de  VaucanfTon 
î*croit  contenté  d'iloler*  Ces  automates  forment  un  concert  de  voix 
&  d'inftrumens ,  auquel  ic  mêle  le  chant  de  quelques  oifcaux  ,  éga- 
lement factices  ,  &c  lc5  fons  d'un  orgue  qui  joue  de  lui-même.  Cet 
enfcmble  merveilleux  produit  l'étonnemcnc  &  TadmiratiomLes  Aékcmt 
à  figure  humaine  font  au  nombre  de  cinq  ;  favoir  une  jeune  per- 
fonne  qui  chante  &  qui  s'accompagne  elle-même  fur  le  claveAln  t 
un  jeune  homme  qui  joue  du  violon  i  une  6gure  d'Abbé  qui  joue  do 
la  baffe  î  un  Derger  qui  joue  différcns  airs  fur  fa  flûte  i  enfin  un  petit 
génie  placé  derrière  le  pupitre»  qui  bac  la  mcfure  Ôc  tourne  le  feuillcc 
lorsqu'il  cil  ncccfTaire,  &  qui  ,  par  dificrcns  âgnc5»  parok  applaudie 
^  encourager  les  ^luftcicns.  Le  naturel  de»  attitudes  U  du  }ca  de 


SVM  VmST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS.        41 

CCS  divers  pcrfonnages  ,  formcroit  à  lui  feiil  ,  un  fpectacle  digne 
dVlogc  &  d'attention.  C*çft  de  quoi  les  Amateurs  ont  pu  fe  coît- 
vaincre  par  eux-mêmes  Técc  defhier,  dans  une  des  Salles  de  la  Bi- 
bliothèque du  Roi. 


MANIERE 

I>€  priparer  h  Charbon  minéral ,  autrement  appelle'  Houille ,  pour  k 
fubftituer  au  Charbon  de  bois  dans  les  travaux::  métallurgiques ,  mifc 
en  ttfagc  dans  les  mines  de  Saint -Bel,  fur  les  documens  de  feu 
M*  Jars  i  de  t Académie  Royale  des  Sciences  ;  pratiquée  ,  perfec- 
tionnée ù  décrite  par  M.  Gabriel  Jars  t  fon  frère ,  intérejfé 
uuxdites  mines, 

I  /utilité  des  Houilles  ou  Charbon  de  terre»  cft  depuis  long- 
rems  reconnue  en  France,  Ôc  rend  pre'cieufes  les  car^-ières  de  ce  mi* 
ncral  qu'elle  poflède. 

On  l'emploie  dans  les  forges  ;  &  on  le  fubflitue  avec  avantage 
dans  plusieurs  cas  au  charbon  fait  avec  le  bois  ,  dont  il  importe 
d*autant  plus  de  diminuer  la  confommation  ,  qu'on  fe  plaint  avec 
railon,  que  la  quantité  en  diminue  fcnfîbîcmeot  dans  le  Royaume, 
&  que  les  forces  fe  dccruifcnr  paV  les  coupes  ,  fans  être  remplacées 
par  des  plancations  équivalentes. 

Il  feroit  donc  à  dcfîrer  pour  l'Ecar ,  que  dans  cous  les  lieux  à  porcco 
de  (c  pourvoir  de  charbon  de  terre ,  on  s'habituât  à  s'en  fervir  à 
l'exemple  de  la  ville  de  Lyon, dans  laquelle  depuis  un  certain  nombre 
d'années  le  peuple  l'emploie  (comme  à  Saint  -  Etienne  6c  àSaint- 
Chamond  )  i  tous  les  ufagcs  domeftiqucs  >  ce  qui  produit  une  épargne 
pour  le  confommateur,  &  un  bencficç  pour  le  Royaume. 

A  pkis  forte  raifon  eft~il  d'une  grande  importance  qu*on  puifTe  le 
fubftituer  au  charbon  de  bois  dans  le  traitement  des  mioçs  qui  en 
exige  une  fi  grande  quantité  s  mais  il  présente  plufieurs  inconvéniens. 
Le  charbon  foffile,  tel  qu'on  le  tire  de  ta  carrière,  nuit  fingulière- 
ment  aux  opérations  métallurgiques,  &  le  plus  fâcheux  de  fes  défauts 
cft  de  détruire  une  grande  quantité  de  métal  dans  les  fontes. 

Les  Anglois  qui  ont  des  mines,  beaucoup  de, charbon  de  terre  ôc 

peu  de  bois ,  pâroiffent  avoir  été  les  premiers  à  faire  dçs  tentatives 

pour  obvier  à  ces  inconvéniens  :  j*ai  vu  dans  un  manufcrit  fur  l'art 

d'exploiter  les  mines  de  charbon,  que  les  prémices  eflais   faits  i  ce 
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fujcr  en  Angleterre  remontent  i  des  dates  trcs-ancicnnesi  &  SwedcR^ 
borg,  très-habilc  Min^riiogifte,  en  parle  auflî,  mais  comme  d*UQ  an» 
qui ,  de  f on  rems ,  n*avoit  pas  été  porte  â  fa  perfe^ion, 

L'induftrie  des  Anglois  lurmonra  dans   la  luîce  les  difficultés  -,  êc 

fafvint  par  des  opérations  affez  iimplcs  au  but  defirc'  j  c'cil-â-dirc , 
ôtcc  au  châtbon  minéral  fes  qualités  nuisibles  à  la  fonte  des  mé- 
taux î  les  Angtois  reconnurent  bientôt  tous  les  avantages  de  cette 
découverte,  mais  ils  faifoient  un  myftèrc  de  leurs  procèdes,  &  la 
France  à  peine  inftruitc  de  leurs  fuccès ,  n*en  partageoit  point  le  bé- 
néfice, lorfque  feu  M.  Jars,  de  TAcadémie  Royale  des  Sciences» 
&  Aflfocic  de  celle  de  Lyon,  fut  envoyé  en  Tannée  ty6^  par  le  Mi- 
niftèce  en  Angleterre,  pour  y  faire  des  obfervations  fur  divers  objets 
relatifs  à  ^avancement,  du   Commerce  &  des  Arts. 

Utî  des  premiers  fur  lefqaels  cet  Académicien  crut  devoir  jettcf 
les  yeux  ,  comme  l'un  des  plus  imporcans»  fut  la  manière  de  préparer 
le  charbon  de  terre  pour  Tcmploycr  utilement  dans  les  opérations 
métallurgiques  V  il  fit  à  ce  fujet  toutes  les  recherches  pofîîblesi  il  me 
fit  part  de  fes  eonjeclutes  &  des  moyens  qu'il  imâginoit  po^r  imiter 
ic  procédé  des  Anglois  Un  voyage  que  nous  Pimcs  bientôt  après 
dans  le  Nord,  fufpcndit  les  expériences  que  je  me  propofai  défaire 
fur  cet  objet  dans  les  mines  de  Saint-Bel  :  au  retour  de  mon  voyage  » 
je  ne  tardai  pas  à  m*en  occuper.  Le  luccès  de  mes  premiers  tflais 
m*encouragea  ;  je  continuai  les  tentatives,  feus  bientôt  la  fattsfa<iion 
de  voir  que  mes  travaux  n*étûient  pas  înfruâueux  î  &  dans  Tefpc- 
rance  de  les  rendre  plus  utiles  encore.  Je  me  fais  un  devoir  de  lei 
fou  mettre  au  jugement  da  Public  ,  qui  en  aflfurcra  le  fucccs. 

Toute  espèce  de  charbon  foffilc  nuit  aux  foutes  des  métaux , 
quoique  dans  ditférens  degrés,  fuivant  fes  diverfes  qualités;  le  but 
qu'on  doit  fc  propofer,  eft  de  détruire  les  principes  nuilîWes  qu'il 
renferme  ,  &  de  confer ver  ceux  qui  font  utiles  i  la  fonte» 

Sans  vouloir  entrer  dans  une  analyfe  profonde  de  ce  minéral,  on 
fçaic  en  gênerai  qu*it  eft,  comme  tous  les  oirumes,  compoféde  parties 
huileufes  &  acides.  Dans  cei  acides,  on  diftrngue  un  acide  fulfurcux, 
i  qui,  je  crois  ,  Ton  peut  attribuer  les  déchers  qu*on  éprouve  lorf* 
qu'on  l'emploie  dans  la  fonte  des  métaux  i  le  loufrc  èc  les  acide* 
dégagés  par  Taétion  du  feu  dans  la  fufioti ,  attaquent,  rongent  Se 
détruifent  les  parties  métalliques  qu'ils  renconrrenr*,  voilà  les  enne- 
mis que  Ton  doit  chercher  à  détruire  j  mais  la  dilHculté  de  l'opé* 
lation  confifte  à  attaquer  ce  principe  rongeur,  en  confervant  la  phtf 
grande  quanriré  pofftblc  des  paTtics  huileufes  »  phlogtÛriques  &  inflam- 
mables ,  qui  (éuIcs  opèrent  la  fufïon  &  qui  lui  font  unies. 

C'cft  â  quoi  tend  le  procédé  dont  je  vais  donner  la  méthode  ;  on 
peut  rappclier  le  défoufrag€  :  aptes  ropcration ,  le  charbon  mtoéral 
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n*cft  plus  à  rceil  qu'uDç  matière  fèche ,  fpongicuie  »  li^tt^  gris  noir 

cjui  a  perdu  de  fon  poids  &   acquis  du  volume ,  deux  obfervations 

,  qui  paroiffent  inccreJIantcs  î  je  remarquerai  encore  qu'elle  s'allume 

^  plus  difficflèmenç  que  le  cJiitrbaa  ccu^ ,  mais  qtic  fa  clukur  eft  pl^* 

vive  &  plus  durable. 

Le  charbon  minéral  ainfi  prépare,  fe  noratoe  coaAs  ^  &  fe  prononce 
coksi  les  Anglois  s*cn  letvem  avec  avantage  pour  fondre  difftrcns 
minerais  j  les  Orfèvres  remploient  pour  fondre  les  métaux  fins  i  ou 
en  brûle  audl  dans  -les  poêles  &  les  grilles  des  appartemens. 

Le  procède  ,  au  moyen  duquel  le  charbon  de  terre  devient  codks  ^ 
cft  facile  en  apparence,  il  ne  s'agit  quç  de  faire  brûler  la  kaniUct 
comme  ou  brute  le  bois  pour  faire  du  charbon  *,  mais  il  exige  uno 
pratique  bien  entcnduer  &:  beaucoup  de  précsrunon ,  foit'dans  la 
conftruàîon  des  charbonnières,  ïoit  dans  la  conduite  du  feu,  fans 
quoi  l'on  n'obtient  que  des  coaks  imparfaits  &  incapables  d'être  em- 
ployés utilement  ;  ce  qu'il  efl  aîfc  de  reconnoîtrc  pat  la  feule  ïnf- 
pe<5tion,  &  par  le  déchet  que  doit  faire  telle  ou  telle  quantité  de  char- 
bon ,  après  des  épreuves  faites  avec  exaâ-îtude,  ainîî  qu'on  en  peut 
juger  par  celle  des  kouilUs  des  mines  de  Rivc-dc-Gier,  dont  il  eft  fait 
mention  dans  le  procès- verbal  ci-aprè?. 

Pour  réunir  à  obtenir  de  bon  coaks ,  il  eft  de  la  plus  grande  im- 
portance, &  même  il  eft  indifpcnfable  d'avoir  une  bonne  quantité  de 
charbon  qui  foit  exempt  de  pierre  ou  roche,  c'efl-i-dire,  tel  que  celui 
de  Rive-de-Gier,  dénommé  chatéon  de^  Maréchal  ;  c'clt  le  feui  dans 
Jes  mines  qui  fait  bon  pour  les  forges.  Se  poar  l'ufage  auquel  nouS' 
le  deftinons  ;  car  l'autre  efpcce  appclléc  charbon  pétrat ^  qui  ne  fert 
ordinairement  que  pour  la  grille,  comme  teaanr  plus  long-tems  au 
feu ,  eft  mêlée  de  beaucoup  de  pierres  qui  lui  donncût  de  la  pcfati- 
teurî  le  premier,  aa  contraire»  eft  très-léger,  luifanc  ^  friable  1  en 
un  mot ,  tel  qu'il  doit  être  pour  s'en  fervir  avec  avantage, 

La  benne  (a)  du  charbon  pétratt  pèfc  btut  •  •  •  •  •  190**-  à  joo** 
La  bennejducharboo  de  forge»  îdttrt*  •,,»...-  ..lyo**-  à  iSo*- 
La  beanc  des  coalcs,  tdim i7o-«^  à  tSo*- 

Lorfqu'on  s'eft  afliirc  de  cette  quaiitc  de  charbon,  les  ouvricrt 
Charbonniers  ne  doivent  point  encore  en  néghger  le  choix  *,  ils 
doivent  en  féparcr  la  roche  que  l'on  rencontre  quelquefois  datis  les 
gros  morceaux  :  on  fait  le  choix  en  les  caflanr.  '7 

Pour  déibufrcr  la  houtUe  avec  pcoËt ,  il  eft  reconnu  que  les  morceattîc 

(a)  Nom  de  b  mefure  du  cliaibon  de  cerro  co  Fores,  &  dans  les  mines  du 
L^conoîs. 
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doivent  être  réduits  à  la  gro^eur  de  trois  â  quatre  pouces  cubes»  afin 
que  le  feu  puîflc  agir  &  pénétrer  dans  îcur  intcricar. 

Après  avoir  formé  un  plan  horizontal  fur  le  terrein,  on  arrange 
ce  charbon f  morceau  par  morceau;  on  en  compofe  une  charbonnière 
d'une  forme  i-peu-près  fembUblc  à  celle  que  l*on  donne  pour  faire 
du  charbon  de  bois,  &  de  la  contenue  d'environ  cinquante  a  foïxantc 
quintaux ,  quantité  fuffifantc  pour  obtenir  de  bon  coaks  %  car  j*âi  ob- 
lervc,  après diverfcs  épreuves, qu*en  les  faifant  plus  fortes,  il  en  re/lc 
beaucoup,  après  Topcration  que  le  feu  n*3  pénétre  qu'en  parcie,  fie 
d'autres  ttà  il  n'a  pas  touché. 

Il  en  arrive  autant ,  fi  Ton  donne  aux  charbonnières  trop  d'clcva^ 
tion,  quoique  dans  le  même  diamètre;  rinconvénicnt  cft  encore  plus 
grande  fi ,  comme  je  l'ai  éprouve ,  on  place  le  charbon  indifférem- 
ment &  de  toutes  groffcurs. 

Une  charbonnière  conftruite  de  la  manière  que  je  viens  d*indiquer, 
peut  &  doit  avoir  dîx,  douze»  Ôc  jufqu'i  quinze  pieds  de  diamètre, 
&  deux  pieds  à  deux  pieds  ôc  demi  au  plus  de  hauteur  dans  le  centre. 

Au  fommct  de  la  charbonnière,  on  lai^e  une  ouverture  d'environ 
Cx  à  huit  pouces  de  profondeur ,  deftince  a  recevoir  le  feu  que  Toa 
y  introduit  avec  quelques  charbons  allumés,  lorfque  la  charbonnière 
cil  achevée,  alors,  on  la  recouvre  >  &  Ton  peut  s*y  prendre  de  éi- 
verfes  manières. 

Une  des  meilleures ,  &  la  plus  prompte ,  eft  d'employer  de  la  paiffe 
êc  de  la  terre  franche  qui  ne  foit  pas  trop  fèchc  j  on  recouvre  toute 
la  furfacc  de  la  charbonnière  avec  cette  paille,  que  Ton  met  aflez/errée 
pour  que  l'cpaiifeur  d'un  bon  pouce  de  terre  que  l'on  mer  par-deflus , 
&  pas  davantage,  ne  tpmbe  pas  encre  les  charbons,  ce  qui  nuiroic  â 
Taâion  du  feu. 

Au  défaut  de  paille,  on  peut  y  fuppléer  par  des  feuilles  fècheî, 
mais  on  n'cft  pas  toujours  dans  le  cas  de  s'en  procurer;  j'ai  fait  cfTayeir 
auffi  de  recouvrir  avec  des  gazons  ou  mottes ,  mais  il  n'en  rcfalca  pat 
un  bon  cfFer.         ■  •  • 

Une  autre  méthode  qui,  attendu  la  cherté' &  la  rareté  de  la  paitîe, 
cft  mife  en  prarique  aujourd'hui  aux  mines  de  Rive-de-Gier ,  par  les 
Ouvriers  que  les  intércffés  aux  mines  de  cuivre  y  emploient  a  cette 
opération  ,  avec  un  fuçcès  que  j'ai  éprouve,  cft  celle  de  recouvrir  les 
charbonnières  avec  le  menu  charbon  :  cela  fe  fair  comme  il  fuir, 

L'arr^ingemcnc  de  la  charbonnière  érant  achevé,  on  en  recouvre  It 
partie  inférieure,  depuis  le  fol  du  tcrrein  ,  jufqu'à  la  hauteur  d'environ 
un  pied ,  avec  du  menu  charbon  crud ,  tel  qu'il  vient  de  la  carrière  , 
Ôc  des  déblais  qui  Te  font  dans  le  choix  du  gros  charbon;  le  reliant, 
de  la  furface  eft  recouvert  avec  les  déchets  de  coaks,  qui  font  en  lïèî- 
petits  morceaux. 
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Par  cette  méthode,  on  n*a  pas  befoin  »  comme  par  les  autres,  de 
prariquei:  des  trous  autour  de  ta  circonférence  ^  pour  révaporation 
de  la  fumce  ;  les  intcrftices  qui  fe  trouvent  entre  ces  menus  coaks , 
y  fupplecnt,  &  font  le  même  effets  le  feu  agit  également  par*tout, 

Lori'que  la  charbonnière  eft  recouverte  juiquVu  fommet ,  l'Ouvrier 
apporte,  comme  il  a  été  dit,  quelques  charbons  allumés,  qu*il  jertc 
dans  l'ouverture,  &  achève  d*en  templir  la  capacité  avec  d'autres 
charbons-,  quand  il  Juge  que  le  feu  a  pris»  êc  que  la  charbonnîcfe 
commence  a  fumer,  il  en  recouvre  le  fommet,  &  conduit  l'opération 
comme  celle  du  charbon  de  bois,  ayant  foin  d*empécher  que  Je  feu 
ne  paffe  par  aucun  endroit,  pour  que  le  charbon  ne  fe  confume  pas', 
êc  ainfi  du  refte,  jufqu'à  ce  qu'il  ne  fume  plus,  ou  du  moins,  que  la 
fumée  en  forte  claire  y  fignc  conftant  de  la  fin  du  défoufrage  >#pour 
toute  cette  manœuvre,  l'expérienccs  des  Ouvriers  eft  irès-ncce/Taire» 

Une  telle  charbonnière  tient  le  feu  quatre  jours ,  Se  plufieurs  heures 
de  moins,  fi  l'on  a  recouvert  avec  de  la  paille  &  de  la  terre j  lorf- 
qu*il  ne  fume  plus,  on  recouvre  le  tout  avec  U  poufllèrc,  pour  croufFcr 
le  feu,  &  on  le  laiflfe  ainfi  pendant  douze  ou  quinze  heures  :  après 
ce  temsj  on  retite  les  coaks,  partie  par  partie,  à  l'aide  des  râteaux 
de  fer ,  en  féparant  le  menu-  qui  fert  à  couvrir  d*autrcs  charbon- 
nières. 

Lorfque  les  coaks  font  refroidis,  on  les  ferme  dans  un  maga/în 
bien  fec  ',  s*il  s'y  trouve  quelques  morceaux  de  charbons  qui  ne  loient 
pas  bien  défoufrés,  on  les  met  4  part  pour  les  faire  paffer  dans  une 
nouvelle  charbonnière î  on  en  a  de  cette  manière  pluiîeurs  en  feu, 
dont  la  manœuvre  fe  fuccède. 

Trois  Ouvriers  ayant  un  emplacement  aflez  grand  ,  peuvent  pré- 
parer dans  une  fcmaine  trois  cents  cinquante,  jufqu'â  quatre  cents 
quintaux  de  coakî. 

Il  eft  elïcntiel  de  bien  dépouiller  le  charbon  minéral  de  la  roche  Se 
des  pierres  qui  peuvent  y  être  mêlées  i  car  il  eft  arrivé,  foit  par  dé- 
faut d'expérience  des  Ouvriers,  foit  par  leur  négligence,  que  put/îeurs 
chatbonnières  n'ont  produit  que  des  coaks  imparfaits,  qui,  dans  h 
fonte  ont  occafîonné  beaucoup  d'embarras  j  d'où  j'ai  conclu  que  les 
acides  dcftru<5teurs  n'avoienr  pas  été  fuffifamment  détruits,  &  que  l'on 
n'en  avoit  pas  Icparé  les  pierres  qui  ne  fondoient  point  &  s'accumu- 
loient  dans  l'intérieur  du  fourneau. 

J'en  ai  la  preuve  dans  reflai  que  j'ai  fait  de  la  houille  de  Sainte-Foi- 
rArgcntièrc,  à  trois  lieues  de  Saint-Bel,  qui  a  prcfenté  les  mêmes 
inconvétiicns  au  bout  de  quelques  heures  de  fonte,  puirqii*ctlc  eft  unie 
à  une  grande  quantité  d*une  efpèce  de  fcbiftes  très-réfraélaîrc ,  Ôc  par 
conféquent ,  peu  propre  à  cette  opération  :  au  lieu  que  les  coaks  pro- 
duits de  la  houille  cKoifie  des  mines  de  Rive-dc-Gier ,  ont  procuré 
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diakur  des  co^ks  efl  bien  plus  vive  que  celle  du  charbon  de  boijj 
mais  pour  peu  qu*on  réflcchifle  fur  cet  inconvcnJent,  il  efl:  prouvé 
qu*il  n'eft  rien  en  comparâifon  des  avantages  qui  rcfuUent  de  l'em- 
ploi de  cette  matière  combuftiblc  :  raugn>erï cation  de  dépenfc  ne  rou* 
fera  que  fur  une  réparation  un  peu  plus  confidérable  à  la  fin  de  chaque 
fonie,  &  fur  la  durée  de  Touvrage  des  fourneaux,  qui  fera  dans  le 
cas  d'être  renouvelle  chaque  année ,  au  Ueu  de  ne  Técre  que  tous  les 
deux  ans,  fuivant  Tufage. 

Pourpre'vcnir  en  partie  cet  inconvénient ,  &  parce  qu'il  ne  feroit 
pas  pofliblc  de  fe  procurer,  dans  ce  moment-ci  »  la  quanritt  de  coalcs 
dont  on  aurolc  beloin,  à  raifon  du  fervice  public,  qui  a  lieu  journel- 
lement au  bord  des  carrières  de  Rivc-de-Gier  \  j*ai  trouvé  qu*eo  les 
mêlant  à  moitié  ou  au  tiers  avec  le  charbon  de  bois,  il  en  réfultoft 
tm  crès-bon  effet;  &c  cela  fe  pratique  a(5tuellemenc  dans  nos  fonde* 
fies  depuis  le  premier  Avril  dernier  avec  fuccès. 

On  comprend  aifément  que  le  mélange  dans  la  fonte  des  deux  ma- 
tières combuftiblcs  ne  donne  pas  les  mêmes  avantages  que  l'emploi 
des  coaks  feuls  ;  mais  ils  feront  toujours  aiïez  grands  pour  le  «ire 
préférer*  à  tous  égards,  au  charbon  de  bois  fans  coaks. 

Les  ouvriers  fondeurs  en  ont  remarqué  ,  comme  moj ,  la  diffi?- 
rcnce ,  &  donnent  la  préférence  au  mélange ,  pour  avoir  une  fomc 
plus  égale  :  d'ailleurs,  il  eft  conilant  que  de  ^quelque  manière  qu'oa 
cnrploie  les  coaks,  ils  accélèrent  la  fonte  des  matières;  les  fourneaux 
fupportent  une  charge  plus  forte  de  minerais,  fans  augmenter  la  quan* 
tiré  de  chacbon ,  ê£  la  dçpenfe  cft  moindre* 

\Jnz  autre  obfetvation  très-ciTcndelle,  c'cft  celle  du  degré  de  chi- 
leiir  qu*acquierc  la  matte  ou  mafTc  régulière  dans  Tintéricur  du  fouf- 
ncau  pendant  le  cours  de  la  fonte,  dont  j'ai  fait  plufieur*  fois  la 
copparaifon  dans  les  percées  de  Tavant-foycr  ou  baflm  de  réception  i 
dp  cette  augmentation  de  chaleur,  rcfulte  un  très-grand  avantage: 
on  conçoit  que  la  matte  plus  échauffée,  (c  purifie  &  fe  dégage  d'au- 
tant plus  des  parties  fulfureufcs  qu'elle  renferme  -,  on  l'obûcnt ,  il  çft 
vrai,  en  moindre  quantité,  mais  elle  eft  plus  riche  en  métal;  d'oii 
natt  néceËfai remenc  l'économie  du  bots  dans  les  rôriiîages  qui  fuivenC 
l'opération,  &  du  charbon  dans    les  fontes. 

Les  Anglois  fondent  la  plupart  des  minerais  de  fer  avec  les  coaks, 
dont  ils  obtiennent  un  fer  coulé  excellent,  qui  fe  moule  très-bienî 
mais  jamais  ils  ne  font  parvenus  à  en  faire  un  bon  fer  forgé* 

J,es  coaks  ont  donc  leur  utilité  pour  tous  les  ouvrages  qui  fc  jcrtcn 
en  moule.  Feu  M.  Jars  ,  dans  la  tournée  qu'il  fie  en  17e  S  dans  les 
forges   d'Alface,  en  fit  faire  un  citai,  qui  réuflîc  très-bien^^ 

Les  Anglois  ont  encore  une  autre  méthode  de  préparer  fWhatbou 
4ç  fffrc  pour  les  fontes,  dont  ils  retirent  non-feulement  le?  coak; » 
'     *'      '  '  qft'iU 
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qu'ils  nomment  pour  lors  rin^re^j  mais  encore  la  partie  graffc ,  avec 
Uquejlc  ils  fabriquent  du  gatldron.  Cette  opération  fe  fait  par  la  dif- 
tiUanon  dans  un  fourneau  fermé*  Les  Liégeois ,  A  leur  exemple ,  fuivent 
cette  me'thode  depuis  un  an,  &  emploient  avec  fuccès  tes  coaks  dans  la 
fonte  du  minerai  de  fer* 

De  routes  ces  obretvations  il  rcfultc  qu'inde'pendamment  du  bé- 
néfice que  la  nouvelle  méthode  introduit  dans  le  traitement  des  mi- 
nes ,  elle  affurc  une  diminution  de  confoitimation  en  charbon  de 
bois,  ce  qui  doit,  avec  le  tems»  faire  baiffer  le  prix  de  ces  charbons, 
on  peut  obje<5tcr  qu*en  même  tems  cela  fera  haulTcr  celui  du  charbon 
de  terre ,  mais  cet  inconvénient  n'eft  que  momentané  :  il  cft  naturel 
de  penfer  que  pour  profiter  de  cette  conforamation  ,  les  propriétaires 
des  mines  extrairont  une  plus  grande  quantité  de  charbon  ,  qui  ramè- 
nera bientôt  l'iacien  prix»  Il  n*en  n*cft  pas  de  nos  mines  de  charbon 
comme  de  nosTrorêts,  leur  abondance  eft  bien  reconnue,  mais  c'cft 
un  nouveau  motif  pour  exciter  a  la  recherche  de  nouvelles  carrières, 
pour  faciliter  rexploitation  y  &  pour  encourager  ceux  qui ,  en  fccon- 
danc  les  foins  du  Gouvernement  «  travaillent  à  la  perfeâion  des  Arts* 


PROCÉDÉ 

Pour  faire  des  Briqua  de  charbon  de  terre  ^  pour  brâUr  dam  les  foyers 
domeftiquts;  par  M.  C ARRET, 

\J  N  eft  en  ufage  dans  le  Haynaut ,  &  dans  toute  la  Flandre  Fran- 
çoife  &  Autrichienne  ,  de  confomraer  du  charbon  de  terre  ,  fous  la 
forme  de  petites  briques  ou  de  boules  de  la  groHeur  d*un  boulet  de 
canon  de  dix  à  douze  livres  de  balle. 

La  manutentiQn  pour  donner  au  charbon  Tune  de  ces  deux  for- 
mes ,  n'eft  ni  difpcndieufe ,  ni  difficile  ;  on  prend  un  bacquct,  ou  hita 
i^ne  grande  futaille  coupée  en  deux,  on  la  remplit  jufqu*au  tiers  avec 
de  la  bonne  ^rgille:  celle  dont  on  fe  ferç  commun émem  en  Flandre 
eft  rougcâtre. 

On  achevé  de  remplir  d'eau  ce  bacquet  ou  demi  -  futaille ,  à  cinq 
pouces  près  du  bord,  6c  on  délaye  Targille  avec  cet  eau,  le  mieux 
qu*il  eft  pofiîble. 

On  prend  cnfuite  du  charbon  de  terre  piIc  { il  eft  encore  micui: 
.de  le  palTer  K  la  claie  ) ,  on  en  fait  un  tas  au  milieu  duquel  on  fait 
uae  ouvejrture  en  rondi  à-peu-prcs  conunc  quand  on  veut  faire  fufer 
de  la  chaux  au  milieu  d'un  tas  de  fable  avec  lequel  on  veut  la  cor- 

£on  xemue  l'eau  du  bacquet ,  afin  qu'elle  foit  bien  chargée  de 
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glâife;  on  en  verfe  un  fcau  fur  ccrtc  ouverture  dans  laquelle  on  mène 
&  ramène  le  charbon  de  tern  pilé,  de  la  circonférence  au  centre , 
&  réciproquement ,  avec  un  rable  de  bois ,  ou  une  truelle  i  long 
manche ,  de  la  même  manière  <ju*on  fait  le  mortier  de  chaux  &  de 
fable ,  jufqu'à  ce  c|uc  le  tout  foie  en  confiftance  de  mortier  un  peu 
cpais^  alors  on  procède  à  en  fabriquer  des  briques  ou  des  boulets* 

11  n'y  a  pas  encore  vingt -cinq  ans  que  ces  briques  fc  mouloiene  i 
plat  fur  la  table»  comme  on  moule  les  briques  à  bâtir  ;  mais  le  mor- 
tier de  charbon  n*ayanc  pas  affez  de  force  ni  de  liaifon  pour  q^'on 
put  toujours  l'enlever  dans  le  moule  ^  ou  ctoit  obligé  de  manier  une 
îcconde  fois  les  briques  qui  s*erQienç  rompues  en  tombant.-  pour 
remédier  à  cet  inconvénient ,  on  Imagina  de  placer  fur  la  table  à. 
mouler  une  planche  inclinée  ,  formant  une  efpècc  de  pupitre,  dont  la 
partie  la  plus  baffe  eft  près  du  mortier,  &  la  plus|^aute  touche  U 
ventre  de  l'ouvrier  ;  fur  ce  pupitre  il  établit  fou  moule,  &  îe  prome- 
nant du  bas  de  fon  pupîcrc  en  haut  pour  le  retirer  à  lui ,  il  lui  eft 
facile  d^cnlever  la  ^W^i/fi  en  portant  fon  moule  verticalement  jufquU 
remplacement  ou  il  faut  mettre  la  brique  l  terre  pour  rexpoCer  à  Taie 
&  la  laiffcr  (ccher. 

Cette  manœuvre  fe  fait  en  plufieurs  endroits,  fans  le  fecours  de  ta 
table ,  en  pofant  le  pupitre  contre  le  mortier  de  charbon ,  il  n*y  faut 
que  de  l'habitude. 

Il  en  coûte  encore  moins  de  préparatifs  ou  d'appareil  pour  dojiocr 
au  mortier  de  charbon  la  forme  des  boulets^  il  lulîit  de  prendre  de 
ce  mortier  plein  fes  deux  mains  ,  &  de  le  retourner  fur  tous  les 
fcns,  en  les  appuvant  fortement  Tune  contre  l'autre ,  jufqu'à  ce 
qu*Qn  ait  fait  une  noulc,  dont  les  parties  foicnt  bien  unies,  comme 
on  fait  des  boules  de  neige:  cette  dernière  manutention  cft  bien  plus 
lîmple,  mais  l'ouvrier  avance  moins  qu'avec  les  moules  de  briques*. 
dont  on  peut  faire  jufqu'à  fix  briques  i  la  fois. 

On  fabrique  ordinairement  ces  briques  dans  des  greniers  ou  d'autres 
endroits  couverts  ;  on  les  étend  à  terre  ,  &  vingt-quatre  heures  après 
leur  fabrication  elles  ont  acquis  un  degré  de  fcchereffe  fufiifant  pour 
qu'on  puifïe  les  relever  &  les  mettre  en  pile ,  à  l'abri  des  injures 
du  rems. 

Plus  les  briques  de  charbon  de  terre  font  Qchcs  ,  &  moins  elles 
font  fu jettes  à  fc  brifer  •,  quinze  jours  fufïîfent  pour  qu'elles  aient 
acquis  la  conMancc  &  la  dureté  nécefTaircs  ,  &  pour  être  bonnes 
â  brûler. 

pans  cet  état  on  en  remplit  les  grilles  des  poelesÔf  des  fourneaux  î 
il  faut  mettre  de  la  paille ,  des  copeaux  ou  du  bois  menu  peur  allu- 
[iner  le  feu* 

Les  Eûtieprcncttri  des  Mms  de  charbon  pourroîcnt  faire   en 
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briques  i  ircs-bon  compte,  avec  Iç  fraifil  du  cbarbon  cjui  eft  trop 
menu  pour  le  placer  fur  les  grilles  dans  les  ufages  domeftiques. 

On  conçpit  que  Targitlc  qui  fert  de  liaffon  à  la  brique  de  charbon, 
confeive  au  fèu  une  grande  chaleur,  Ôc  qu*elle  Taugmcntc  en  mcnic 
tems  qu'elle  retarde  Ta  confommatioti  du  charbon  *,  de  manière,  que 
il  un  feu  de  charbon  de  Urre  ordinaire  peut  durer  cinq  heures,  le  feu 
de  ces  briques  en  peut  durer  huit* 

On  pourra  voir  à  l'Ecole  Royale  Vétérinaire  d'Alfort  près  de 
Charenton  ,  des  briques  de  charbon  de  terre  ,  &  tous  les  uft  en  files 
dont  on  fe  hti  pour  les  fabriquer  î  on  indiquera  même  un  ouvrier 
Flamand  faifeur  de  briques  y  &  qui,  de  père  en  fils,  eft  expert  dans 
cette  fabrication  j  il  la  montrera  au  plus  fimplc  ouvrier  en  deux  heures 
de  teinst 


OBSERVATION 

Sur  la  compofition  des  miroirs  ardens, 

N  Particulier  de  Grenoble ,  voulant  faire  des  miroirs  ardens ,  i 
imaginé  d'imbiber  le  cuivre  rofette  d*une  crès-grandc  quantité  d*ar- 
fenic  de  la  manière  fuivante»  &  il  a  très-bien  rcuffi*  Pour  faire  fondre 
le  cuivre  rofette,  il  fait  rougir  parfaitement  le  creufet,  &:  y  Jette 
fon  cuivre  qui  fond  bientôt  *,  il  met  cnfuitc  une  bonne  dofe  d*arfcnic 
dans  un  crcufet  de  fonte  ou  de  terre  qu'il  bouche  avec  du  papier 
bien  (ec*  Il  met  un  manche  au  creufet,  le  renverfc  &  le  tient  au 
fond  du  cuivre  fondu,  jufqu^à  ce  qu*il  ne  fonde  plus*  Par  ce  moyen, 
l'arfenic  eft  forcé ,  pour  s'exhaler  ,  de  travetfer  toute  la  mafle  du 
cuivre.  Si  Ton  réitère  deux  ou  trois  fois  cette  opération ,  le  cuivre 
devient  rrès-blanc  j  très-dur  &  très -fufceptible  d'un  beau  poli  pour 
les  miroirs  ardens*  11  raodclife  parfaitement,  facilement  &  tans  louf- 
flure.  On  doit  agir  avec  précaution,  a  caufe  de  la  vapeur  meurtrière 
de  l'arfenic. 


N 


^_        OBSERVATIO 

^^^^  Sur  des  coquilles  trouvées  au  PiroUn 

JS/1  .   G  E  NT  II,  de  l'Académie  Royale  des  Sciences,  a  préfemc'  a 

cette  Société,  après  fon  retour  des  Indes,  des  coquilles  trouvées  au 

Pérou ,  en  17^1  j  à  zioo  loifes  au-dcftbus  du  niveau  de  la  mer,  ce  font 
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des  peignes.  Elles  ont  été  âxécs  d'un  banc  confid^raUe  d'une  mon^ 
tagne  dans  laquelle  eft  la  mine  d'argeniHrif»  ûmée  diuis  le-Govrer* 
nement  d'Ouanen  Velica  >  i  1 3  degr&  14  minutes  de  laritude  mé* 
ridionale.  Le  mercure  fe  foudenc  à  cèc  endzoîc  dans  le  tube  9  iht 
hauteur  de  17  pouces  1  ligne  &  ^  Le  mercure  fe  fomient  au  hine 
de  cetre  montagne»  à  16  pouces  C  lignes. 

Effet  de  téUâncité  fur  la  fH^&ation. 

Suivant  le  rapport  de  la  Soddtd  Phyiiqne  &  Economique  dé  Sint- 
gard ,  M.  Edouard-François  Nttfid>ert  éé^z  cinq  oignons  dans  une 
caifle  de  bois  »  cinq  autres  dans  une  caiffe  paredle ,  cinq  dans  us 
Tafe  de  terre  non  vernifTé,  autaat  dans  un  antre  vafe  parfaitement 
femblable*  Les  deux  caitTes  furent  placées  à  la  même  expofition,  & 
avec  une  parfaite  égalité  de  circonftances  ;  il  en  fut  de  même  des 
vafes.  A  rune  des  caifTes  aboutiffoit  un  fil  d'archal,  deitiné  à  lui 
communiquer  les  effets  de  Péledèricité.  Les  plantes  qui  furent  élcâri- 
fées  germèrent  &  fortirent  beaucoup  plutôt  &  plus  fournies  que  les 
autres.  L'une  de  ces  plantes  crut  dans  l'efpace  de  vingt-quatre  heures, 
à  la  hauteur  de  1 8  lignes  ;  celles  fur  lefquelles  la  vertu  élcdrrique 
n'avoir  point  agi ,  non-feulement  furent  bien  plus  tardives ,  mais 
elles  ne  parvinrent  jamais  ï  la  même  hauteur  que  les  premières.  L*é- 
leârifation  fut  continuée  fur  la  moitié  de  ces  plantes  jufqu'au  14  No- 
Tembre,  que  le  froid  en  arrêta  les  effets. 

M.  Nuneberg  obferva  que  les  plantes  éleârifées  pouffèrent  enfuite  plus 
lentement  ,  mais  qu'elles  devinrent  beaucoup  plus  fortes  que  les 
autres.  Il  7  en  eut  une  qui  produifit  un  rejetton  fon  &c  verdoyant* 
L'accroiffement  de  ces  plantes ,  pendant  les  huit  premiers  {ours ,  fut 
prodigieux.  En  prenant  le  terme  moyen  de  ces  différentes  plantes 
éleârifées  491  fois,  elles  s'élevèrent  }iifqu'à  8i  lignes  &  demie»  au 
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MÉTHODE 

Pour  f/cher  Us  châtaignes ^  telle  qu'elle  eft  en  ufûge  dans  les  Cefennes, 
ayec  îa  defiription  du  fcchoir* 

Li  A  claie  <lcs  Ccyennes  eft  un  bâtiment  qui  a  quatre  faces  &  dont 
les  deux  oppofcs  font  parallèics.  Pour  conftruirc  une  claie ,  on  choific 
un  angle  de  bâtiment ,  afin  dVvitcr  en  partie  la  dcpenfc  des  murs  ou 
des  cloifons;  on  établit  à  la  hauteur  de  fix  pieds  neuf  pouces  du  rcz- 
de-chaufle'c  un  plancher,  compofi^  de  fix  fortes  poutres  a  des  diftances 
égales  6c  bien  mifes  de  niveau  i  on  attache  delTus  ces  poutres  des  mor- 
ceaux de  bois  d'égale  longueur,  applatis  par-deflus  Se  aux  deux  bouts. 
Le  dcflous  cft  en  dos  d'âne  afin  qu'ils  reçoivent  mieux  la  fumce  :  ccî 
morceaux  de  bois  font  cloues  à  chacune  de  leurs  extrémités,  fur  le 
milieu  des  poutres  &  à  la  diftance  d'un  tuyau  de  grofîc  plume.  Cet 
aflemblage  forme  ce  qu*on  appelle  claie  fetonnade. 

On  donne  à  cette  claie  ordinairement  deux  toifes  Bc  demie  en  quarto 
hors  d'ceuvre.  L'on  peut  placer  fur  cette  claie  jufqu*à  trois  pans  de 
€hâtaigne%  fraîches,  &  le  pan  de  châtaigne  fcchee  doit  rendre  environ 
T18  feptîers,  pefant   114  livres  le  feptier. 

Le  bâtiment  qui  renferme  k  claie  cft  ordinairement  de  trois  toifes 
de  hauteur;  on  le  place  autant  qu*il  eft  podiblc  à  couvert  du  mau- 
vais tems,  vis- a -vis  ta  porte  d'entrée.  On  pratique  au  rez-de-chaufTee 
une  ouverture  d'un  denû  -  pied  de  large  &  d'un  pied  de  hauteur  :  elle 
fcrt  i  éclairer  &  à  donner  au  feu  Tadlivitc  néccflaire.  On  fait  outre  ceïa 
une  porte  au-deflus  de  la  claie  &  dans  le  milieu  d'une  des  faces  du 
quatre,  &  de  chaque  côté  de  la  porte  une  ouverture  d*environ  8  pouces 
de  large  fur  î^  pouces  de  haut:  dans  la  face  oppofee,  à  environ  trois 
pieds  au-deffus  de  la  grille,  on  pratique  trois  ouvertures»  favoir  deux 
qui  corrcfpondent  â  celle  de  la  face  où  cft  la  porte,  &  une  troiitème 
YÏs-a  vis  la  porte,  deux  pieds  plus  haut  que  les  autres*  Dans  les  deux 
autres  cotés,  on  ne  fait  qu*unc  ouverture  de  même  grandeur  que  les 
autres ,  &  â  trois  pieds  au-deffus  de  I.1  grille  ou  claie  j  enfin,  on  fait 
près  du  toit,  &  dans  chacune  des  quatre  faces,  une  ouverture  d*un 
demi -pied  en  quarré ,  pour  donner  iffuc  à  la  fumée  qui  perce  le  lit  de 
châtaigne ^  étendu  fur  la  claie  &  qui  les  i^che-  Ces  ouvertures  doivent 
être  pratiquées  vis-à-vis  les  unes  des  autres ,  dans  les  fices  oppofées  ; 
le  toit  ne  doit  pas  être  de  planches  jointes  :  route  planche  peut  fervir 
â  cette  defti nation-  On  y  pratique  deux  lucarnes  d'une  grandeur  me* 
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diocre  de  chaque  côté.  On  voit  bien  que  toutes  les  différentes  ouver- 
tures, pratiquées  dans  la  partie  fupcricure  de  la  claie,  font  deftinées 
'à  donner  un  libre  cours  à  la  fumée,  a  meiure  qu'elle  s'élève  fans 
cela,  elle  fe  rabatcroit  fur  les  chàtaipiesy  &  par  fon  féjour  les  rouflîroit» 
&  leur  donneroit  iin  goût  de  fumée  î  on  place  toutes  les  autres  ou  verrurct 
en  oppofition,  afin  que  le  vent  trouve  une  iffue  qui  foit  dans  fa  ai- 
reâion ,  &  qu'il  entraîne  &  cha{te ,  fans  obftacle ,  la  fumée.  Si  Poti 
plaçoit  la  claie  dans  une  ca^e  de  murs  qui  ne  pourroient  pas  avoir  des 
ouvertures  aux  quatre  faces»  il  ne  faudroic  alors  en  pratiquer  que  lux 
les  faces  libres  &  oppofécs ,  &  en  augmenter  le  nombre, 

Lorfqu*on  veut  w  fcrvir  de  la  claie  conftmite  avec  toutes  ces  pré* 
cautions,  on  a  foin  que  [c$  félons  ou  bâtons  de  grille  foienc  bien  nets, 
tant  par-deffus  que  par-dcffous ,  avant  qu'on  y  place  les  ckâtaignfs  ; 
Se  dès  qu'elles  y  font»  l'homme  prépofé  à  la  conduite  du  féchoir  doit 
avoir  la  plus  grande  attention  de  balayer  chaque  jour  le  deflbus  des 
poutres  du  plancher ,  ^êq  d'enlever  la  fuie  &  la  pouflière  qui  pren* 
droient  feu. 

.  L*on  place  les  châtaignes  par  lits  fur.  la  claie;  &  dès  qu'on  a  mis 
trois  ou  quatre  facs,  on  allume  le  feu  pasdeiTous ,  de  la  manière  que  nous 
l'expliquerons.  On  les  fait  fuer  d'abord ,  &  dès  qu'elles  ont  fuc ,  on 
fufpend  le  feu  pendant  une  demi-journée ,  pour  laifTer  refroidir  les 
châtaignes  ;  alors ,  on  les  met  de  côté ,  &  Ton  couvre  les  parties  dé- 
garnies des  châtaignes  qui  ont  fué»  de  nouvelles  châtaignes  fraîches» 
en  obfervant  de  mettre  les  châtaignes  qui  ont  fué  defliis  (es  châtaignes 
fraîches  :  on  continue  le  feu  pour  faire  fuer  les  nouvelles  châtaignes. 
|!«prfque  la  ^Uie  ç(k  toute  garnie  de  châtaignes  qui  ont  fué  également» 
pn  entretient  un  fen  doi^x  pendant  deux  ou  trois  jours ,  &  on  l'aug* 
mente  enfuite  par  degrés.  Cet  inftant  eft  le  plus  critique  pour  le  fuccès  ' 
de  l'opération  :  la  graduation  dn  feu  ç^  i^ne  chofe  eflcntielle.  Après  ' 
neuf  op  dix  jou^s  de  feu  continuel ,  qu'on  a  augmenté  par  degré,  on 
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Lorfque  les  châtaignes  font  bien  fèchcs,  on  les  cire  de  Heiïus  ïa> 
date,  &  on  les  Bat  pour  les  dépouiller  de  leur  peau.  Pour  cette  opc^J 
ration,  qui  s'cxccutc  tout  de  fuice  après  que  les  châtaignes  ont  ctc 
enlevées  de  deifus  la  claie,  il  eft  n^ceffaire  d'avoir  mi  banc  très-fort, 
dont  la  furface  fupérîeurc  foit  unie  ^  &  dont  la  largeur  foie  propor- 
tionne'e  à  la  quantité  de  châtaignes  qu'on  fe  propofc  de  b.ittrc.  Ordi- 
nairement on  bat  vingt  fcpriers  de  châtaignes  à  la  fois»  &  ce  travail 
occupe  deux  hommes.  Pour  renfermer  ces  vingt  iepriers ,  on  forme 
un  lac  d'une  bonne  toile  grifc,  qui  eft  ouvert  par  les  deux  bouts» 
Avant  que  d*y  mettre  les  châtaignes  ftches  ,  on  fait  tremper  ce  fac 
dans  de  Peau  où  Ton  a  fait  bouillir  du  Ton  >  aEn  de  donner  à  la  toile 
plus  de  foupleiTc. 

L*un  des  deux  hommes  tient  le  fac  par  un  bout ,  pendant  que  l'autre 
Je  remplit  de  châtaignes  (èches  avec  une  mefurc  connue  :  on  le  lie 
par  les  deux  extrémite's  ;  &  après  l*avoir  place  fur  le  banc ,  ils  frap- 
pent tous  deux  avec  des  bâtons  cinquante  ou  foixantc  coups  y  iU 
brifent  aînfi  l'e'corce  extérieure,  &  détachent  en  même  tcms  la  peau 
intérieure  î  ce  qui  met  à  découvert  la  fubftance  farincufc  de  la  châ~ 
taigne*  Un  des  hommes  ouvre  le  fac,  tire  les  châtaignes  battues,  & 
les  met  dans  un  van  que  Taucre  prcfentc  :  il  les  agite  &  les  vanne; 
Se  par  cette  opération  >  il  fepare  celles  qui  ne  font  pas  encore  de'pouil- 
lées  de  leur  peau,  d'avec  celles  qui  en  ont  le  plus  retenu.  On  remet  les 
premières  dans  le  fac  pour  être  battues  de  nouveau.  Il  cft  néceflairc 
de  tremper  quelquefois  h  fac  dam  i*cau  i  fans  quoi,  il  fcroit  déchiré 
par  les  battages. 

On  laiffe  quelques  jours  en  tas  les  châtaignes  y  après  qu'elles  ont  c'tc' 
de'pouiiices  de  leur  peau  j  après  quoi ,  on  les  remet  dans  le  fac  •,  on 
les  bat,  en  retournant  de  tems  en  tems  le  fac  :  enfin,  on  les  vanne, 
on  les  trie,  &  on  met  i  part  celles  qui  font  marchandes. 

Comme  il  tombe  une  certaine  quantité  de  châtaignes  dans  la  pouf- 
Hère,  formée  du  dcbris  de  Ptcorcc  extérieure  Ôc  de  h  pellicule,  on  a 
foin  de  tes  en  retirer.  Cette  poufllcrc  fe  nomme  brifat.  Ce  brifat  fert 
a  engrafffcr  les  heftiaux ,  parce  qu'outre  la  pellicule ,  il  contient  des 
morceaux  de  k  fubftance  des  châtaignes* 

Une  claie  ou  bâtifTe,  telle  qu'on  l'a  décrite,  cft  trèi-propre  à  l'édu- 
cation  des  vers  à  loic >  qu'on  pla<fe  (uf  la  grille,  lorfquHls  font  fortis  de 
la  iroificme  mue ,  ou  même  de  la  féconde.  En  faifant  un  feu  conve- 
nable par-deflus,  on  parvient  à  donner  à  tout  Tintcrieur  du  bâtiment, 
une  chaleur  qui  va  jufqu'au  dix-huitième  &  vingtième  degrés  du  ther- 
momètre de  M.  de  Réaumur* 


DÉCEMBRE  1111 ,  Tom^  L 


44»         OBSERVATIONS  SUR  LA  PHYSIQUE, 
O  B  S  E  R  VA  T  l  O  N  S. 

Nous  avons  cm  devoir  placer  ici  un  abrégé  des  princi pales  cuni-l 
pulations,  qui  font  en  ufage  dans  les  Cevcnnes,  pour  la  prcparatioit| 
des  châtaignes  ftchcs ,  parce  que  U  connoiflance  de  ces   manipula* 
rions,  &  leur  introduâion,  peuvent  écrc  d'une  très-grande  utilité  dans 
plufieurs  de  nos  Provinces. 

Quoiqu'on  ait  riiabitudc  de  faire  fcchcr  certaines  parties  de  chd^ 
taignts  àzxis\t%  principaux  Domaines  du  LimoHn,  cependant  il  manque 
à  cctta  pratique  tant  de  circonftances  cfTcnticlles ,  qu'on  n'en  tire  pasj 
tout  le  parti  qu'on  auroit  lieu  d'en  attendre,  fi  cette  opéracion  «oic^ 
conduite  avec  plus  d'intelligence.  Toute  la  pratique  du  Limofin  fe 
réduit  â  étendre  fur  une  claie  fore  groflîèrc  des  châuiignes^  &:  i  les 
fecher,  fans  autre  précaution ,  en  les  expofanc  à  Taûion  dç  la  fiim^; 
enfin,  à  les  garder,  lorfqu'elles  font  à -peu -près  feches,  avec  leur 
écorces  &  leur  pellicule. 

Les  châtaignes  «nfi  gardées ,  acquièreac  une  couleur  noirâtre  r-& 
ileviennent  mollaiTes  lorfqu'en  les  tait  cuire,  &  enjin  la  plupart  ont 
un  goût  de  fiimée  ^  d'empyreume  trè^nparquéj  au  lieu  que  les  châ" 
taignes  préparées  fuivant  les  procédés  uiité^  dans  les  Cevennes ,  fe  con- 
fervent  très^jaunes •  très>fèrnie«  ^  &  après  qu'on  les  a  6ût  cuire,  elles 
ont  un  petit  goût  fucré  aflez  agréable*  La  rai^an  de  ce^  différence 
dans  les  réfulcats  du  fcfckoit  eft  fçnâble«  fi  l'on  £dc  attention  a  l'im- 
perfeûion  de  la  pratique  Limoufine ,  &  qu'on  la  compaie  avec  les 
détails  de  la  méthode  des  Cevennes. 

Lorfque  les  châtaignes  ont  féché  par  Taâion  de  la  fumée,  elles  ont 
reçu  dans  leur  écorce  tous  Ips  principes  que  la  fumée  entraîne.  Quel- 
ques-uns de  ces  principes  (ont  des  fels  qui  pénètrent  entièrement  cette 
ccorce ,  &  même ,  par  progrès ,  la  fubftancc  farineufc  de  la  châtmgnt  : 


SUR  VHIST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS.         441 

râble.  Dans  cet  état  de  parfaite  dcflîcatîon ,  les  châtaignes  peuvecic  fe 
conferver  plufîeurs  années  fans  altération;  par  ce  moyen,  on  peut 
profiter  de  la  reffource  que  procurent  les  années  abondantes ,  &  for- 
mer des  provinons  pour  les  années  où  les  châtaignes  manquent. 

On  croit  devoir  infifter  en  outre,  à  Tavantage  de  la  méthode  des 
Cevennes ,  Air  une  circonftance  qui  paroît  absolument  négligée  ail- 
leurs ^  c'eft  la  graduation  du  feu,  &  l'attention  qu'on  a  de  taire  fucr, 
par  une  chaleur  modérée,  les  châtaignes  dans  les  premiers  inftans  de 
l'opération.  Par  le  ménagement  de  la  chaleur,  il  eft  à  croire  qu« 
l'humidité  intérieure ,  qui  pénètre  la  fubftance  farineufe  de  la  chà- 
taigne,  tranfpire  facilement  a  travers  la  pellicule  &  l'écorce  -,  que  c'eft 
à  cette  circonftànce  qu'on  doit  attribuer  en  partie  la  fermeté  qu'ac- 
quiert cette  fubftance.  Dans  le  Limofin,  où  Ton  ne  ménage  point 
l'aâion  du  feu,  l'écorce  frappée  vivement,  n'eft  plus  en  état  de  laifTer 
tranfpirer  au-dehors  l'humidité;  &  c'eft  une  des  principales  eau fes  qui, 
conjointement  avec  les  autres  caufes  que  j'ai  indiquées  ci-deflus,  rend 
molIafTes  toutes  les  châtaignes  qui  ont  paflTé  au  féchoir. 

Quelque  puiffans  que  foient  tous  ces  motifs  pour  adopter  la  pratique 
des  Cevennes,  on  s'attend  bien  que  la  routine  oppofera  une  infinité  de 
mauvaifes  raifons ,  pour  refter  dans  l'inaétipn  ;  mais  on  peut  en  ap- 
peller  à  l'expérience  &  a  fes  réfultats,  quifontla  feule  règle  en  pareil 
cas.  Il  feroit  important  d'introduire  cette  méthode  dans  tous  les  pays 
où  les  châtaignes  font  très  abondantes. 


DISCOURS 

Sur  la  race  des  Brebis  à  laine  fine ,  prononcé  par  M.  Alstr<smer  , 
devant  V Académie  Royale  de  Stockholm ,  lorfquUl  quitta  la  place 
de  Préfident  de  cette  Académie^  le  1^  Avril  17705  traduit  du  Sué- 
dois ,  par  M,  Albin  ,  Libraire  à  Stockholm* 


M 


ESSEIGNEURS    ET    MESSIEURS, 


S'il  fuffifoit  d'aimer  les  fciences  ,  de  refpeéèer  ceux  qui  les  cul.- 
tivent  ,  d'admirer  le  génie ,  de  rendre  hommage  aux  talens ,  pour 
obtenir  une  place  parmi  ceux  qui  compofent  cette  Académie,  je 
pourrois,  plus  que  perfonrie ,  me  flatter  de  la  mériter:  heureux  Ci 
mes  foibles  connoifTances  me  mettent  dans  le  cas  de  remplir  les  v"cs 
dç  cette  Aflemblée  !  Je  puis  fuccéder ,  mars  non  pas  remplacer  les 
Janvier  1772,  Tomç  h  K  k  k 
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Polhcm,  les  Celfius,  les  Klingens-Kierne,  Evius ,  Èkskoin  »  Swa6> 
Scheffer,  Cronftcd  ,  &c.  Comment  ofer  fc  croire  digne  d'être  l'adjoint 
de  tant  de  grands  hommes,  rornement  de  cette  Académie!  La  perte 
des  urts  m'arrache  des  larmes  &  des  regrets  i  la^  prcfence  des  autres 
excite  ma  vénération  ,  &  le  rang  honorable  où  vos  bontés  m'ont 
élevé  >  me  pénètre  de  la  plus  vive  rcconnoiflancc  î  il  ne  TulEc  pa$ 
d'obtenir  des  titres ,  il  faut  les  mériter. 

Non,  Mcifeigncurs  &  Meilleurs,  je  ne  regarde  pas  comme  un» 
fuite  de  mon  mérite  le  titre  de  Préfident  de  cette  Académie,  que 
vous  m'avez  accordé,  mais  plutôt  comme  un  motif  preflant  pour 
m'en  rendre  digne-,  vous  m'encouragez  à  marcher  fur  vos  traces  *,  je 
chercherai  à  imiter  mes  maures ,  &  mes  efforts  feront  l'exprelîîon  dtt 
zcle ,  du  refpcdl  ôc  de  la  rcconnoiflance  :  puifTe  le  dîfcours  que  je 
vais  vous  prononcer,  en  être  le  gage.  J'examinerai  comment  les 
hnbts  à  laine  fine  ont  été  tran (portées  d'un  pays  dans  un  autre  i  quelle 
eft  la  raifon  phyfique  de  la  finefîe  de  la  latnc  de  brebis  ^  &  par  quels 
moyens  cette  hneflc  peut  fe  maintenir  le  plus  fùrement  dans  les  Pays 
du  Nord, 

PREMIERE    PARTIE. 

Les  Egyptiens,  ce  peuple  antique  &  fage»  avoicnt  fait  une  Joî 
qui  ordonnoit  au  fils  d'enibraiïer  la  même  profenion  que  le  père  avoit 
exercée.  Sans  être  aifujetti  a  cette  obligation,  j'ai  choifi  un  fujer  qui 
a  été  l'objet  des  foyis  infatigables  de  Pauceur  de  mes  jours.  Cet 
objet  a  fixé  mon  attention  depuis  ma  jeunefle,  &  je  me  fuis  attache 
à  l'examiner  parfaitement  en  parcourant  les  différentes  contrées  de 
l'Europe  j  pcut-ctre  même  en  ferai-jc  aujourd'hui  une  de  mes  prin- 
cipales occupations. 

Tant  que  les  hommes ,  en  petit  nombre  ,  vécurent  fous  un  àcî 
tempéré ,  ils  poffédcrcnt  en  abondance  les  ncceffitcs  d'une  vie  fimpic 
&  frugale,  dont  les  peuples  Sauvages  fourniflenr  encore  le  modâc» 
On  l'auroit  peut-être  oubliée  fans  eux.  On  fc  contencoit  alors  de  ce 
^ue  la  nature  bienfaifante  produifoit  libéralement,  foit  pour  la  nour- 
riturc  &  rhabillement ,  foit  pour  former  des  habitations  :  mais  rcfpècc 
humaine  fe  multipliant  peu-à-peu  ,  les  hommes  furent  obligés  de 
recourir  à  d'autres  moyens  pour  pourvoir  à  leur  fubfîllance.  La  chaflTe 
devint  une  occupation  nécefTairc,  on  prit  foin  des  bcftiaux,  on  s'at- 
tacha à  ragricufture  &  à  toutes  les  découvertes  dont  le  rappotc  croit 
dire<l  avec  les  nouvelles  branches  de  Téconomie  champêtre. 

Le  changement  de  demeure,  la  différence  des  terreins  »  occafîon- 
ncrent  de  nouveaux  beCoîns ,  de  nouvelles  cultures  i  de  B ,  rinvenEiûn 
de  nouveaux  arts* 

Les  grands  corps  céleftes  &  les  élémcns  furent  peu  confidérés  daoï 
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CCS  reins  d'ignorance.  Ils  inrpirt-rent  la  terreur  &  Paditiiration  ;  & 
Tadmi ration  a  ctc  ftérile  jufqu^au  tcms  où  on  cfl  parvenu  à  en  faire 
une  application  utile  à  nos  befoins  parles  calculs  de  la  Géométrie, 
par  la  Mcchaniquc,  la  Phylîquc,  la  Chymie  ,  c'cft-à-dire,  par  l'arr* 
Sans  CCS  fecours ,  les  métaux  fcroient  encore  cnfevelîs  dans  les  en- 
trailles de  la  rerrc  ;  on  ne  connoîtroic  pas  les  moyen  de  rendre  le 
fer  tranchanc-,  on  ignoreroit  les  effets  de  la  bouflble.  Sans  Tact, 
Phomme  eut  été  privé  du  papier ,  de  l'Imprimerie»  il  eut  m£me  man- 
que des  produdUons  fi  nccefTaires  de  bled  &  de  vin.  Sans  I*art  en5n  » 
(m  ne  fauroit  pas  encore  entretenir  &  améliorer  ces  animaux»  dont 
h  chair  &  le  fait  (crvent  de  nourriture,  &  dont  les  dépouilles  nous 
garantiffeiïc  de  rafpérité  des  fairons.  L*arc  eft  donc  pour  nous  au- 
jourd*liui  prefque  à  Tcgal  de  la  nature. 

Tous  les  arts  fe  font  infenfiblcmcnt  dcvelop'pcs,  &  on  regarde, 
avec  raifon,  celui  du  Berger  comme  le  plus  ancien.  Les  Patriar- 
ches rexerccrenc,  leur  poîlérité  rincroduific  dans  les  fociétcs  ,  les 
Princes  eux-mcmes  s'en  occupèrent,  L'Ecriture  Sainte  nous  fait  con- 
noîrre,  par  différens  exemples*  que  les  premiers  maîtres  de  la  terre 
sVtoient  confacrcs  i  la  vie  paftotale  j  fe  nourriflant  du  lait  de  leurs 
hrchis  Se  (c  vétiffant  de  leur  peau. 

L*art  de  filer,  la  propreté»  le  luxe  ne  pouvoicnt  s'introduire  dans 
les  premières  Sociétés ,  trop  foibles  encore  pour  fonger  aux  douceurs 
d*une  vie  commode.  L'origine  des  grandes  chofes  ne  ie  trouve  tiuc 
chez  les  grands  Peuples  &  chez  les  Nations  policées*  Il  n'eft  fait 
mention  nulle  parts  avant  la  réunion  des  hommes  en  fociécc  nom- 
breufe  ,  de  la  fabrication  des  étoffes  ou  autres  ouvrages  dus  au  raf- 
finement de  Tarta  fuite  de  h  profpéricé. 

Le  peuple  Elaniire  fonda  le  plus  ancien  Empire  dont  THiftoire  faffe 
mention,  &  il  fut  le  ptemier  à  employer  le  fil.  Babylone  parut,  (es 
étoffes  furent  eftimées.  Les  Egyptiens  fe  rendirent  célèbres  prefque 
dans  tous  les  arts:  aufllî  Pline  a-t-il  cru  devoir  les  regarder  comme 
leurs  inventeurs;  ils  avoient  le  pîus  grand  foin  de  leurs  brebis  ^  & 
Ju vénal  die,  en  patlanc  des  loix  de  ce  peuple  industrieux j  Lanâtis 
animalîhus  ahfiinet  omnis  mcnfa^ 

Quand  on  considère  le  nombre  prodigieux  d'Ouvriers  en  tout  genre 
qu'il  a  fallu  pour  conftruire  le  Tabernacle  des  Juifs,  on  ne  peur  douter 
que  cette  Nation  n'ait  appris  des  Egyptiens  les  arts  indifpcnfables  pour 
cette  entteptife  :  ils  avoient  auffi  puifc  chez  eux  les  renfeignemens 
jicceffaires  pour  l'établiffement  des  Manufactures  de  laine.  Elles  fe  per- 
fedionnèrent  après  leur  entrée  dans  la  terre  promife ,  &  fur-tour, 
depuis  rétabliiïement  du  pouvoir  monarchique* 

La  défaite  des  Moabitcs  leur  procura  un  nombre  prodigieux  de 
brebis^  que  le  texte  facrc  fait  monter  à  ^75000,  &  celle  des  Iftaga- 
Janvimk  111^  ,  Tom<  L  K  k  k  1 
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rîtes  vint  Paugmenrer  encore  de  i^ooo.  Les  Juifs  ctoiem  obliges» 
dans  U  faîfon  de  la  tonte,  de  doiiner  aux  Prêtres  &  aux  Le'vJtes  \^ 
<lîme  de  la  laine  de  leurs  hnbiSi  &  ce  tems  étoit  ccltfbrc  chez  la  Na* 
tion  entière  par  des  fcccs  &:  des  fcftins»  Tous  les  peuples  que  les  luifs 
alTujcctilToienrj  payoient  à  leur  Roi  un  tribut  en  agneaux  Se  en  hrehis* 
Mefa,  Roi  des  Moabites,  donna  annuellement  en  tribut  i  Joram, 
Roi  d'Ifrael,  la  laine  de  looooo  agîicaux  8c  d'autant  de  béliers. 

Les  Phéniciens,  peuple  toujours  adif  &  vigilant,  fc  livrèrent  biencôr 
au  travail  des  Manufadures ,  &  les  Colonies  qu'ils  ctablircnt  dans 
iprcfque  toutes  les  parties  du  monde,  alors  connues,  y  portèrent  le 
fruit  de  leurs  observations  &  de  leur  induftrie.  Les  champs  de  TAr- 
cadie  ctoient  dc'Ja  couverts,  mille  ans  avant  l'ère  chrétienne,  d'uti 
nombre  prodigieux  de  troupeaux.  La  laine  y  croit  tellement  eftimee, 
de  même  que  dans  l'Afrique,  qu'il  nV'toit  permis  d'cgorger  que  le» 
vieilles  brebis,  &  après  les  avoir  tondues.  Les  Phcnicicns  tranfportèrent 
leurs  Manufadures  dans  l'Ifle  de  Malihe  ,  où ,  Tuivant  Diodorc  de 
Sicile  on  fabriquoit  des  draps  de  laine  Hne  ,  vingt -un  ans  avant 
Jefus-Chrifl.  On  peut  raifonnablcment  p en  fer  que  les  Efpagnols  & 
les  Portugais  doivent  aux  Phéniciens  l'art  de  préparer  les  laines^  & 
Strabon  rapporte  que  la  laine  de  ces  climats  ctoit  fupérieurc  en  qua- 
lité &  en  finciTe  à  celle  des  Coraxes.  On  cxportoit  déjà  des  4raps  de 
leurs  Manufa(ftures* 

Rome  eut  à  peine  éltyé  fes  murs,  nomme  fcs  Rois,  que  fes  premiers 
foins  fc  tournèrent  du  côté  des  bergeries;  &  les  rroupenux  y  ftjrent 
en  il  grande  confidcVatîon ,  qu'on  exploit  le  crime  d*hom»cidc  par  l'a- 
mende d*un  bélier.  Rien  n'eft  plus  capable  d*cxciter  Témulation  qtjc 
l'exemple  donne  parle  Souverain;  auflfî  Tanaquil ,  époufe  de  Lucïus 
Tarquinus  Prifcus,  prit  plaifir  à  filer  ellc-mcmc ,  &  à  tifTcr  la  laine 
pour  l'habit  royal  de  Servius  Tullius.  Ces  habits  furent  dépofés  après 
U  mort  dans  le  Temple  de  la  Fortune,  &  fon  fu(eau  dans  celui  de 
Sansfus,  Les  Romains  ordonnèrent  en  fon  honneur,  &  par  recon- 
noiflance  pour  les  fervices  qu'elle  leur  avoir  rendus,  qu'une  fiancée  fe 
préfenteroit  avec  fon  fuieau  à  la  main  devant  celui  qu'elle  devoir 
cpoufer,  &  qu'elle  orncroit  de  feftons  de  laine  la  porte  de  la  maifon 
de  (ofx  futur.  Les  graves  Sénateurs  ne  croyoient  pas  déroger  à  leur 
dignité  en  gardanr  eux-mêmes  leurs  troupeaux;  ce  qui  a  fait  dire  â 
Ovide  en  parlant  de  ces  jours  heureux,  Pafcebatque fûas  ipfe  Scnator 
oves.  Columelle  »  contemporain  de  l'Empereur  Claude ,  avoir  en  grande 
recommandation  les  brebis  ;  auffi ,  reprochc-c-il  fans  celTe  aux  Dames  Ro» 
maines ,  cuervées  par  les  débauches  &  par  la  moUeiTe  asiatique»  in- 
troduites dans  Rome,  de  ne  plus  donner  aucun  foin  aux  bctes  a  Jainc,  ' 
&  de  négliger  entièrement  les  Manufad:ures, 

L'Europe  entière  doit  aux  Phcnicicns  les  premières  connoifTanccs 
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en  ce  genre.  Il  feroit  curieux  Se  important  de  favoir  commenr  ces  coït- 
noiffances  ont  pafle  ti*un  Etat  dans  un  autre,  quels  y  ont  été  leurs  pro» 
grès  &  les  caufes  de  la  chute  des  Manufadures  :  il  cft  certain  que 
dans  les  fièclcs,  même  les  plus  barbares,  il  y  a  toujours  eu  des  Na- 
tions qui  fe  font  diftinguces  en  ce  genre» 

LVtablifTemcnt  des  Manufactures  dVtoffcs  de  laine ,  fondées  fur  les 
nombreux  troupeaux  ckvés  dans  le  pays  même ,  cloit  fur  le  point  dî 
rendre  la  Nation  Erpagnole  une  des  plus  puiflantes  de  l'Europe,  avant 
les  découvertes  de  Chiftophe  Colomb ,  quoiquVtle  eut  Aicccilîvcnient 
fubi  l*ûpprefîîon  des  Carthaginois,  des  Romains,  des  Goths,  dç^ 
Maures,  &c.   Les  rréfors   du   Nouveau  Monde  n'ont  fervi  qu'a  Tap* 

Î)auvrir  ;  en  effet ,  M.  Uftaiiz  dt'niontre  que  depuis  1 49  S ,  jufqu'à  17x4, 
*E (pagne  a  fait  venir  de  PAmérique  y 000  millions  de  piaftres  d*ôr  ou 
d^argenr-,  &  que  maigre  la  fécondité' de  Ton  terreîn  ,  la  majeure  partie 
de  ces  tréfors ,  pour  ne  pas  dire  la  mafTe  tnticrc ,  cft  fortie  d'Efpagne, 
en  payement  des  ouvrages  cirés  des  Manufactures  Etrangères. 

L'exportation  des  Manufactures  d'étorfcs  de  laine  ctoic  peu  confi- 
dérable  avant  le  neuvième  fièclcj  malgré  la  célébrité  acquife  par  quel- 
ques-unes. La  confommation  s*en  faifoic  dans  le  pays  mcrae.  Vers 
Tan  810  ,  Charlemagne  releva  la  fplendcur  des  Manufadures  de  France , 
par  de  nouveaux  ctabliffemcns,  à  Lyon,  à  Arles,  i  Tours;  bientôt 
après ^  forcé  de  traverfer  les  Alpes ,  pour  fc  rendre  en  Italie,  il  en  forma 
de  nouvelles  à  Rome ,  à  Ravenne.  Les  premières  fe  font  main- 
tenues ,  &  ont  été  prefque  échangées  en  Manufadures  d'étoffes  de  foie; 
k  peine  fe  fouvient-on  ,  en  Italie  *  des  foins  &  des  çncourageraens' 
accordés  par  TEmpcreur, 

Les  villes  du  Royaume  de  Bourgogne,  fur-tout  celles  de  Brabant  & 
de  Flandre,  gourcrcnt  un  repos ,  dont  ne  Jouirent  pas  celles  de  France 
&  d'Italie.  Comme  les  Arts  aiment  la  tranquillité,  les  Manufaélurcs 
Je  Flandre  attiroient  déjà  les  regards  en  9«îo;  leur  plus  haut  degré  de 
considération  fut  en  1  2^7  ,  &  l'époque  de  leur  décadence  en  i  § o(j .  La 
ville  de  Louvain  poffédoit  feule  4000  Maîtres,  &  150000  Ouvriers  î 
les  Maîtres  diminuèrent  le  falairc  des  Ouvriers ,  les  Ouvriers  fc  ré- 
voltèrent, fe  livrèrent  à  des  excès  horribles,  èc  abandonnèrent  le  pays, 
pour  fe  fouftraire  au  châtiment  qu'ils  méricoient.  Les  Anglojs  &  U^ 
Hollandois  tendirent  les  bras  aux  fugitifs,  quelques  autres  paflèrcnr 
dans  les  diffl'rcns  états  d'Allemagne. 

Les  étoffes  de  laine  ne  tardèrent  pas  à  acquérir  la  célcTaritc  en  Hol- 
lande. On  les  difl:inguoir  par  la  beauté  de  leur  couleur ,  &  par  leur  ' 
fineffe.  En  i6t^  ^  les  HoHandols  fabriquèrent  iijooo  pièces  de  drap 
de  qualité  fupéricurc.  En  \6\6 ,  ils  augmentèrent  le  nombre  de  leurs 
Ouvriers j  de  J40  familles  venues  d'Angleterre;  enfin,  en  ifîjo,  la 
fabrication  annuelle,  dans  une  feule  province  méridionale  de  Hol- 
JAj^riER  1112  f  Tomi  i. 
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Undc»  monta  à  16000  pièces  de  drap.  La  conduite  des  Aiiglois  nVit 
pas  moins  admirable.  Permettez,  MeiTcigneurs  &  MeÛieurs,  que  j*cutrc 
dans  quelques  détails  a  ce  fujet. 

Si  les  Anglois  ,  ainfi  que  nous,  ont  ctc  Jnfqu'au  fciïième  fiède^ 
aifez  peut  inftruîts  de  la  culture  des  jardins  pougers,  pour  avoir  fait 
venir  de  TEtrangcr,  de  la  faladc,  des  choux,  des  navets,  &  autres 
Icgumcs  fcmblablcs ,  il  faut  convenir  que  cette  Nation  penfante  nous 
a  de  beaucoup  hirpaflcs  dani  la  peric*ilion  des  Manufatiurcs  àç%  croffcs 
de  laine  On  peut  en  dire  autaot  de  plufieurs  autres  Nations.  Les  An- 
gîois,  à  rcxcmplc  des  Romains,  attribuent  leurs  progrès  a  une  dç 
leurs  Reines,  époufe  d'Edouard  le  vieux.  Elle  éleva  les  PrinccQcs  , 
fcs  filles f  dans  l'exercice  de  cet  art,  qu'elle-même  avoir  appris  i  U 
Campagne,  avant  fon  mariage  avec  le  Roi,  en  91  S.  Depuis  cette 
époque,  les  Manufadures  le  multiplièrent-,  èc  on  forma  en  io3o  des 
Communautés  a  Lincoln,  à  Yorck,  à  Oxford  &  à  Viachcfter^  elle? 
payoient  des  droits  à  la  Couronne.  Les  Anglois  iabriquoient  en  îi<î7, 
des  draps  fuivant  des  Rcglemens ,  prcfcrivant  que  leur  largeur  devoir 
ctrc  de  deux  aunes  entre  les  bords,  &  que  la  bonté  de  PctofFe  devoii 
ctre  égale  d'un  bout  à  l'autre,  dans  toute  la  longueur.  Ces  Rcglemens 
fuppofcnt ,  au  moins,  qu'on  fabrjquoit  déjà  des  draps  aOez  bons  en  An- 
gleterre >  cependant ,  ce  commencement  de  perfection  n'eft  pascompa* 
rablc  à  la  réputation  que  cc^  draps  méritèrent  dans  la  fuite.  En  I  Jj^  1 
les  Flamands  exilés ,  apportèrent  en  Angleterre  leurs  talens  &  leur 
iîiduftric ,  attirés  par  les  privilèges  qu'on  leur  accorda.  C'eft  a  cette 
cpoque  qu'il  faut  remonter ,  &  à  laquelle  les  draps  d'Angleterre  doivent 
leur  célébrité.  Us  forment  aujourd'hui  une  branche  des  plus  conHdc* 
râbles  du  commerce  de  cette  Nation  laboricufc. 

Ce  que  \c  vi^ns  de  dire  parokroit  peu  croyable  au  premier  coup 
d'ciil,  s'il  n'ctoir  appuyé  du  témoignage  de  Werdcnhagen.  Vers  Tau 
i^Si  j  on  cxporcoit  annuellement  louooo  pièces  de  draps;  en  1^00, 
on  en  exporta  pour  la  valeur  d'un  million  j  en  1699,  pour  19^2191  liv. 
fterlings ,  dont  la  valeur  faifoit  la  cinquième  partie  de  tous  les  effets 
exportés  pendant  cette  année.  Un  Anglois  rapporta  au  Parlement  ,^1 
en  173^»  que  Ton  comptoir  dans  le  Royaume    1500000   perfonnefl| 
occupées  dans  les  Manufactures  de  laine,  La   liberté,  la  protection^ 
fpécîalc  du  Gouvernement,  n'ont  pas  peu  contribué  i  augmenter  3c 
pcrfcélionner  cette  branche  de  commerce* 

Cette  Itbcrré,  cette  protection  a  été  accordée  en  Hollande;  &  ce* 
pendant,  quelques  draps  d'Angleterre  l'emportent  en  beauté  fur  ceux 
de  Hollande,  de  France  ,  de  Vcnife,  &c.  Il  i^ur,  je  pcnfc,  en  cherche 
la  r^ifon  dans  la  production  àt%  matières  premières,  fournie?  par  l 
pays  même.   , 

l-ê  premier  trafic  de  laine  dont  rHilloire  d'Angleterre  faii  mcn" 
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don,  fut  en  712.  &  717»  fous  le  Roi  Ina ,  à  qui  la  Nation  dok  de 
fages  Loist,  conccttiant  la  multiplication  de  b  bonne  race  de  Brehis* 
Le  Roi  Alfred ,  en  88<j  ,  fit  encore  plus  que  fes  prcdccefleurs  ;  enfin, 
k  vigilance  du  Gouvernement  Anglois  alla  fi  loin  ,  qu'en  ^Si ,  k 
Roi  Edgard  entreprit  d*excermincr  les  loups  dans  route  IVcendue  de 
fon  Royaume.  Lci  rccompenfes  furent  prodiguées  ;  &  ézns  refpace 
de  quatre  années ,  ce  projet  fut  entièrement  exccurc.  Depuis  cette 
époque,  îa  race  des  brebis  à  laine  fine  s'accrut  de  telle  forte,  que  le 
Roi  Henri  11.  défendit  en  1171,  la  fabrication  des  draps  faits  avec 
la  laine  d*Efpagne  ,  mêlée  avec  celle  d*Angleterre.  Vers  Tan  r  j  p,  les 
Anglois  vendirent  par  an  à  Pctranger  cent  mille  (zcs  de  laine.  Ils  en 
exportèrent  chaque  année,  fous  le  règne  d'Henri  IV,  cent  trente 
mille  fâcs  î  &  on  fuppucc  aujourd'hui  en  Angleterre  la  valeur  de  la 
laine  brute,  à  deux  millions;  &  après  qu'elle  a  ccc  manufaéèurce»  à 
huit  millions  de  livres  fterlings. 

Des  béne'fices  auflî  confidérables  étoicnt  plus  que  Tuffifans  pour  exci-^ 
ter  rémulation *,  auflî  devint-elle  fi  forte  &  fi  puirtante,que  pluficurs 
habitans  de  la  campagne  négligèrent  ragriculture ,  pour  entretenir 
au-delà  de  vingt -quatre  mille  brebis;  mais  Henri  VIII  défendit  en 
T534à  tout  Colon  d'en  entretenir  plus  de  deux  mille.  Ce  réglcmcnc 
a  cependant  foufferc  des  exceptions, 
B  L'Angleterre ,  jaloufe  de  confcrver  la  race  précicufc  de  fes  Brebis , 
"ne  permit  pas  l'exportation  des  béliers*  Edouard  III  fut  le  premier 
qui  défendit  en  1558»  leur  fortie  du  Royaume,  afin»  dit-il,  ûue  la 
laine  angloife  ne  haijfe  pas  de  prix ,   ù  que  la  laine  étrangère  ne  foit 

tfûs  améliorée  au  dé  j'avantage  évident  de  la  Nation,  Henri  VI  renou- 
vella  la  même  dcfenfc  en  1414;  &  la  Reine  Elifabcth,  par  fou  Edit 
de  1555,  ajoute  à  la  rigueur  des  Edits  prccédcns.  Elle  ftarue  que 
quiconque  exportera  des  béliers  ^  fera  puni,  pour  la  première  fois^ 
par  la  perte  de  fes  biens?  que  la  main  gauche  lui  fera  coupée  après 
-an  an  de  prifon  :  mais  qu'il  fera  puni  de  mort,  s'il  y  retombe  une 
^féconde  fois.  Cette  loi  rigoureufc  fub  fi  lie  encore  aujourd'hui  ;  ce- 
lendani,  les  Anglois  avouent  que  cette  fc vérité  n'a  pas  été  une  bar- 
ière  fuflifante  contre  la  cupidité  de  quelqueii-unî. 

Tout  le  monde  convient  que  îes  laines  d'Efpagne  furpaflcnt  en  fincATc 

:ellcs  d'Angleterre,  6c  que  leur  prix  efl  bien  l'up^ncur.  Cette  qualité 

^ft-clle  duc  au  climat,   ou  au  foin  qu'on  y  prend  des  brebis?  Le  cli- 

nat  y  contribue  fans  doute,  mais  celui  d'Efpagnc  ne  lui  eft   pas  reU 

îement  particulier,  qu'on  ne  puitîc  en  rrouver  un  fembfable  dans  les 

quatre  parties  du  monde  -,  c'eft  donc  plutôt  à  l'arrention  continuelle ,  & 

prc(que  patriarchale,  que  les  Efpagnols  ont  eue'  de  leurs  troupeaux 

iScpuis  les  tems  les  plus  reculés  jusqu'à  ce  jour.  Tandis  que  l'agricul- 

ire,  les  travaux  des  mines,  le  commerce,  les  manufa^aurey,  la  na- 

Jankier  i-j-ji.  Tome  L 
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vigatipa&  le  luxe  «  détournoîcnt  les  autres  peuples  de  la  implicite 
^  de  l'innocence  de  la  vie  pailoralc,  rçrpagnol  ne  Poublta  jamaïf* 
Plus  heuteux  encore  s'il  ii*cût  pas  connu  le  nouveau  Monde  \  il  auroît 
moins  de  çiruaucé  à  fe  reprocher ,  &  une  partie  de  Tes  rtche0e  ne  (croie 
pas  fadice. 

De  toutes  les  nations ,  il  n'en  eft  point  qui  ait  plus  encouragtl  le 
foin  des  trpupeaux  :  les  eubliifemens  &  les  privilège  accordes  par  le 
Gouvernement  en  fournifTcnt  la  preuve  la  plus  complette, 

tfts  polTcffeurs  de  bergeries  onc  forme  de  tout  teins  en  Efpagne  une 
$ociece  ou  Confrairte ,  dont  les  Dcpuccs  S'aiTcmbloient  dans  des  lieux 
indiquas,  .afin  de  dirpoier  la  marcnej  &  pourvoir  aux  befoins  des 
troupjcaifx  ambulans;  mais  fur-tout,  pour  rendre  aux  propriétaires  les 
brebis  giclées  avec  celles  d*un  autre  troupeau.  Ces  afTemblces  furent 
ordonnées  dans  la  prçniière  Loi  écrite  &  connue  en  Efpagne»  établie 
en  ^66  par  Éurico  IX,  Roi  des  Goths.  Il  eft  à  préfumer  que  cette 
JLoi,  encore  co  vigjicur  aujourd'hui ,  doit  remonter  à  cette  éppque. 

j^e  Rpi  Çifnando,  au  quatrième  Concile  de  Tolède,  en  tf  $  3 ,  change 
le  nom  d^e  Çcputé  cfi  celui  de  Confeiller  ;  &  peu-à-peu  ces  PéputeV 
devinrent  dej^  Officiers,  des  Juges  Royaux ,  dont  les  tbnâions  étoient 
d'examiiier  &  dé  p^piioncer  d'anrès  les  Loix,Tur  les  altercations  iju- 
venues  pour  les  troupeaux  ambulans ,  &  fur  tops  les  faits  qui  y  avoienc 
quelque  rapport.  Ces  pificiers  formèrent  un  Cpnfeil,  qu'on  appelle 
encore  Conjejo  de  Mcjiaf 

On  eft  porré  ï  penfer  que  ce  Confeil  avoir  alors  beaucoup  d'auto- 
lité,  puifquc  Lconore,  Reine  Douairière  de  Portugal,  fir  en  149Î? 
propofer  à  ces  Bergers,  par  fon  Ambaffadeur,  de  pafïer  les  limites  du 
Portugal  t  &  <iç  venir  faire  paître  leurs  troupeaux  fur  le  territoire  de 
fon  Royaume,  où  elle  leur  promcttoit  les  fccours  les  plus  alTiircs.  Les 
Bergers,  ou  plutôt  le  Confeil  accepta  les  propofîtions  de  rAmbafTadcur, 
^  depuis  ce  jour,  les  brebis  Efpagnoles  paUent  en  Portugal  dans  un 
certain  tcms  de  l'année .  moycnanc  une  légère  rétribution.  If  cft  défendu 
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Ces  troupeaux  ambulans  ont  une  liber  ce  pleine  &  endirrc  pour  pi-- 
turcr  fur  les  endroits  par  où  ils  pafTent,  fans  payer  la  plus  légère  rc-  ■ 
devance,  les  pofTencurs  du  terrein  ne  peuvent  s'y  oppofcr.  Les  champs 
labourrcs,  les  prairies,  les  vignes,  les  jardins  pocTgers  mêmes  doivent 
leur  être  livrés  i  les  feuls  terreins  fcrmc's  par  des  murs  font  exempts. 
Comme  ces  tranfmigrarions  fe  fonc  au  commencement  &  a  la  fin  de 
rhiver,  les  troupeaux  caufent  peu  de  dommage.  i 

La  bonne  race  de  brebis  à  la  laine  fine  écoir  beaucoup  diminuée  avant 
ravénement  de  Philippe IV  au  trône  d'Efpagne  :  ce  Monarque  n'oubliai 
rien  pout  ratigmenrcr ,  &  pour  encourager  les  proprîctaircs  i  la  muU 
tiplicr.  Il  publia  â  cet  effet ,  en  i(>  j  ^ ,  un  Edit  R^al  Pragmatica  donc  « 
je  vais  rapporter  les  articles  intcreffans. 

i**.  Pour  prévenir  les  défordres ,  aflurer  l'abondance  des  pâturagcii 
&  les  avoir  à  un  prix  modcré,  il  fera  fait  un  cadiftre  gérteral  dans' 
tout  le  Royaume  j  dans  lequel  on  (pcctfîera  Tctcndue  &  les  bornes  de 
chaque  pâturage  particulier,  i".  Il  fera  défendu  d*cnclorc,  ou  de  la- 
bourer ou  cultiver  aucun  endroit  fans  une  pèrmiiTîon  fpéciale,  qui  neij 
fera  accordée  qu*en  cas  de  néceOtcé,  &:  après  un  mûr  examen,  j**.  La 
plantation  de  nouvelles  vignes  fera  prpfcrite  comme  nuifiblc  à  l'agri- 
culture, &  principalement  aux  troupeaux.  4°.  Si  un  Berger  fe  plaint 
que  le  propriétaire  d'un  champ  veut  lui  vendre  trop  cher  le  pâturage,] 
le  poiïcfTeur  &  le  Berger  nommeront  chacun  un  Député  pour  réglccl 
le  prix 5  fi  ces  Arbitres  ne  s'accordent  pas,  un  troifiemc  fera  nommçj 
parie  Tribunal  le  plus  prochain >  pourvu  cependant  que  le  pâturage J 
dont  il  s'agit ,  ne  loit  pas  fous  la  Jurifdi<a:k>n  de  ce  Tribunal.  | 

Cet  Edit  abolit  plufieurs  redevances  payées  auparavant  pour  les  trour] 
peaux  ,  lorfqu'on  les  conduifoic  d'un  pays  dans  un  autre.  11  dcfendit  ausrf 
Bergers  de  céder  leurs  prétentions  aux  pâturages  qui  leur  appatte-fi 
noient  par  Tufage  incontcfté  d'une  faifon  »  pircc  que  le  pâturage  n'efti 
point  À  eux,  mais  aux  troupeaux.  Perfonne  ne  pouvoit  enchérir  furj 
un  bail,  ni  le  polTeffcur  affermer  fan  terrein  par  la  voie  de  rcnchèr&l 
Il  croit  défendu  à  celui  qui  n'avoit  point  de  troupeaux  de  prendre  dct 
pâturages  à  bail  j  &  s'il  en  avoir ,  de  ne  contra<iler  que  pour  Tétenduc 
dont  il  avoit  réellement  befoin.  Les  communes  ne  pouvoîcnt  être  af- 
fermées fous  quelque  prétexte  que  ce  fût-  Si  un  propriétaire  ne  payoic 
pas  fcs  dettes ,  les  créanciers  n'avoient  le  droit  de  faire  faiCr  que  le 
nombre  des  brebis  excédant  celui  de  100,  &  ce  nombre  dcvoit  lou^ 
jours  lui  refter,  Lcpoffeflcur  d'un  fonds  ne  peut  le  vendre  ni  l'alicrfcr, 
ians  céder  en  mcme  tems  le  troupeau  ,  &  il  n'cft  en  droit  de  renvoyer 
fon  Fermier  que  quand  il  s*eft  procuré  un  nombre  fuffifant  de  brthls* 
four  prévenir  qu*on  ne  haulïat  le  prix  des  pkurages,  il  fut  fixé»  3c 
défendu  de  l'augmenter.  Le  droit  de  demander  la  fixation  du  pâturage 
n'appartcnoit  qu'aux  poifeffcurs  des  troupeaux ,  Se  Içs  champs  dépen- 
jA^i^îER  1773,  Tome  I,  LU 
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dans  du  Domaine  de  la  CoiiroÀhe  fare»t  ÂHtttiis  comme  ^f  ftucrc^  i 

la  même  taxe.  ..-:,.;..•        ■■■::...  ■.'.'.    ...  : 

Les  troupeaux  ont  en  EfpzffOkt  la  liberté ,  dutanc  leur  tliârdK  «Poii 
pays  à  un  autre,  de  (e  répandre  i  leur  gré  iiir  hs^  ciiamps  îticiiltti|| 
êc  dans  les  champs  cultivés  lelbngdes  chemins^  ptf  oàlls  faSSami  let 
propriétaires  doivent  laiffer  une  efpoJfe  <le  90  y<tn» /^lilifaAt  envJtibri 
iii(?  aulnes  de  Suède ,  afin  que  les  trou^aox  trouvetit  de1i|iioiVi<iHrt 
dans  leur  marche.  "^  ■  '^^-     ^ 

Les  Bergers  jouiffent  de  fexemjitioii  '  de  plafieùfs  itjAftStiitbtame 
ceux  pour  l'entretien  des  ponts,  des  chensins,  des  JacifdiâBakif,  &icw 
Si  un  Berger  a  trouvé  une  brebis'  égarée,  &  Vil  lar  perd  de  lioiivekii^ 
il  efl:  obligé  d'affirmer  par  ferment,  i  èelai  qui  la  dèttiftnde;  qoVlte 
a  été  perdue  de  nouveau  non  par  fa  faute,  fans  quoi,  il  doit  dédom- 
mager le  Demandeur. 

Le  Tel  eft  fort  cher  en  Efpagne^  mais  comme  il  efl  important  d'en 
dontfer  aux  brebis,  les  Bergers  vont  en  prendre  à  un  prix  plus  modère, 
dans  les  mâgafins  du  Roi,  fans  obferver  les  formalités  minutieufes 
&  gênantes  pour  l'achat  &  le  tranfport  du  fel.  La  diminurion  de  prix 
efl:  d*un  quart,  8c  on  délivre  dans  ces  magafîns  unfanega  pour  chaque 
cent  de  brebis.  Le  fanega  contient  2181  pouces  cubiques  de  France. 

Les  Bergers  ont  le  droit  de  demander  fur  leur  route ,  foit  en  tems 
de  paix,  foit  en  tems  de  guerre,  une  efcorte  militaire  pour  les  garantir 
de  toute  violence.  Ils  peuvent,  par-tout  ou  ils  paflent,  abattre  dix 
bois  pour  leur  ùfage ,  fans  en  demander  la  permiflion ,  &  on  efl  oblige 
de  leur  procurer  àt%  pâturages  féparés  pour  les  brebis  attaquées  du 
claveau  bu  de  quelqu  autre  maladie  contagieufe.  Si  la  marche  des 
troupeaux  efl  fufpendue  par  le  débordement  de  quelques  fleuves  pu 
de  quelques  ruiffeaux,  les  Officiers  du  lieu  font  fpécialement  chargés 
de  procurer  des  pâturages  à  un  prix  très-modique. 

Ces  prérogatives ,  ces  privilèges  font  fpécialement  accordés  aux  pro- 
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«  tous  les  troupeaux»  tant  les  vaches  que  les  jumens ,  les  poulaiail 
»  mâles  ôc  femelles,  les  porcs  6c  les  truies»  les  BÛiers  Se  les  /fr^iAw*] 
»  lc5  clicvies  &  les  boucs,  afin  qu'ils  foient  notre  troupeau,  &  qti'^j 
«  n*y  ait  point  d'autres  troupeaux  dans  nos  Royaumes  j>*  Les  ^rf^itl 
obtinrent  bientôt  la  prefc'rence  fur  tout  autre  bétail,  ëc  elle*  font  ati^l 
jourd*hui  la  véritable  Ôc  première  richeffe  de  l'Efpagnc, 

Cette  Nation  a,  pour  ainfi  dire,  ne'gligé  preiquc  toutes  les  branchetj 
de  Tccononiie  ;  cependant,  on  doit  lui  rendre  jufticc,  &  conveniH 
que  dans  rour  ce  qui  a  quelque  rapport  à  cette  partie,  elle  fcrt  c^j 
modèle  aux  autres  Nations.  >| 

Les  foins  qu*on  prend  en  Efpagne  de  ces  i^nbis  à  laine  fine,  con^J 
/Iftent,  I",  à  les  conduire  en  c'tc  dans  les  pays  montagneux  &  froids  J 
relativement  au  reftc  de  TEipagnc ,  telles  font  les  montagnes  âé 
Royaumes  de  la  Vieille  Caftille ,  &  de  Lcon  s  &c  en  hiver,  dans  Ici] 
plaines  de  l'Andaloufie ,  de  la  Nouvelle  Caftillc ,  Se  en  Portugal» 

i°*  Ces  troupeaux  n'entrent  qu'une  fois  Tannée  dans  des  endroiçï 
couverts,  Ôc  c\à  au  tems  de  la  tonte  dans  le  mois  de  Mai. 

j*'.  Les  Bergers  raffcmblcnt  chaque  ibîr  le  troupeau,  au  moment 
que  la  rofec  commence  à  tombcrs  ^  a  Taidc  des  chiens,  ils  rcùnHTcnt 
les  hrehis  très-prcs  les  unes  des  autres ,  &  ne  les  laiffcnt  difpcrfer  te 
lendemain  que  îorfque  la  rofee  ell  entièrement  diÛlpée* 

4*^*  Les  troupeaux  font  divifcs  en  pluficurs  claCTcs.  La  prcmiète  »  cora- 
pcend  les  vieilles  ^rf/^â,  &  les  f^/ier^  qui  doivent  les  couvrir,  La  fe* 
coude,  les  jeunes  l^rébiSfêc  les  jeunes  hélisrs.  La  troiJième  enfin,  les 
jeunes  hrehis.  Le  tems  de  l'accouplement  fini ,  on  ne  les  fépare  plus 
qu'eu  deux  cUfTesi  lavoir,  celle  des  béliers t  Se  celle  dçsbrebis^ 

5^.  On  fait  abreuver  les  troupeaux  dans  les  rujffeaux  d'eau  claire 
&  coulante ,  ^  on  les  laifle  boire  autant  qu'ils  le  défirent  ',  mais  on 
ne  leur  permet  jamais  dV'tancher  leurfoif  dans  les  eaux  croapiffantcs. 

6^'*  De  troist  jours  l'un  ,  le  fel  cft  diftribue  à  tout  le  troupeau,  3c 
quelques  propriétaires  donnent  par  an»  jufqu*  15  fancgay  pour  milb 
hrehis, 

7^.  Les  propriétaires  des  troupeauîc  ont  le  plus  grand  foin  de  fc 
procurer  la  race  de  brebis  y  dont  la  laine  eft  la  plus  belle  &  la  plus  fine, 
&  ils  n'épargnent  rien  pour  y  rcuÛir  ;  ils  choififTcnc,  à  cet  effet ,  les 
meilleurs  béliers t  &  les  accoupletxt  avec  des  brebis,  dont  la  laine  cft 
aulîî  belle  que  celle  du  miilc*  Le  tems  de  raccouplcnïcnt  eft  fixé  fur  le 
tems  de  la  tranlmigration  d'un  pays  dans  un  autre  i  il  fe  fait  ordinaire- 
ment en  Juin  ;  &  1  jo  fours  après»  les  agneaux  nailTcnt.  On  les  laiffc 
téter  autant  qu'ils  le  défirent,  &  on  ne  trait  jamais  les  brebis*  Un  bélter 
ne  couvre  jamais  plus  de  1  ^  à  10  brebis  \  &:  encore ,  fi  on  a  un  nom- 
bre liiffîfant  de  béliers^  on  diminue  celui  des  brebis*  Les  béliers  ni  les 
brebis  ne  s'accouplent  qu'à  la  troiiièmc  année.  Se  la  brebis  ncl'cft  plus 
jANriSR  ijl^  i  Tome  I,  LU  z 
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à  la  feptïème  ;  tcms  auquel  elle  commence  à  perdre  !es  dents  de  de* 
vant.  Ceux  qui  dcfirent  le  procurer  des  hnhis  ,  ik  des  béliers  vigoureux 
pour  raccouplement,  égorgent  quelques  agneaux ,  afin  que  les  mâfes» 
lur-tout,  puisent  téter  deux  brebis.  On  rcconiioît  un  bon  bélkr  mx  . 
marques  Suivantes  v  s*ii  cft  grand,  gros»  fort  &  nerveux;  ^*il  a  beau- 
coup de  laine  fur  les  jambes ,  fur  les  joues ,  fur  le  front  ;  il  la,  iaine  cil 
Î)ar-tout  fine,  ferrée  &  blanche-,  lî  le  dedans  de  la  bouche  &  de  la 
anguc  n'ont  point  de  taches  noires*  On  fcie  les  cornes  dans  U  faifon 
de  Paccouplement  »  aufllî  près  qu'il  cft  poflîblcdc  la  tctc,  en  obfecvanc 
cependant  de  ne  point  faire  faignei  Tammal.  Un  bon  beiier  cft  toujours 
paye  à  un  très-haut  prix. 

Les  agneaux  naiflcnt  dans  le  tcms  que  les  brehis  font  aux  pâtur.ige* 
4*hivcr  5  fi  quelque  agneau  vient  à  mourir,  le  Berger  a  foin  d'accou- 
tumer un  autre  agneau  à  tcrcr  la  brebis  qui  a  perdu  le  fien.  On  coupe 
la  queue  a  chaque  agneau  à  l'âge  de  deux  mois ,  Se  on  ne  lui  lailTc 
que  trois  pouces  de  longueur ,  afin  que  cette  partie  qui  eft  ordinaire- 
ment falc,  ne  gâte  point  la  laine  des  cuiflcs,  &  ne  gêne  pas  dans 
Taccouplement. 

Z°,  Le  propriétaire  des   troupeaux   les  divifc   en   petites  troupef  j 
de  looo  chacune  ,  &  chaque  troupeau  a  un  nombre  fuffifant  de  Bcr-l 
gers  pour  les  conduire.  Le  premier  Berger  fe  nomme  paftor  majorai^ 
&  il  a  l'intendance  du  troupeau  entier ,  cavana.  Pour  chaque  troupe 
de  looo  brebis  reveno  ^  il  y  a  un  ravadan,  un  adjudanti  delrayadan^ 
un  paJîorSc  un  adjudanîé paftor  \  enfin ,  un  yïgaL  On  donne  aux  Bcr-  , 
gers  un  ou  deux  gros  mâtins  pour  garder  les  brebis  contre  les  loups, 
un  ane  ou  un  mulet»  ou  un  cheval,  pour  porter  les  vivrez,  &  vingt 
chèvres  pour  traire  j   mais  dans  la  faifon  des  agneaux^  comme  leurs 
travaux  font  plus  multiplies,  de  même  que  dans  celle  de  la  tonte,  on 
leur  permet  alors  de  prendre  deux  gardiens  extraordinaires-  On  compte 
encore  deux  perfonnes  occupc'cs  à  faire  le  pain,  la  cuiimej  &  à  pour- 
voir aux  be  foins  ncccflaires  pendant  la  marche* 

9<»,  Lorfque  le  tems  de  la  tonte  cft  venu ,  on  conduit  les  brebis  dant 
éts  maifons  particulières ,  difpofe'es  pour  cet  ufage.  Cette  opération 
commence  à  SYgovie,  dans  les  premiers  [ours  de  Mai  •,  à  Soria  &  Bur* 
gos»  à  la  fin  de  Mai»  ou  au  commencement  de  Juin.  Si  le  rems  eft 
pluvieux  ,  on  diffère  de  quelques  jours,  parce  que  la  laine  eft  endom- 
magée, fi  elle  eft  mouille'e  quand  on  la  tond  ;  &  Tanimai  fouffrc  beau- 
coup, s'il  pleut  fur  lui  quand  il  eft  nouvellement  tondu  ;  il  en  meutt 
quelquefois.  Les  Jours  deftinés  â  cette  opération ,  font  des  jours  de/cce 
&  d'allégrefle.  Jls  diffèrent  bien  peu  des  folemnités  obfervées  chez  les 
Juifs»  U  eft  bon  de  remarquer  que  les  Efpagnols,  avant  de  tondre  leurs 
brebis f  les  tiennent  étroitement  ferre'cs  dans  un  endroit  ferme,  afin  de 
le*  y  faire  fuer  ,  ce  qui  augmente  le  poids  de  la  laine,  &  pcut-ctrc  e» 
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facilite  la  totice*  Le  tondeur ,  après  avoir  lie  bs  pieds  de  la  brebis 
du  bélier ,  fe  tient  debout  pendant  le  ttavail*  II  commence  le  long  d'un] 
eôcc  du  Ycarre,  avance  jufqu'au  dos,  aux  cuiffcs»  au  col, ^  continue 
également  de  l'autre  coté;  de  fotte  que  toute  la  toiion  tient  cnrcmble  >i 
ta  laine  du  ventre  »  de  la  queue  &  des  jambes  eft  mife  à  pan ,  &  cf  ^ 
nommée  déchet  \  elle  fett  dans  le  pays  comme  bourre  aux  ufagcs  fifo^* 
fiers.  Auiïî'tâc  que  la  brebis  cft  tondue,  on  recouvre  les  inciiîons  faites 
par  les  cifeaux  dans  fâchait,  avec  ces  pefitcs  lames  très-minces,  qui 
îe  fcparcnt  du  fer  quand  on  le  bat  fur  l'enclume  :  un  tondeur  peut 
dans  un  four  lever  dix  toifons. 

Dès  que  la  roifon  cft  levée,  nouc'e  &  feparce  de  la  mauvaiTe  laine  ^ 
on  la  porte  dans  un  magaiîn  humide,  afin  qu'elle  ne  perde  pas  de 
fon  poids.  C'eft  dans  ce  même  endroit  qu'on  détache  U  laine  des 
peaux  de  moutons  morts  dans  les  pâturages  *  ou  tués  pour  les  befoins 
de  la  vie  :  cette  laine  eft  appellce  pcWiï.  Voici  la  manière  dont  on 
s'y  prend  pour  Pavoir.  On  mouille  les  peaux  ,  &  on  les  amoncelé  les 
unes  fut  les  autres  »  afin  qu'elles  s'échauffent ,  Ôc  commencent  à  ac- 
quérir un  petit  mouvement  de  putréfadion  :  alors,  les  peaux  prifes  cha- 
cune fcparémcnt>  &  crenducst  font  raclées  avec  une  cfpècç  de  cou- 
teau, dont  le  côté  tranchant  arme  de  dents,  refïcmble  a  un  peigne* 
Celles  qui  font  trop  fèches,  &  n'ont  pu  être  humcdtées,  font  ton- 
ducs  au  cifeau.  Les  peaux  fraîches  font  enduites  du  côté  de  ta  chair 
cl*un  mélange  de  chaux  &  d'eau*,  après  quoi»  elles  font  pliées  du  même 
côté,  laiiïces  vîngt-quatre  heures  dans  cet  état,  &  la  laine  s'en  dé- 
tache enfuîtc  très-facilement. 

L'aflbrtiment  de  la  laine  fe  fait  auflî-tot  après  la  tonte.  L^ouvricr 
place  la  laine  fur  une  table  formée  pat  des  claies,  dont  les  ouver- 
tures font  aflez  cfpacées  pour  laiifer  tomber  la  pou(fière&  les  ordures* 
La  laine  eft  divifcc  en  trois  parties  j  la  plus  fine ,  marquée  R  ^  eft  celle 
du  dos  Ôc  des  cotes i  la  féconde,  moins  fine,  marquée  G,  eft  celle 
des  cuijfes  êc  du  col  f  la  troiûème ,  marquée  S  »  eft  celle  de  deffous 
le  col,  des  parties  inférieures  des  cuiflcs  &  des  épaules.  On  fait  encore 
affez  communément  une  quatrième  diviiton^  formée  de  U  laine  du 
dcffous  du  ventre,  de  la  queue  &du  derrière  des  cuifTes,  marquée  F, 
c*eft  la  plus  mauvaifc  de  touteii  ces  laines  font  mifes  dans  des  facs. 
On  fait,  dans  les  ciivirons  de  Ségovie,  une  clafTe  à  part  des  laines 
des  agneaux  9  lanas  animai*  Cette  efpèce  eft  moins  chère  que  cdh  de* 
brebis  &  béliers  y  &c  il  eft  défendu  d'en  ^briquet  des  draps.  Dans 
quelques  endroits  de  la  Vieille  Caftille,  on  mêle  la  laine  des  agneaux 
à  la  laine  la  plus  Une  R}  à  Soria,  on  mêle  la  laine  U  plus  iîne  des 
agneaux  avec  G ,  &  le  rcftc  avec  S.  On  fuppute  en  Efpagnc  que  la 
laine  des  agneaux  fait  ta  dixième  partie  de  la  laine  d'un  troupeau  ;  êc 
celui  qui  achète  la  laine  avant  la  tonte» fait  fon  calcul  en  çoJifcquence.> 
Janvier  1772,  Tome  J. 
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On  a  pour  laver  la  laiiie»  des  canaux  »  ou  des  z^rroût  oonllillkt 
en  maçonnerie,  &  une  grande  chaudière" de  cuÎTCe*  manét  inr.icft 
four.  L'ouvrier  fait  rremperk, laine  pendant  deux  hevjBtém,1ttmk 
chaude  *,  il  la  remue ,  la  touie  pendant  ce  cerns  &  It  nctoie^  drJà*  cUe 
e(l  portée  dans  Teau  claire  fic^  courante ,  âcenfuite  laiffie'en.inoiMè«l 
fur  le  pré,  jufqu'au  lendemain.  L*eau s*^onle »  la.laiQc'Adieeapu^ 
tie  ;  &  pour  la  fccher  entièrement ,  elle  eft  étendue  (iir  le  giaoïi..  hçg 
gens  employés  au  lavage,  laiflent  dans  le  tcfervoir  an  jnoioa  une 
partie  des  ordures  produites  par  la  laine  «pti  vieni  d*étreia.vée:|!  pnroè 
qu'ils  penfent  .qu'elles  font  Tcffet  du  favon»  &  qii'elle&  (iacneor A  dé> 
graiffer  celles  qu'on  y  met  en(hit&  La  diminution  du  poids  ^Ul^ine 
n'eft  pas  la  même  dans  toutes,  les  contréei  d'£(pagn6.  -A  Sd|cmelciie 
efl  à>peu-près  de  54  pour  100,  à  Soda  de  50»  ailleurs  de  48,  &c* 
Cela  dépend  de  la  chaleur  de  l'eau  dans  laquelle  le  premier  lavage  a 
été  fait. 

Le  commerce  des  laines  d'Efpagne  demande  des  connoiflances  par- 
ticulières ;  il  faudroit  entrer  dans  des  détails  coniîdérables  >  dont  il 
n'eft  pas  polTible  de  parler  dans  ce  discours. 

Les  troupeaux  ambulans  font,  fans  doute,  au(fi  anciens  en  Efpagne 
que  les  habitans  du  pays;  il  eft  conftant  que  les  premiers  Bergers 
menèrent  une  vie  ambulante ,  autant  par  goût,  que  pour  pourvoir  à 
la  fubûftance  de  leurs  brebis.  Cet  exemple  eft  encore  luivi  par  les  La- 
pons, les  Tartares,  &c. 

Il  n'eft  pas  aifé  de .  favoir  depuis  quand  les  Efpagnols  font  poiTef- 
feurs  de  cette  belle  race  de  brebis  à  laine  fine,  &  encore  moins  de 
quel  pays  ils  l'ont  fait  venir.  Les  Efpagnols  eux-mêmes  ne  font  pas 
plus  inftniits  que  nous  ;  cependant  quelques-uns  affûtent  que  cette  race 
cft  particulière  au  pays*,  d'autres  prétendent  qu'elle  a  été  tirée  d'Angle- 
terre ou  de  Barbarie  j  fondés  fur  Tancienne  dénomination  de  Ganado 
merino*  Peu  importa,  fans  doute,  aux  premiers  habitans,  cjuc  la  Jainc 
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hrebis  à  laine  fine»  comme  la  dote  de  (on  cpoufc  Catherine,  fille  du 
Duc  de  Laiicaftrc.  Elle  confirma  Tous  la  minodtc  de  (on  Fils  Jean  II, 
les  privilèges  des  anciens  Bergers  î  elle  n*auroit  fiirement  pas  man- 
qué d'en  donner  aux  nouveaux  Bergers  des  Irrebis  i  laipe  fine» 

Il  n'cft  pas  incroyable  que  les  Arabe*  &  les  Sarrafins ,  apr^s  leur 
invafion  dans  la  Nacolie,  h  Pcrfe,  la  Syrie,  la  Barbarie,  &c.  n'afenc 
rapporic  des  hrehis  à  laine  fine,  ôc  par-là,  n* aient  augmenté  leurs  an- 
ciens troupeaux.  Il  cft  encore  bien  prouvé  que  le  Roi  Pèdrc  iV  de 
Ctftillc,  fit  venir  de  Barbarie  une  bonne  race  de  ^^f^/>  pour  améliorer 
celte  d'Efpagnei  qui  commençoit  à  dcgénércrt  On  doit  conclure  de 
cetre  diverfité  d'opinions,  que  les  Espagnols  ont  eu  de  tems  en  tcms 
recours  aux  pays  voifins  pour  augmenter  leurs  troupeaux  5  mais  on 
ne  peut  conclure  que  la  race  de  brehis  à  laine  fine  ne  foie  pas  naru* 
relie  au  pays. 

Il  cft  confiant  que  la  laine  des  hreBis  Efpagnoles  e/l  la  plus  fine  de 
toutes  les  laines  connue* ,  &  que  depuis  un  tcms  immcmorial,  les 
troupeaux  ont  été  très-nombreux  &  très  foigncs  dans  ce  Royaume. 
M.  Collinfon,  dans  fon  Didionnaire,  art.  Commerce  tfMfpagne^  dit 
qu'on  y  compte  cinq  millions  de  hrehis  a  laine  fine.  Savari  fait  mon- 
ter ce  nombre  Seulement  à  quatre  millions;  mais  il  ajoute  qu'il  y  a 
autant  de  Brebis  à  laine  ordinaire  :  enfin  ,  que  l'exportation  annuelle 
de  la  laine  d'Efpagne,  excède  la  valeur  d'un  million  de  piaftrc. 

Les  brebis  furent  tranf portées  d'Allemagne  en  Suède,  fi  /e  ne  dis  pas 
fous  nos  premiers  Rois,  au  moins  dans  le  tems  que  nos  anccrres  Sub- 
juguèrent l'Allemagne j  mais,  fans  remonter  à  cette  cpotjue ,  donc 
nos  fades  ne  font  aucune  mention ,  nous  nous  contenterons  d*avan- 
cer,  d'après  M.  le  Baron  de  Hailfcr,  que  la  Reine  Chriftme  fit  venir, 
foit  d'Angleterre  ,  foit  d'Efpagne,  diverfes  cfpèces  de  béliers  &  de  hn^ 
èism  Ses  efforts  furent  vains,  &  nous  eûmes  le  regret  de  voir  ce*  races 

Ïirccieufes  s'abâtardir  &  périr  pcu-a-peu.  Les  ^re^ij  jranfporrc'es  d'AI- 
emagne  réuffirent  beaucoup  mieux ,  &  furpafTerent  de  beaucoup  Tan- 
cîcnne  race  Sucdoile  %  mais  la  laine  qu'elles  fournifToient ,  e'roit  grof- 
fière,  peu  ferrie,  &  peu  propre  à  la  fabrication  dVtoffes  fines;  ce  qui 
forçoit  la  Nation  a  tirer  de  rérranger  la  matière  première  des  draps* 
Feu  mon  pcre,  ze'lé  pour  le  bien  public,  entreprit,  non  fans  beau- 
coup de  rifqucs,  d'être  utile  à  fa  patrie  en  parcourant  l'Efpagne,  en 
y  examinant  les  foins  qu'on  prenoic  des  troupeaux;  enfin,  tn  faifanc 
venir  d'Angleterre  en  1715  ,  trente  béliers^  qu'il  diftribu,i  i  fcsamis, 
auxquels  il  donna  en  même  tems  les  documcns  ncccCiircs*  Depuis 
cette  époque,  il  s'ert:  procuré  chaque  année  des  brebis  de  tous  les  pays 
ou  la  beauté,  la  finelie  &c  la  qualité  de  la  laine  font  renommées.  Les 
environs  de  la  ville  d'Alinylas,  la  terre  royale  d'Hogcn-Trop,*  les  en- 
virons de  Bcrga  en  Wefl:rogot*€  fiireiic  les  dépôts  oii  il  plaça  fucceflï- 
jAi^viBR  1772^  Tom€  L 
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vement  des  brebis ^ An^\tztttt ,  d'Efpagne »  de  Portugal,  de  Sar daigne  ; 
duTcxel,  d'Eydcrftadt ,  &  même  d'Afie  &  d'Afrique ,  afin  de  connoîtrc 
quelle  (croit  l'efpècc  qui  s*accoutumeroit  mieux  à  la  rigueur  de  noue 
climat,  &  à  laquelle  les  pâturages  de  Suède  convicndioienr. 

Ces  effais  rcuffirent  parr^temcnt,  vous  le  favez  MeOcigttcurs  St 
Meflieurs;  les  brebis  Angloîfcs  furent  introduites  en  1715,  les  Es- 
pagnoles depuis  17131  celles  d'£yderïladt  depuis  171(1  ^  les  chèvres 
d'Angola  en  1741.  Ces  animaux  n*ont  point  foufFert  du  chingemeni 
de  climat,  &  ils  ne  demandent  que  des  foins  continués  pour  prof* 
perer  &  fe  maintenir. 

J'ai  eu  occafîon,  depuis  mon  enfance,  de  fuivre  de  près,  d'ex»mt* 
ner  ces  troupeaux,  èc  de  les  comparer  avec  nos  anciennes  races,  dont 
ils  ne  diffèrent  prefque  que  par  la  qualité  prccicufc  de  leur  laine*  C*cft 
fur  les  produits  de  ces  troupeaux  que  font  fondées  nos  manufaéhires 

Elus  utiles  à  la  Nation  que  les  mines  abondantes  de  ce  Royaume. 
'Angleterre  doit  aux  foins  qu'elle  a  donnés  àL  fes  troupeaux,  la  gloire 
&  le  bien-être  dont  elle  jouit;  ôc  notre  pauvreté  a  été  le  fruit  de 
notre  négligence.  Ne  foyez  donc  pas  furpris ,  MeiTeigncurs  6c  Mef- 
iîeurs ,  u  je  ne  crois  pa^  au-deffous  de  vôtre  attention ,  de  rechercher 
quelle  peut  être  la  raifon  pbyfique  de  la  produ^ion  de  la  laine  fine» 
^  par  quels  moyens  cette  nneife  &  cette  beauté  peuvent  conftammcnt 
fe  maintenir  &  fe  perpétuer  dans  notre  pays  du  Nord,  Ceft  ce  que 
j'examinerai  dans  ma  feçQnde  Partie,  Nous  la  ferons  çotinoitre  dans 
la  fuite» 
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vïgne,  du  choix  des  raifins,  du  tcms  le  plus  convenable  pour  les 
vendanger,  des  foins  necefTaires  en  mettant  le  raifin  dans  la  cuve,  6c 
pendant  le  tcms  de  la  fcrmencarion,  du  moment  auquel  on  doJc  cirec 
le  vin  de  la  cuve,  de  la  manière  de  le  tirer,  du  choix  3c  du  rempliflage 
des  tonneaux  #  de  la  conduite  du  v/n ,  depuis  que  le  tonneau  efl  bouche 
jufqu'cn  Mars,  de  Tadion  de  l'air  fur  le  vin  y  du  choix  d'une  bonne 
cavci  &  des  qualités  qu'elle  doit  avoir  pour  ccre  telle;  enfin  »  des  foins 
particuliers  qu*exigent  les  vins  deftines  à  palîer  la  mer.  Telles  font  en 
gênerai  les  objets  difcutés  dans  ce  Mc'moirç  ,  dont  ;€  vais  rappctftcr  les 
généralités. 

Du  ternïn  »  &  de  texpojîthn  convcnahk  d'une  vtgne* 

La  vigne  eft  une  des  plantes  donc  la  tranfpiracion  &  la  fuccion 
font  des  plus  abondantes,  Voy,  Stat*  des  Veg,  &  les  EJfaU  Chymlqucs 
de  Vorb-Hierne.  Sz  force  tranfpiratîon  &  fa  fuccion  véhémente  in- 
diquent le  fol  &  Texpo/ïtion  qui  lui  conviouunt.  Par  cette  raifon» 
une  terre  compofée  de  fable,  de  gravier,  de  cSIftux^  de  roches  pour- 
ries, cfl  excellente  pour  fa  cultures  la  terre  fablonneufe  produit  un  vîn 
délicat *j  la  roche  brifce  un  vin  fumeux,  généreux  &  de  qualité  fupc» 
rieure;  la  terre  franche,  forte,  froide,  corapatSe,  humide,  qui  s*af- 
failTe  aifémetic»  &  que  le  folcil  durcit ,  nuit  effenticllemcm  à  la  qualité 
du  Wn* 

L'cxpofition  la  plus  avantageufe  eft  celle  d*un  coteau  1  tendant  de 
l'Orient  au  Midi,  &  fur  lequel  le  folcil  darde  fcs  rayons  pendant  le 
plus  long-rems  pofllblc.  Les  coteaux  voifins  de  la  mer  &  des  rivières 
ïont  à  préférer  à  tous  les  autres.  Leur  partie  inférieure  cft  moins  avan- 
tageufe que  la  fupérieure,  &  toutes  deux  ne  valent  pas  la  mitoyenne. 

Tout  arbre  nuit  a  la  vigne  autant  par  fon  ombrage  que  par  fes 
racinest  Que  celui  qui  plante  ou  cultive  la  vigne ,  ait  fans  cefTe  de- 
vant Ucs  yeux  le  précepte  donné  par  Virgile,  apertos  Bacckus  amat 
colles;  en  un  mot,  on  ne  doit  planter  la  vigne  que  dans  les  tcrreins 
ou  ne  peut  croître  le  froment,  parce  que  la  vigne  n*a  befoin  que  de 
chaleur,  &l  qu'elle  fubfiflc  &  pouffe  très-bien  dans  les  roches  brifécs* 
Cette  maxime  paroîtra  outrée  a  celui  qui  ne  recherche  que  la  quantité , 
mais  conforme  aux  loix  de  la  végétation  &  à  rexpérience  pour  l'ama* 
teur  de  la  qualité  :  quand  je  dis  que  tout  terrein  propre  au  froment 
ne  convient  pas  à  la  vigne,  je  n*entçnds  pas  avancer  que  les  tcrreins 
maigres  des  pays  trop  froids  lui- conviennent.  Tout  le  monde  fait 
quelle  exige  une  chaleur  qu*clle  n*y  éprouvcroit  pas.  Ainfi  cette  af- 
leruon  efl  relative. 

Ces  préceptes  généraux  ne  fouffrcnt  aucune  exception  ;  ils  font  re- 
fonnus  par  tous  ceux  qui,  de  bonne  foi  »&  fjins  préjugé,  ont  étudie 
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cette  partie.' Si  on  fuit  les  préceptes  contraires  «  je  ne  réponds  phu» 

ni  de  la  durée  du  vin ,  ni  de  ft  qualité. 


Ceci  obrervé,  tâchons  de  démontrer  la  méthode  abuHve  de  planter 
les  vignes  dans  prcfque  toute  la  Pifoyence.  Un  vovagcur  y  contemple 
une  vigne  :  Ton  oeil  peu  accoutumé  à  ce  genre  de  plantation  ,  promène 
avec  plaifirfes  regards  fur  les  dîAîrentes  produâions  du  fol}  tour  y 
annonce  Tordre  fymmétrique  d'un  jardin,  tei  un  rang  d'oHvters  forme 
une  efpècc  d'efpalier,  le  verd-pj^le  de  (es  feuilles  contraHie  agréable- 
ment avec  celui  du  bled  qui  croît  à  fes  pieds  \  la  vigne  forme  un  peu 
plus  loin  un  autre  efpalier,  ou  bien  elle  eft  plantée  en  madc*  Quelques 
particuliers  la  marient  adroitement  avec  Pamandier  ou  l*ormcau,  & 
les  farmens  fe  mêlant  avec  leurs  branches»  forment  une  tht  (Ingulièrc 
ou  touffiiej  d'autres  laiflent  la  vigne  fans  foutiens-,  &  comme  le  fol 
eft  très-nourriflanr ,  elle  pouffe  des  jets  forts  &  vigoureux,  qui  s'cn- 
trela(fent  les  uns  dans  les  autres;  en  un  mot,  ces  cnamps  forment  un 
enfemble  charmant ,  récréatif  pour  le  voyageur ,  &  flatteur  à  la  vue  ; 
mais  que  d'abus  décm^n  peu  de  mots  !  Il  ne  s'agit  pas  ici  du  coup 
d'œil  ni  de  la  (ymmIfK',  c'eft  la  produéèion  qu'on  doit  envifager. 

De  deux  chofes  l'une  :  ou  le  terrein  eft  propre  à  produire  du  grain, 
ou  il  ne  convient  qu'à  la  vigne.  S'il  convient  au  grain,  il  ne  vaut 
ftriâement  rien  pour  la  vigne,  &  ainfi  tour-à>tour.  Que  l'on  confulte 
tous  les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  le  fol  convenable  à  la  vigne,  que 
l'on  confulte ,  fur-tout ,  la  raifon  &  l'expérience,  &  l'on  fera  convaincu 
de  cette  importante  vérité.  Je  dirai  même  à  ceux  qui  ne  recherchent 
que  la  quantité,  qu'ils  fe  trompent  fur  leurs  véritables  intérêts ,  en 
iacrifiant  leurs  bons  terreins  pour  des  vignes,  depuis  que  les  grains 
ont  acquis  une  valeur  réelle.  Ils  n'ont  qu  à  jetter  un  coup  d'oeil  mr  les 
pays  de  vignoble,  &  ils  y  verront  la  mifère  perfonnifiée , tandis  que 
ceux  qui  cultivent  le  bled  font  au  moins  dans  un  médiocre  état  d'ai- 
fance. 
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ptnfc  qu'il  falloit  occuper  cecie  fève  1  pouffer  des  bois  vigoureux , 
afin  de  rattenuer  &  de  l'élaborer  davantage.  Cet  expédient  auroit  ctc 
avantageux  ,  Il  la  vigne  ne  pompoit  pas  pendant  la  nuit  rhutniditc 
&  les  iucs  répandus  dans  rathmofphère ,  &  fi  les  fucs  ne  defccndoient 
pas  alors  vers  les  racines,  avec  le  furplus  de  ceux  qui  s'étoient  élevés 
pendant  la  journée,  &  qui  n'étoient  pas  diffipcs  pendant  la  tranfpi- 
ration.  Ce  pompemint ^  fi  Je  puis  m'ex primer  ainil,  ell:  toujours  en 
Jaifon  de  la  plus  ou  moins  grande  furfacc  que  prcfentcnt  les  feuilles. 
Ainfi ,  plus  les  farmens  auront  d*étendue ,  plus  une  vigne  aura  de 
furface  î  plus  elle  aura  de  furface,  plus  elle  pompera  de  Tues  pendant 
Ja  nuit,  &  plus  elle  augmentera  l'abondance  de  la  fève;  dc-là,  la  trop 
grande  aquo/îrc  du  vin ,  fon  peu  de  qualité  &  fon  peu  de  durée.  Ce 
premier  motif  porte  donc  fur  un  principe  faux  ;  la  confcqucncc  Tcfl 
donc  naturellement,  i°.  L'autre  raifon  qui ,  peut-être ,  a  occafignné 
cette  culture, cft  la  coutume  fuivie  par  la  majeure  partie  à^ Italie,  ôc 
principalement  aux  environs  de  Naplcs.  Il  ell;  important  d*ôbrcrvcr 
que  la  chaleur  y  eft  plus  vive  ,  plus  forte  Se  plus  foutenuc  qu'en 
Provence  *,  que  les  yins  d'Italie  font  en  général  petits  Ôc  communs  î 
que  ceux  fur-tout  des  environs  de  Florence  ne  font  pas  de  garde  , 
êc  que  les  plants  de  rai  fins  qu'on  y  cultive»  exigent  peur -erre  cette 
méthode  j  tout  cela  ne  conclut  rien  pour  la  Provence.  Je  fais  bien 
qu'on  ne  doit  pas  arracher  une  vigne  >  parce  qu'elle  ne  donne  pas 
un  vin  précieux  j  mais  comme  j'écris  pour  faîte  connoître  les  moyens 
de  perfectionner  le  vin ,  foit  pour  l'ufage,  foit  pour  lui  faire  paft^r 
les  mers,  je  dois  parler  de  tout  ce  qui  eft  un  obftacle  à  fa  perfection. 
Paffc  encore  fi  on  pahfTadoit  les  vignes  à  une  hauteur  moyenne, 
comme  en  Bourgogne,  en  Bugey»  &c,  il  en  réfultcroit,  i".  qu'elles 
auroient  moins  de  furface i  i*'.  que  les  farmens  feroîcnr  recourbés, 
ce  qui  empécheroit  que  le  canal  de  la  fève  ne  fut  en  ligne  droite. 
Tant  que  ce  canal  fera  en  ligne  droite ,  la  fcve  montera  en  grande 
abondance  &  mal  dirigée.  L'exemple  eft  frappant  dans  les  farmens 
gourmands  qui  s'attachent  aux  arbres.  Pen  ai  vu  même  dans  des  ter- 
reins  maigres  ,  s'élever  à  15  &  iB  pieds.  On  a  fenci  cette  néceiîité 
dans  le  territoire  de  Côte-rotle  (peut-être  y  eft-on  parvenu  machi- 
nalement); mais  le  farment  y  e(l  plié  en  demi -cercle  ,  &  prefqu'â 
trois  quarts  de  cercle  j  opération  qui  modère  la  véhémence  de  la 
fcve.  Quand  le  cep  eft  rampant,  trop  tarraentcux,  le  raifiti  n'a  pas 
aiTcz  d*air ,  n'eft  pas  a0ez  frappé  des  rayons  du  foleil ,  &  il  eft  trop 
à  l'ombre,  &  maintenu  dans  une  humidité  continuelle  »  aulïi  la 
moindre  pluie  le  fait  pourrir  ,  pour  peu  qu'il  approche  de  fa  maturité, 
&  il  n'acquerra  de  la  qualité  que  dans  la  circonftancc  heureufe  d'une 
faifon  très-chaude.  Je  ne  donnerai  pas  les  raifms  fur  lelquelles  font 
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fondés  les  principes  généraux  que  je  viens  dVtabUr  ;  on  les  co&r 
noiera  Ci  l'on  réfléchie  s  elles  excéderoienc  les  bornes  d'un  mémoire; 

Du  choix  des  raifins^ 

Il  n'eft  aucune  Province  de  France,  dans  laquelle dn  puiflc compter 
un  aufn  grand  nombre  d'efpèces  de  raifins  qu'en  Provence.  Noos 
venons  de  voir  qu'il  y  avoit  abus  dans  le  choix  du  terreîn  s  le  même 
abus  efl:  encore  plus  criant  dans  celui  des  raiiîns*  Ce  mélange  monA 
erueux  nelaiiïe  aucun  goûc  décidé  au  vm\  cette  mixtion  mal  enren* 
due  lui  ôte  toutes  les  qualités  «  &  ne  lui  en  donne  aucunOi  Elle  A 
même  décidément  mauvaife ,  parce  que  l'un  eft  mûr  »  pafle  8c  fouvenr 
pourri  avant  que  l'autre  ait  acquis  une  véritable  maturité  ;  cependant , 
toutes  les  efpèces  de  ralHns  indiftinâiement  font  mêlées  dans  la  cuve. 
Quel  vin  peut-on  en  attendre  ?  Ne  feroit-il  pas  plus  avantageux  que 
ks  vignes  ne  continffent  que  les  plans  de  raifins  reconnus  les  meil-^ 
leurs,  même  en  facri fiant  la  quantité  à  la  qualité?  Cette  prétendue 
perte  fe  retrouvera  facilement  par  l'augmentation  de  la  vente  de  ces 
derniers  ,  &,  fur-tout,  par  le  produit  mpérieur  de  ceux  deftinés  i  être 
convertis  en  eau-de-vie.  Le  nombre  de  plans  qu'il  convient  de  choifîr, 
ne  doit  pas  excéder  cinq  oii  Hx ,  6c  c'eft  encore  beaucoup^  Sur  ces 
fix ,  deux  doivent  dommer  &  faire  la  moitié  ;  &  ce  feroit  encore 
mieux ,  fî  on  ne  confervoit  que  deux  efpèces  de  raidns  blancs  recon- 
nues les  meilleures.  Il  y  a  quelques  Provinces  en  France  où  on  arra- 
che rigoureufement  les  ceps  de  railîn  blanc. 

L'Auteur  fait  connoître  les  efpèces  de  rai/în  cultivées  en  Provence, 
dont  le  détail  feroit  ennuyeux.  Il  démontre  que  fur  dix-huit  efpèces 
de  raifins  blancs ,  il  n'y  en  a  que  trois  qui  conviennent  au  pays ,  &  cinq 
parmi  les  raifins  rouges.  Le  morvequé y  connu  dans  les  différens  can* 
tons  de  Provence  fous  le  nom  de  teouilUr  ^  de  manaujqaen ,  àchrun-* 
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dionale,  puïfqu'il  y  fait  plus  chaud  »  &  le  vin  en  fera  meilleur.  Les 
Provençaux  doivent  donc  renvoyer  en  Efpagnc,cn  Grèce  &  a  Maroc  , 
les  cfpèccs  qu*ils  en  ont  fait  venir ,  pour  les  fuppléer  par  des  plans 
tires  du  Nord.  Jean-Michel  Schofulan  dit  dans  une  DilTcrtatioti ,  dont 
l'objet  çii  l^cxamen  des  diffcrens  vins  de  TEurope,  confidercs  comme 
aliment  :  In  Hifpaniâ  maxime  laudatur  yinum  Aiîcante,  vinum  Tinto. 
Hahctur prœureà  vinum  Pétri  Simonis,  quod  crcfcil  maxime  ad  urtem 
Quadaîcazar  :  nomen  hahet  à  plantaton ,  qui  ex  Germaniâ  antc  loa 
Annos  vins  deduxii  ^  t r an f plant ayit ,  ut  hinc  virtus  poli  &  fucci  hujus 
in  progenerandâ  diverfitate  vinorum  elucefcat* 

Tous  les  Chymiftcs  modernes  rcconnoiflent  que  le  corps  muqucux 
ell  la  feule  fubllance  fcrmentefciblc,  comme  elle  eft  k  feule  qui  foit 
DourrilTante.  Elle  cxifte  dans  les  végétaux  ^  &  on  la  connoiç  fous  le 
nom  de  gomme  &  de  mucilage^  Plus  le  corps  muqueax  eft  doux,  cha- 
cun  fuivanr  fon  principe,  plus  le  vin  qu*on  en  obtient  cil  parfait, 
&  plus  il  fe  confcrve.  Tel  cft  le  vin  d'Efpagne ,  &c.  Il  faut  donc  rendre 
doux  les  vins  qui  ne  le  font  pas,  foit  par  art,  foie  en  n*cmployant 
que  lesraiiîns  danslefqucls  on  reconnoît  la  meilleure  qualité  de  muqueux 
doux,  parce  que  chaque  raifin  contient  un  muqucux  différent.  L'Au- 
teur fait  connokrc  les  différentes  claftcs  de  muqucux,  &  conclut  que 
le  muqucux  fade  eft  fujct  à  pourrir  ;  le  muqucux  acide  paffc  moins 
promptement  à  la  putriditc  que  le  premier;  cependant,  qu'il  y  par- 
vient  facilement  *,  que  le  muqucux  âpre  produit  un  vin  fufct  à  la  pouffe  de 
à  l'acidircî  enfin,  que  le  muqucux  doux  eft  le  fcul  fufceptible  de  la  bonne 
fermentation  fpiritueufct  On  fera  connoître  la  fuite  de  cet  ouvrage 
dans  ce  volume. 


MÉMOIRE 

Sur  la  diff&tntc  dljfoîubilité  des  fels  neutres  dans  l'efprit  ^  de  -  vin  ; 
contenant  des  ohfervations  particulières  fur  plujteurs  de  ces  fels.  Far 
M^  Macquer  ,  de  t Académie  Royale  des  Sciences, 


C>  E  Mémoire  publié  dans  la  CoUcdion  Académique  de  Turin,  n'eft 
point  affcz  connu  en  France,  ik  fur-tout  dans  les  Provinces i  nous 
croyons  rendre  fervice  au  public  en  le  mettant  fous  fcs  yeux.  Son 
importante^  les  vues  neuves,  les  obfervations  judicicufes  qu'il  ren- 
ferme, en  foK  un  ouvrage  clcmcntairc  en  ce  genre  6c  de  la  plus  grande 
utilité.  Il  luflït  de  nommer  M,  Macquer>  pour  annoncer  le  platfir  qu'oa 
doit  goiucr  en  le  lifant. 
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fîx  gros  cinquante- quatre  k^iiViV^''if8ns  une  phiole  qùi<dnriénc-)ufte 
une  once  d'eau  diftillee  ;  le  tliçhnoiÊhèitê  'dé  M.  de  Réaumur  érant^à 
dix  degrés' àu-deiTus  du  termç  4t  H  ^kice.  'Je  fais  qufileft  poflibic 
d'avoir  de  Vefprit-dC'yin  encore  plus  d^phlegnu*;  fenvai'TU  qui  ne 


nulles  les  qualités,  de  fe!}'  dvi%' c^ijtniï/êxÉoviité  1  Tàlfo»  de  iba'  peit 
de  piilegmé  fùrabondant.'i^ànd^ce^  qUahtttés  ne  féroietac  que  pro- 
portionnées à  ce  p£u  de  phlegme ,.  c'eft-à-dire ,  aflèz  petites  pour  ne 
pouvoir  être  pcféçs.  ni  même  appréciées. 

£n  fécond  lieu ,  comme  Teau  de  la  cryOralIifation  de  fels  pouvoie 
contribuer  auffî  à  en  faire  difTpudré  une  plus  grande  quantité  dans 
Vefprit-dc'Viny  tous  ceux  des /èi>  que  f  ai  Tournis  à  mes  expériences ,  onc 
d*abord  été  entièrement  dépouillés  de  leur  eau  de  cryftallifation  par 
la  deflîccacion  la  plus;  exaâe  ;  f  ai  verfé  dans  un  matras ,  fur  chacun 
de  CCS  fels  ainfi  préparés,  une  demi -once  de  mon  efprit^de^vin; 
j'ai  mis  le  matras  bouché  fur  un  bain  de  fable ,  &  je  l'ai  chauffé 
jufqu'à  ce  que  Vefprit-de-vin  commençât  à  bouillir  j  j'ai  filtré  cet  efprit" 
«/f-r//i  tout  bouillant.  Je  l'ai  laiffé  refroidir  pour  obfcrver  les  crydaU 
lifations  qui  pourroicnt  fe  faire  par  rcfroidiifement  ;  après  quoi ,  j'ai 
fait  évaporer  entièrement  cet  elprit  pour  recueillir  &  pcfcr  ce  qu'il 
laiinfoît  de  réfîdu  falin.  Toutes  ces  circonftanccs  onc  été  obfervées 
pour  chacune  de  mes  expériences  \  elles  ont  été  auffi  réitérées  chacune 
deux  fois  de  la  même  manière ,  avec  cette  différence ,  que  la  féconde 
fois  je  fiifois  brûler  mon  efprit^dC'Vin  après  la  digeftion  fur  ic  fcl. 
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Le  nttre  que  f  avoîs  auiïî  compofc  moi-même  »  comme  je  l'ai  fait 
à  Tégartî  de  tous  les  autres,  s'cft  diflbus  dans  Vifprit-de-vln  bouiiUnt, 
à  la  tjuantirc  àc  quarrc  grains  Tiir  la  dcmi-oncc  ^cfprit-dc-vin  ^ 
laquelle  pèfc  188  grains,  une  partie  de  ces  quatre  grains  de  nitn 
4*efl  cryftalliféc  très-confufcment  par  le  refroidirtcmenc.  La  flamme 
de  cet  cfprit'de'vin  et  oit  beaucoup  plus  grande  ,  plus  haute ,  plus 
ardente,  plus  jaune  &  plus  lumincufc  que  celle  de  Ysfpnt-dc-vtn^UT* 
La  capfule  dani  laquelle  cet  efprit-âe-yin  avoir  e'tc  brûlé  ,  cil:  reftéc 
fèchc,  &  j'y  ai  trouvé  les  quatre  grains  de  nitre  fecs ,  je  crois  pouvoir 
conclure  de  cette  cxpcricnce  que  Ve/prit-de-vin  diffout  à  l'aide  de  U 
chaleur  de  i'cbuilition  ^^  de  ion  poids  de  nttre. 

Sel  marin  à  bafe  â*aîkaU ,  nommé  commun/menf  fel  fSrifugi  it 

Sylyius, 

Vrfprit-de-yin  après  avoir  bouilli  fur  le  feî  marin  à  bafe  d'ulkaU 
fixe  végétait  n*a  rien  lairte  cryftallifer  par  le  refroidifTement  >  par  Teva- 
poration  il  a  laiiTe  près  de  cinq  grains  de  feh  La  flamme  de  cet  cfprit" 
}ie-vtn  ctojt  d'abord  comme  celle  de  Vefprit-de-vln  putj  mais  elle 
cfl:  bientôt  devenue  grande  ,  jaune ,  ardente  &:  lumineufe  ;  il  s'eft 
trouve  pareillement  cinq  grains  de  fel  après  cette  combuftion  î  ainfi 
Ve/prit-de-vin  diflbur  ^fî  ^e  ^o"  poids  du  fel  dont  il  eft  queftlon» 

5^/  de  Glauher, 

Uefprit'de-vm  traite  comme  à  l*ordînaîrc  par  Tebullition  fut  le  fil 
de  Glaubcr  defleché,  n'a  rien  lallTc  cryftallifer  de  leniîble  par  4e  re- 
ftoidi0emenc  i  il  n'a  rîcn  laifTe  non  plus  après  Ion  cvaporation  ni  après 
fa  combuftionj  cependant,  (a  flamme  avoir  une  couleur  rouge  con^- 
dcrablc -,  mais  maigre  cette  couleur  de  la  flamme,  je  crois  pouvoir 
conclure  que  Vefprit-de-vin  ne  diflbut  jpoint  le  fil  de  Glauberi  car  on 
verra  qu'il  ne  faut  qu'une  quantité  inAnîment  petite  de  fil  pour  chan- 
ger totalement  Je  caractère  4e  la  flamme  de  ?efprit-dc-vm, 

Nitre  à  bafe  d'alkali  marin  ,  nommé  communément  Nilre 
quadranguhire, 

Vifprit^di-vîn  traite'  avec  le  nitre  quadrangalûire  a  laiffé  cryftallifer 
par  le  rcfroidiffcment ,  mais  très -confide'rablement  >  une  aflez  bonne 
quantité  de  fcl  î  par  iV'vaporanon  &  la  dcflication  du  tout ,  il  s'en 
tft  trouve  15  gfâins.  La  flamme  de  cet  efprit-de^vin  ctoit  d'un  jaune 
lumineux  depuis  le  commencement  jutqu'i  la  fin  *,  elle  étoit  décrépi- 
tante  &  même  comme  fulgurante^  4Sc  détonnante  fur  la  fin  •,  aprcs  k 
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detonnation,  il  s*eft  trouve  iS  grains  de  nitre  qmidrangulairt  un  peu 
humide,  qui  fe  font  rédaits  à  iç  grains  par  la  dclîlcition.  Il  rcmkc 
de  ccccc  expérience  qae  VefprU-de-yin  difTout  ^  de  fon  poids  de  tjiirt 
quadranguiairc* 

Sil  commuftw 

te  feî  commun  traite'  avec  Vejprk-de-vin  ne  sVft  point  diflous  en 
quantité  bien  apprcciablc.  Cependant,  la  flamme  de  Vefpnt^de-vin 
dans  laquelle  il  avoir  bouilli ,  avoir  une  couleur  rouge  conGdcrable, 
&  ctojt  plus  grande  &  plus  ardente  que  celle  de  Veffnt-de-ytn  par- 

Sel  ammoniacal  vMolique. 

Tii  fait  aaflî  le  fil  ammoniac  vitrwliqu€y  qu'on  nomme  a\x^\  fil  am- 
moniac fecrct  de  Glauber ,  en  combinant  enfemble  juiqu^au  point  de 
/aturaeion  de  l'acide  vicrioiique,  concenrrc  avec  de  l'alkali  voiatil  con- 
cret, dégagé  du  fel  ammoniac  vzt  Takali  fixe  *,  il  s*eft  fait  dans  TinÛam 
du  mélange  une  très -vive  cfrervefcence',  il  s'eft  excité  beaucoup  de 
chaleur*,  il  s'en  eft  élcvc  des  vapeurs  fort  cpaiflcs  d*Line  odeur  Imga- 
tière*  Cç  fil  étant  .tu  point  de  lamration,  &  bien  deiTcchc,  croit  très» 
blanc»  d'une  faveur  vive  &  piquante;  mais  ni  acide  ni  alkalineril 
s*cft  cryftallifé  en  aiguilles  comme  le  /lirrf ,  &  ne  s*eft  point  humcâé 
d  Tair.  Vefhnt^de-yin  qui  avoir  bouilli  fur  ce  fil ^  a  laiffe  former,  par 
Je  refroidiflement,  (  le  thermomètre  de  M,  de  Rcaumur  étant  à  14  de' 
grés  au-dcffus  de  zéro)  quelques  petits  cryftaux  aurour  du  matras  -,  ces 
cryftaux  croient  comme  des  points  d  petirs ,  que  je  n'ai  pu  en  diftin- 
gucr  la  figure  à  la  coupe  ;  cet  efprit-de-vîn  n*a  laifle ,  par  fon  entière 
cvaporarion ,  qu^un  enduit  cxtrêmcmenr  mince,  &  inappréciable.  Sa 
flamme,  d'ailleurs,  ne  différoit  en  rien  de  celle  de  Vcfpnt-de^vin  pur. 
Je  conclus  de-U  que  Vtfprii^dt-vin  ne  difTout  point  le  fil  ammomaç 
YUrioUqui, 

Nom.  J'ai  réitéré  rexpéricnce  précédente  du  fil  ammoniac  Vïfrio- 
lique  ,  auquel  j'avois  donoc  pour  bafe  l'alkali  volatil  fluor  du  fit  am- 
moniac, dégagé  par  la  chaux ,  &  il  n'y  a  point  eu  de  différence  dam 
les  réfultars. 

Sel  ammoniac  mirtux^ 


-pur.  Cette  corabînaiion  s'eft  faire  prefque  fans 
effcrvcfcencc  î  mais  il  j*eft  élevé  une  quantité  très-confidcrable  de  va- 
peurs blanches  fort  épaiflcs.  Ces  vapeurs  viennent  des  porrions  d'acide 
&  d*alkaU  volaril,  qui  s'élèvenr  avant  de  s'erre  combinées,  &  qui  iê 
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tcncontrcnt  &  s'uniffenc  en  l'air.  Ce  fil,  après  avoir  été  dcflechc  » 
avojt  une  faveur  de  nitre  trcs-frakhcî  mais  Dcaucoup  plus  vive»  Ôc 
pliis  piquante  que  celle  du  nitrc  à  bafe  d'alkaïi  fixe-  VefpfU-de'Viny 
après  avoir  bouilli  fur  ce  fcl^  &  en  avoir  difTous  beaucoup,  comme 
on  va  le  voir,  fe  laiiToit  cryftallifer  abondamment  par  le  moindre  re» 
froidifTemcnt.  Ces  cryftaux  ctoicnt  en  petites  aiguilles,  de  ta  figure  de 
celle  du  nitre.  Vefprii-'dc-viny  chareé  de  ce  fd^  m'a  paru  avoir  une 
odeur  approchante  de  celle  de  Vùhtr  nitreux,  11  a  laifle,  après  foti 
entière  cvaporation,  un  gros  &  demi,  ou  108  grains  de  nitre  ammo- 
niac. La  flamme  de  cet  cfprit-dt'vin  e'coit  plus  blanche ,  Ôc  plus  lumi- 
neufe  que  celle  de  Vcfpnt-de-vin  pur  î  elle  noirciffoit  un  peu  les  corps 
blancs  qu'on  y  ex pofoitt  comme  le  fait  celle  de  l'éthcr*  Après  que  cette 
âamme  a  eu  ccffe  d'elle-même,  ii  eft  reftc  environ  la  moitié  de  la  li-- 
queur  qui  a  voit  une  faveur  de  nitre  ammoniacale  très-forte.  La  portion 
de  ce  /c/  qui  sVtoJt  cryilallifcc  dans  Vifprit-dt-vm ,  ctott  en  cryftaux 
franfparens,  parce  qu'ils  retenoient  vraifemblablement  de  Vefprît-de- 
vin  dans  leur  cryftalHfatîon  ,  comme  les  feh  cryftatlifés  dans  Teau  re- 
tiennent pareillcînenc  une  certaine  quantité  de  cette  eau  dans  leurs 
cryflaux.  J'ai  kiflc  ces  cryllaux  expofés  à  Tair  pendant  cinq  ou  ûx 
Jours,  îe  thermomètre  e'tant  à  18  &  19  degrés;  ils  ont  perdu  leur 
tranfparence  ,  mais  ne  font  point  devenus  friables  &  en  poudre  comme 
ceux  de  fil  de  Glaubcr,  6c  autres  fils  y  qui  perdent  beaucoup  de  leur 
eau  de  cryftallifaEion,  par  la  feule  cxpofition  à  Pair:  au  contraire,  ih 
ont  acquis  une  conlîftancc  plus  ferme,  &  adhe'roient  afTez  fortement 
au  verre  qui  les  contcnoît.  Vefprif-de-vin  diflbut,  comme  on  le  voit 
pat  cette  expérience,  ^  de  fon  poids  de  fil  ammoniac. 

Sel  ammoniac* 

Vefprit-di-vin  t  traité  par  la  méthode  commune  à  toutes  mes  autres 
expériences  avec  le  fil  ammoniac  ordinaire,  a  difTous  de  cç  fii^  Si  en 
a  laifle  ctyftallifer  une  quantité  fenfibic  par  le  refroidiflemenr  j  il  i*eft 
trouvé»  après  fon  entière  évaporation ,  qu*il  en  avoit  diflbus  vingt- 
quatre  grains.  La  flamme  de  cet  ejprit-de-vin  ne  m*â  pas  paru  différer 
de  celle  de  Vefprit-d^'vin  pur,  Vefprit'di-vin  «iifTout  donc  4^  de  fû» 
poids  de  fil  ammoniac* 

S«l  vitrioîique  à  bafi  calcaire  ou  fiUiniu, 

Comme  les  Chymiftes  favent  préiënrement  que  les  pferres  rpécu-* 

laires,  gypfeufes,  font  des  fib  fieutres»  formés  de  l'union  de  Tacide 

vitriolique  avec  de  la  terre  calcaire  ;  qu'elles  ne  font,  en  un  mot,  que 

ce  qu'on  Bommt  fil/nite ,  j'ai  choifi,  pour  l'expériciKe  préfente,  de 
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notre  pierre  rpcculaite  des  environs  de  Paris.  Après  l'avoir  bien  livce 
&  nettoyée,  je  Tai  calcinée,  &  Je  Tai  traitée  avec  Vepprit-de-vin, 
comme  les  autres  fels;  ce  qu'il  en  a  laifll- ,  après  Ton  enticre  cvapora- 
tion»  n'ctoit  qu*un  enduit  infiniment  mince,  îk.  trop  peu  confiderablct 
pour  pouvoir  ctrc  rccacilli  &  apprécie  ;  ainfi ,  je  roets  ce  /è/,  par  Ici 
faifons  que  j'ai  dites  »  au  nombre  de  ceux  que  Vtfprit-de-vin  ne  diifout 
pas.  La  flamme  d'ailleurs  de  cet  e/prii-de-vin  n*avoit  rien  d'extraordi- 
naire. 

Nitre  à  hafc  calcain. 

J'ai  fait  le  nitre  calcaire ,  en  combinant  cnfemble,  Jurqu'aii  point 
de  faruration ,  de  Tacide  nitreux  très-pur ,  avec  la  craie  de  Cham- 
pagne lavée»  après  avoir  filtre  la  dirtblution,  je  l*ai  fait  évaporer  juf- 
quM  forte  pellicule*,  &  l'ayant  cxpofée  au  frais  de  la  nuit,  le  ther- 
momètre étant  à  1 1  degrés  au  -  deffus  de  zéro  ,  certe  liqueur  s*eil 
coagulée  en  une  mafTe  cryftallife'e  en  petites  aiguilles  extrêmement 
iîncs  j  raflemblces  en  faifccaux  ,  &  formant  comme  des  pinceaux 
ou  brofles  ;  il  y  avoit  autour  de  la  capfulc  qui  contenoit  cette  ma- 
tière, quelques  points  cryftallifcs  en  cryftaux  plus  petits  que  les  pluï 
petits  grains  de  lablon.  Ces  points  étoienr  environnes  circutaircmenc 
de  pérîtes  aiguilles  pareilles  à  celles  des  brofîes,  &  ces  aiguilles  y  abou- 
tilToicnt  comme  à  un  centre  *,  enforte  que  cela  repréfentoit  autant  de 
petits  folcils  rayonnans,  qu'il  y  avoit  de  points.  Ce  fel  avoir  une 
faveur  très-acre  &  rrès-amèrCj  &  atdroit  fortement  l*humiditc  de 
l'air.  Ayant  voulu  achever  de  le  deffécher  à  feu  modéré,  je  n*ai  pu  y 
rcufTîr  pendant  plus  de  vingt-quatre  heures  *,  ce  n'éioit  toujours  qu*uiîc 
liqueur  vifqueufc,  un  peu  roufTc,  couverte  ci*une  peau  :  elle  fe  coagu- 
loit,  lorfqu'elle  n'étoit  plus  chaufFéc;  mais  elle  fe  réfolvoit  en  liqucitr, 
tout  de  fuite»  p?/  rhumiditéj  quoique  le  tcms  fiit  alors  très-fcc,  f  c*é- 
toit  le  3  Juin)  &  que  le  thermomètre  fîit  à  il  degrés,  elle  avoir  la 
con/iilance  ôc  la  poterie  de  miel.  J'ai  donc  ctc  oblige  d'employer  le  feti 
nud,  au  lieu  de  bain  fable,  dont  Je  me  fervois  d'abord  pour  deffcchcrj 
elle  s'eft  réduite,  par  la  deffication  entière,  en  une  matière  blanche» 
ayant  rapparence  d*une  terre,  il  ne  s'eft  néanmoins  exhale  pendant 
cette  dclîicacion  aucunes  vapeurs  d*acide  nitreux.  J'ai  pulvcri/e  cc/f/, 
&  l'ai  mis  tout  chaud  dans  un  matras  i  il  eft  il  déliquefcent ,  que  mal- 
gré la  promptitude  avec  laquelle  je  faifois  cette  opération,  il  s'hu- 
meâoit  un  peu,  étant  même  encore  chaud*  J'ai  vetfc  deffus,  coût  de 
fuite,  la  quantité  ordinaire  dV/prif-rfr-Wn,  Se  j'ai  obfervc  que  cet  cfprie 
en  dilTolvoit  beaucoup,  fans  le  fecours  de  rébultition  y  à  ce  degrc  de 
chaleur,  il  en  a  difîbus  une  plus  grande  quantité,  3c  s'en  eft  mcmç 
htmé,  car  il  reftoit  encore  au  fond  du  fel  non  diflous,  Vefprit'de-rin^ 
charge  de  ce  nitre  calcaire^  avoit  une  couleur  roufle,  &  mie  coocif- 
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tance  huiicufCf  àpeii-prt's  comme  de  l'huile  d*amandes*  Ayant  lai^é 
refroidir  cette  difTolucîon,  je  n'y  ai  remarque  aucune  cryftaUifation^  il 
eft  vrai  qu'il  faifoic  fort  chaud  :  le  thermomètre  ctoir  a  11  degrcs.  Il 
sVft  feulement  &)rmc  au  fond  de  la  liqueur,  un  Icgcr  fedimenr  terreux 
roufsâttç.  J'ai  fait  évaporer  cette  difTolurion  fpiritueufc  jufqu'à  ficcitc  '> 
elle  s*cft  deflechce  d  une  chaleur  beaucoup  moindre  que  n*avoit  fait 
ce  même  fel  diffous  dans  Teaus  le  refidu  lec  pefoic  une  demi-once, 
c'eft'à-dirc  ,  188  fois  autant  que  Vefprit-dt-yin  employc.  La  â:immc  de 
ccr  efprit-de-yin  croit  d'abord  femblable  à  ccUe  de  VfJprit-de'Vin  ordi- 
naire» mais  elle  eft  bientôt  devenue  grande, lumincuie,  rouge, dccrc- 
pîtanre  &  pétillante  ;  elle  a  laifTé,  après  s'être  cteincCf  un  re'udu  blanc 
falin  très-abondant  Se  deliqucfccnt» 


5*/  marin  h  haft  calcaire^ 


■  J'ai  fait  diflbudre  de  la  même  craie  dans  de  bon  acide  marm ,  Jufcju*! 
parfaite  faturarion,  il  en  a  rcfulcc  une  liqueur  falinc ,  qui  ayant  ctc 
nltrcc  &  çVaporecj  avoir  une  faveur  faline,  acre  &  amèrc.  La  deifica^ 
tion  de  ce  fil  s'eft  faite  un  peu  plus  facilement  que  celle  du  mtn 
calcaire ^  cependant,  il  a  fallu  employer  auflï  le  feu  nud,  &  le  fel 
qui  eft  reftc  m*a  paru  auflî  avide  de  Phumiditc ,  &  auflï  déliquefcent 
que  le  nicrc  calcaire,  Vefprit-dc-yin  traité  avec  ce  fel  marin  calcaire  ^ 
tn  a  diflbus  aufîi  fon  poids  c'gal ,  &  ta  flamme  de  cet  tfprit~de-vin 
«toit  toute  femblable  à  celle  de  Viffrit-de-yin  faturé  de  nitre  calcaire* 


b 


Vitriol  de  lune* 


Pai  fait  le  vitriol  de  lune  ,  qui  eft  une  Combinaifon  de  l'acîde  vitriO' 
Uque  avec  l'argent  »  par  précipitation  de  la  manière  fui  vante.  J'af 
verfé  de  l'acide  viîriolique  concentre  dans  une  difTotution  d'argent  faite 
par  Pacidc  nitreux -,  il  s'cft  fait  aulïi- rôt,  comme  cela  arrive  toujours, 
un  dépat  blanc ,  qui  eft  compofé  d'acide  vitritolique  &  d'argent,  ôc  que 
je  crois  devoir  nommer  yiiriol  de  lune  ou  d'argent.  Il  ne  s'eft  prcfquc 
pas  excité  de  chaleur  dans  cette  opération  j  fai  vcrfc  plus  d'acide  yiirio- 


ipitanon ,  êtoit  trts-acjiie  •,  je  l'ai  décantée  deflus  le  dépôt  ;  j' 
îcparc  du  vitriol  de  lune  tout  l'excès  d'acide ,  ou  plutôt  tout  Tacide 
libre,  par  plufieurs  lotion-s  dans  de  l'eau  diftillée,  ôc  par  imbibitions 
dans  le  papier  gris,  j*u;qu*à  ce  que  le  fel  ne  fit  plus  aucune  impref- 
fion  de  rouge  lut  le  papier  bleu  5  après  avoir  parfaitement  dcrfcchc 
ce  fiiy  je  l'ai  fait  bouillir  dans  mon  efprit*de-yin  %  il  «c  s'en  eft  rien 
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îiflbus*  ôc  ]a  âàmmc  de  ccr  tfprit-dt^vin  ne  diffcroic  en  rien  de  «tie 

lie  VefprU^e-yin  pur» 

Nitn  ds  lune ,  nommé  Cryfiaux  dt  lum^ 

T%\  ftk  de(fêeher  parfaitement  des  cryfiaux  dt  lune  *,  &  tyanr  verfi? 
dciïus  1a  quantité  cwdinairc  dt  mon  ifprît-de-vin ,  ît  m'a  paru  qu'il 
s'en  dilTolvoit.  La  liqueur  mifc  i  bouillir ,  a  pris  une  odeur  dVther 
ni'treux,  &  s*cft  un  peu  troublée  par  une  cfpèce  de  pourire  noirâtre; 
}c  Tai  filtrée  toute  bouillante ,  comme  dans  toutes  les  autres  cxpétiencesj 
à  meTftre- qu'elle  le  refroid iffoit*  il  y  paroiffbit  une  grande  quantité 
de  cryftauXi  figurée  en  rhombes  mjnce$,  qui  (t  ^rmûient  à  la  iiirface. 
Ces  rhombes  (ont  produits  par  quatre  triangles,  un  peu  inclines  danî 
le  même  fens ,  enforté  qu'ils  ne  font  pas  dans  un  même  plan  \  leurs 
fommets  réunis»  font  au  milieu  du  rhombe  une  efpèce  de  pointe 
pyramidale,  mais  fort  peu  élevée;  de  lears  càtés  communs  repréuntent 
deux  diagonales  qui  (e  coupent  dans  le  milieu.  Le  tout  rciTembie  donc 
à  une  pyramide  k  quatre  faces  extrêmement  bade ,  Se  comme  âpplatic  ! 
chaque  hct  triangulaire  proit  formée  de  lignes  paraUèles  au  cèté 
oppofé  au  fommetp  Vçfprit^^dê^nn  diffout  donc  ^  de  foii  poids  de 
nitre  de  lune* 

Ltttu  cornée. 

J'ai  fait  de  la  hou  cornet  en  ▼criant  de  Pacide  marin  dans  une  àiim 
folution  d'argent,  par  l'acide  nitréux  ,  &  fe  l'ai  traitée  comme  favois 
fait  le  vitriol  de  lune  ,  par  un  lavage  à  l'eau  diftillée,  jufqu'à  ce  qu'elle 
ne  donnât  plus  aucune  marque  d'acidité.  Vefprit'îde'vin  n'en  a  rien 
diifous  »  même  à  l'aide  de  i'ébullition,.  La  flapunç  dp  ^ejc  c^rit^dcnfin 
p'avoit  rien  de  parpçulien 


Vitriol  de  mercure. 
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compore  cette  combinaifon  ^  &  qu'on  la  fepai'e  en  deux  autres ,  dont 
Tune  eft  le  turbith  dont  Je  viens  de  parler,  ^  l'autre  rcflc  diflbutc  dans 
Teau  des  lavages,  &  ne  contient  que  fort  peu  de  mercun^  tenu  tn 
dirïbiution  pat  une  très-grande  quantité  décide.  Or,  ce  n*ctoit  ni 
l'une  ni  l'autre  de  ces  préparations  de  mercure  dont  J'avois  intention 
de  reconnoître  le  dcgrc  de  dfflblubilitc  dans  Vcfprit-de-vin  ;  ayant  donc 
lave  Icgcrement ,  comme  je  l*ai  dit ,  le  vitriol  mcrcttriel  qui  s'ctoit  forme 
dans  mon  opération  ,  je  l'ai  fait  fcclier  parfaitement  ati  bain  de  fable  i 
il  c'toit  après  cette  dcilîcâtion  très-bianc  &  très-beau i  je  l'ai  traite  avec 
Vefprit-de^vin  ^  jufqu*â  rcbullition,  comme  les  autres ,  &  je  n'ai  re- 
marqua aucune  dinoIutioQ  ;  ayant  filtre  cette  liqueur  toute  chaude, il 
ne  s'y  eft  rien  cryjtallifé,  par  U  refroidiffeinentiil  n*eft  rien  rçfttf  non 
plus  après  fon  entière  cvaporaiion.  La  flamme  de  cet  tfpri t -dc-vm  czoit 
comme  celle  de  Vejprit~de-yin  pur;  elle  n*a  laifTe  aucun  refidu  fcnfible, 
après  qu'elle  a  eu  cefTc'  d'elle-même  :  le  vaiffcau  dans  lequel  cet  efprii- 
de-yin  a  voit  brûlé  etoit  fec.  11  avoir  feulcmetit  une  légère  faveur  acerbe 
métaliiqiie ',  &  l'ayant  frotte  avec  un  papier  mouille,  ce  papier  s'eft 
trouvé  un  peu  rougi.  11  fuit  dc-U  que  Vefprii-di^vin  ne  difTouc  point 
fenfiblemcnt  le  fil  vitrioîique  mcrcuriel,  ou  vitriol  de  nurcurt^  mtrac 
a  l'aide  d'un  peu  d*acide  libre, 

Nttrt  di  mercure. 

Ayant  hïx  diflbudrc  /ufqu*à  faturation  du  mercure  dans  Tacrdc 
nitreux  très-pur ^  j'ai  obtenu  une  grande  quantité'  de  cryftaux  de  fil 
nitreux  mercurtely  que  je  nomme  nttre  de  mercure  i  j*ai  lavé  ces  cryf- 
laux  à  plusieurs  eaux  difti liées  ,  &  je  les  ai  fait  cgoùter  fur  du  papier 
gris  :  après  les  avoir  parfaitement  fcchcs ,  je  les  ai  traités  par  rcbul- 
lition avec  de  Vefprit-de-vin ,  comme  les  fils  ci-dcffus  î  ces  cryftaux , 
qui  ctoient  blancs  avant  d'avoir  bouilli  dans  Vefiïnt-de'-vin,  font  de- 
venus, par  cette  ébullition ,  d'un  jaune-citronnc  un  peu  gris.  Vef- 
prit-de-vin  qui  avoir  fcrvi  a  cette  opération ,  ayant  c%é  entièrement 
i  cvaporé,  n*a  laifTç  qu*un  léger  enduit  d'un  fil  un  peu  argentin,  &  à 
mince ,  que  je  n*ai  pu   le  recueillir»  La  flamme  de  cet  cfprit^de-vîa 
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comme  après  Tévaporation  *  cet  enduit  a  un  peu  rougi  le  papier  bleu. 
Ayanf  lave  à  ptufieurs  eaux  difl:illées  le  nitre  mercarief  fur  lequel 
Vefprit-de-vin  avoir  bouilli,  il  m'a  paru  que  l'eau  en  diflblvoit  fort 
peu,  &  il  a  pris  une  couleur  de  plus  en  pins  faune,  comme  cela  arrive 
au  turbith  minéral.  Je  ne  rire,  pour  le  préfent,  d'autre  confccjuence 

Bc  expérience,  finon  que  Vefprit- de-vin  ne  difibut  qu*une  quan- 
^AfiriER  1772,  Tome  U 
--    --^  --     — ^' 
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tite  prcfqu'infenfiblc  du  nitre  de  mercurt^  dans  IVtac  où  je  Vax  ceh* 
ployé.  Comme  je  trouve  quelque  chofe  de  Hiigulicr  dans  ce  fait,  je 
mepropQiede  faire  dans  la  fuite  d'autres  expériences  pour  rcclaircir» 

Mercury  fuhlimé  çorrofif. 

De  tous  les  çompofes  de  mercure  &  diacide  matin ,  c^eft  celui 
<jue  Ton  nomme  fuhlimé  corrofify  qui  eft  le  plus  falin-,  &  c>fï  par  cette 
raîfon  que  je  i*ai  choifi  par  préférence  aux  autres,  pour  pn  examiner 
]a  difTohtbilirc  dans  l'effrit- de-vin^  T'ai  donc  fait  bouillir  de  mon  ep* 
prit -de-vin  fur  ce  felv  ôc  l'ayant  filtré  tout  chaud  ,  j*ai  obfervc  qu'iï 
fe  cryftallifoit  beaucoup  de  fel  par  le  refroidiffement*  Cet  efprit-de- 
vin  a  laffle,  par  fon  entière  évapotatîon  j  deux  gros  &  demi  &  un 
fcrupule  ou  104  grains  de  fuhlimé  corrofif.  Sa  flamme  croit  d'abord 
comme  celle  de  Vefprit-dc-vin  oVdinaire  ;  mais  bientôt  elle  cft  devenue 
plus  grande,  plus  jaune  &  plus  lumineufei  elle  écott  mêlée  de  quel- 
ques traits  de  couleur  bleue ,  fur-toùt  fur  la  fin  ',  elle  éroit  décrcpi- 
tante*  Vefprit-dc-vin  diffout  donc  fîA  de  fon  poids  de  fuhlimé  corrajîfi 
I]  eft  vrai  que  voyant  que  Vefpnt-de'-yin  dîflolvoit  beaucoup  de  fd^tz 
l'ébullition ,  je  i*ai  lairfc  bouillir  plus  long-tems  que  les  autres. 

Vitriol  ât  mars. 

Ayant  deflc'ché  du  vitriol  de  mars  au  bain  de  fable  fans  le  liqué- 
fier,  je  l'ai  fait  bouillir  avec  mon  efprit-de-vin;  il  m'a  paru  qu'ij  ne 
difiblvoit  rien ,  ou  qu'infiniment  peu  de  chofe.  Vefprii-de-vin  décanté 
de  dc0us  ce  fil ^  n'a  rien  laifré  cryftallifer  par  le  rcfroidifiemcnt;  & 
par  fon  entière  évaporation  ,  jl  p*a  laiiTé  qu'un  léger  enduit  brun, 
trop  peu  confîdérabîe  pour  pouvoir  être  recueilli.  Cet  efprit-de-vin  i 
brûlé  comme  Vefprit-de-vin  pur  ,  &  n'a  laiflc  dans  la  capfule  où  il  aToit 
brûlé ,  qu'une  tache  jaune.  Ayant  applique  un  papier  bleu  mouillé 
fur  cette  tache,  il  a  été  rougi  fenfiblemcnt.  II  paroît,  par  cette 
expérience,  c\x^t  Vefprit-de-vin  ne  diffout  point  le  vitriol  marriaL  La 
fuite  de  ce  Mémoire  important  fera  dans  un  article  ci-aprèst 
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INTRODUCTION 

14  tétude  des  Corps  Naturels ,  tir/s  dti  Règne  Minéral,  par  Monjttur 
BucquET  ,  DoBtur-Régem  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  ; 
1  foL  in-  luA  Paris ,  ckti  Hérijfant ,  pire ,  Libraire  >,  rue  S*  Jacques, 

JL' Auteur,  divifc  cet  ouvrage  en  fept  clartés,  les  clafTes  en  (ec- 
^ions,  les  fedèions  en  genres,  les  genres  en  espèces*  La  clarfc  naît 
de  CCS  divisons;  Se  plus  les  objets  font  difîcrens  &  mukipliés  ,  ÔC 
plus  elles  devienncn[  nccefTaires.  On  doit  appliquer  à  rarrangcmenc 
des  lubUances  minérales,  ce  que  Ccfalpin  dit  des  divifions  adoptées 
pour  la  Botanique  :  Nijiin  ordines  redtgantur  plamœ  ^  Ù  velur  caftrO' 
rum  actes  difinbuantur  tn  fuas  claffes  ,  omnia  ftvBuari  necejfe  efi. 
l.ts  mcrhodcs  prcfcntcnt  à-peu-près  la  même  marche  qu*un  didtion- 
naire,  où,  pour  trouver  Je  mot  donne,  on  cherche  luccetUvement  la 
première,  la  féconde,  la  troificme ,  &  de  fuite  les  autres  lettres  du 
mot.  Pour  trouver  Nitre  y  par  exemple,  on  cherche  TN  ,  après  TN, 
1*1,  &  fiirccffivemcnc  le  T,  R,  &  t'£.  L*N  rcprcfentc  le  ciradère  de 
la  claffe,  l'I  celui  de  l*ordre,  le  T  celui  du  genre,  TR  de  refpcce; 
enfin,  TE  de  la  varjctci  &  la  méthode,  ainfi  que  le  dictionnaire,  en 
donne  la  defcripcion  particulière, 

La  premicre  clafTe  de  la  Minéralogie  de  M,  Bucquct  comprend  Içs 
terres  lïmples,  compofces  Ôc  minérales i  la  féconde,  les  pierres  vi- 
treufcs,  les  pierres  calcaires;  la  troiCème*  le  foufre  ,  la  quatrième, 
les  fels;  la  cinquième,  les  demi-métaux;  la  ûxièmc,  les  métaux;  la 
f  epcième  enfin  ,  les  bitumes  folides  &  fluides.  A  ces  fept  claflTes  , 
M,  Bucquer  ajoure  deux  fu pplémen s ,  l'un  pour  les  minéraux  altérés 
par  le  feu  ,&  raucre  pour  les  eaux  minérales.  Cette  marche  diiR^fc  de 
celle  de  la  Minéralogie  du  Clicvalicr  Von-Linnée,  de  MM»  Vallcrius  & 
Valmont  de  Bomare  :  le  premier  ne  fait  que  trois  diviiÎQns  général  ;  la- 
voir, les  pvrjces,  les  minéraux  &  les  fofllles;  le  fécond  admet  en 
général  le  plan  du  premier,  i  la  divifïon  près  des  pierres  &  des  terres 
en  deux  clafles.  M.  de  Bomare  rnnge  la  Minéralogie  en  dix  clafles; 
fçavoir,  les  eaux,  les  terres,  les  fables,  les  pierres»  les  icls ,  les  p)r- 
rices,  les  demî-mécaux ,  les  raéraux ,  les  fubilances  inflammables,  ^ 
les  foflîles  étrangers  à  la  terre.  M,  Cronfled  cil  îe  premier  qui  ait  exa- 
miné les  fubftances  minérales,  non  par  leur  configuration  exiérieurc, 
mais  fuivant  leurs  principes  conftituans  démonrrés  par  les  analyfes 
^liymiques.  Cet  Auteur. diviie  les  minéraux  c»  quatre  claflcs-,  le^  terres, 
f dJif FIER  1172  j  Tome  L  Ooq 
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ics  bitumes ,  les  (els  &  les  métaux*  Tel  eft  le  point  de  vue  fous  lequct 
les  Auteurs  ont ,  jufqu'â  ce  four ,  confidcrc'  la  Minet alogîe.  M.  Bue 

3uet  tic  s'éloigne  pas  abfolumenc  de  Tidce  de  M.  Cronfted,  ou  pluroc 
la  fimplifie  &  la  perfcdionnc  ;  ce  dont  on  peuc  aifcment  fe  con- 
vaincre par  la  ledure  de  ces  deux  ouvrages.  Nous  avons  hk  con- 
noître  exadlcment  celui  de  M.  Cronfted ,  dans  ce  volume*  pag.  z$  » 
au  mois  de  Juillet  1771.  Il  eft  important  de  le  confulter.  Le  Difcours 
préliminaire,  place'  à  la  tête  de  la  Minéralogie  de  M.  B. ,  fcrt  d*incro- 
dudion  à  l'e'tude  de  cette  partie  de  THiftoire  Naturelle,  &  à  donner 
une  explication  fuccintc ,  mais  claire ,  de  quelques  termes  employés  en 
Chymie,  dont  Pintelligcncc  eft  abfolumcnt  nécertaire  a  ceux  qui  cora^ 
mcncent  à  parcourir  cette  carrière  ,  puifque  les  démonftradons  de  l'Au- 
teur font  fondées  fur  les  analyfes  cnymiques. 

Les  minéraux,  dit  l'Auteur,  forment  la  mafïe  du  globe  teîreftfc  ; 
ils  ne  font  fufccptibles  ni  de  fcntiment  ni  de  mouvement;  ils  ne  s'ac- 
croiflTenc  par  le  moyen  d'aucuns  organes  intérieurs,  mais  par  la  fuxea- 
pofition  àai  particules  homogènes  î  ils  ne  fe  reproduilent  point ,  & 
fervent  à  la  nourriture  des  plantes. 

Avant  de  païTer  à  l*examen  détailL'  des  différcns  corps  que  renferme 
le  règne  minéral ,  il  faut  confidércr  un  moment  la  (urfacc  de  la  terre , 
&  voit  quels  font  les  changemens  qu'elle  a  éprouvés.  Plulteurs  agent 
peuvent  altérer  confidérablement  le  globe  te rreftrc. 

Les  eaux  de  la  mer,  agitées  d'un  mouvement  de  flux  &  de  refïux, 
détachent  continuellement  de  fcs  bords ,  des  portions  de  terre  qui  fe 
trouvent  emportées  par  les  vagues  jufqu'à  de  certaines  diftanccs»  où 
fe  précipitant  en  vertu  de  leur  pefanteur ,  fous  la  forme  de  fédimenç  » 
elles  forment  une  première  couche  horizontale  ou  élevée,  futvant  I2 
portion  du  terrein  fut  lequel  elles  fe  dépofenr»  Plusieurs  couches 
venant  à  s'afïeoir  de  la  même  manière  les  unes  fur  les  autres  »  il  fe 
forme  dans  le  fond  de  la  mer  des  élévations  compofées  de  couches 
ternplies  de  corps  marins  qui  ont  été  cnfevelîs  dans  ces  dépôts  terreux. 

Ces  cmincnccs  du  fond  de  b  mer  forment  une  longue  fuite  de 
collines  difpofées  comme  les  ondes  qui  les  ont  produites-,  ficlorlque 
parvenues  a  une  ccrrainc  hauteur,  elles  préfcntent  un  obftacle  au 
mouvement  général  de  la  mer,  il  fc  forme  des  courans  particuliers  qui 
/ilionnent  des  vallons  entre  cts  montagnes. 

Tous  les  Nacuraliftes  conviennent  a(Tez  généralement  que  U  mer 
découvre  tous  les  jours  de  nouveaux  tcrreins,   &  qu'elle  en  recouvre 
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convient  pas  également,  c'efl  que  les  hautes  montagitcs  foîcnt  formées 
'dç  la  même  manière.  Pluficurs  Sa  vans  diftinguenc  ce  qu'ils  appellent 
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ancien  &c  nouveau  Monde,  On  ne  trouve  point  dans  V ancien  Moadi 
ces  rouelles  régulières,  dont  îe  nouveau  cil  entièrement  formé,  Cgrum; 
toures  CCS  couches  ont  été  molles  dans  leur  principe ,  elles  s'affaiflenc 
pcu-i-peu,  diL  prennent  uhl»  retraite  plus  oti  moins  coniîdcrable  :  cette 
retraite  produit  des  fentes  perpendiculaires,  dans lefqueUes l'eau  charic 
la  matière  dcscryftaux  &  des  ftalatftitcs. 

Les  eaux  du  cîel  prorlaifenc  encore  des  altcrauons  très-fenJibles  4 
elles  détachent  de  deiTus  les  haureurs  *  les  portions  de  terre  les  plus 
friables  i  &r  le*;  entraînant  dans  le  fond,  elles  taillenc  les  montagnes  à 
pic,  &  rcmplijffenr  les  vallées* 

Les  vents  confidcrables  qui  fc  font  fcntir  en  différens  pays, comme 
en  Arabie  ,  élèvent  des  montagnes  ide  fable ,  dont  ils  couvrent  les 
plaines  à  des  diftances  de  plullcors  iieuts i  ils  déracinent  ït^  arbres» 
enlèvent  les  anrmaux,  &  font  remonter  les  rivières. 
-  Les  tremblemens  de  terre  produifent  encore  de  grandes  altérations 
dans  notre  globe.  M.  de  Buffon  foupçonne  que  c'cft  à  Tafïâiffemenc 
des  cavernes  confidérablcs,  qu*on  doit  la  formation  de  TOcéan  Atlan^ 
tique,  les  ouvertures  du  Caucafe,  des  Cordillières,  &  de  rHellef- 
pont. 

Le  feu  qui  s*aîlume  dans  les  entrailles  de  la  terre,  &  qui  produit  les 
volcans,  change  linguUcrcment  la  furfacc  des  pays  où  ils  fe  trouvcncî 
il  couvre  le  terrein  de  cendres  5c  de  matières  brûlées,  qui  ne  con- 
fervent  plus  aucun  des  caradètcs  qu'elles  avoicnt  auparavant.  Il  forme 
des  montagnes,  fouvent  même  dans  une  feule  éruption*  Milord  Ha* 
milton  ^  Minière  d'Angleterre,  à  Naplcs,  a  fait  part  à  la  Socictc 
Royale  de  Londres,  d'excellentes  obfervations  fur  les  volcans  ,  dans 
îefquclles  il  prouve  que  le  Monte-Nuovo  ,  qui  eft  aux  environs  de 
Naplcs,  a  été  formé  d*une  feule  éruption  du  Véfuve, 

Toutes  les  matières  minérales  fe  trouvent  en  raaiïes  énormes  dans 
les  montagnes  anciennes;  cUes  font  difpofées  par  couches  horizon- 
taies  dans  les  terres  nouvelles,  fouvcnc  elles  n'ont  aucune  forme-, 
quelquefois,  elles  en  affcdent  une  très- régulière.  Aptes  ce  court  ex- 
pofc  phyfîquc  des  changemcns  furvenus  à  la  furfacc  du  globe, M*  Buc- 
quet  entre  dans  le  détail  des  parties  qui  le  conftitucnt. 

Les  terres  font  des  fubftanccs  fofllles ,  qui  n*ont  ni  faveur  ni  odeur 
fcnfibles.  Elles  font  en  général  (cches;  leurs  parties  ne  font  poîm  liées, 
ou  n^onc  cntr*elles  qu'une  adhérence  fcible,  &  qui  permet  de  les  ré- 
duire en  poudre  avec  les  doigts  :  elles  forment  les  pierres  en  fe  durcif- 
fant.  Les  terres  font  divifées  en  vitreules ,  calcaires ,  argiUcufes  & 
composées.  Les  terres  vitreufes ,  c'eft-i^dire ,  celles  qui  ne  (c  laiffent  en- 
tamer ni  par  le  feu,  ni  par  aucun  menftrue,  font  nommées  vitrifiahks 
par  les  Minéralogiftcs ,  parce  qu'on  les  emploie  communément  dans  la 
fabrication  du  verre  :  ce  nom  e/l  impropre.  Elles  ne  fondent  pas  par 
Janfîsr  111%  9  Tome  L  Qqo  z 
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elles-mêmes,  leur  fotubilit^  eft  d&e  aux  fondins  auzqnek  on  lo  ùnh 
Les  terres  calcaires  font  celles  dont  les  parties  très-£mes  fonr  pins  «m 
moins  étroitement  liées  enti'elles  ',  maïs  leur  caraébère.  àé&xàm  eè  de 
£iire  efFervefcence  avec  les  addes,  &  de  fe  fondre  en  yerre»  £ins  àq-- 
cune  addition.  Il  eft  aujourd'hui  bien  dànomrë  par  les  expériences  de 
M.  Darcet  &  de  M.  Macquer,  que  contes  les  terres  calcaices  font  Tttiefi' 
cibles  ;  il  eft  vrai  cependant  qne  quelques-unes  exigent  on^iegcé  M 
feu  très-violent,  comme  la  craie  &  la  cnai^z  éteinte* 

Lts  terres  argilleufes  font  fines  &  bien  liées  ;  on  les  tfonvè  eb 
grandes  maffes-,  &  lorfqu*elles  fe  sèchent,  elles  forment  des fiënilleis 
appliqués  les  uns  fur  les  autres  :  leur  caraétère  eft  de  fo  diflondre  en- 
tièrement dans  l'eau,  de  fe  durcir  au  feu,  d*y  acquérir  onè  idnrccjr 
capable  de  faire  feu  avec  Tacier.  Elles  ne  fe  fondent  pas  en  ▼bîÂ'ï 
lorfqu'elles  font  bien  pures  ;  &  celles  qui  coulent,  ne  le  font  que  très- 
difficilement.  Les  areilles  font  graffes  ou  dud^iles ,  sèches  &  non  duc- 
tiles. On  lira  avec  plaifir  l'analyfe  des  argilles ,  &  le  détail  des  ufages 
auxquels  on  l'emploie. 

Les  terres  compofées ,  forment  la  quatrième  &  dernière  divifion  àt 
cette  clafTe. 

Toutes  les  terr«  devroîent  naturellement  être  regardées  comme 
des  terres  compofées ,  puifqu'on  n'en  trouve  point  qui  loit  Hmple.  Les 
Naturalises ,  les  Ctiymiftes  mêmes  ne  font  pas  d'accord  fur  la  natnre 
de  la  terre  première.  Ce  mot  compofé  n'cft  plus  que  relatif  au  prin- 
cipe dominant  dans  l'afTemblage  des  parties  conftituantes  des  terres» 
Ces  terres  compofées  font  ou  minérales,  comme  les  ochres,  la  terre 
d'ombre,  &c.  ou  végétales,  comme  la  tourbe,  le  terreau 5  ou  ani- 
males ,  comme  les  terres  des  cimetières.     ' 

Les  pierres  conftituent  la  féconde  dafle.  Si  on  ne  con/îdère  PHif- 


toire  Naturelle  que  dans  le  grand,  fi  on  n'envifage  que  l'enfem- 
blc  général,  la  diflindion   des  terres  &  des  pierres  devient  inudJe, 
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eittéficurc.  Cette  forte  exception  ,  de  même  qu'une  infinité  d'autres^ 
prouve  combien  ranalyfe  chymique  eft  ncceiTaire  dans  l'étude  des 
corps  que  préfente  le  règne  minéral,  La  conformation  extérieure  eft 
prcique  rou/ours  accidentelle  1  &  une  infinité  de  caufcs  fccondaires  fa 
font  varier.  Que  de  jeuxj  que  de  fmguUritc,  par  exemple,  dans  les 
pierres  calcaires  formées  par  l'eau,  nommées  ftaiaâites  y  foit  dans  U 
couleur  des  unes»  foir  dans  la  tranfparence  des  autres;  dans  ces  in- 
cruftations ,  qu'on  prendroit  pour  un  alTemblage  de  tuyaux  ,  dans  les 
tufs,  &c.  !  L'analyfe  donnée  par  M.  B.  fur  les  pierres  calcaires,  eft  faite 
avec  foin. 

Le  caradère  des  pierres  areîUeufes  eft  le  même  que  celui  des  terres 
areilleufes.  Ccft  dans  cette  clafie  qu'on  ttouvc  la  pierre  oîlairc»  la 
fteadte ,  les  craies,  la  pierre  de  lard  fabriquée  en  Chine,  le  jade  ou 
pierre  néphrétique ,  qui  prend  le  poli  comme  les  pierres  oliaires  -, 
mais  qui  en  differe  par  ia.  dureté  fi  grande ,  qu*on  ne  peut  la  tailler 
qu'avec  la  poudre  de  diamant,  Plufieurs  Auteurs  l'ont  rangée,  mal- 
à-propos  parmi  les  agathes ,  puifque  le  jade  rougi  au  feu  &  jcctc  dans 
Tcau  ne  Ce  brife  pas  ^  Ci  on  pouflc  la  violence  du  reu ,  il  perd  fa  couleur 
verte  plus  ou  moins  foncée  »  pour  en  prendre  une  couleur  jaune  ventre 
dcrbiche;  êc  loin  de  devenir  plus  friable  comme  font  les  agathes,  il 
durcit  au  point  de  donner  beaucoup  plus  d'étincelles  qu*il  n'en  don- 
noit  avant  d^avoir  fouffert  Pa^ion  du  feu.  Les  Empyriques  lui  ont 
attribué  des  vertus  qui  feroienï  admirables'.  Ci  elles  croient  certaines. 
Elle  eft  propre  ,  félon  eux ,  a  expulfer  les  pierres  des  reins  ,  à  gué- 
rir IVpilcpfie  ^  &  toutes  fortes  de  maladies. 

M.  Bucquet  clarté  encore  parmi  les  pierres  argillcufcs  les  fchiftes  û 
varies  par  leurs  couleurs  j  il  fait  un  genre  féparé  d^s  talcs,  un  autre 
des  amiantes  qui  difterent  enrr*elles  par  le  timi  de  leurs  parties,  dans 
lequel  il  comprend  celles  qui  font  connues  fous  les  dénominations  du 
cuir  de  montagne,  de  liège  fo0jle  j  U  zéolite  termine  cette  troi/îème 
fedion.  Cette  pierre  de  nature  Hngulièrc  n'a  pas  encore  été  dcterminée. 
yoici  comment  TAnteur  s'explique  pour  la  faire  connoître* 

La  zéolite  a  peu  de  pefanteur,  fon  tiflu  paroît  comme  feuilleté  Se 
compofé  de  filets.  On  en  trouve  cependant  des  échantillons  plus  denfej; 
&  qui  font  commecryftallifcs.  Lorfqu'on  met  cette  pierre  au  feu,  cllcfc 
fend ,  &  paroît  prendre  d*  abord  une  efpèce  d'enduit  vitreux ,  mai  scelle  ne 
fond  point.  J'en  ai  tenu  inutilement  pendant  cinq  heures  au  feu  le 
plus  violent  d'un  fourneau  capable  de  fondre  très-promptcmenc  en  verre 
les  fchiftes  &  beaucoup  d*autres  pierres  dures.  M.  Marquer  en  a  expofc 
àu  fourneau  qui  cuit  la  porcelaine  de  Sèves,  fans  qu'elle  y  ait  fondu: 
la  légèreté  de  la  zéolite,  fon  ciffu  feuilleté  &  fon  ïnfiifibilitc ,  m'ont 
engagé  i  la  placer  à  la  fuite  des  pierres  argillcufes.  Dans  la  nouvelle 
Minéralogie  attribuée  à  M*  Cronftcd,  la  zéolite  eft  regardée  coiamç 
lAîif^iBK  1772,  Tomç  L 
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une  matière  de  nature  fingulièrè:  PAuteur  lai  aflî|ivi  {WUr  Ctf raâèi«V 
de  fe  durcir  lorfqû'on  verte  àdSas  de  Tacidé  Ticrjoil^ùfe.  Cette  pto^ 
priété  n'eft  pas  particulière  à  11  téo\\it\  ràrfénic  te  (ëompotte  et  tMBft 
avec  l'acide  vicriolique.  U  fîac  d«ns  les  deux  cas  ^ile  l*hd4e  ùài  tflèv- 
concentré.  Lorfqu'on  emploie  un  acide  mioÀal  quelçobqiie»  Ériûii  «Â 
peu  fbible,  la  zéolité  s'y  diflbut  &  forme  une  etj^e  4e^l  iaiiidlk^ 
neux ,  ou  de  gelée  blanche  »  &  bien  trànfparente^  Le  CiiàMiiier  Vôii- 
Linnée  en  fait  mention  dans  la  demiète  iditioii  dû  SptùiÈk  VtUurœm 
Ce  caraâère  gélatineux  que  prend  la  zdûlite  diiToute  &if  kp/iîcides  » 
n'eft  pas  encore  particulier  à  cette  fubftance  :  l'éuin  hh  HtÊkt  CC^ 
belle  gelée  avec  l'eau  régale  :  le  ûm  fouft*,  après  avoir  itï:^griU|f;  ea 
(orme  une  femblable  avec  tous  16s  acides  |  qoêi^es  >^lteto  JKitiipèi 
n'ont  pas  fait  difficulté  xle  regarder  rette  pierre  konkik  tfoié^erf^  de 
zcolitc  5  elle  en  diffère  cependant  à  bien  des  égards  •,  &  la  propriété 
qu'elle  a  de  former  un  Tel  gélatineux  ,  ne  lui  eft  pas  feulement  com- 
mune avec  la  zéolite  ,  mais  encore  avec  la  pierre  hématite ,  &  la 
plupart  des  mines  de  fer  qui ,  comme  le  lapis  ,  ont  befoin  d'être 
grillées ,  tandis  que  h  zéolite  n'a  pas  befoin  de  ce  grillage  prélimi- 
naire. 

Lts  pierres  de  roche,  les  fcldt-fpath,  les  trapps»  les  pierres  d'azur, 
d'Arménie  ,  le  fchorl,  les  porphyres,  les  granits,  le  pudding  ou  cail- 
lou d'Angleterre,  terminent  la  féconde  claife. 

Le  foufre  forme  la  troi/Ième.  Si  on  le  chauffe  dans  des  vaifleaux 
fermés,  il  fè  cryftallife  en  entier  fous  fa  forme  naturelle  ;  maisiorfque 
l'air  a  un  libre  cours  dans  les  vaiffcaux ,  alors ,  il  brûle  fans  laittcr 
de  rciîdu ,  &  fe  difllîpe  en  une  flamme  bleue ,  accompagnée  d'une  vapeur 
forte  &  fufibquante.  Le  foufre  diffère  effentiellement  des  bitumes,  qui 
laiffent  une  matière  charbonneufe  après  leur  déflagration  :  c*eft  mal  â- 
propos ,  dit  M.  B.  que  les  Katuraliftes  ont  confondu  ces  f^ibilances. 
L'Auteur  décrit  trois  efpèces  de  foufre,  &  paffe  enfuite  aux  procédés 
pour  rcxtraîfc,  ou  des  inincs,  ou  des  pyrites:  les  combitiaiibns  faucï 
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«tkiilis  font  ou  délicjucfcens,  c*eft-i-djce,  qu'ils  aicitcnc  rhuroidité 
de  l'air,  ou  alkali  fixe  marin,  ou  alkali  votaril. 

La  féconde  fe^tion  renferme  les  fcls  neutres,  &  elle  cft  très-nom- 
breufe.  Les  uns  font  neutres  parfdts  a  bafe  d'alkati  Rxti  tels  font 
le  tartre  vitriole,  le  fcl  de  Glaubcr,  le  nitrev  le  nitre  cubique ,  le  fcl 
fubrifuge  de  Silvius,  le  fel  marin  »  le  fcl  fulfureux  de  Stanl ,  le  fui-» 
fureux  marin  ^  les  autres  font  neutres  parfaits ,  mais  demi  -  volatils  : 
tels  font  les  îels  ammoniacaux,  connus  fous  le  nom  de  fcl  ammoniac 

Pvitriolique ,  de  fel  ammoniac  mcreux  *.  enfin,  le  croifième  &  le  dernier 
genre»  cft  pour  les  Tels  neutres  imparfaits  à  bafe  terreufe ,  comme  le 
vitriol  de  fable,  qui,  fuivant  M.  Bcaumc,  ne  diffère  point  de  Talun  ï 
ic  nitre  de  fable  femblable  au  nitre  d'argillc  &  trcs-dcliquefcent;  le 
fel  matin  de  fable,  le  vitriol  de  craie  ou  felenite»  le  aitre  de  craie» 
le  fel  marin  de  craie,  le  vitriol  d'argille  ou  alun,  enfin,  le  nitre  d*3r- 
gille  &  le  fcl  marin  argiîleux.  O»  invite  le  Leéteui  à  confutter  dans 
rouvrage  même,  ce  que  M.  Buquet  dit  de  l'origine  de  ces  fels,  de 
leurs  combinaifons,  de  leurs  analyfes  &  de  leurs  ufagcs*  On  pourroic 
le  regarder  comme  un  traité  abrège  de  ces  fels*  L'Auteur  fe  pique  de 

Pia  plus  grande  impartialité,  &  rend  la  juftice  que  méritent  ceux  qui 
ont  traite  fc'parcment  quelques  parties,  &  ceux  qui  Pont  devancé 
dans  cette  carrière*  Sz  marche  eft  claire  ,  prompte  Se  rapide ,  &  fa  ma- 
nière de  préfenter  les  opérations  chymiques  &  leurs  réfultats,  ^mple 
^&  détaillée*  11  nous  refte  a  faire  connoître  le  fécond  volume  dans 
f  lequel  M.  B.  examine  les  fubftances  métalliques* 
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De  Minéralogie  docimafti^ue  »  par  M.  S  AGE,  de  P Académie  Royale 
des  Sciences;  t  voU  in-8°.  A  Paris,  che^  de  Lormel,  Libraire ^  rue 
du  Foin, 


IjES  livres  élémentaire  fe 'multiplient  dans  le  iïècle  prcfettt  î  ils  fup- 
plccront  enfin  à  cette  foule  de  di(5tionnaîrc  donc  k  ledure  ne  fait  que 

kSes  derai-favans.  On  les  confultc  avec  plaiCr,  parce  que  dans  un  inftant 
on  acquiert  une  connoiflance  fuperficiellc,  mais  très-commode,  à  la 
Tcrité,  pour  celui  qui  cherche  moins  à  s'inftruire  qu*i  s'amufer*  Le 
livre  clémentairc  au  contraire  eft  plus  gênant  pour  le  lecteur  ;  con- 
traint de  fuivrc  un  ordre,  de  marcher  de  principes  en  principes,  fou 
application  doit  être  plus  laborieufe ,  &  fon  travail  plus  régie  hc  mieux 
fuivj.  Il  rcfultc  de-U ,  que  les  principes  gravés  aycc  pciac  dans  fa 
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mémoire  ne  s*oublienc  jamais,  &  qu'il  parvient  enfin  au  but  de  U 
fcience.  jM 

L'ctude  de  la  Minéralogie  y  cette  branche  fi  importante  de  THiftoiff 
Naturelle ,  ne  foufFre  point  de  m(?diocntéî  &  le  particulier,  deftinc  à 
Texploitation  des  mines 3  ne  fait  jamais  de  fautes,  Tans  les  payer  biea 
chèrement  s  mais  fans  confîdcrer  la  MlnérAtogU  comme  fcience  prati- 
que ,  &  ne  Penvifageant  que  comme  fcience  d'agrément ,  il  eft  im- 
portant d'avoir  des  notions  claires,  de  fui v te  la  marche  de  U  nature, 
&  de  raffembler,  pour  ainfi  dire»  fous  un  même  coup  d'œil ,  les 
xichefTes  variées  dont  elle  nous  enrichit.  Des  clcmens,  &  n©n  des 
diâionnaires^  peuvent  feuls  ptéfenter  ce  tableau  riche  èc  majestueux  * 
tel  a  été  le  plan  que  s'cft  propofc  M,  Sage.  U  examine  dans  la  pre* 
mièce  partie  les  acides  minéraux  5  dans  U  féconde,  les  terres  &  Us 
pierres  *,  dans  la  troiHètne  y  les  fubftances  métalliques. 

Cet  ouvrage  annonce  en  général  un  grand  nombre  de  £iits»  &  des 
explications  inconnues  jufau'à  ce  jour  ;  s'ils  font  confirmés  par  l'e^!-' 
pcriençe,  comme  nous  n'olons  en  douter,  après  les  recherches  &i^ 
travaux  de  1* Auteur ,  il  faudra  convenir  qu'il  lera  d'une  utib'té  Se  d'une 
importance  peu  conmiune  \  en  un  mot  j  traité  de  manière  à  confirme^ 
la  réputatioh  de  fon  Autetir  :  nous  le  ferons  connoltre,  avec  plaifir, 
dans  la  fuite.  De  parei|s  ouvrages  méritent  de  longues  analyfes. 


P  R  O  C  Ê  S-V  E  R  B  AI. 

Des  expériences  faites  Mns  U  laboratoire  de  J^  Rou  e  lLjb^  fun 
vlfijîeurf  diamans  &  pierres  précieufes ;  par  MM*  Dajl< et  & 
RoirsL^M, 


I 
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nous  allons  les  rapporter  fucciatcment ,  &  le  tout  eiifemble  formera 
un  tableau  complet* 

Les  Lapidaires  avoient  jufqu'â  ce  jour  regarde  les  diamans  comme 
indcftnn^ibles  au  feu  le  plus  violent;  peu  d'obrervateurs  avoient  exa- 
mine ces  principes  avant  Boyle.  Ce  Chymifte  curieux  en  livra  plu- 
Heurs  A  Tadion  du  feu,  &  prétendit  avoir  (cnû  les  émanations  de 
plu ficu rs  pierrej  tranfparcntes ,  &  qu'on  pouvoit  en  un  efpace  de  temj 
très-court,  réduire  certains  diamans  au  point  d'exhaîer  des  vapeurs 
très-abondantes  &  très-âcres,  Henckcl  dît  dans  fon  Traire  de  l'Ori- 
gine des  pUrres^  qu'il  n'a  jamais  pu  trouver,  maigre  l'attention  la  plus 
icrupuleufc,  aucune  pierre  colorée,  cryllalline  ou  diaphane  j  qui  Juî 
montrât  rien  de  volatil  v  il  n'y  a  pas  long-tems ,  ajouce-c-il ,  que  je 
fournis  au  feu  le  plus  violent  une  véritable  topalc  de  Saxe ,  mais  je 
ne  pus  en  rien  retirer,  Tavcrnicr  rapporte  qu'un  certain  Hollandofs 
avoir  retiré  d'un  diamant  qui  s'éroit  fendu ,  huit  karats  d*une  matière 
impure,  putréfiée  ,  &  cl*une  nature  végaaie.  Ce  même  Auteur  dit 
qu'on  voit  fouvcnt  fuinter  de  la  furface  des  pierns  précieufes ,  lorf- 
qu*on  les  fend  ,  quelque  chofc  de  fluide  que  les  Lapidaires  prennent 
grand  foin  d*c0"uyer.  Les  Auteurs  font  donc  d'accord,  en  général,  qu'il 
peut,  à  l'aide  du  feu,  fe  faire  une  forte  d'émanation;  mars  aucun 
n*avoit  encore  parlé  de  la  volatilité  du  diamant, 

L'Empereur  François  I,  afin  de  mieux  éclaîrcir  cette  qucflion  ,  fit 
mettre  pour  environ  fix  mille  rforins  de  diamans  &  de  rubis  dans  des 
creufets,  de  forme  conique,  que  l*on  tint  pendant  vingt-quatre  heures 
dans  le  feu  le  plus  violent-  On  ouvrit  les  vaifTcaux  après  ce  teins.  Se 
on  trouva  que  les  ruhis  n'avoient  éprouve  aucune  altération  i  mais  que 
les  diamans  avoient  entièrement  difparu  au  point  qu'il  n'en  rcfta  plus 
les  moindres  vertiges*  L'opération  fut  continuée  pendant  trois  fois 
vingt-quatre  heures;  &  les  rubis  étant  expofés  à  la  plus  grande  aéVivité 
du  feu,  n'éprouvèrent  aucun  changement,  foit  par  le  poids,  ioic  par 
ja  couleur,  foie  par  le  poli  &  les  angles  que  le  Lapidaire  y  avoit 
formés. 

L'Enmercur  fit  répéter  la  mcme  expérience  fur  plus  de  vingt  pierres 
pricieufis  de  différentes  efpèccs.  On  avoit  foin  de  deux  en  deux  heures 
d'en  retirer  une  du  feu,  pour  voir  les  changcmens  qu'elles  éprouve- 
roicnt,  &  fur-tout  ceux  que  fubifToic  le  diamant  i  on  s^apperçut  qu'il 
perdoir  d'abord  de  fon  poli,  qu'cnfuitc  il  fe  fcuilletoit,  6:  qu'enfin 
il  fe  diffipoir  entièrement  :  en  vingt-quatre  heures  de  tems ,  réméraude 
s'éroit  fondue  &  attachée  au  creufet.  Ces  pierres  furent  pcfécs  cxac-» 
tcment  avant  de  les  mctcre  au  creufet,  &c  mcme  on  eu  prit  les  em-» 
prcinteSj  afin  de  s'affurer  des  changemcns  qu'elles  éprouvcroient;  le 
ruhis  demeura  toujours  inaltérable*  &  le  diamant  fe  diflipa  en  entier. 

Le  Grand  Duc  deTofcane  fit  répéter  les  mêmes  expériences  à  l'aido 
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du  verre  ardenr  de  Tfchirnhaufen,  qui  tvok  deux  tiers  d*aulne  dr 
Florence  de  diamètre  ^  &  dont  le  foyer  çtoic  à  deux  de  ces  aulnes  & 
demie  de  diflance*  On  y  joignit,  pour  augmenter  la  fr>rcc ,  encore 
une  féconde  lentille.  Par  ces  expériences,  le  diamûnt  réfifta beaucoup 
moins  à  l*a^on  des  rayons  du  folcil  ,  qae  toutes  les  autres  pierres 
prùleufes*  Au  bout  de  tccnte  fécondes,  un  diamant  de  vingt  karatï 
environ  perdit  fa  couleur  ,  fon  éclat ,  (z  tranfpar ence  &  deviftr  blan* 
châtre  comme  une  calcédoine î  au  bout  de  cinq  minutes»  on  remarqua 
qu'il  fe  formoit  des  bules  i  fa  furface,  &  bientôt  il  fc  brifa  en  petit* 


morceaux  ,  qui  fe  répandirent  ça  &  là ,  au  point  qu'on  ne  retrouva 
qu'un  petit  fragment  triangulaire  cqui tarera!  ^  qui  s'ccrafa  fous  la  lame 
d'un  couteau ,  &  fe  reduifît  en  une  poudre  iî  fine  qu'on  ne  put  !*ap- 


percevoic  tans  fc  fervir  du  microfcope.  En  un  mot,  les  diamans  fur 
lefqucls  on  fit  ces  expériences  ont  toujours  commencé  par  ce  gercer 
&  sVciarer,  &  ont  fini  par  dirparoîtrc  entièrement:  mais  ces  etfèts 
ont  toujours  ctc  en  proportion  de  la  groffeur  des  diamans  qu'on 
merroit  en  expérience  »  parcequ'ils  commcnçoient  par  diminuer  de  vo- 
lume par  les  petits  éclats  qui  fe  détachoient  de  leur  furfïace.  On  ne 
put  remarquer  dans  ces  diamans  aucun  commencement  de  fiifionj  on 
eïTaya  d'y  joindre  du  verre  pour  leur  fervir  de  fondant,  mais  il  n'y 
eut  aucun  mélange  entre  le  verre  &  le  diamant*  On  cfTaya  aulTî  inu- 
tilement d'y  joindre  de  la  cendre  &  du  caillou  pulvérifc,  il  ne  fc  lît 
aucune  combinai fon  ;  il  en  fut  de  même  du  foufre.  Le  fcl  de  tartre 
n*eut  pas  plus  de  fuccès  j  enfin  »  on  y  joignit  tous  les  métaux  fcparç- 
ment,  &  rien  ne  put  les  déterminer  à  entrer  en  fufion, 

les  rubis  furent  traités  de  la  même  manière,  mais  ils  rcfi itèrent 
beaucoup  plus  au  feu  que  les  diamans  \  lorfque  ces  pierres  furent  ex- 
pofées  au  foyer  du  verre  ardenr,  elles  devinrent  en  peu  de  ccms  lui- 
ïantes,  comme  s'il  y  avoît  eu  un  enduit  graiffeux  à  leur  furface;  en*- 
futtc,  il  s'y  forma  des  bulles;  &  un  rubis  qui  avoir  été  tenu  pendant 
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Le  rubis  mêlé  avec  du  verre,  parut  fondre  avec  lui  ;  nuis  on  s*ap- 

Îierçiit,  au  bout  de  quelque  tcms,  qu'il  s'ctoit  dépofé  au  fond  du  vcrr«, 
ans  faire  d'union  avec  lui. 

Un  rubis ,  aprcs  avoir  été  expofc  au  verre  ardeur  pendant  trente  fé- 
condes, fut  jette  dans  Teau  froide,  îl  ne  fe  brifa  point  en  morceaux, 
mais  on  apperçut  dans  fon  intérieur  pluficurs  fentes  ou  gerçures.  Un 
autre  qui  avoir  cté  renti  pendant  fix  minutes  à  ce  même  foyer,  éteint 
cgakmcm  dans  l*eau ,  prefTc  avec  un  inftrument  de  fer,  fc  ca0i  en 
|3iTuijetirs  morceaux  défigure  régulière  &:  indct^rmine'e  ,  qui  croient  de 
difËérent£S  grandeurs.  Les  rubis  ainfi  traités,  ftir-tout  ceuTc  qui  avoient 
été  jertcs  dans  l'eau,  perdirent  de  leur  durçté,  &  n'avoient  plus  que 
celle  d*un  cryftal.  Un  gros  rithis  de  foixantc-neuf  deniers  trois  quarts  ^ 
ai'avoit  perdu  fa  dnrcrc  narurclle  qu'à  fa  furfacc,  &  non  à  fon  intt- 
ciewr ,  qui  n'avoir  point  cprouvé  l'action  du  feu, 

Vemeraude  cxpolce  au  vcrrç  ardent,  fc  fondit  très-promptenrent ,^ 
êc  forma  des  bulles;  mais  auparavant,  elle  croit  devenue  bUncIte  s 
clic  perdit  de  fon  poids  par  la  fxi/ion  ,  &  devint  rendre  &  caffante*  Les 
difîcrcns  degrcs  de  feu  la  firent  pafler  par  des  nuances  de  couleurs  dif- 
-fcrentes;  deux  de  ces  pierres  retirées  du  foyer,  où  elles  avoient  e'te 

Î»endanr  quarante  fécondes,  parurent  d'abord  d*Line  couleur  de  cendre  i 
orfqu*Dn  les  y  laifToit  plus  long-rcms,  cette  couleur  fe  cbangeoit  en 
un  verd  d'abord  opaque  &  fonce  î  mais  qui  ,  par  la  fuite,  de venoit 
clair  &  luifant  comme  celui  des  turquoifês  :  cette  couleur  fe  changea 
cnlurte  en  un  beau  Meu  ccleftc  clair  &  tranfparent,  en  les  tenant 
.pendant  une  demi-heure  dans  Je  foyer.  Le  côté  expofc  au  foleil  devint 
d'une  couleur  de  turquoifc  noirâtre  &  obfcure;  l'autre  cote  croit  plus 
clair.  Vémcraude  ctoit  toujours  plus  luifanre,  lorfqu'on  la  retiroit  fu- 
bitement,  que  lorfqu'on  l'en  retiroit  peu-à-pcu. 

Une  émcraude  qui  a  voit  été  cxpofce  peu  de  tems  aux  rayons  du  fo- 
leil ,  eut  à  fon  milieu  une  tache  noire ,  entourée  d'un  cercle  blanc  ; 
les  parties  extérieures  de  la  pierre  avoient  iperdu  par-là  leur  tranfpa- 
rence,  mais  elles  avoient  confervé  la  couleur  verte  qui  leur  étoit  na* 
rurclle. 

Telles  font  les  expériences  faites  fur  le  diamant  y  avant  celles  de 
M,  Darcet-,  nous  avons  trouve  ce  détail  intcreffant  dans  les  favanres 
remarques  du  Traducteur  d'HcnckcI.  Il  devient  néceffaire  &  fatisfaî- 
fant  pour  les  perfonnes  qui  ne  les  connoifTent  pas.  H  eft  tems  de  paflTer 
an  Procès-Vctbal  que  M.  Darcet  a  eu  la  complaîfance  de  nous  con\- 
tBuniqucr* 
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PROCÈS-VERBAL. 


1^,  E  Vendredi  i<î  Août  T771 ,  après-mîdj ,  en  prefcnce  de  S.  A.  Mon- 
fcigneur  le  Marggrawc  de  Bade  Dourlach,  de  Madame  la  Princcflc ,  ^on 
^pcule,  &  des  Princes,  leurs  61s  j  de  McÛïcurs  les  Ducs  de  Brancâs^ 
de  Nivernois ,  de  Chaulnes,  de  Caylus,  de  Villa 'Hcrmofa,  fils,  de 
Milord  Saint  -  Georges ,  de  M  le  Marquis  d'Uflfc,  de  M.  le  Comte 
d'Haurcforr,  de  M.  le  Comte  de  Pîgnatelli,  de  M.  le  Chevalier' de 
Xorenzy ,  de  Madame  la  Marquifc  de  Nccllc,  de  Madame  k  Comteffc 
de  Brancas,  de  Madame  la  Marquife  de  Pons,  de  Madame  la  Com- 
tcflTe  de  Polignac ,  de  Madame  Dupin,  &  de  quantité  d'autres  per- 
/oniies,  tant  Françoifes  qu'Etrangères  :  de  Meilleurs  de  Juflicu ,  de 
Fouchy ,  d'Aubencon,  Macquer  ,  le  Roy  >  Peyronnet,  Lavoifier ,  Mem- 
bres de  r Académie  Royale  àts  Sciences  -,  en  preTencc  auflî  de  pia- 
ficurs  Membres  de  la  Faculté  de  Médecine ,  &  du  Corps  de  la  Phar- 
macie ,  de  plufieurs  Gens  de  Lettres  très-connus  ,  de  pluficurs  Artiftcs 
célèbres,  &c  particulièrement  de  pluHeurs  Jouailliers  &  Diamantaires 
des  plus  diftingués  dans  leur  profedion. 

On  pcfa  a  la  balance  d'cffai,  quatre  rfwmû/w,  favoir, 

1°,  Un  diamant  nP,  1 ,  appartenant  à  M.  le  Duc  de  Brancas,  & 
apporté  fous  fon  cachet.  Il  pefoit  cinq  grains  &  un  quart  de  grain  y 
poids  de  karat  {a). 

1°.  Un  diamant  n°.  2 ,  pefant  un  quart  de  grain ,  poids  de  karat. 

3^  Un  diamant  de  nature  n".  3  ,  pefant  cinq  grains  fort,  poids  de 
karat,  appartenant  ainfi  que  le  diamant  y  tt^,  1  ^  à  MM,  d'Arcet  & 
Rouelle  (5). 

4°.  Un  diamant  n°,  4,  d'une  eau  très-jaune,  pefant  quatre  grains 
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t  fecher  le  tout  à  petit  fcuj  on  pUça  le  creufct  fous  U  mouHe, 
dans  le  fourneau  de  réverbère ,  i  <juatrc  heures  quarante  mTnuccs 
après-midi. 

D'un  autre  côte,  on  mit  les  trois  dtamans  n*»  i  ,  n^,  1  &  n"*  5  ^ 
dans  trois  petites  capfules  faites  de  pâte  de  pjrcelaîne,  fans  coLivcrdc, 
&  marquées  chacune  du  n^,  de  fon  diamant. 

On  les  échauffa  d'abord  foiblemcnt ,  &  petit  i  petit,  fous  une  moufle 
particulière i  après  quoi ,  on  les  porta  fous  U  grande  moufle,  qui  étoit 
déjà  fort  échauffée,  &  on  les  plaça  à  côté  du  petit  creufct  ci-defTus, 
à  quatre  heures  quarante-trois  minutes. 

On  obferva  ces  trois  diamqns  à  découvert,  &  à  des  intervalles  de 
tems  affez  courts,  pour  voir  ce  qui  leur  arriveroit  pendant  l'opéra- 
tion, afin  de  n'omettre  aucune  des  circonftauces  importantes  dont  on 
va  tranfcrire  ici  le  détail. 

A  cinq  heures  quatre  minutes  les  àlamans  font  déjà  rouge?.  Leur 
couleur  eft  matte  :  elle  fe  diftingue  cependant  de  celle  des  coupelles, 
en  ce  qu'elle  efl  un  peu  plus  blanche. 

A  cinq  heures  onze  minutes  touteft  encore  au  même  état  >  à  Texcep- 
lion  que  les  dtamans  font  un  peu  plus  rouges, 

A  cinq  heures  dix-huit  minutes ,  le  diamant  n^.  1  commence  à  prendre 
un  ton  de  couleur  plus  refplendiffant. 

A  cinq  heures  vingt-huit  minutes,  le  diamant  n^  %  devient  àt 
plus  en  plus  refplendîffant  ;  les  autres  font  toujours  d'un  rouge  alfez 
terne,  un  peu  plus  brillant  néanmoins  que  celui  des  capfules. 

A  cinq  heures  trente-fept  minutes,  le  diam.ant  n^*  %  cft  toujours 
très-refplcndiffant,  &  l'on  juge  unanimement  qu'il  eft  diminué  de 
volume  ;  les  deux  autres  dtamans  n".  i  &:  n».  5  commencent  eux* 
mêmes  â  être  refplcndiffans,  fur-tour  le  diamant  n^  i. 

A  cinq  heures  quarante^cinq  minutes ,  les  trois  dtamans  font  très- 
rcfplendiflans  *,  le  diamant  n'^.  z  Teft  plus  que  les  deux  autres,  &  h 
diamant  n°  i ,  plus  que  le  diamant  n"  5. 

A  cinq  heures  cinquante-cinq  minutes,  on  ouvre  le  fourneau  :  les 
diamans  n^.  1  &  n^.  3  font  très-refplendifTans  -,  on  annonce  que  le 
diamant  n%  z  cft  entièrement  évaporé;  on  retire  la  capfule  dans  la- 
quelle il  avoit  été  placé,  fans  la  pencher  ni  la  renverfer,  &  l'on  s'ap- 
perçoit  qu'il  refte  encore  un  petit  veltige  de  ce  diamûfnt  de  forme 
oblongue  irrcgulicrc,  ^  fans  facettes ,  gros  comme  environ  U  fixicmc 

Eartic  de  la  tête  d'un  camion.  On  l'apperçoic  à  la  vue  -,  mais  pour  le 
ien  diftinguer,  il  faut  le  fecours  d'une  loupe  un  peu  forte.  Autour 
de  ce  petit  morceau,  qui  cfl:  d'une  tranfparence  un  peu  laireufc  ,  on 
remarque  de  petits  grains  de  matière  fort  fins  de  arronJis  :  mat^ 
comme  ils  font  colorés,  on  juge  qu'il  efl:  plus  probable  qu'ils  ont 
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?tc  détaches  du  haut  de  la  moufle,  &c  qu'ils  ne  provicnocnr  pas  du 

diamant» 

A  fîx  heures  pre'cifcs,  on  retire  le  diamant  de  nature,  n\  ^  ,  flc 
J'on  voit  qu'il  eft  très  -  fenfiblena eue  diminue.  On  n'y  ûbfcrvc  pïus 
de  iacectcs  taiUc'esj  il  a  néanmoins  confcrvc  à* peu-près  fa  figure*  Sa 
furface  eft  inégale,  raboceuïe  &  comme  grumelee,  le  diamant  n'a  plus 
une  tranipacencc  parfaite,  mais  elle  eft  uti  peu  laîteufe  :  «n  totale  il 
rappiirenc^  d*un  petft  morceau  de  cryflal  de  Madagafcar^ 

Ce  diamant^  avant  Popc'ration,  pefoit  cinq   grains  fort  poids  d 
karat.  Après  rope'ration  il  pefoit  un  peu  moins  de  deux  grains,  &  U 
avok  donc  diminue  de  plus  de  trois  grains 

A-ûx  heures  vingt  minutes  on  retira  le  diamant^  n**,  j  ,  appartenant 
à  M.  le  Duc  de  Brancas.  Il  fe  trouve  beaucoup  diminue,  on  y  apper- 
çoit  néanmoins  encore  des  facettes,  ôc  fur-tout  une  élévation  pointue 
|)refqu'à  fon  milieu,  Du  r^fte ,  fa  tcanfoar.cnce  cil  mains  laiccufc  que 
celle  du  diamant  de  nature  n°,  ^  ,  ^  Ui  furface  eft  aile^  lifXè. 

Aucoaji^^u  diamant  on  remarque  un  afïez  grand  nombre  de  petits 
^ainsdliSble  fin  &  blanc,  ^  àspeu-près  trarnfparent^  mais  furémenc, 
ils  ne  paCTenc  pas  en  tocalicé  un  vingtième  de  grain. 

Ce  diamant  de  M.  Le  Duc  de  Brfl!nca«  jpefoit ,  comme  on  a  vu  avant 
^opération,  cinq  grains  ôc  un  quart  de  <grain,  poids  4c  karac.  II  a 
tète  repéfc  après,  éc  Ton  n'a  plus  retrouvé  qu'un  4emi- grain  cgale- 
ment  poids  de  karaç  ;  il  s'^n  écoic  donc  évaporé  quatre  ^ains  trois 
quarts  de  gxain^ 

Il  s'ed  élevé  une  gcande  qaefUon  entre  les  Speâateurs,  favoir  fi  les 
^agmens  fableux  -qui  fe  t^ouvoient  dans  les  cit^pfules  ,  étoient  4es  por<* 
«ions  de  Àinmant  ou  des  particules  de  fable  datachécs  de  la  mouâe* 
Pour  décider  cette  queftion ,  -on  a  faic  les  expériences  fiiivantes* 

On  a  remis  la  portioncule  -qui  ïeftoit  du  diamant  d9.  i ,  avec  les 
grains  de  matière  qui  l'environnoienc  fous  la  moufle*  chacun  fe'parc- 
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Si  on  le  laîffc  refroidir  de  lui-même.  En  le  vuidant,  tout  le  charbon 
fe  trouve  avoir  été  coofumé»  èc  H  ne  tefle  plus  qu'iaue  clpèce  de 
chaux  bbnchc.  On  la  brife,  on  la  réduit  mcmc  en  poudre  fans  trouver 
la  moindre  apparence  de  diamant  \  on  rcconnoît  iculement  le  creux 
dans  lequel  ii  a  ctc  logéi  l'empreinte  du  diamant  y  «oit  encore 
marquée, 

A  fcpt  hem-es  rrenre  minutes,  on  retira  un  faphir  &c  un  rubis  qui 
avoient  étc  mis  à  quatre  heures  quarante-trois  minutes  fous  la  même 
moufle,  &  qui  avoient  éprouvé  comme  les  diamans\  toute  la  viulcnce 
du  feu.  Ils  «oient  encore  fains  &  entiers.  Un  poinçon  dont  on  appuya  la 
pointe  fur  le  rubis  ne  fit  connoître  aucun  ramolIilTemenr  ilans  cette 
pierre,  dont  la  couleur,  non  plus  que  celle  du  faphir,  B'avoit  fouffcrc 
aucune  altcrarion. 

Le  lendemain  famedi  xj  Août,  on  a  examiné,  par  le  lavage,  la 
craie  dans  laquelle  le  diamant  n°,  4,  appartenant  â  M-  le  Blanc,  avoic 
été  renfermé;  il  ne  s'y  eft  rien  trouvé  que  quelques  grains  de  matière, 
qui  étant  vus  au  microfcope,  ont  été  reconnus  pour  ctrc  un  lablc 
très-fin  qui  fe  rencontre  toujours  dans  la  craie. 

Après  le  lavage,  on  a  mis  dans  de  IVau  forte  toute  la  craie  féparée 
par  l'eau,  &  elle  s*y  eft  totalement  difibutc.  On  a  fait  cette  eftai, 
afin  de  démontrer  que  le  diamant  (ç  volatilifc  réellement»  &  que  cette 
cvaporation  fc  fait  à  la  furface,  &  d'une  manière  irrcgulièrc,  félon' 
le  plus  ou  le  moins  de  cohérence  des  parties ,  de  même  que  cela  s'ob- 
ferve  dans  un  morceau  de  glace  qu'on  cxpofc  â  l'air  libre  par  un  tems 
bien  ferein  &  très-froid* 


quei 


precau- 


que  parce  qt 
^a  été  regardée  comme  peu  néceflaire. 

Il  eft  bon  d'obfcrvet  que  les  petites  capfules  ou  coupelles  marquées 
Tune  n°.  i  ,  où  avoir  ère  mis  le  diamant  de  M,  le  Duc  de  Brancas, 
&  l'autre  n*^,  9,  où  on  avoir  placé  le  rubis,  étoient  de  même  poids 
avant  d'aller  au  feu,  &  qu*el!es  fe  font  trouvées  également  de  même 
poids  après  Topération,  ce  qui  prouve  que  le  diamant  ne  s*eft  pas 
imbibé  dans  la  pâte  de  la  coupelle  comme  on  l'avoir  prétendu.  Le  la- 
vage même  qu*on  a  fait  après  coup  de  la  craie  dont  M,  le  BUnc  avoit 
enveloppé  /on  diamant ,  démontre  encore  le  peu  de  fondement  de  cette 
imbibition. 

Telles  ont  été  les  expériences  de  Mefïïcurs  Darcet  &  Roudlc.  La  ma- 
nière dont  ces  deuxexcellens  thyiriiftes  ont  varié  ces  e.vpéri^Ticc^î  ajcutc 
beaucoup  à  l'hiftoirc  de  cette  pierre.  Il  fufHr  de  compare»  Ic^  procédés 
de  l'Empereur  &  du  Grand  Duc  de  Tolcane,  avec  les  leurs,  pour  i*eri 
convaincre.  Ces  expériences  ont  été  faites  en  prcfcnce  des  tcmoin$ 
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qui  ont  fignc.  Charles,  Marggravc  de  Badcn  ;  Caroline,  Marggrave 
de  Badcn  ;  N.  P.  de  HefTc ,  Charles  Henri ^  Prince  hcrcdicaire  de  Baden. 
Hautefort  de  Mailly  »  Marquife  de  Neelle  î  Lowendal,  Comtcdc  de 
Brancas  i  la  ComtefTe  Diane  de  Polignac  ;  CoOt-,  Marquise  de  Pons; 
L.  de  Fontaine  Dupin  v  le  Duc  de  Brancas*,  le  Duc  de  Chaulncs;  le 
Duc  de  Nivernois;  le  Marquis  de  Mora  j  le  Comte  d'Hautcfbrti  le 
Duc  de  Villa  Hermoiaî  le  Duc  de  Caylus  i  le  Chevalier  de  Sagramofo> 
le  Chevalier  de  Lorenzy,  àc  Vallière-,  le  Marquis  d^UfTc;  l*Abbc'  de 
Vogue';  TAbbc  NfCfcoli  ;  Dorigny,  de  Fouchy -,  de  Jufîiieu  ;  Perronet  î 
Poulticr  delà  Salle;  Tillet}  Macquerî  Lavoifierî  Leroy  raîne'i  Leroy 
de  l'Académie  àçs  Siences  s  Leroy  ;  PAbbe  Arnaud  ;  Diderot  *,  Majauhî 
Paycn  ;  Suard;  Roux;  de  l*Epine  :  Naigconj  l'Abbc  Gruclj  le  VcîIt 
lard',  Mitouart;  de  Machy  i  la  CafTaigne-,  Bronv  Charpentier  ;  Cordier 
Jouaillier  ;  Carnay  Diamantaire  i  ChaufFrey  Jouaillier, 

Je  certifie  avoir  étépréfent  à  V expérience  ci-dejjus ,  excepté  à  Panalyfc 
âe  la  pâte  oà  étaient  renfermé  mon  !diamant.  Signé  le  Blanc. 

J7ota*  Nous  avons  déjà  dit  que  le  lavage  de  U  pâte  dans  laquelle 
on  avoit  renfermé  le  diamant  n°.  4 ,  de  M.  le  Blanc ,  n'avoit  ctc 
fait  que  le  Icpdcmain  matin  17  Août.  Ainfî ,  Î4M.  P.  Dàrcet  &  Rouelle, 
ne  prétendent  point  que  les  iignatures  doivent  avoir  rapport  à  cette 
partie  de  l'expérience ,  qui ,  quoique  moins  publique ,  doit  cependant 
mériter  la  même  confiance  &  la  même  ajithenticité ,  puifqu'elle  Tap- 
roit  eue  la  veille,^  letems  eût  permis  de  la  faire  en  public. 

Les  deux  J/a/na/2j ,  figurés  fur  la  planche  i.  font  tels  qu'ils  ont 
été  deffinés,  vus  au  microfcope.  Le  n°.  i  ,  appartenant  à  M.  le  Duc 
de  Brancas, eft  celui  des  deux  qui  eft  le  plus  petit.  L'autre  eft  le  n°.  3  ; 
ils  fopt  figurés  tçls  qu'on  les  a  retirés  du  feu  avant  qu'ils  fc  fuflent 
cntièjrement  volatilifés.  Ces  dcjxx  reftcs  de  diamant  ont  été  touchés  fur 
la  roue  par  M.  Carnay ,  Diamantaire  très-connu  de  Paris ,  &  a  il  af-  ' 
f^rc  que  czi  deux  pierres  ii'avoicnt  rien  perdu  au  feu  de  leur  dureté  » 
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Du  Doreur  Smbastzei^  Albrectif  ,  fur  hs  faujfis  rofa  des 

SauUs, 

vJuEI.  eft  rhomme  de  bon  fens  qui  aùroic  jamais  ofc  croire  que 
des  jeux  &  des  variétés  de  la  nature  dans  les  plantes ,  ou  des  effets 
produits  par  des  infeétcs ,  feroient,  pour  le  vulgaire,  d'un  preTagc 
ce  bonne  ou  de  mauvaife  fortune*  fi  les  préjuges  &  U  fuperftition; 
n'croient  auffî  anciens  que  le  monde?  Il  Icroit  imponant  de  faire  le 
tableau  général  de  nos  erreurs;  rcntreprifc  feroit  longue  &  humi- 
liante pour  l'homme ,  qui  fe  croit  le  Roi  de  la  terre. 

Il  ne  faut  qu'un  infede,  qu'un  accident,  pour  faire  déraifonner 
ce  Roi  orgueilleux',  il  veut  tout  comprendre  >  tout  favoir,  tout  expli- 
quer i  &  il  Tobjet  de  fon  examen  furpaffe  les  bornes  étroites  de  la. 
iphère  de  fon  génie,  il  aime  mieux  recourir  au  merveilleux  ,  &  ad- 
mettre du  furnaturel  dans  les  chofcs  les  plus  fimples,  plutôt  que 
d^avouer  fon  ignorance.  L'amour-propre  &  la  vanité  ont  été»  fans 
doute  j  la  fource  des  erreurs.  M.  Albrcftif  fait  connoîtcc  un  préjugé 
bien  finguiier,  &  jurqu*où  peut  aller  rcxtravagance  de  Timagination. 

Parmi  Pimmenfc  quantité  d'êtres  que  la  nature  produit  dans  le 
règne  animal  ôc  végétal ,  quelques-uns  s'écartent ,  ou  paroiffcnt  s*c- 
carter^  des  loix  qu'elle  leur  a  prefcrites;  ce  qui  a  fait  dire  à  LucrÊccî 

Muhaque  tum  tcîlus  eciam  porttnta  crtare 
CQnata.  ejï ,  mird  facic  ^  memàrif^ue  coarta. 

Ces  fortes  de  corps  font  appelles  monftresi  &  de-là,  le  peuple  gref- 
fier s'cft  imaginé  qu'ils  préfageoient  des  évcnemcns  finîftres;  &  comme 
ils  foni:  rares,  il  les  a  placés  au  rang  des  prodiges,  Ofienîa ^ porunta , 
monjira ,  predigia  yocanîur ,  quia  aliquid  oftmdunt  »  portmdunt ,  monf- 
frant  &  prœdicanu  Cic,  de  Naturâ  Dwrum* 

Pour  remonter  à  la  caufe  de  ces  monftruofités,  il  faut  confidércr 
que  la  fcmencc  forme  les  rudimens  d'une  nouvelle  plante,  &  que 
chaque  bourgeon  fert  à  fon  développement^  qu'il  eft  lui-même  un 
individu  parfait,  fi  on  le  fépare  du  tronc  pour  lui  faire  prendre  ra- 
cine  ou  le  greffer*  Les  autres  ont  plufieurs  cfpcccs  de  bourgeons, 
les  uns  fimplement  a  fleurs ,  comme  dans  les  plates  à  chatons,  &  les 
lutrcs  à  fruits  féparés  de  ceux  à  fleurs.  La  plus  grande  partie  portç 
des  bourgeons  à  fleurs  Ôc  à  fruits  réunis,  &  tous  ont  des  boutons  ^ 
jAJ^vîEn  iT'jz^Tome  L  Qq<^ 
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à  ces  écarts.   Tes   branches  font  quelquefois  recourbées  en  forme  4e 

crofTe  î  Sigifmond  Graflîus  y  a  trouve  des  espèces  de  grappes,  ^c* 

Un  Payfan  qui,  fouvcnt,  a  conferve  avec  plus  de  foin  les  préjuges 
&  les  fitperftitions  que  fon  pcre  lui  a  laiffcs,  que  fon  propre  licritage» 
ne  voir  Jamais  fans  frémir  ces  efpcccs  de  rofes^  elles  îonc  pour  lui  un 
prclage  certain  de  malheur;  il  aura  beau  travailler  Ton  champ,  (a  ré- 
colte fera  infruârueufcj  &  rarement  cft-elle  bonne,  parce  qu'il  néglige 
le  travail:  alors*  la  prédiilion  s'accomplir.  Combien  d'hommes  qui  fc 
croient  des  erres  penfants,  mériteroient  être  mis  au  rang  du  grolJîer 
Laboureur  t  qu'ont  de  cou-.mun  ces  rofes  avec  la  paix  &  la  guerre  î 
cependant ,  on  croie  dans  quelques  cantons  d'Allemagne,  qu'elles  l'an- 
noncent infailliblement.  LaifTons  au  Peuple  fon  erreur-,  il  s'y  plaîtî 
it  veut  même  être  trompé,  &:  ne  foyons  pas  furpris  de  festaifonncmens 
cxtravagans  -,  ils  tiennent  à  fon  ignorance  &  a  fon  peu  de  réflexion  j 
mais  on  doit  Pêtrej  que  des  hommes  qui  fe  difcnt  Bocaniftes,  aicnc 
ofé  avancer  &  fourenir  que  cet  afTcmbîagc  de  feuilles  croient  de  véri- 
tables fleurs  de  roftss  un  ufagc  cflcntiel  que  nous  retirons  de  la  Phy- 
sique, dit  M*  le  Sage,  eft  de  nous  garanrir  de  la  fuperftition,  &  de 
iious  faire  voir  la  vanité  des  prcfages  &  des  prognoftics» 


HISTOIRE 

Des  Charanfons ,  avec  des  moyens  pour  les  dùruin  >  &  tmpicher  leurs 

dégâts  dans  k  bled, 

J^A  Société  Royale  d'Agriculture  de  Limoges  propofa  en  ijô$  <t 
fujet  au  concours.  Le  prix  fut  adjugé  au  Mémoire  de  M*  Joyeufe  l'aine» 
&  YacceJJît  donné  à  ceux  de  M.  le  Fuel,  Curé  de  Jamméricourt,  dans 
1«  Vexin,  ôc  de  M*  Antoine- Jofeph  Loninger,  Doâeur  en  Médecine, 
&  PcnHonnaire  de  la  ville  de  Sarbourg.  Cette  Société  a  eu  la  bonté 
de  nous  communiquer  ces  trois  Mémoires,  dont  nous  allons  en  former 
un  fcul  ,  &  prendre  ce  qui  fera  important  dans  chacun  -,  il  en  réfultera 
une  inftruttion  complet  te.  L'objet  eft  Ci  in  te  te  fiant ,  que  nous  n'ou- 
blierons aucun  détail.  Il  feroit  à  defîrer  que  les  Académies  &  les  So- 
ciétés d'Agriculture  fuivifTent  rcxemplc  de  celle  de  Limoges;  nous  ne 
négligerons  rien  ptuc  repondre  à  leur  attente  La  peine  &  le  travail 
coûtent  peu ,  lorfqu'on  n'a  en  vue  que  le  bien  public. 


.oii 


Dcfiription  du  Charênfon* 


le  genre  des  charanfons^  cureulhnes  eft  rrès-nombreux ,  ce  font  dcj 
lofcdes  coléoptcies^ip  4  ctuis»  dont  les  antennes  eu  mailc  font  cou« 
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J^s  dans  le  milfeu  ,  &l  pofécs  fur  une  longue  trompe.  Nous  ne  par- 
lerons dans  ce  Mcmoire  que  du  charanfon ,  connu  fous  le  nom  de 
charanfon  brun  du  bUd,  Curcuîio  rufo  tfjîaceus  oblongus ,  tkoract  ély~ 
trorum  fire  longitudine ^  Lin.  Faun,  Suce,  n".  ^^62,  Curcuîio  granarius^ 
Sift.  Nat.  fcarahœus  fordidè  obfcurè  fulvus  ^  probofclde  hngâ  ^  deorfum 
arcuata,  Râi.  Inf.  p.  S 8,  On  le  nomme  dans  quelques  Provinces  en- 
hndn  ou  caiende,  coffon  ou  coffan,  gon^  ckaupeleufe, 

La  longueur  du  charanfon  du  bled  eft  d'une  ligne  6c  demie,  8c  fa 
iargeur  eft  d'une  demi-ligne,  f^oyei  pi.  u  fig-  i .  ranimai  grofli  par 
le  microfcopc.  Sa  couleur  varie  fuiv.tnt  fcs  diffcxens  âges,  &  même 
fuivant  les  pays,  c'cft-à-dire,  que  les  ceintes  font  plus  ou  moins  fon- 
cées. Au  moment  de  fa  première  transformation,  il  eft  de  couleut  de 
pailles  d'un  brun  clair  quand  il  abandonne  le  lieu  de  fa  naiiTance  & 
d'un  brun  plus  fonce  dans  un  âge  plus  avance'. 

Sa  tece  A ,  eft  parfemce  de  points  peu  apparens  î  on  y  obferve  deux 
yeux  B  ^elle  rtïTemble  i  une  trompe  e'gale  en  groffeur  dans  toute  fa 
longueur, &  ronde  depuis  fa  racine  jutqu'à  ion  extrémité  C*  cette 
trompe  eft  compofce  depluiîeurs  anneaux,  par  le  moyen  defqucis  el! 

„^.ii f.  _ ..     r^ ^jj  jç^j  différens,  &  fc  replie  fu 

lachoires,  font  placées  i  fon  extrc 
ipe  dans  les  grains  pour  en  tirer 
fa  fubt^nce  nourricière.  On  diftingue  au-delTous  Se  au  milieu  de  cette 
trompe  une  efpcce  de  datd  très-fin  &  pointu ,  dont  il  fc  ftrt  proba- 
blemenr  pour  percer  les  grains,^ plutôt  que  de  i*extrcjnité  obtu/e  de  fa 

•  trompe.  Cette  obfervacion  eft  de  M^  le  Fuel. 
Des  deux  tôtcs  de  cette  trompe  fortenc  deux  cornes,  ou  antennes 
C,  fort  fines ,  un  peu  plus  longues  qu'elle ,  fe  terminant  par  une  pc- 

ktite  groffeur  applatic,  dont  la  forme  rcffcmblc  à  une  crofte  ou  unr 
houkcte.  Ces  antennes  fuivent  la  direiflion  de  la  trompe,  &  fc  portent 
comme  elles  en  différens  fcns  &  à  la  même  hauteur. 
^      Le  corps  parok  fcparc  fur  le  dos  en  deux  parties,  dont  Tune  dti 
Bcoté  de  la  tére  eft  plus  courte,  &  l'autre  vers  le  derrière  eft  plus  longue 
'Le  corfelct  examine  à  la  loupe,   eft   chargé  de  petits  points,  paroîc 
cannelé  ;  les  étuis  &  le  thorax  font  chagrines  &  cannelés  longirudina- 
Icment» 

Le  corps  eft  pourvu  de  fix  jambes,  ttois  de  chaque  côté,  3c  toures 
font  formées  de  quatre  articles  F,  terminés  par  une  griffe  aiguë  de  de'- 
niée  G*  dont  l*animal  fc  fert  pour  marcher  fur  les  plans  verticaux  ou 
îenvcrlés.  Les  jambes  fortent  du  milieu  du  ventre  par  couples,  dont 
l'un  vers  le  milieu  des  deux  épaules,  Tautre  au  milieu  du  ventre  Ôc 
h  iroifième  fur  le  derrière  :  ces  jambes  font  plus  longues  que  les  an* 
termes j  &  ont  en  marthant  le  mouvement  des  rames.  Quand  il  fait 
froid,  ou  quand  on  touche  Tinfedc,  il  rcpliç  fa  trompe  fui  cilc- 
■        X^sfviMR  iiiZf  Tome  I,  - 
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mémCt  (es  antennes  Ôçfes  jamteibnsfon  ventre ,  de  façon  qu*on 
voit  plus  que  le  corps  ou  tronc  ^  qui  fe  termine  en  pointe  fur  le  dc^ 
vant ,  &  en  demit-cercle  fur  le  derrière. 

Cet  infeâe  n*a  point  d'ailes»  mais  fetilement  deux  étuis  ou  écailles 
adhérons  à  U  membrane  du  deïTus  du  ventre  Se  du  dos.  On  voit  après 
^voir  enlevé  ces  étuis,  la  chair  vive  de  l'infe^e  couvcne  d'une  mem- 
brane fine ,  tranfparente  &  très-^éllée^  de  couleur  cendrée ,  &  pas  la 
moindre  marque  d*aîle.  Cet  'infeété  ne  peut  donc  pas  volera  vérité 
importante  pour  détruire  des  opinions  erronées  y  donc  nous  aurons 
occafion  de  pafler.  Ce  cara^ère  le  féparc  des  mittcs  &  dcs^Êuiflcs 
teignes,  avec  lefquelles  quelques  Auteurs  l'ont  confondu.  On  dîftînguc 
un  vieux  charanfon  d*un  jeune  par  fa  couleur  brune  plus  foncée  ;  Ta 
fubftance  eft  plus  coriace  6c  plus  dure ,  ce  qpe  l*on  apperçoit  quand  on 
récrafe  ;  celle  des  jeunes  efi  plus  vifqucufcs  &  plus  gluante  :  la  marche 
^  4ufli  prpmptç  chez  les  jeunes  que  chez  les  vieux, 

ÇénéraHon  des  Charanjhns» 

Si  on  demamle  'aux  Laboureurs  >  aux  Mafchands  de  bled ,  aux  Meai> 
fiiers ,  &  i  tant  d'autres  perfonnes  qui ,  chaque  jour ,  ont  du  ble4 
ifous  les  yeux ,  d*oû  viennent  les  çharanfons ,  'ûs  répondron^ffirma- 
tivement ,  qu'ils  viennent  des  champs;  &  qu'attirés  par  la  péBhture, 
l'hmidité,  le  ble4  gernié  ^  ils  Te  jettent  en  foule  dans  nos  greniers 
pour  y  niultipltei:  commodément.  Quelques  Auteurs  difent  que  cet 
infeâe  pond  les  oeufs  dans  le  teras  que  le  bled  eft  en  lait  &  fur  pied. 
Ces  erreurs  doivent  être  mifes  au  rang  des  autres ,  malheurtufement 
très-multipliées  en  Hidoice  Naturelle ,  parce  qu^on  a  décidé  avant 
d'avoir  obfervé  9  fie  écrit  avant  d'avoir  vérifié  les  fidts. 

Le  ckaranfm  cft  un  infeâe  ovipare  qui  fe  trouve  dans  trois  états 
fuccefifs^  il  naît  dans  un  œuf  de  deux  tiers  de  ligne  de  diamètre,  8c 
cet  Œuf  eft  deoofc  dans  le   grain.   Il  en  fort  un  ver  H  fort  blanc. 
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L*animal  rcfte  ainfi  fix  ou  dis 


Ôc  pafTc 
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nomme  te  vencre. 

à  Tctac  d'iiirede  parfaic;  c'efl-à-dirc,  de  charanfon\  dès  que  la  chry- 
salide change  de  couleur,  on  doit  être  alTure  que  l*inl'edèe  en  fbrrira 
bientôt,  le  plus  ou  le  moins  de  chaleur  de  la  faifon  contribue  beau- 
coup à  fon  développement* 

Lçs  ckaranfons  commencent  leur  accouplement  après He  retour  du 
prîntems ,  quand  la  chaleur  augmente  &  (c  foutienc  entre  le  dixième 
ic  le  douzième  degré  de  chaleur  |  ils  reftent  long-rems  accouplés,  & 
on  peut  alors  les  ballotter ,  les  changer  de  place ,  fans  qu*ils  quittent 
pri/e.  Us  pondent  leurs  œufs  fuivant  la  failon  &  le  pays,  en  Avril ^ 
Mai,  Juin  ,  Juillet,  Août  j  mais  jamais  plus  tard,  à  moins  que  U 
chaleur  fe  foutienne,  &  il  sVcoulc  environ  45  jours  depuis  TaccoU' 
plement ,  julqu^au  tems  que  rinfe<5te  eft  parfait. 
-  la  femelle  dcpofe  &  cache  fcs  oeufs  immédîatemenc  fous  k  peau 
des  grains  :  pour  cela ,  elle  y  fait  une  piquure  qui  la  tient  un  peu 
Soulevée  en  cet  endroit,  &  y  forme  une  petite  élévation ,  peu  feir- 
£ble  à  la  vérité  :  ces  trous  ne  font  point  perpendiculaiies  à  la  futface 
des  grains  i  mais  obliques  ou  même  parcUèles ,  &  bouchés  d'une  cf* 
pèce  de  gluten  de  la  couleur  du  bledt  U  paroît,  d*après  Tobrervation 
de  M.  le  Fuel,  que  ces  infedcs  commencent  à  enfoncer  entre  la  peau 
&  la  fubftancc  du  grain  le  petit  dard  caché  fous  la  partie  inférieure 
de  la  trompe  i  i*'.  parce  que  l'orifice  du  trou  eft  vifiblement  plus 
ccroitc  que  ne  ferait  celle  d'un  pareil  trou  fait  avec  la  trompe ,  plus 
groflc  que  le  trou  %  i°*  parce  que  ^extrémité  de  la  trompe  eft  moulTe 
Ôc  arrondie. 

La  multiplication  des  ckaranfons  eft  prodigteufe  ;  une  feule  paire 
ond  environ  un  œuf  par  jour  pendant  tout  le  tems  des  chaleurs. 

,  Joyeufe  a  donné  une  table  d'expériences  faites  fur  la  multipli- 
ation  des  ckaranfons  )  Se  nous  la  prefentons  ici  pour  que  le  Leéèeur 
it  une  connoifTance  exacte  fur  tout  ce  qui  concerne  cet  infeÛe  Jef* 
rudeur.  Il  réfulte  de  cette  table,  que  dans  ^a6  journées  de  mul- 
iplication  de  différentes  paires  de  ckaranfons -^  il  y  en  a  eu  d'engen* 
'rés  iSii  ce  qui  revient  au  même  que  fi  une  feule  paire  dans  ce 
'ême  tems  avoit  produit  ce  mAne  nombre  \  ainli  c'cft  plus  d'un  cha- 
infon  en  deux  jours*  Il  faut  obferver  que  quand  U  chaleur  n*£ft 
as  dès  le  matin  au  huitième  degré,  la  ponte  ccfTc,  Les  œufs  pondus 
n  Mai  &  en  Juin  reftent  moins  à  cclore  que  ceux  pondus  les  mois 


ran 


rn 

fui  van  s. 


[     Des  ckaranfons  fortis  au  milieu  de  Juillet  du  bled  ou  ils  avoient  pris 
[naifTance,  Tabandonnèrent  ;  mais  ils  y  lailTcrcnt  une  nouvelle  ponte,  qui 

it  à  terme  le  t6  Septembre.    Le  nombre  des  ckaranfons  de  cette 

féconde  ponte  fut 

m'en  fottant  di 


fut  prodigieux.    Les  jeunes  ckaranfons  pondent  pref- 
iu  grain  i  c'eft-à-dire,  douze  &  quiuie  jours  aprèsj  Ôc 
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il  ne  fe  paffe  pas  deux  mois,  à  compter  depuis  leur  fortie  du  gfaia; 
fans  voir  paroîcre  Une  nouvelle  gcnefration.  Si  on  met  itparement 
une  femelle  de  charanfon  avec  un  n)iie>  la  femelle  périt  dans  peu  de 
mois,  fans  doute  d*e'piiifement>  parce  cjue  rcchcrcnee  continaellc-î 
ment  par  l«pale  ,  elle  pond  fans  ccfTc,    ■ 

'  On  pourroit  fupputer  quelle  feroit  la  poftérité  d'une  feule  paire 
de  ckaranfons  c^\  ^oTxAioitni  pendant  i^o  jours,  La  première  géné- 
ration feroit  de  i $q  charanfons ^  ^^7$  paires;  il  y  en  aura  45, 
ic'eft-à-dire,  celles  pondues  depuis  le  ij  Avril  jufqu*ati  iç  Juillet, 
qui  feront  en  'crat  de  multiplier  ,  &  qui  pondront  depuis  le  i^  Juîa 
jufqu*au  15  Septembre ï  c'eft-à-dirc,  que  la  première  paire,  ou  h 
plus  ancienne  pondra  pendant  cet  intervalle  90  charanjonsi  la  fc* 
conde  88  charanfonsi  la  troifièmèj  S6  càaranjhns  :  enfin,  les  pro- 
âuâions  de  ces  45  paires  formeront  une  progellion  arithmétique  de 
45  termes»  dont  le  premier  fera  i»  le  fécond  2 ,  &  le  dernier  90s 
rexpofanti»  &la  fpmnie  tptale>207i  :  il  y  aura  donc  2071  ckaran* 
forts  provenus  de  la  'fbçônde  génération* 

*    De  cçs  ioji  chàranfonsj  if  y  en  aura  qui  feront  en  état  de  mul- 
tiplier depuis  le  15  Avril  jufqù'au  13  Septembre»  fuîvant  cette  table. 


T    A     B     L    E. 


Derniers   termes   de   la 
progrtjfîon  précédente. 


Cfutranjbns, 


Nomére  des  ckaranjhm 
en  état  de  multiplier. 


Tems  pendant   Ufquels 
ils   muttipiierQnt. 


iQurt^ 
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Les  50  premiers  charanfons  faifant  quinze  paires,  pondant  durant 
50  jours,  produiront  la  première  paire  30  charanfons  y  la  féconde 
28,  &c.  fuivant  uçe  progreflfîon  arithmétique,  dont  le  premier  terme 
fera  i ,  le  fécond  2  ,  &  le  dernier  30  ,  Tcxpofant  2 ,  &  la  fomme  totale 
241.  Les  28  autres  charanfons  de  la  table  prcce'dente,  multiplieront 
fuivant  une  progrefîîon  arithmc'tiquc  ,  dont  le  premier  terme  fera  i  ,  le 
fécond  2',  le  dernier  28,  Texpofant  2  ,  &la  fomme  totale  iz6.  Les  i6 
charanfonsy  par-lâ  même,  lui  donneront  pour  fommetotale  210.  Enfin, 
chacun  des  nombres  particuliers  des  charanfi>ns  en  ctat  de  multiplier, 
compris  dans  la  table  précédente ,  donnera  pour  fomme  totale  un 
nombre  qui  aura  pour  premier  terme  15,  pour  dernier  terme  240, 
pour  expofant  15,  &  pour  fomme  totale  3825.  Ce  fera  le  nombre 
des  charanfons  qui  compoferont  la  troifîcme  génération.  Si  à  préfent 
on  ajoute  enfemble  le  nombre  de  charanfons  de  chaque  génération , 
150,  2070,  5825,  on  aura  la  fomme  totale  de  <>045  charanfons, 
provenans  d'une  feule  paire  pondant  en  été,  cVft-à-dire,  pendant 

5  mois  à  dater  du  15  Avril  au  15  Septembre,  que  la  liqueur  fe  foutient 
dans  le  thermomètre  au-deflfus  de  1^  ,  &  ne  defcend  jamais  guère  plus 
bas.  Il  faut  obferver  que  ces  obfervacions  ont  été  faites  en  Provence, 

6  que  la  chaleur  n'eft  pas  la  mcme  dans  les  autres  Provinces  de  France. 
Ainn  ,  ce  tableau  de  multiplication  ne  peut  pas  avoir  lieu  pour  tous  les 
pays.  Il  en  réfulte  cependant  que  la  multiplication  de  cet  infedfcc  eft 
prodigieufe,  ôc  que  les  propriétaires  ne  doivent  pas  être  étonnes  fi 
leur  bled  eft  en  fi  peu  de  tems  dévoré  dans  leurs  greniers.  Cependant, 
M.  le  Fuel,  bon  obfervateur,  foutient  que  kf  jeunes  charanfons  nç 
pondent  point ,  ne  font  aucune  peuplade  dans  la  même  année.  Il  eft 
aifé  de  vérifier  ce  fait  :  la  différence  de  chaleur  qui  fe  trouve  entre  la 
Provence  ôc  le  Vexin,  &  fa  durée,  ne  fuffiroient-elles  pas  pour  hâter 
hs  générations,  c'eft-à-dire ,  pour  rendre  les  jeunes  charanfons  plus 
précoces  ?  Une  fille  dans  les  Iflès ,  eft  bien  plutôt  nubile  qu'en  Europe. 
D'ailleurs,  les  charanfons  du  Vexin  ne  fortent  de  leur  berceau  que 
dans  le  mois  d'Août ,  tandis  qu'ils  paroiffent  en  Provence  dès  le  mois 
de  Juin.  Quoique  M.  le  Fuel  nie  ces  générations  précoces ,  il  convient 
que  19  charanfons  ont  donné  dans  une  année  858  nouveaux  individus. 

Mœurs  des  Charanfons, 

Les  charanfons  aiment  fingulièrement  la  tranquillité  î  &  pour  peu 
qu'on  les  inquiète  en  remuant  le  bled ,  &  qu'ils  ne  fc  fentent  point  en 
fureté,  ils  l'abandonnent  pour  fe  procurer  un  autre  afyle  5  alors,  ils 
grimpent  contre  les  murs.  Si  des  obftacles  s'oppofent  à  leur  fuite,  ils 
le  lailTent  tomber  &  fe  précipitent  fans  appréhender  les  effets  de  la 
çhûte,  à  caufe  de  la  dureté  de  leur  enveloppe.  Ils  relient  quelque  tems 
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immobiles,  les  pattes  étendues-,  &  une  ou  deux  minutes  après ,  iU  re- 
commencent leur  marche.  Ce  n'eft  pas  pour  aller  chercher  un  abri  au 
haut  des  murs  qu'on  les  voit  fuir ,  mais  pour  abandonner  des  lieux 
où  ils  ne  font  point  tranquilles.  Ce  petit  animal  n*oubHc  aucune  rufc 
pour  conferver  fes  Jours;  dès  qu'on  le  touche,  il  replie  /a  trompe, 
les  pattes j  (c  ramaflant  fur  lui-même,  il  occupe  le  moins  d'efpacc 
po/îible  pour  Ce  fouftraire  à  la  vue,  ou  bien  il  contrefait  le  mort. 

Cet  amour  pour  la  traoquiliirc  cil  pcur-ccre  la  raiion  pour  laquelle 
ils  cherchent  i'ans  cefle  l'obrcurîtc -,  peut -être  aufli ,  qu'étant  accou- 
tûmes  a  tirer  leur  nourriture  du  fond  d*un  grain,  &  y  ayant  paflTc  toute 
leur  enfance,  leurs  yeux  font  trop  foibles  pour  fupportcr  la  clarrc  du 
jour.  Prefque  tous  les  infedcs  ont  le  même  penchant  pour  les  té- 
ncbrc's.  On  ne  trouve  jamais  les  charanfom  lur  un  monceau  de  hleJ, 
mais  toujours  aune  certaine  profondeur i  fi  on  place  des  charanfom 
dans  un  vaiiï'eau  tranfparent  ,  on  les  voit  faire  des  efforts  conti- 
nuels pour  en  forrir  •  mais  II  on  le  remplit  à  moitic  de  grains  de  bled, 
ils  gagnent  auffi-tôt  le  centre;  d  au  contraire,  on  les  p. ace  dani  des 
vaifFeaux  opaqu^ ,  ils  rcftent  tranquilles  &  ne  bougent  point. 

Ces  animaux  craignent  fingutièrement  le  firoid,  aulli  avons-nous  vu 
que  leur  ponte  cefToit  dès  que  la  chaleur  n'étoit  pa'î  le  matin  au  moins 
a  huit  degrcs*,  &  que  fuivant  le  dcgrc  de  chaleur,  les  œufs  rcftoient 
moins  de  tems  à  cclorCj  le  ver  à  iî  changer  en  chryfalidc,  &  le  cha- 
ranfon  A  devenir  infedle  parfait.  Ces  animaux  relient  engourdis  pen- 
dant tout  l'hiver  &  ils  fc  tiennent  tapis,  raflembles  &  fans  bouger*  Oa 
les  trouve  loge'*  dans  t«s  fentes  des  murs,  dans  les  gcrfures  des  bois 
du  plancher*,  en  un  mot,  dans  tous  les  coins  où  il.  font  dans  robf- 
curire  y  ce  qui  affure  leurs  repos.  Si  on  les  contraint  de  marcher ,  ils 
le  font  il  pesamment,  qu'à  peine  peuvent-ils  mettre  un  pied  l'un  de- 
vant l'autre;  mais  fî  le  froid  eft  rigoureux,  ils  reftent  engourdis,  Se 
le  grand  froid  en  fait  périr  beaucoup,  principalement  les  vieilles  h- 
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vîcme  degré,  alors,  ils  mangent  avec  avidité  &  fans  relâche  comme 
s'ils  rcgrcttoient  le  tems  perdu.  Cet  acharnement  prouve  leurs  be- 
foins,  dès-lors.  Se  pendant  Tété,  la  plupart  ne  peut  reftcr  huit  jours 
fans  nourriture ,  plufieurs  même  meurent  de  faim  en  beaucoup  moins 
de  temsi  &  fî  on  les  laifle  plus  d'un  mois  fans  leur  donner  à  manger, 
ils  pcrifTent  tous.  On  n'obferve  pas  cette  même  voracité  dans  les  Pro- 
vinces Septentrionales  de  France,  du  moins  M.  le  Fuel  ne-  le  pcnfc 
pas  ainH. 

On  trouve  ordinairement  les  charanfons  dans  les  tas  de  bled.  Ce 
n'eft  pas  qu'ils  faffent  de  ce  grain  leur  nourriture  unique;  ils  s'acco- 
modent  également,  &  pcut-ctre  mcme  par  préférence,  de  pluficurs 
autres  fubllanccs  moins  dures,  puifqu'ils  ont  de  la  peine  à  mordre 
aux  grains  de  bled,  lors  même  qu'ils  n*ont  point  d*autres  alimens  à 
leur  portée ,  &  leurs  efforts  ne  vont  pas  fouvent  à  en  tirer  la  nour- 
riture dont  ils  ont  befoin  •,  de  forte ,  que  fouvent  contraints  à  le  quitter, 
ils  fuient  quand  ils  le  peuvent.  On  ne  trouve  plus  alors  que  les  foibles 
&  les  languiffans  abandonnés  par  leurs  camarades.  U  cft  démontré  que 
les  charanfons  mis  avec  du  bled,  dit  M.  Joyeufe,  n'y  reftcnt  poinx 
lorfqu'ils  ont  la  liberté  de  s'échapper.  Ne  feroit-ce  pas  plutôt  parce 
qu'on  a  troublé  leur  tranquillité,  &  qu'on  les  a  effarouchés,  £1  nous 
pouvons  nous  exprimer  ainfî  ? 

Le  bled  n'eft  pas  la  nourriture  naturelle  du  charanfons  quand  il  eft 
infeclcs  parfait ,  il  ne  s'en  accommode  que  quand  il  ne  peut  faire  au- 
trement :  ainfî ,  lorfqu'il  fcmble  rechercher  le  bled  de  préférence  à 
toute  autre  fubftancc , c'cft  pour  y  dépcfcr  fcs  œufs.  Ce  grain,  par  iz 
fermeté ,  fa  pctitcfTc  &  fa  configuration  ,  efl  peut-être  la  fubftancc  la 

f)lus  convenaole  pour  la  confervation  des  petits ,  depuis  la  ponte  jufqu'à 
a  métamorphofe.  Il  offre  un  abri  affuré  aux  jeunes  vers ,  une  nour- 
riture à  leur  portée,  &  un  retranchement  contre  les  intempéries  de 
l'air,  &les  injures  qu'ils  recevroient  du  dehors.  Les  vers  qui  doivent 
naître  de  ces  œufs,  font  de  nature  à  ne  pouvoir  prefque  pas  ramper; 
ils  mourroicnt  de  faim  ,  s'ils  n'étoicnt  pas  environnés  de  leur  nourri- 
ture. La  Nature  a  fagemcnt  guidé  ces  infectes  dans  le  choix  des  fub- 
ftances  propres  à  recevoir  leurs  pontes ,  &  le  bled  eft  celle  qui  leur 
convient  le  mieux  ;  fon  écorce  dure  fert  de  toît  à  leur  lojrcment ,  fa 
fubftancc  intérieure  cft  tendre  &  facilement  divifée  pir  les  fîerres  écail- 
Jcufcs  dont  la  bouche  du  petit  ver  cft  munie;  ainfî,  à  mcfure  qu'il 
grofîît ,  il  agrandit  fon  logement ,  &  les  débris  forment  fa  nourriture. 
On  ne  penfe  pas  que  les  charanfons  aient  befoin  de  boire,  même 
pendant  le  tems  qu'ils  mangent  avec  la  plus  grande  avidité ,  &  on 
ne  les  voit  point  rechercher  l'eau.  L'humidité  feule ,  dont  l'air  eft  charge , 
leur  fuffit,  malgré  cela  leur  tranfpiration  cft  (î  abondante,  que  du 
bled  ou  telle  autre  fubftancc  renfermée  dans  un  vafe  avec  des  charan- 
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fons Te  moi/ît,  pourrie  &  devient  preique  en  bouillie*,  toute  la  furface 
intérieure  du  yafc  cft  recouverte  de  petites  molécules  d'eau. 

Le  manège  (lu  charanfon,  pour  fortir  de  fa  prifon^cft  intcrcfTanti  il 
aggrandit  ave<r  les  ferres  de  fa  trompe  le  trou  pr^que  imperceptible 
par  où  la  mère  Pa  dépofr>  fous  la  forme  d'un  cruf>  dans  le  grain  de  bled* 
Il  le  perce  horifontalement,  Ôc  travaille  avec  une  vîtcile  &  une  adri- 
vite  lurprenante;  à  chaque  coup  de  dent,  il  detaclie  une  porrion  de 
farine,  la  pouffe  en-dehors,  &  effaic  aulÏÏ*tôt  s'il  pourra  fortir  du  graiu; 
l'ouverture  fa  trouvant  trop  petite,  il  recommence  fcs  travaux,  même 
avec  plus  de  vigueur  •,  on  diroî:  que  le  tems  lui  dure  de  quitter  h 
inaifon  dans  laquelle  il  a  reçu  le  jour*,  enfin,  par  un  dernier  effort >  il 
fort  tout-à-fait. 

Un  charanfon ,  depuis  le  moment  qu'il  a  ctc  pondu ,  jufqu'à  ce  qu'il 
foït  en  état  de  fortir  du  grain ,  confommc  pour  fa  fubftance  la  moitié 
d'un  grain  de  bled.  Ces  infedtes  font  très-attentifs  à  ne  pas  faire  leur 

{)onte  dans  des  grains  d'un  volume  trop  confidérable ,  crainte  que 
eurs  petits,  en  s'enfonçant  trop  dans  le  cœur  du  grain,  n'aient  beau- 
coup de  peine  a  en  fortir  après  leur  mctamorphofe  :  de-là  vient  qu'ils 
choi/ïflent  le  bled  par  préférence  ;  d'ailleurs,  fa  fubûance  eft  plus  tendre 
que  celle  des  Ic'gumes ,  fon  enveloppe  moins  difficile  à  pircer ,  &  fon 
volume  proportionné  en  quelque  façon  à  la  grandeur  &  à  la  figure 
de  leur  corps.  On  voit  rarement  un  grain  de  bled  contenir  plus  d'un 
charanfon;  &  quand  il  y  en  a  deux ,  il  faut  qu'il  y  ait  eu  dans  le  tas 
.plus  de  charanfons  que  de  grains  de  bled  :  ce  n'efl  que  dans  la  der- 
nière extrémité  qu'ils  pondent  ainH. 

Les  jeunes  vers  une  fois  éclos,  ont  attention  de  s'enfoncer  dans  le 
cœur  du  grain ,  en  rongeant  toujours  devant  eux.  Jamais  on  n'en 
trouve  près  de  l'orifice  du  trou  outils  ont  été  pondus  ;  lorfqu'on  vient 
à  les  découvrir  dans  leurs  loges ,  on  a  peine  a  imaginer  comment  ils 
ont  pu  y  pénctrer,    parce  que  les  derrières  &  les  avenues  tie  la  loge 
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on  en  trouve  encore  i'ur  le  bled,  ce  icra  à  coup  sûr  de  nouveaux  nés, 
&  on  les  reconnoîtrai  leur  couleur.  Us  y  pcnntnt  ordiuairçmciîr>faifis 
par  le  froid,  avam  qu'ils  aient  eu  le  tems  ou  h  ^orce  de  gagner  un 
afyic  plus  chaud.  Quand  on  découvre  fur  le  bled  quancjte  de  farine 
répandue  de  toute  part ,  il  faut  moins  rattribuer  aux  vieux  popuîateurs 
qu'aux  charanfons  nouvellement  fortis  de  leur  première  demeure. 

Au  printems ,  lorfque  la  laifon  comjnence  à  s'adoucir,  ils  quirtcnc 
leur  retraire,  fe  promènent  dans  le  bâtiment,  courent  fur  les  lîtsi  5c 
leur  morfure,  comme  le  dit  M.  Duhamel,  eft  plus  incommode  que 
la  pîquure  des  puces;  ils  ne  tardent  guère  à  abandonner  ces  demeures, 
pour  aller  fc  Jecter  fur  les  monceaux  de  grains ,  aEn  d'y  dcpofer  leurs 
œufs» 

Le  plus  grand  dommage  caufé  par  ces  înfcdes ,  efi:  depuis  la  ponte 
des  ceufsj  jufqu*â  ce  que  le  charanfon  forte  du  grain*,  &  il  vient  moins 
de  leur  voracirc  pour  fc  nourrir,  que  du  dégât  fait  par  l'animal  pour 
fortir  de  fa  pnTon ,  ce  qui  cft  prouvé  pat  U  quantité  de  farine  alors 
répandue  fur  le  monceau  de  bled. 

Telles  font  en  général  les  obfcrvations  faites  par  les  Auteurs  des 
trois  Mémoires  3  confirmées  par  des  expériences  bien  iuivics  &  biea 
détaillées.  11  auroit  été  trop  long,  &  même  faftidicux»  de  les  rapporter. 
Nous  nous  fommes  cooiencés  d*en  faire  connoitre  le  réfultat,  &  nous 
indiquerons  dans  la  fuite  les  moyens  d^anàmtir  ces  înfcâcs  delïruiÂcurs. 


t 


HISTOIRE 

De  diffirtntes  efpèces  d'oifiaux .appeliù  Pinguins,  p^rAf.  Thomas 
Pennant,  Écuytr^  Membre  de  la  Social  Royale;  traduite  de 
t  Anglais. 

I^INGUÏKS.  Les  caradtères  des  oifeaux  de  ce  genre  font  d'avoir 
les  ailes  très-petites,  &  couvertes  par  de  iîmplc  canons  i  quttre  doigts 
â  chaque  pied,  dont  trois  antérieurs  garnis  d'une  membrane  y  le  pof- 
réricur  cft  détaché  &  nud. 

I.  Le  Pinguin  Patagon, 

Grandeur,  La  longueur  de  la  peau  remplie  ,  que  nouî  avons  me- 
furée,  étoit  de  quatre  pieds  trois  pouces^  U  marfe  du  corps  paroifToit 
plus  groffe  que  celle  d'un  cigne. 

Le  hc  long  de  quatre  pouces  &  demi,  mince,  droit,  excepté  le 
bout  de  la  mandibule  fupérieure  ,  qui  cil  un  peu  courl^é,  noir;  chaque 
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cotes  de  la  bafe  cH:  couvert  de  petites  plumes  molles slmuies^ -les  côtés 
de  la  mandibule  inférieure  comprimas,  d'une  couleur  oriuigée  yers  la 
bafc,  &  rextrémicc  noirâtre.  \\  t^y  a  point  de  narincfc 

La  langue  longue  de  deux  pouces  trois  lignes  »  iingulièrenient  armée 
de  fortes  pointés  crès-aigues  %  tournées  en  arrièirc* 

Lt  plantage.  Aucun  oifeaù  n*en  a  de  femblable ,  \c$  plumes  font 
couchées  les  unes  fur  les  autres  i^ec  la  compacité  àcz  écailles  de  poiflbn, 
leur  texture  n'eft  pas  moins  extraordinaire  :  les  tiges  font  larges  de 
très-minces  *,  la  tête ,  la  gorge  &  la  ^^artte  poftérieurc  du  col  font 
d*un  brun  foncé;  de 'chaque  côté  de  ia  téte«  au  milieu  de  la  partie 
antérieure  du  col ,  s-ctendem  deux  Ijeocs  d'un  jaune  brillant  ;  larges 
en  haut,  étroites  par  le  bas^ft  elles fe  Joignent  au  milieu  de  leur  lon- 
gueur ;  dc-ià ,  la  même  couleur  s'étend  vers  la  poitrine  en  s'afFoiblif- 
iant  jufqu'à  fe  perdre  dans  un  beau  blanc  ,  qui  cft  la  couleur  de  tout 
le  dcflfous  du  corps,  mais  ces  deux  couleurs  font  fcparées  par  une  ligne 
brunf  îtout  le  dos  cft  d'une  couleur  cendrée  foncée ,  tirant  pref  que  fur 
le  noir,  mais  le  bout  de  chaque  plume  eft  marqué  d'une  tache  d'un 
bleu  de  mer  ;  celles  qui  font  vers  la  jonélion  des  aîles  font  plus  étendues 
&  plus  pâles  que  les  autres. 

Les  aîles  font  extrêmement  courtes  a  proportion  de  la  grandeur  de  Toi- 
feau,  elles  pendent  5c  reflcmblcrft  moins  à  des  aîles  qu'a  des  nageoires, 
dont  elles  font  les  fondions  elles  n'ont  que  quatorze  pouces  de  lon- 
gueur ;  elles  font  d'un  brun  tirant  fur  le  noir  du  cote  extérieur,  & 
couvertes  déplumes,  qui  ont  l'air  d'ccailles ,  ou  plutôt,  avec  des  plumes 
dont  les  tiges  font  fi  larges  &  fi  plates ,  qu'on  les  prcndroit  pour  des 
écailles  de  poiffon  ;  celles  de  la  partie  fupcrieure  de  l'aîle  ne  font  com- 
posées que  de  tiges ,  &  les  plus  longues  font  garnies  de  quelques  barbes 
très-petites. 

La  queue  cft  conipofée  de  trente  plumes  brunes ,  ou  plutôt  de  tiges 
minces,  qui  rcfTemolent  à  des  côtes  de  baleine  fendues,  dont  le  coté 
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La  peau  cft  cxtrcmemcnt  rude  &  épaifTc,  ce  qui  joint  à  îa  connexion 
des  pmmes,  confcrvc  très-bien  cet  animal  dans  rélcment  où  il  a  cou- 
tume de  vivre. 

//ï^irf.  Le  Capitaine  Mac-Bride  apporta  cet  oifeau  des  Ifles  Falkland, 
â  la  hauteur  du  dictroit  de  Magellan;  nous  croyons  que  cette  espèce 
n*a  pas  encore  ctc  décrite ,  car  .les  Auteurs  nous  rcprcfèntent  comme 
beaucoup  plus  petits  ies  oifeaux  dont  ils  ont  traite  fous  le  mênie  nom  : 
quelques-uns  les  comparent  au  canard  pour  la  grolfeur  ;  mais  aucun 
Ji'â  dit  qu'ils  fiiflfent  plus  grands  que  l'oie  ;  d'ailleurs ,  les  couleurs  de 
cette  efpèce  font  trop  frappantes ,  pour  qu'on  en  eût  pas  parlc^  fi  elle 
avoit  déjà  été  découverte. 

Le  Capitaine  Mac-Bride  a  eu  la  bonté  de  nous  avertir  que  cette 
efpèce  étoit  fort  rare ,  quoiqu'il  en  vit  une  multitude  d'une  plus  pe- 
tite efpèce  avec  lefquels  cet  oifcau  s'accordoit  très-bien  pour  la  manière 
Ât  vivre.-  Puifque  l'Hiftoire  Naturelle  de  chaque  efpèce  eft  la  même , 
nous  rapporterons  en  général  les  ufages  économiques  &  indiqués  par 
\ts  Auteurs  qui  en  ont  traité. 

On  convient  que  ces  oifeaux  habitent  feulement  les  plages  méri- 
dionales, puifque,  jufqu'à  préfent,  l'on  n'a  pas  de  connoifTance  4f^ïi 
s'en  trouve  ailleurs  que  fur  les  côtes  de  cette  partie  de  l'Amérique, 
«depuis  le  port  Dcfifé,  jufqu'au  détroit  de  Magellan:  Frezier  dit  qu'il 
s'en  trouve  fur  la  côté  occidentale ,  à  la  hauteur  de  la  Conception.  Il 
paroît  qu'ils  font  inconnus  en  Afrique,  excepte  aux  environs  d'une 
petite  i&c  proche  du  Cap  de  Bonne-Efpérance ,  laquelle  prend  fon 
nom  de  celui  de  ces  oifeaux. 

On  en  a  trouvé  une  prodigieufe  quantité  à  terre ,  dans  la  faifon  de 
leur  accouplement;  car,  dans  un  autre  tems,  ils  y  vont  rarement-,  ils 
creulcnt  des  terriers,  comme  font  les  lapins,  &  ils  minent  prcfque 
entièrement  les  Ifles  qu'ils  fréquentent  5  de  forte  qu'il  cft  difficile  de 
marcher  fans  tomber  dans  leurs  troux ,  &  on  en  trouve  fouvent  trois 
ou  quatre  qui  nichent  enfemble  dans  le  même  trou. 

On  dit  que  leurs  œufs  font  beaucoup  plus  petits  que  ceux  d'oie, 
&  qu'ils  commencent  à  pondre  fur  la  fin  de  Septembre ,  ou  au  com- 
mencement d'Odobre. 

Quand  ils  font  à  terre ,  ils  fe  tiennent  dans  une  attitude  tout-à-fait 
droite,  ce* qui  les  a  fait  comparer  par  quelques-uns  à  des  pygmées, 
&  par  d'autres  à  des  cnfans  avec  des  bavettes  blanches. 

Lorfque  cet  oifcau  eft  à  terre ,  il  eft  extrêmement  lourd  &  pefant , 
à  caufe  de  la  fituation  de  fes  jambes  placées  tout-à-fait  en  arrière  ;  ces 
oifeaux  ne  font  point  farouches ,  &  on  peut  les  conduire  comme  un 
troupeau  de  brebis  i  quand  ils  font  preifés ,  ils  cherchent  un  abri ,  ou 
dans  leurs  trous,  ou  dans  la  mer,  qui  paroît  être  leur  élément  le  plus 
naturel. 
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Us  font  d'une  aârivite  ctonnamc  tians  l'eau ,  &:  nagent  ûvec  beiti- 
coup  de  vigueur ,  s'aidant  de  leurs  aîlcs ,  qui  leur  fervent  de  nageoirct. 

Leur  nourriture  ordinaire  ei\  le  poiiTon  ;  cependant ,  ils  mangçtu 
auflfî  deThcrbe  à  la  manière  des  oies»  M.  Richard  Ha^kins  a  obfervc  , 
que  dans  une  ifle  qu'ils  fréquentent  à  la  hauteur  de  celle  des  Paugonî, 
il  y  a  une  petite  vallée  couverte  d'herbes,  dans  laquelle  ils  ne  crcufcnt 
jamais  de  terrier,  comme  i'ils  avoient  i*intcntion  de  la  rcferver  poui 
leur  pâturage. 

Leur  chair  eft  fort  grafrc,&  a  un  goût  de  poiiïbn  a-peu- près  comme 
celle  de  nos  plongeons  de  mer  :  comme  ces  oifcaux  ont  beaucoup 
de  fang ,  il  taut  leur  couper  U  tcce  auflî-tot  qu'ils  lont  tuc's  y  afiji 
qu*il  puiffe  s*e'couler  -,  il  ell  même  abfolument  neVeïTaire  de  les  ccor- 
cher  ;  car,  fans  ces  prccautions  »  leur  chair  eft  à  peine  mangeable.  Quand 
elle  eft  falée,  elle  devient  une  bonne  nourriture,  ainii  que  l'ont  louvent 
expérimente'  les  Navigateurs ,  &  en  particulier  Richard  Hawkins; 
il  jcn  conferva  de  cette  pianièrc  feizc  muids  •,  cette  nourriture  dura 
plus  de  deux  mois ,  &  fut  mangée  en  guife  de  bœuf. 

Ces  oifeaux ,  &  les  veaux  marins ,  paroifTent  avoir  été  donnés  en 
qu»ntité  fur  ces  rivages  déferts,  comme  une  reffource  dans  rcxtrémitc 
pour  les  voyageurs  réduits  à  la  dernière  néceflîté. 

Le  nom  propre  de  ces  oifeaux  eft  pinguin  (  p'ropter  pinguedirum  ; 
Cluf.  exot.  ici)  à  caufe  de  leur  graiflc  ,  &  par  corruption  penguin  ; 
de  forte  que  quelques  uns  imaginant  que  c'eft  un  ancien  mot  Gallois, 
qui  fignifie  tête  blanche  ,  conçurent  l'efpérance  de  fuivre  comme  a  la 
pifte  la  colonie  Bretonne,  que  Ton  dit  avoir  paflfé  en  Amérique,  fous 
les  aufpices  de  Madoc  Guineth,  fils  de  Owen  Guineth ,  Tan  1170; 
mais  comme  les  deux  efpèces  d*oifeaux  qui  fréquentent  cette  côte 
ont  la  tcte  noire,  il  faut  renoncer  à  toute  l'efpérance  que  donne 
cette  hypothéfe  de  retrouver  Ja  race  cambriane  dans  le  Nouveau 
Monde, 
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qui  defireront  les  connokre  ,  n'auront  c|Li*â  conlulter  ces  ouvrages» 
M.  Briffûn  parle^encore  d'un  autre  cfpèce  àc  pinguin  ^  qu'il  ap- 
pelle manchot  tacheté ^  &  qu'il  dit  le  trouver  au  Cap  de  Bonnc-Ef- 
fïcrance.  M.  Mauduit  en  a  eu  une  troificmc  efpèce  ^  dîlterant  de  coures 
es  autres ,  en  ce  qu'elle  porcoit  Tur  la  tête  une  huppe  de  plumes 
longues  &  étroites,  dont  les  antérieures  etoient  griies,&  celles  qui 
formoicm  le  derrière  de  la  huppe ,  croient  jaunes*  Ccc  oifeau  lui  avoic 
été  donne  comme  «enant  des  Indes  Orientales. 

L*efpècc  d^oîleau  dont  parle  M.  Pennant ,  n'eH:  point  aulTÎ  rare 
qu'il  l'annonce;  il  y  en  a  eu  pluficurs  rapportes  par  l'équipage  de  M.  de 
Bougainvillci  dont  un  eft  aduelltracnc  au  Cabinet  du  Koi;  un  autre, 
appartenant  à  M*  l'Abbé  de  Crillon  5  un  troifième  au  Prince  de 
NaiTau^  ëc  un  quatrième  faKant  partie  de  lacollcâ:ion  de  M.  Mauduir. 
On  pourroit  ajouter  aux  obrervations  de  M,  Pennant ,  que  le  pied 
de  cet  oifeau  eft  très-gros,  &  paroît  conformé  diffcremincnt  de  celui 
dçs  autres  oifeaux  ;  ii  n'a  été  obfervé  que  fur  ^in  fujec  defTéchéi  mais 
dans  lequel  la  peau  amincie  Se  appliquée  Tut  les  os,  permettoit  de 
diilingucr  à  cravers  Ton  tiilu  entre  Pos  de  fa  jambe  Ôc  les  phalanges 
des  doigts  ,  des  os  particuliers  y  dont  PafTemblage  formoit  un  véritable 
tariTc.  Le  cakancum  en  occupoit  fcul  la  plus  grande  partie,  &  pa- 
roifibit  s'articuler  avec  deux  ofTelcts  intermédiaires  entre  lui  &  la 
phalange  des  autres  oifeaux*  D'où  il  refaite  un  pied  qui  fe  rapproche 
davantage  de  la  conformation  de  ceux  des  quadrupèdes ,  &  même 
de  celui  de  Thomme»  Cette  obfcrvation  mériteroit  que  quelque  curicuic 
iacrifiât  le  pied  d'un  de  ces  oifiaux  1  pour  qu'on  pût  le  ramollir  Se 
l'examiner. 

Il  paroîc  que  fî  l'on  vouloir  fuivre  le  fyftcme  de  ^^.  Briflbn  ,  il 
faudroit  faire  du  pinginn  patagon  &  de  celui  dont  nous  avons  parlé, 
qui  avoir  une  huppe  fur  la  tctc ,  un  genre  particulier.  Quoique  ces 
deux  oi féaux  fe  rapprochent  du  genre  qu'il  appelle  manchot ^  par  la 
conformité  des  aîles ,  ils  en  diifcrenr  par  celle  du  bec*  Eu  effet,  les 
manchotî  ont  la  majidibute  fupcrieure  crochue,  ^  un  peu  plus  longue 
que  l'inférieure,  qui  cfl:  coupée  à  angle  droit  i  fon  extrémité,  tandis 
que  les  oifeaux  dont  nous  parlons  «  ont  les  deux  mat^dibules  égales  9 
èc  le  bec  droit  &ç  pointu,  fur-tout  le  pinguln  huppé. 

Nous  oblcrvccons  enfin,  qu'il  ne  faut  pas  confondre,  dcXç^s  oiféJUX 
dont  nous   venons  de  parler  ,  &  les  manchots   de    M.  BrifTon  ,  avec 

Iles  oifeauT:  auxquels  les  voyageurs  donnent  ordinairement  le  nom  de 
pinguins*  Ces  derniers  ont  des  plumes  conformées  commp  celles  des 
autres  O! féaux j  des  ailes  courtes,  à  ta  vérité,  mais   garnies  de  vraies 
plumes  ;  la  jambe  alfcz  longue  ,  eft  conformée  comme   celle  de  tous 
i        les  oiftaux  d*eau  i  au  lieu  que  ie pingain  patûgon  ,  celui  qui  eft  huppé* 
es  manchots  de  M.  Briflon ,  femblent  pluioc  avoir  des  écailles  que 
I  /^jtf  f^i£it  ï  7  7  î  j  ^^/«^  ^*  S  s  5 
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des  plumes-,  ils  ont  des  ailes  excertîvement  courtes,  abfalument  inu- 
tiles pottt  le  vol,  membraneufes  ,  couvertes  dVfpèces  d'écaillés,  h 
jambe  très-courte  ,  le  pied  plus  fort  »  &  différemment  conforme  <|uc 
celui  des  autres  oi féaux.  Les  pinguins  de  la  plupart  des  Troyagears 
auxquels  M.  Briflbti  en  a  lairfé  le  nom,  habitent  les  mers  du  Nord, 
&  Ton  en  trouve  même  une  pecitc  clpèce  lur  les  côtes  d*Anglet€rre 
&  de  France,  une  cfpèce  plus  grolTe  lut  le  banc  de  Terre- Neuve  » 
&  vers  TAmérique  Septentrionale,  tandis  que  les  manchots  &  !eî 
oifeaux  congénères  femblent  appartenir  aux  mers  tncridtcmaïcs  de 
rAmcriquc,  ou  à  celles  qui  baignent  le  Cap  dç  Bonne*ErpcraiKe. 


DISTRIBUTION 

Des  Prix  d4  r  Ecole  Gratuite  de  Deffin» 

A4essIEURS  les  Preïidcns ,  Diredcurs  &  Admîniftrateurs  de 
VEcok  Royale  gratuite  de  Defftrit  érablie  à  Paris  par  Lctrres-Patcntcs 
le  io  Ociobre  ly^ïy,  en  faveur  de  quinze  cens  Elevés  dcllmes  aux 
Arts  mechaniques,  firent  le  16  du  mois  dernier  la  diftrjbution  des 
prix  à  (a  manière  accoutumée,  dans  le  Château  des  Tuillerics. 

M.  Bachelier  ouvrit  la  Tcancc  par  ce  difcours  adrcflié  à  Meilleurs  lei 
Elèves* 

Messieurs  , 

Dans  ce  four  folemnel ,  confacrc  par  la  bienfaifancc  d*un  Roi  ,1'»- 
mour  de  fes  fujets,  &  dans  an  lieu  qui  nous  retratc  fa  présence  au- 
gufte,  vous  voyez  honorer,  encourager,  protéger  vos  travaux,  & 
couronner  vos  (uccès,  par  des  rcconipenfes  que  vous  allez  recevoir 
aux  yeux  de  la  Nation. 

Qu'un  triomphe  fi  éclatant  n'enfle  point  votre  amour  -  propre  î 
Songez  qu'on  ne  vous  Taccorde  que  pour  exciter  en  vous  une  noble 
cmulation ,  qui,  vous  élevant  au-denfus  de  vous-mêmes,  faiTe  un  jour 
de  vous  des  hommes  utiles  à  la  patrie.  Les  faveurs  dont  on  vous  comble 
aujourd'hui  ne  peuvent  qu'exciter  dans  vos  cœurs  les  fcnrîmcns  de  la 
plus  vive  reconnoiffance. 

Les  bons  offices  de  M.  le  Marquis  de  Champcenet,  Gouverneur  de 
ce  Château ,  ne  doivent  jamais  fortir  de  votre  mémoire.  Son  goût  pour 
les  talcns  vous  conferve  l'avantage  de  recevoir  dans  ce  Palais,  des 
prix  qui  doivent  encourager  vos  études  i  diftinâ:ion  d'autant  plus 
Satreufe ,  qu'elle  manifcftc  la  protetftion  ûngulièrCa  dont  Ss  MajciW 
veut  bien  honorer  cet  ccablinement* 
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Le  Magirrat  (a)  dont  le  «èle  &  raffeftion  vous  font  ft  chers  ,  vient 
accompagné  de  rAdminiftration  à  kquetle  i)  prefide ,  rotiç  jtigcr  & 
vous  applaudir.  Son  amour  pour  vous ,  les  foins  paternels  qu'il  donne 
à  votre  éducation,  lui  font  teouver  au  miiieu  de  fes  occupations  iin- 
portantes ,  le  moment  de  vous  procui^r  cette  fatisfadion ,  &  de  h 
partager  lui-même  avec  vous* 

Le  Bureau  d'Admiftratîon  qui  fe  renouvelle  tous  les  ans,  eft  côm- 
pofé  des  citoyerts  les  pks  généreux  j  le  fang  le  plus  iftuftn:  daigne 
mtme  fe  charger  d'une  fooi^ion  fi  pénible  j  pour  contribiier  a^u  iqh- 
tien  de  cet  étabHflTement ,  &  votH  donner  dcî  preuves  de  l'intçr^  qu*il 
prend  à  votre  avancement.  -   ■  \  ' 

La  bicnfiiirancc  publique  s* accroît  tous  îeî'Jbutî,  Les  Ptinces,  li 
»lus.  haute  NobleflV,  les  Corps  j  tes  Particuliers,  tous  les  Ordres  de' 
l'État  s'empreffent  d''augmentcF  le  nombre  &'Ia  valeur  des  récompenfcs 
qui  voits  font  dcftinées  ;  elles  vous  attendent,  &  elles  ne  font  point 
limitées* 

Que  d'obligations  vous  contraiflez,  M eflicurs*,  pourrez  vous  j.anuis 
oublier  les  mains  gértéreufes'  qur  fe  font  emprerfees  de  guider  votre 
jeunefle  dans  la  carrière  des  Arts,  Ôc  d' écarter  tous  les  obftatlcs  qui' 
pourroieiir  vous  empêcher  dV  entrer  ?  Non  ,  vos  cœurs  fenflbles  vonç 
s'occuper  des  moyens  de  témoigner  leur  rccnnnoiffance  par  un  zèle 
ardent ,  &  uncconftance  infatigable  daus  le  trav*ih  il  n'en  efl:  point 
de  plus  digne  de  vous  ■>  rien  n'eft  impoflTible  au  courage  d^une  jeu- 
nerfe  laborieufe.  Que  ceux  d'entre  voas  qui  ne  feroDt  ici  que  les  té- 
moins des  fuccès  de  leurs  émules ,  ëc  qui  n*aurcint  pas  l'avantage  de 
les  partager ,  foient  encouragés  par  le  luccès  même  à  faire  de  nou* 
vcaiiîj  efforts ,  &  i  mériter  les  lautiecs,  qui  ,<fan&  doutes  tie  (orif:  ^m> 
différés  pour  eux. 

Après  ic  Difcours  de  M»  Bachelier^  M*  te  Lieutenant  ât  Pohee  ftc 
la  diftribution  desMaîtrifestk  desApprantiffages,  celle  dedeitze  grândî 
Prix  ,  enfuite  de  110  prenfiicrs  Prix  de  Quarrrier,  £{  pareil'  rnSnAre  de 
fecond-s.  ' 

Il  eft  inconcevable  ce  que  peut  IfamouF  dU  bi«^  public  fur  Patni? 
des  François.  Il  fufltt  de  leur  faire  entfévôî'f  uftd  iHilité  rcrUe,  & 
rcnthoufialiïic  devient  le  guide  de  leUrs^  a^ftïorK.  Cette  École  eft  dotée 
par  des  parriculicrs,  &  on  les  a  vus  à  Tenvi,  de  rrt^me  que  les  Corpî 
Se  les  Communautés  de  Paris,  venir  fe  faire  infcrire comme  foufcrijp* 
teurs,  pour  concourir  a  la  gbire  de  cçt  éc^bliïïemcnti  La  jcgic  de 
cette  Ecole  répond  de  fa  durée*  '•*  '♦       .a  [ 

Pour  trente  livres  de  fcnre  perpc'iuelle  oti  yiaglffe^'On 'fc'  le  droit  ■ 
de  faire  inflruire  un  Elève  daiî3  un  genre.  Ttoi^s  fondations  compèfenr 
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une  bourfe  ;  TElèvc  qui  eft  pourvu,  cft  admis  à  trois  genres  ,  cVtH-' 
dire,  coûte  ia  femaine,  moyennant  quatre-vingt-dix  livres  de  rente 
perpétuelle  ou  viagère.  Tous  les  fondes.  Tans  exception,  peuvent  gt- 
gnet,  outre  l'infttmftion  &  des  prix*  leur  Apprantiffagc  &  leur  KUî- 
trifc  dans  les  Métiers  relatifs  i  rciabUflVment.  Pendant  que  les  Elèves 
font  aux  Ecoles  f  on  leur  fournie  du  pipier  ,  cravou  5c  inflrumen» 
nccerîaîres  pour  travailler  dans  les  clafTcs,  èc  des  originaux  pour  étudier 
chez  eux.  On  leur  démontre  le  lundi  &  le  jeudi  »  le  calcul  »  la  gco- 
inétfie,!a  coupe  des  pierres^  rarchite£lurct  la  peripcdivci  le  mardi 
&  le  vendredi,  la  figure,  les  animaux;  le  mercredi  &  le  famedi^  les 
fleurs,  rornemenc.  Il  feroit  a  fouhaiter  que  chaque  Ville  de  com- 
roerce  fc  procurât  ,  futvant  fes  facultés ,  une  ou  pluiieurs  bourfes 
pour  donner  a  fcs  citoyens.  On  adrcfTe  aux  adminiftrateurs  de  ces  Ecoles ^ 
cette  penfée  d'un  Ancien  :  Non  is  faim  rtipuhlicœ  prodeji  qui  tmtur 
nos ,  0  de  pacc  helloque  cenfet  ;  fcd  qui  juventutem  exhortatur ,  qui  in 
tenta  honorum  prœceptorum  inopiâ ,  domina  injlruit  ammos ,  is  in  pn- 
vato  publicum  negoîium  agit.  Nous  ferons  connoîtrc  dans  la  fuite, 
l'hiftoire  de  l'ccabUflcmenc  des  différentes  Ecoles  Gramites  de  Deffin 
du  Royaume* 


ERFECTIO 

De  la  teinture  des  foies  noires  â  Lyon- 


N 


JLe  fieur  Jean  Palleron ,  fils  aîné  ,  Maître  Teinturier  à  Lyon  ,  me 
de  la  Pcroilerie,  près  Saint  Paul ,  a  découvert ,  depuis  plusieurs  années • 
une  méthode  de  teindre  les /oiw  en  noir ,  qui  lui  eft,  jufqVà  préfent, 
particulière  ,  &  qu'il  a  fuccefllvement  perfcdionnée ,  au  point  qii*î[  4 
cru  devoir  foumcttre  les  réfultats  aux  examens  les  plus  rigoureux» 

La  fatisfa^tion  que  lui  en  ont  marquée  d'habiles  connoifîcurs ,  & 
Jes  certificats  que  lui  ont  délivré  plufieurs  Fabriquans  qu'il  fcrt  dms 
cette  Ville,  lui  ont  infpiré  la  confiance  de  demander  à  Meflîeurs  de 
PAcadéroie  de  Lyon ,  de  porter  un  jugement  fur  (a  teinture.  Cette 
Académie  a  bien  voulu  nommer  des  Commiflaîrcs  qui  ont  fuivi ,  avec 
la  plus  fcrupuleufe  attention,  tous  les  procédés  de  cette  teinture  j  ils 
les  ont  expo/és  cnfuîte  dans  le  plus  grand  détail.  Se  ont  éprouvé  pendant 

Îîlus  d'un  mois  les  ce  h  e  veaux  qui  a  voient  été  par  eux  féparcs  de 
bixante-fix  matraux  d'une  demi-livre  chacun  environ,  teints  fous 
îeurs  yeux.  Sur  le  rapport  de  Meflîeurs  les  Commi(Taires ,  PAcadémic 
4  délivré  au  fieur  Palleron  un  certificat,  duquel  il  réfulte  que  cet 
Artiilc'polï^de  une  méchode  de  teindre  la  foie  en  noie  ,  prcfcrabl| 
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â  celles  qui  ont  été  mifes  en  ufagc  à  Lyon  Jufqu'i  ce  jourî  qtic  le 
nerf  de  la  foie  fortie  de  fon  attcuer,  s*cll  coniçrvc  pour  le  moins 
autant  que  dans  une  aurre  teinture  noire,  &  qu'elles  peuvent  être 
employées  avec  ratisractiou  pour  la  folidité  de  la  couleur. 

Afin  de  juftifier  cnrièremcnt  ce  qu'il  avance  ,  il  a  dcpofe'  ces  cer- 
tiHcncs  chez  M-  Soupac  ,  Avocat  en  Parlement ,  Conseiller  du  Roi, 
Notaire  à  Lyon,  rue  BalTe-Grenerte  ,  près  la  rue  de  la  Draperie»  oii 
on  pourra  les  lire  &  rcconnoîtrc  les  ngnarures  de  quelques-unes  des 
Maifons  les  plus  cclèbres  dans  la  fabrique  de  Lyon. 

Cet  objet  devient  très-imporrant  pour  cette  Ville.  Ses  teintures 
noires  avoient  le  de'fau:  de  rougir  promptement.  Il  manquoît  ce  point 
de  pcrfedion  pour  fes  fabriques;  ôc  il  n'eft  aucune  Ville  en  France 
qui  puiiïe  lui  diiputcr  la  bonté  ,  la  loliditc  &  ie  brillant  dans  les  autres 
teintures. 
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DESCRIPTI 

Du  Baromètre  de  RAMsnsif* 


o  N 


Vyw  trouve  chez  ce  Mcchanicîen  toutes  fortes  d'inftruaiens  de  Ma- 
thématique, d'Optique  &  de  Phyfiquc  expérimentale,  dans  le  Hay- 
Marcket  a  Londres. 

La  fig.  I  »  pi*  î  ï  repréfente  la  partie  fupcricure  du.  Baromètre  t  &la 
fig.  1 ,  fa  partie  inférieure  avec  le  réservoir. 

Ayant  fixé  le  baromètre  dans  une  fituatîon  perpendiculaire  à  l'ho- 
rifon  j  on  fera  dcflerrcr  la  vis  W  *  fig.  i ,  autant  qu*elle  pourra  aller 
par  le  moyen  de  la  clef  G  y  fig.  t  ;  en  fui  te,  defferrez  le  couvercle  d'i- 
voire B;  èc  ayant  ouvert  le  trou  Y,  tournez  la  clef  G  dans  un  autre 
fens,  jufquM  ce  que  la  furface  du  mercure  dans  le  reTervoir  touche 
le  bout  rond  d*ivoirc  Z  *  qui  eft  le  point  d'où  l'on  commence  i 
compter  les  hauteurs  du  baromètre*  L'image  de  ce  bout  d'ivoire  2, 
rcHéchie  dans  le  mercure  ,  vous  montrera  exadement  le  point  de  ce 
conta*^. 

Il  faudra  manœuvrer  ainfi  chaque  fois  qu*on  voudra  obferver  le 
harcmètrey  h  moins  que  fa  hauteur  foit  à-peu-près  la  même  que  dans 
l'obfervation  précédente:  car  autrement»  il  y  auroit  quelque  petite 
erreur  dans  les  vraies  hauteurs  du  /^izrom^rrf,  provenant  de  la  quantité 
du  mercure  qui  monte  ou  defccnd  dans  le  tube  ,  &  qui ,  par  confcqucnr, 
feroit  baiflcr  ou  haufTcr  fa  furface  dans  le  réfervoir. 

A,  B,/g^.  1  ,  eft  le  tube  du  baromètre  avec  du  mercure  dedans, 
dont  on  voit  l'extrémité  ou  furface  fupérieurc  en  C,  qui  eft  toujours 
convexe. 


j  I  o  OSSERVATTONS  SUR  LÀ  PHTSIQUE  , 

E,  D,  C,  cft  rîndex  qu'on  fait  monter  ou  defcendrc  par  la  clef 
G  ,  jiifqu'à  ce  que  le  bord  E ,  D  »  &  un  autre  pareil  qui  eft  derrière , 
ibient  vus  en  contaét  avec  la  convexicc  C  du  mercure  dans  le  nibé 
Jig.  i  ,  jufqu'à  l'inférieure  Z ,  Jîg,  i  »  dans  le  réiervoir  |  Qc  dans  \c 
même  rems,  on  évite  par -là  toute  forrc  de  parallaxe  qui  pourroic 
arriver  par  la  différente  pofition  de  Pœil  de  roblervateur, 

K ,  L  j  eft  une  plaque  de  métal  gravée  avec  deux  divilîons  dific- 
rentes.  Celle  qui  eft  tout  près  du  tube  ,  marque  des  pouces  Anglais  , 
dont  chaque  divitîcn  eft  divifée  en  dix  parties  ^  &  fubdivitcc  en 
centièmes,  par  le  moyen  du  nonitisH  ,  D  *,  Tatitrc  marque  des  pouces 
Fran.çois,  donc  chaque  divifion  eft  ii  lignes,  &  chaque  ligne  lub- 
drvifcc  en  dix,  c'eft-à-dire,  en  cent  vingt  parties  de  pouce,  par  le 
moyen  du  nonius  1,  F,  qui  tient  au  premier,  &  eft  également  rais 
en  mouvement  avec  lui  par  la  clef  Gi 

M,N,  eft  un  thermomètre  i  mercure  avec  Tccbdle  de  Fahrenheit. 
M ,  R  ,  d'un  coté,  &  celle  de  Réaumur,  S ,  N ,  de  l'autre  côté.  Tout 
proche  de. cette  dernière  ,  fc  trouve  encore  une  troisième T ,  V  ,  qui  fcrt 
pour  la  correction  du  baromètre  :  (on  zéro  eft  vis-à-vis  du  cinquante- 
cinquième  degré  de  Fahrenheit ,  &  les  nombres  au-defîus  5c  au-deflbus, 
marquent  combien  de  centièmes  de  pouce  (  mcfure  d'Angleterre  )  il 
faut  ajouter  ou  oter  à  la  hauteur  qu'on  a  obfervée  dans  \q  baromèfrf  ^ 
félon  la  température  de  rathmofphèrc. 

O  t  P ,  font  deux  index  qu'on  fait  monter  ou  defeendrc  par  la 
ckf  G  ,  mifc  dans  le  trou  Q,  jufqu*à  ce  qu'ils  foient  vis-à-vis  de 
Textrcmité  du  mercure  du  thermomètre.  Cela  fait,  la  ligne  ou  bord 
de  Tindex  P ,  montrera  dans  réchelle  de  corredion ,  combien  de 
centièmes  il  faut  ajouter  ou  oter  de  la  hauteur  obfervée  dans  U  tû' 
romètrt  •  ^^ 

La  raifon  de  cette  correûion  vient  de  ce  que  la  pcfantcur  fpccifique  ^| 
lies  corps  eft  plus  ou  moins  grande,  en  raifon  de  leur  dcnfité.  Or,  ir^| 
eft  certain  qu'à  mefure  que  le  mercure  fera  plus  rareté  par  la  chaleur,  ^\ 
il  montera  plus  dans  le  baromhrt  ,  fans  même  que  la  prelîlon  de 
rathmofphèrc  foit  plus  grande  îainfi,  il  a  fallu  perdre  un  certain  degré 
de  chaleur  pour  fcrvir  de  point  fixe  de  comparaison  ;  ce  qui  fut  marqué 
au  degré  H  de  Fahrenheit,  5c  on  y  réduit  toute  autre  raréfa^ion 
ou  condcnfation  par  Péchelle  ci-dcifus  ,  qui  fut  établie  d'après  lej 
expériences  réitérées  ,  &  faites  avec  tout  le  foin  pofliblc  fur  une  co- 
lonne de  rtcnte  pouces  de  mercure. 

Cependant,  il  eft  aifé  de  concevoir  que  fi  les  hauteurs  du  hûromèirt 
font  tort  éloignées  de  celles  de  trente  pouces  ,  ce  qui  peut  arriver 
lorlqu'on  fait  les  obfervations  fur  les  montagnes  bien  hautes  »  ou 
dans  des  mines  fort  profondes  ,  &  que  la  température  de  fair  foit 
»0c?  éloignée  de  la  moyenne  (  ^^  degrés  Fahrenheit  )  -,  alors,  il  faudra 
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déduire  la  vraie  corrcâion  par  une  règle  dt  trois  àt  celle  qui  icra 
marquée  dans  la  Table.  Par  exemple  »  fi  la  hauteur  du  Baromètre  éxoit 
feulement  16  pouces  Anglois  ,  &  le  froid  au  39  degré  &  demi  de 
Fahrenheit,  lc«  cinq  centièmes  qui  font  vis-i-vis  de  ce  degrc  dans 
ïVchelle  de  corredion  ,  doivent  ctrc  réduits  à  04  centièmes  &  un 
liers ,  par  la  proportion  fuî vante  30  pouces  : ,  05  :  :  i5  pouces  : ,  045  » 
&  par  conl't^ucnt,  la  vraie  hauteur  du  baromètre  dans  une  telle  cir- 
confiance  fera  50 ,  043  pouces. 

Mais  dans  les  obfervations  ordinaires  oit  la  hauteur  du  baromètre 
n'eft  pas  bien  éloignée  de  30  pouces  Anglois,  i>i  la  tempcraturc  de 
l'air  fort  cloigne'e  du  zéro  de  réchelle  de  corredîrion  ,  alors ,  les  diffc» 
rences  ne  vont  pas  au-delà  de  quelques  millièmes  de  pouce,  &  par 
conféquent  il  faut  défaire  la  correction  qui  y  cft  marquce. 

Lorfqu'on  voudra  tranfportcr  ce  baromètre  d'un  lieu  dans  un  autre, 
on  n'aura  qu'à  boucher  le  trou  Y ,  avec  le  couvercle  d'ivoire  B  ,  en 
le  ferrant  ainfi  qu'il  convient ,  ^  enfuite  tourner  la  vis  W  ,  avec 
la  clef  G,  jufqu'a  ce  que  le  mercure  monte  tout -à -fait  au  bout  du 
tuyau  A  ,  fi. 

Pour  ce  qui  regarde  les  mots  grave's  ordinairement  i  càte  des 
baromètres  3  pour  annoncer  les  changcmens  de  tcms,  ces  prcd!<iions 
ne  peuvent  être  toujours  vraies,  à  caufe  de  plulîeurs  autres  circonf- 
tarées  dont  ils  dépendent.  Se  qui  ne  font  aiicunemcnc  liées  avec  la 
pefanreur  de  rathmofphèrc  :  cependant,  on  trouve  afTez  communément 
que  fi  h  mercure  monte  dans  le  baromitre ,  cela  annonce  du  beau 
temss  &c  au  contraire,  lorfqu'il  defcend ,  le  tems  fe  met  à  la  pluie* 

Il  eft  taie  mention  dans  les  Commentaires  delà  Société  de  Harlem, 
d'une  corredion  dans  la  manière  de  conflruire  les  baromètres ,  indiquée 
par  M.  Pierre  Eircnbrocg.  L'inconvénient  le  plus  ordinaire,  dans  I3 
conftrudiou  de  ces  inftrumcns,  conllfte  en  ce  qu'on  ne  peut  afîez 
facilement  apperCevoir  combien  la  variation  de  la  hauteur  du  mercure 
dans  le  Tubc,  cft  différente  de  celle  qui  a  lieu  dans  la  perire  boule. 
L'Auteur  veut  obvier  à  cet  inconvénient.  Il  a  obfcrvé.quc  le  mercure 
verfé  iur  un  plan  horifontal,  cft  coulant  a  rai  on  de  fa  pefanteuc 
naturelle,  &  que  maigre  cette  propriété,  il  confervoit  conftammenc 
environ  la  hauteur  d'une  ligne.  D'après  cette  idée,  il  a  conftruit  un 
vaiffcau  quadranguU're ',  &  d'une  figure  parallélipipcde,  long  de 
trois  pouces,  6c  larg  "  de  deux,  ayant  une  ligne  ôc  demie  de  prp- 
fondeur,  La  bafe  de  (  -'  vaiflcau  étoit  plus  t^troice  que  la  partie  fu* 
périeure  ,  afin  de  diminuer  !a  quantité  de  mercure.  Il  plonge  dans 
ce  petit  vaifteau  un  cube  d'une  longueur  convenable  ,  afin  que  le 
mercure  puifle  y  monter  &  y  defcendre  commodément-  Ce  tube  étant 
plongé  à  la  manière  ordinaire  ,  on  voit  que  la  h.iuccur  du  mercure 
dans  le  petit  vai(Tcau ,  demeure  conftammenc  la  même  |  mais  que  fa 
Janfieh  ITJ2.  s  Tome  /* 
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iiirface  eft  plus  oà  moins  grande,  félon  la  hauteur  du  mercure  dans 

le  tube* 

On  lit  dans  les  Tranfaâions  philofophiques  de  Londres  ,  annci! 
1761  ou  i7<ïi,  une  lettre  de  M.  Keane-Fitzgerald ,  écrite  au  Coniic 
de  Macclcfield  ,  dans  laquelle  l'Auteur  parle  d'un  thermomètre  exé- 
cute d*après  les  Tables  des  expansions  des  métaux  de  Smcarbon.  On 
ne  pourroit  pas  en  donner  une  idée  bien  julle  Tans  confronter  avec 
foin  toutes  les  parties  qui  le  compofent  avec  les  figures  données  par 
TAuteur,  &  fans  confidcrer  attentivement  toute  la  machine  du  thcf' 
momèrre  Se  du  baromètre.  Nous  en  parlerions  avec  plaijîr,  fi  nous 
l'avions  fous  les  yeux. 

Dans  les  nouveaux  Recueils  de  l' Académie  Impériale  de  Pérersbourg, 
publics  en  Tannée  I7j8  ou  1759*  ^^  trouve  la  defcripcion  d'un  inl- 
rrument  qui  peut  tenir  lieu  de  baromètre  aux  gens  de  mer.  M,  Zciher 
en  eft  TAuteur.  Le  baromètre  ne  peut  être  d'aucune  utilité  dans  les 
vaifleauxj  àcaufede  leur  mouvement  continuel.  M.  Zciher  croit  me- 
furcr  Tclafticité  de  Fair  par  un  cylindre  creux  abfolument  vuidc 
d'air,  dont  les  bafcs  font  mobiles.  Il  place  dans  le  vuide  du  cylindre j' 
&  entre  fesbafes,  un  refTort  qui  les  diftcnd,  &  qui  réfiflc  tellemene 
à  la  preflïon  de  Tair  extérieur,  que  la  tenfion  de  ce  refTort  eft  toujourti 
en  équihbre  avec  cette  preflîon.  Lorfquc  la  force  élaftiquc  de  ce 
dernier  fc  trouve  augmcntc'e  ,  les  bafcs  fe  rapprochent  davantage 
Tune  de  Tautre,  au  lieu  qu'elles  s*ccartent  quand  cette  torcc  eft  di- 
minuée s  par  conféquent ,  la  dillance  qui  fe  trouve  encre  ces  bafefi 
fait  connokre  la  prcllîon  de  Tair. 


PRÉPARATION 

Des  châtaignes^  pour  hs  dépouiller  de  leur  peau  intérieure ^  par  h 
moyen  du,  déboiradour ,  mife  en  pratique  dans  le  JJmoufin, 

V_>E  que  nous  allons  dire  fur  cette  préparation  fervira  de  fuite  & 
de  complément  à  la  manipulation  des  Habicans  des  Cevcnes,  pour 
faire  fcchcr  les  châtaignes  \  il  faut  confulter  Tatticle  ci-dctant  fur  les 
c/i^taigneSf  page  457.  Par  le  moyen  de  cette  préparation  ,  le  fruit  ac- 
quiert un  goût  &  une  faveur  très-agréable  ;  d'ailleursj  elle  eft  fondée 
Hir  les  principes  d'une  phyfique  toujours  admirables  dans  les  procèdes 
les  plus  communs. 

On  commence  par  peler  les  châtaignes  ^  en  otantla  peau  extérieure  î 
cette  opération   fe   fait  dès  la  veille  du  jour  où   Ton  fe   propofc  de 
faire  çuirç  les. châtaignes*  Les  domeftiques,  dans  les  maifons  des  par- 
ticuliers » 
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ticuUers,  &  les  ouvriers  ,  dans  les  métairies,  s'occupent  de  ce  foin 

pendant  la  veîUce. 

lis  decachenc  aifez  facilement  avec  un  couteau  Ja  peau  extérieure 
par  parties  î  mais  il  n'en  cft  pas  de  même  de  la  pellicule  intcricure 
qui  eft  adhérente  i  la  fubftancc  de  la  châtaigne ,  &  qui  eft  comme 
collée  par-defTus ,  parce  qu'elle  s'infinue  dans  les  Hnus  profonds  de 
ce  fruic^Sc  en  rcvcc  les  parois.  Voici  le  procède  qu'on  emploie 
pour  depouilicr  la  châtaigne  de  cette  pellicule,  qu*on  appelle  tan  en 
Limouiîn. 

On  met  pour  cela  de  l'eau  dans  un  poc  de  fonce  de  fer.  (Il  n'y  a 
pas  de  mc'nage  dans  cette  Province  qui  n'ait  ce  meuble  de  cuifînc  û 
ncceiTaire  ).  On  emplit  ce  pot  à-pcu-prcs  à  la  moitic;^  lorfque  l'eau 
eft  bouillante,  on  y  met  avec  une  ccumoire  \c s  châtaignes  pcle'cs  des 
la  veille.  On  ménage  l'eau, comme  nous  l'avons  obfcrvé,  parce  que 
fi  elle  cxccdoit  la  fur  face  des  châtaignes ,  elle  gêncroic  dans  l'opcratioti 
du  déboiradour.  On  laiiTc  le  pot  fur  le  feu,  &  on  remue  les  châtaignes 
avec  uoe  écuraoirc  ,  jufqu'à  ce  que  Teau  chaude  ait  pénètre'  la  lubf- 
tance  du  tan,ôc  ait  produit  un  ^nflement  qui  détruit  fon  adhérence 
au  corps  de  la  châtaigne.  On  s'anure  de  ce  point  précis, en  tirant  du 
pot  quelques  châtaignes  v  &  en  les  comprimant  fous  les  doigts  î  lorf- 
qu'çJles  s'échappent  par  la  compreflion  en  i'e  dépouillant  de  roue  leur 
tan  fans  autre  effort,  on  retire  bien  yîte  le  pot  du  feu,  &  Ton  pro- 
cède à  l'opération  du  déboiradour. 

Cet  inftrument  eft  compofc  de  deux  barres  de  bois  attachées  en 
forme  de  croix  de  S.  André  au  milieu  de  leur  longueur  par  une 
cheville  ,  autour  de  laquelle  les  bras  des  barres  mobiles  peuvent  s*ouvrir 
en  s'éloignantjOU  (c  fermer  en  fc  rapprochant*  On  a  pratiqué  le  long 
des  deux  bras  qui  font  deftincs  à  entrer  dans  le  pot ,  pluHeurs  coches 
entamées  fur  leur  quatre  arrêtes  :  car  ils  ont  une  forme  quarréc. 

On  enfonce  ces  deux  bras  de  barres  un  peu  écartées  dans  le  pot* 
au  milieu  des  châtaignes",  &  avec  les  dcujç  autres  bras,  on  tourne  en 
ouvrant  &  fermant  ï  par  cette  aflion  réitérée,  les  châtaignes  s'en 
échappent  T  gliffent  encre  les  parois  du  pot  &  les  deux  bras  des  leviers  ^ 
alors ,  elles  ic  dépouillent  du  tan  qui  les  couvroit  6c  qui  obéit  au 
moindre  frottement,  au  moyen  de  Tétat  de  ramolliflement  qu'il  a 
éprouve  dans  Teau  à  mefure  qu'on  tourne  le  dlboiradour\  on  fuie 
des  yeux  le  progrès  du  dépouillement  de  la  pellicule  ,  &  l'on  voit 
!e  tan  s'élever  à  la  furface  des  châtaignes ,  s  accumuler  le  long  des 
parois  intérieures  du  pot,£k  tout  autour  des  bords  j  enfin  ,  tes  châ- 
taignes paroiflcnt  toutes  blanchies'  c'cft  le  terme  dont  on  fc  fcrc  pour 
exprimer  1û  réûiUat  du  dépouillement  de  la  pellicule. 

On  les  retire  en  cet  état  du  pot  avec  l'ccumoire,  &  on  en  met  une 
certaine  quantité  fur  un  grêlon  ou  greloir:  c'eft  une  efpècc  de  crible 
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à  large  voie  »  dont  le  tiffu  cfl;  forme  par  deux  rangées  de  lattes  fort 
minces  de  bois  de  chitaigncrj  elles  font  entrelacées  les  unes  dans  les 
autres  à  angle  droit  ,  en  forme  de  natte,  &  placées  à  une  éif- 
tancc  de  quatre  à  cinq  lignes,  qui  cft  la  largeur  des  trous  qu'on  f 
a  ménagée»  A  chaque  fois  qu'on  met  des  châtaines  fur  Je  grclou, 
on  les  agite  en  tournant,  pour  achever  de  ks  dépouiller  du  tan  qui 
Icî  abandonne,  ou  en  s'attachant  aux  inégalités  du  grclou ,  ou  en 
pafTant  à  travers  les  vuides.  On  verfe  les  châtaignes  dans  un  pUrj 
on  fecoue  le  grelou  pour  emporter  le  tan  qui  s*c(l  engage  dans  les 
inégalités  i  on  y  remet  d'autres  châtaignes ,  &  Ton  rcitèfc  les  mêmes 
opérations  jufqu*à  ce  que*  toutes  les  châtaignes  aient  pafle  fuccefll- 
vcment  fur  le  grelou. 

Après  toutes  cb  manipulations,  les  châtaignes  font  blanchies  ,  mail 
elles  ne  font  pas  cuites  ;  on  a  même  eu  la  plus  grande  attention  de 
ménager  la  chaleur  de  Tcau  pour  que  le  tan  fur  feulement  ramolli  : 
car  l'ailion  du  déboiradour  &  celle  du  grelou  fur  les  châtaignes ,  qui 
aurojtnt  éprouvé  un  commencement  de  cuiflbn  ,  les  rédutroient  en 
petits  grumeaux ,  qui  sVchapperoient  par  les  trous  du  grelou»  ce  qui 
produiroit  fur  la  totalité  un  déchet  fort  confid érable. 

On  procède  enfuite  à  la  cuiHon  des  chàtaign<s\^o\xi  cela  on  jette 
l'eau  qui  cft  dans  le  por,  ik  qui ,  dans  le  peu  de  tems  que  les  châ- 
taignes y  ont  fc'iourné,  s*eft  chargée  d'une  parrie  exrra(^tvc ,  dont 
l'amertume  eft  in  fuppor  table.  On  ver  Te  de  l*eau  troide  fur  les  châtaignes 
blanchie'ï  *,  on  les  laves  p»ur  emporter  les  rcftes  du  tan,.&  prut-étrc 
ceux  de  Teau  amcrc  qu'elles  pourroient  avoir  confervéi  •,  enfin,  on 
'ies  remet  dans  le  pot  de  fer  qu'on  a  cicn  lave,  &  où  6n  a  mis  de^ 
l'eau  ,  dans  laquelle  on  a  fait  fondre  un  peu  de  fcL  Quelques  pcrfonnc* 
emploient  l'eau  chaude  »  d'autres  fc  consentent  de  l'eau  froide  i  on 
varie  aulli  beaucoup  pour  la  quantité  de  Tcau  »  mais  je  penfe,  Ç%  je 
puis  avoir  un  avis  fur  cette  matière,  qu'il  vaut  mieux  employer  l'eati 
chaude  pour  cette  féconde  opération  ,  èc  en  ménager  la  quantité. 

Lorfquc  le  pot  a  éré  reirpH  de  châtaignes  avec  routes  ces  atren- 
tions,  on  le  place  fur  le  feu  ,  iïc  on  le  fait  bouillir  pendant  quelques  mi- 
nutes; cela  fuffit  pour  donner  aux  châtaignes  le  degré  de  cuifîoo 
convenable  ,  de  achever  d'extraire  la  partie  amèrc  dont  elfes  font 
imprégnées i  pour  lors,  on  verfe  Teau  par  inclination,  en  retenant  lei 
châtaignes  avec  le  couvercle  du  pot.  Cette  eau  eft  fort  colorée  &  trèf- 
amèrc  \  cependant ,  comme  clic  eft  falée,  cerraines  perlonnes  la  mettent 
à  part  par  économie,  &  la  confervcnt,  pour  Icrvir  avec  une  pcrite 
addition  de  fel  à  l'oppcrarion  du  lendemain. 

On  achevé  la  cuifTon  des  châtaignes  en  plaçant  fur  un  feu  doux  le 
pot  où  il  n'eft  refté  que  les  châtaignes  fins  eau  -,  on  facilite  cet  cflcc 
en  garniifant  le  couvercle  avec  un  gros  linge  qui  concentre  la  cbajeur. 
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on  «tourne  le  pot ,  pour  qu'il  prélente  fes  différens  cotes  à  Tadlion 
â\i  feu ,  afin  qoc  la  chiileur  (c  diOrribue  fuccefllvement  dans  toute  la 
maffe  des  châtaignes. 

Par  ces  attentions ,  les  châtaignes  petdent  l*eaii  extraiftivé  &  fura- 
bondante  qui  les  pcnettoit,  &  d  mefurc  qu'elles  s'efTuîcnt  &  Te  cui- 
fentj  elles  acquièrenc  alofs  un  goûr,  uneûveur  qiie  n*ont  point  cellcf 
qui  ont  été  cuites  à  IVau  avec  toutes  leurs  peaux  »  &  même  celles 
qu'on  a  fait  cuire  fous  la  ccndtc. 

On  les  retire  du  pot  après  un  certain  tcmSj  &  on  a  foin  d'cvitec 
qu'elles  n'y  contrarient  un  goùc  de  brûlé,  en  s*atiachanc  tJ?op  aux 
parois  incérieures  du  pot.  Celles  qui  touchent  à  ces  parois  font  les 
plus  recherchcfs  pat  les  friands  ,  parce  qu'elles  font  plus  riffole'es  & 
plus  privées  de  leur  eau  extradivc  i  &  par  une  raifon  contraire,  celles 
qui  font  au  centre  du  pot,  font  moins  bonnes j  fe  grumelent ,  parce 
qu'elles  n'ont  pas  acquis  une  cerraine  confîflance  :  on  met  les  unes 
&  les  autres  fur  un  petit  panier  plar  ;  on  les  couvre  d'un  linge  plie 
en  trois  ou  quatre  doubles  ,ét'  on  laifTe  d'un  côté  une  légère  ouverture, 
pour  qu'on  puiflc  en  prendre  à  mefurc  qu'on  les  mange. 

Ce  mets  eft  deftinc  pour  le  déjeuné  ,  &  c'ell  un  fpeftaclç  fort  ^ 
agréable  de  voir  les  ouvriers  d'une,  métairie  raffemblés  autour  d*un 
panier  couvert  de  linge;  le  fdencc  qui  règne  parmi  eux,  3^  rattenrion 
avec  laquelle  chacun  tire  les  châtaignes  de  dcflbus  le  linge,  en  choi* 
il  fiant  toujours  les  plus  rondes  ,  parce  qu'ils  les  regardent  comme  les 
meiilcures  »  forment  un  tableau  amufant. 

Cette  préparation  a  deux  avantages  ,  outre  celui  de  développer 
la  faveur  fiicrce  des  châtaignes,  Le  premier  conflllc  a  préfenccr  les 
châtaignes  dégagées  de  leurs  peaux  ,  &  dans  un  état  pu  il  cft  beau- 
coup plus  ai(c  de  les  manget»  Le  déjeune  dont  on  a  parlé,  fervi  en 
châtaignes  cuites,  &  recouvertes  de  leurs  peaux,  durcroit  une  heure 
&  demie  ou  deux  ,  au  lieu  qu'il  eiV  terminé  en  un  quart-d'heure» 
En  fécond  lieu,  iî  on  mangeoit  les  châtaignes  cuites  avec  leurs  peaux, 
on  auroit  beaucoup  de  déchet;  caria  partie  de  la  châtaigne  qui  tient 
à  la  peau  fcroit  une  perte.  On  conçoit  à  préfent  les  raifons  qui 
ont  fait  adopter  généralement  cette  méthode  dans  un  pays  où  la  con- 
fommation  des  châtaignes  cft  fi  confidérable. 

Quoique  l'eau  dans  laquelle  on  a  préparé  les  châtaignes  foit  amère, 
cependant  on  la  réfcrve  avec  le  tan ,  &  quelques  petits  débris  de  la 
iubftance  farineufe  de  la  châtaigne  ,^ui  s'en  détachent  lors  des  opé- 
rations du  déhoiradour  &  du  grelou ,  6c  on  la  donne  aux  cochons  qu'on 
engraiflc.  Ils  en  font  fort  friands  ,  &  l'on  prétend  que  le  lard  des 
cochons  auxquels  on  en  donne  régulièrement  pendant  quelque  mois 
acquiert  un  très -bon  goût,  fur -tout  lorfqu'on  ajoute  une  petitp 
quantité  de  châtaignes. 
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PROCÉDÉS 

Four  tirer  de  ht  foie  blanche  »  à  t imitation  de  ctlk  de  fTanqmn  ;  par 
M,  Poir.RS^  Commijfaire  Ordonnateur  de  la  Marine^ à tljte de 
Sourhom 

La  foie  hfanche  de  Nanqum  furpaffe  toutes  les  folts  qui  om  été 
tirées  Jufqu'à  prefcnt  en  Europe  ,  par  fa  blancheur  ôc  fon  loftrc 
argentin. 

f .  i .  Luflre  de  la  foie* 

Pour  donner  à  la  foie  blanche  ce  luftrc  argentin  Ci  sdmirc  dans  le* 
foies  de  Nancjuîn  ^  il  faut  avoir  deux  attentions  :  la  premièrcj  de  tirer 
la  foie  des  cocons  à  Teau  la  plus  chaude  qu'il  fera  podiblc  ,  fani 
croifer  les  6h  v  la  féconde»  de  muldplier  les  frotcemens  au  fils  qui 
paflent  rapidement  de  la  badine  fur  le  dévidoir. 

Pour  multiplier  les  frouemens ,  j'ai  fubftituéà  la  lanterne  tonmante 
des  tours  de  M.  de  Vaucanfon  ,  deux  petits  monrans  de  boi*  de  chcne 
d'un  pouce  d'cpaifTeur  »  bien  polis  autour,  de  la  hauteur  de  (îx  pouces» 
diftans  Tun  de  l'autre  d*environ  huit  pouces ,  fortement  arracnéï  par 
une  motraife  fur  le  devant  du  tour;  chacun  de  ces  montans  porte 
i  demi  *  pouce  de  fon  extrémité  fupcrieure,  Ôtcn  face  Tun  de  Paurre, 
un  petit  toriillon  de  verre  plante  horifontalemcnt  ôc  avec  foUdic«> 
danj  ledit  montant. 

Premier  frottement. 

Les  fils  de  foie^  au  fortir  des  filières  qui  font  également  de  verre, 
&  qui  font  élevées  de  quelques  pouces,  à  volonté,  au-deflus  delà 
baHine ,  pafTent  dans  ces  deux  tortillons  qu'ils  frottent,  &  de-là,  mon- 
tent fur  le  poliflbir. 

Le  poliïToir  qui  cft  pofé  â  un  pied  &  demi  plus  loin  que  les  deux 
petits  montans  dont  je  viens  de  parler  ,  &  qui  s'élève  au-<lcffus  de 
deux  pieds  Hc  demi ,  n'cfl:  autre  chofc  qu'un  rroifième  montant  de  bois 
de  chcne ,  pofé  folidcmcat  dans  la  pièce  qui  traverfe  le  tour  dans  fa 
longueur,  ou  dans  une  pièce  qui  fcroic  placée  exprès  en  largeur, 
fuivant  la  forme  des  tours  dont  on  fe  fert. 

Ce  montant  élevé,  comme  fe  Tai  dit  ^  de  deux  pieds  9c  demi ,  j  com- 
pris la  hauteur  des  tortillons  au-deffus  des  deux  montans,  porte  tine 
petite  traverfe  en  croix,  dont  la  longueur  rc'pond  cxadlcmenr  tut 
deux  £lièrcs  de  vcire»  qui  font  linmédîatement  au*delTus  de  U  ba^e. 
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Deuxième  frotUment, 

Cette  petite  traverfe  porte  l  chacune  de  fcs  extrcmiccs  un  nouveau 
tortillon  de  verre ,  dans  lequel  le  bdû  de  la  foie  s'y  applatic  un  peu  , 
i*y  polit  &  y  acquiert  un  luftrc  argentin. 

Du  polifloir  les  fils  de  foie  partent  dans  deux  autres  tortillons  de 
verre  fcmblables  au  premier ,  pofés  perpendiculairement  comme  ceux 
du  polifToir»  aux  deux  excrcmités  de  la  croix  du  va-vient ,  qui  dif- 
tribue  la  foie  fur  les  deux  flottes  du  dévidoir. 

Troijième  frottement. 

L*extrémit^  du  va-vient  qui  porte  les  deux  filières  çn  forme  de 
tortillons  par  lefquclles  paffcnt  les  fils  de  foie ,  doit  être  à  ûx  ou  fcpt 
pouces  plus  balTc  que  les  tortillons  du  poIifToir, 

Je  dois  faire  obferver  ici ,  que  lorfquc  la  tourneufe  s'arrête 3  &  qu*eUe 
veut  commencer  i  faire  tourner  le  dévidoir ,  elle  doit  avoir  attention: 
de  décoller  les  brins  de  foie  qui  font  colles  dans  toutes  les  fiières,& 
fur-tout  dans  celles  du  polilToir  j  fans  cette  précaution,  les  fils  romproienc 
infailliblement. 

Au  refte,  je  donne  ici  la  méthode  qiic  fai  fui  vie,  &  qui  m*a  rcuflî  ? 
rcfTenticl  eft  de  caufer  au  fil  de  foie,  lorfqu'il  cft  encore  mouîllé,  un 
frottement  doux ,  mais  aflez  fore  pour  que  tous  les  brins  qui  le  coni- 
pofcntj  fe  collent  fortement  çnfemble  à  l'aide  de  la  go^me  naturelle, 
&  y  acquièrent  un  poli  cclatunc.  On  peut  imaginer  divers  autres  moyens 
pour  produire  ce  frottement.  Les  Chinois  font  pafTer  le  fil  de  foie  par 
une  boucle  de  verre  fufpcndue  aflez  haut  près  de  la  machine;  ]*« 
trouve  les  tortillons  de  verre  plus  commodes ,  parce  qu'il  eft  plus 
facile  d'y  pj(Tcr  les  bouts ,  foit  en  commençant  ,  foit  lorfqu'après 
qu'ils  ont  rompu,  on  les  a  renoués- 

On  ne  doit  pas  craindre  que  les  trois  frottemcns  que  j'exige,  de 
dont  il  n'y  a  que  celui  du  polifloir  de  plus  qu'aux  tours  d.  M  de  Vau- 
canfon,  puîffent  énerver  la  foie;  le  verre  eft  d'un  poli  qui  doit  faire 
cefler  toute  crainre  à  cet  égard. 

Si  Ton  veut  abfolument  croifcr  U  foie^  on  peut  le  faire;  il  eft  cer- 
tain que  le  fil  en  fera  plus  rond  %  les  brins  leront  peuc-écre  mieux 
colles»  le  fi!  caflcra  inoini  fouvent  dans  le  tirages  il  arrivera  plu$ 
fcc  fur  le  dévidoir,  &  donnera,  par  conféquent ,  un  peu  moins  de 
déchet  au  moulinage  v  mais  cette  croifiÈre  ôcera  presque  tour  le  Juflrô 
de  la  foie.  Les  Chinois  ne  croifcnt  pas;  tout  dépend  d'entretciir l'eau 
de  la  bafilne  bien  chaude  j  alors  >  les  brias»  dont  la  gomme  eil  biea 
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ramollie,  fe  collent  parfaitement;  &  la  foie  polie  par  les  frottemcnsi 
cft  très-nerveufe  &  trcs-luftree* 

La  principale  attention  que  Ton  doit  avoir  en  ne  croiront  pas  les 
■  fils,  eft  d'empêcher  Ji  fileufc  de  foulevcr  hors  de  l*eau  dcfj  baUine  îcî 
brins  de  fes  cocons  qui  forment  les  fils,  pour  aider  ces  fils  à  paflêr 
librement  par  les  filières,  lorlque  la  rourneiife,  après  avoir  renoué 
les  bouts  caflfc's,  recommence  a  faire  tourner  le  dividoir  *,  toutes  les 
fileufes  que  j'ai  vues  onc  cette  mauvaifc  habitude  •>  elles  icvenr  hors 
de  labartîne,  à  hauteur  de  bras,  leurs  fils  àt  foie  pour  en  faciliter  le 
devidage  ,  &  dans  la  crainte  qu'en  recommençant  à  tourner ,  ces  fils 
ne  fe  caffent  de  nouveau  au  pafTagc  des  filières. 

On  conçoit  que  ces  petits  brins  fcchés  ainfi  hors  de  la  bainne,  ne 
peuvent  plus  fe  coller  les  un»-««x  autres  pour  ne  former  qu'un  fil; 
ils  caffent  ordinairement  en  arrivant  fur  le  dévidoir;  &  s'ils  ne  caffent 
pas ,  ils  ne  font  qu'une  foie  baveufe  &  fans  nerf-,  lorfque  la  foie  cft 
croife'e,  cet  inconve'nicnt  eft  moindre,  parce  que  la  croifure  réunit 
mieux  tous  ces  brins  féchés  en  l'air, 

§♦   2.  Blancheur  de  la  foie, 

X«  foie  dans  l'état  de  cocon  étant  du  plus  beau  blanc,  il  n'eft 
queftion  que  de  lui  confervcr  cette  blancheur  lorfqu'on  la  dévide  de 
deffus  le  cocon  pour  la  mettre  en  flotte. 

Il  eft  queftion  de  garantir  cette /b/c  naturellement  blanche  de  l'hu- 
meur graffe  ,^fqueufc  &  rouffe  que  rend  la  chryfalide  renfermée  dans 
4e  cocon ,  lorfqu'on  le  jette  dans  l'eau  bouillante  pour  le  dévider. 

II  eft  fenfiblc  que  fi  l'on  parvient  à  deffécher  dans  la  chryfalide 
cette  humeur  graffe ,  qui  feule  teint  en  roux  la  foie  naturellement 
blanche  qui  l'enveloppe,  la  foie  conferyera  la  blancheur  qu'elle  avoir 
dans  l'état  de  cocon. 
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L'alun  de  roche  ne  fe  vend  en  Chine  qu'iln  loi  h  livre  ;  je  l'ai  paye 
ici  cinq  fols  j  nous  le  tirons  de  Licgç* 

Lorfqiie  les  cocons  que  Ton  tire  (ont  bien  choifis  ,  &  d*iin  beau 
blanc ,  ia  fileufc  peut  faire  quatre  &  cinq  battues  avec  la  incmc  eau 
dans  laquelle  on  a  jette  une  once  d'alun  de  roche  pulvcrjfe'. 

Après  ces  battues  ,  on  change  Tcau  de  la  baffinc ,  qu'on  lave  le  mieux 

que  Ton  peucj  ainfi  que  le  balai  qui  a  fervi  4  battre,  &  Ton  y  mec 

de  fa  nouvelle  eau  bien  propre ,  dians  laquelle  on  jette  une  nouvelle 

once  d*aiun  de  roche  pulvérifc  ,  dans  le  moment  ou  l'eau  commence 

,  à  perler ,   &  lorfque  la  fileufc  y  jette  fes  cocons. 

On  change  ain/î  trois  fois  d'eau  pour  deux  flottes ,  compofees  de 
douze  a  quinze  petites  battues,  qui  doivent  faffirc  pour  faire  deux 
Hottes  d'une  once  &  demie  à  deux  onces  au  plus  chacune.  Lesfiottesne 
doivent  jamais  être  plus  grofTcs  ;  elles  doivent  avoir  environ  trois 
pouces  de  largeur.  Il  faut  arranger  le  va- vient  pour  cela;  on  ca 
verra  ci-après  la  raifon.  ^ 

Il  faut  donc  trois  onces  d'alun  pour  trois  onces  environ  de  foiei 
il  ne  faut  pas  croire  que  cette  drogue  augmente  le  poids  de  h  foiei 
elle  s'attache  uniquement  a  l'humeur  grafie  de  la  cnryfalide  qu'elle 
entraîne  au  fond  de  la  bafîlne;  &  fi  h  foù  en  emporte  avec  elle,  la 
chofc  n'eft  pas  fenfîble. 

Au  rcfte  ,  quoique  je  dife  ici  qu'une  once  d'alun  pulverifc  furtït 
pour  faire  quatre  ou  cinq  battues,  je  ne  prc'tends  pas  donner  une 
règle  invariable,  cela  dépend  de  la  qualité  des*  cocons  &  des  chry- 
fâlides  qu'ils  renfermant  ;  c'eft  à  l'œil  à  juger  du  moment  où  il  faut 
changer  d'eau;  dès  qu'elle  commence  à  Jaunir,  il  faut  la  changer, 
voilà  la  feule  règle  invariable. 

D'aill  urs ,  fi  la  bafïîne  eft  un  peu  grande,  il  faudra  y  Jetter  deux  onces 
&  peut-êpre  trois  ,  au  lieu  d'une  once  d'alun.  II  convient  fort  de 
n'employer  a  ce  tirage  éc  foie  de  Nanquin,  que  des  baflines  très- 
petites  Se  un  peu  profondes;  celles  des  Chinois  ne  contiennent guères 
que  quatre  bouteilles  d'eau  i  plus  elles  (cront  petites,  moins  il  faudra 
de  drogues  à  la  fois  ,  plus  facilement  on  changera  l'iau  ,  &  Teau 
s'échaufïera  plus  promptcmenr.  Pour  ne  pas  perdre  tant  de  tems  à 
tous  les  changcmens  d'eau  ,  il  convient  d'avoir  aux  deux  cxtrc'micés 
du  tirage,  un  fourneau  léparc',  avec  une  grande  chaudière  toujours 
pleine  d*eau  bouillante  ;  ces  chaudières  fourniront  de  l'eau  pour  Us 
baÔines. 

Si  Ton  veut  ménager  la  drogue  ,  on  peut  ,  en  changeant  d'eau  , 
jetter  celle  qui  a  déjà  Icrvi  dans  un  vafe  en  particulier ,  ou  la  laiftr 
cVaporer-,  &  après  l'évaporarion  ,  on  rcnrera  près  de  la  moirié  de  la 
drogue ,  qui  pourra  être  employée  à  d'autres  ufages  ;  on  peut  auflî  mettre 
toute  cette  eau  dans  un  baJîift  fait  eu  terre  graffe  3  dam  un  lictf 
jAffriBR  1772  f  Tomi  L 
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cxpofc  au  folcih  l'eau  sxvaporera,  &  le  fclreftcra  à  fcc  comme  <ian) 

les  falincs. 

Ohfirvatton  ejftntielk. 

Chaque  tour  doit  avoir  huit  dévidoir,  afin  de  pouvoir  y  IziffetHé* 
cher  la  foie  au  moins  douze  heures* 

Le  nerf  de  cctxc  foie  dépend  abColument  de  deux  pointï. 

i*'.  Tirer  h  foie  à  Tcau  plus  chaude  qu'il  cft  poflSble. 

1°.  LaiiTer  fccher  la  foie  fur  le  dévidoir  au  moins  douze  heures. 

Dernière  opération. 


Malgré  les  précautions  prifes  jufqu'à  prcfent ,  pour  confervcr  à  la 
foie  fa  blancheur  naturelle,  elle  a  un  œil  roux,  qu'elle  a  contradc 
dans  la  bafTîne. 

Pour  diiïîper  cette  couleur  rouffe ,  il  faut  avoir  recours  au  blanchif- 
feur,  qui  cft  le  même  en  France  qu'à  Nanquin;  ce  blanchiffcur  cft 
le  foleil. 

Les  Chinois  ont  dans  prêfque  toutes  leurs  maifons  des  terraffes 
élevées  au-dcflus  d'un  rez- de -chauffée,  qui  font  de  la  plus  grande 
commodité  pour  cette  opération. 

Au  défaut  de  ces  terraffes,on  peut  avoir  à  portée  du  tirage^une 
cour  fermée  &  bien  expofée  au  foleil.  Cette  cour  doit  ctre  ou  fablée 
ou  pavée,  &  l'on  ne  doit  pas  y  fouffrir  de  l'herbe;  l'humidité  dé  cette 
herbe ,  occafionnée  par  le  terrein ,  les  rofées  &  les  pluies ,  feroient 
crêper  les  foies»  Les  murailles  de  cette  cour  doivent  értc  crépies  & 
blanchies  en-dedans ,  tant  pour  la  propreté,  que  pour  avoir  une  plus 
grande  réverbération. 

A  côté  de  la  cour  ,  ou  dans  l'enceinte  de  la  cour  mém^  il  hat 
avoir  un  cabinet   de  dépôt  pour  les  foies 'fCQ  cabinet  doit  erre  garni 


Ci 
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rfqi 


huit  rtc 


fur 


lottes  lont  bien  ran^ 
gros  cylindre,  it  elt  aiic  d'y  pafkr  dans  leur  mificu ,  deux  rouleaux 
plus  petits ,  Tua  defquçls  on  lajflc  tomber  au  bas  des  flottes  pour  les 
tenir  aiïujetties,  tandis  qu*avcc  raucrcon  les  enlève  pour  les  porter 
«u  foleil  dans  le  même  arrangement  où  elles  cfcoienr  fur  le  cylindre. 

4°,  On  doit  avoir  une  cjuantitc  fuffirante  de  petits  cadres  légers , 
de  la  longueur  des  flottes,  Se  de  largeur  égale  à  la  longueur  des  rou- 
leaux 5  ces  cadres  doivent  être  garnis  aux  quatre  coins  de  chevilles 
d.'environ  (ïx  pouces  de  hauteur,  &  être  portL-s  iur  des  pieJs  d'environ 
huit  pouces  i  ih  fervent  à  ramafrer&  à  contenir  les  rouleaux  garnis  de 
flottes  i le  Coir^lotlque  le  foleil  ie  retire,  ou  lorfqii'il  y  a  pendant  le 
jour  apparence  de  quelqu'orage  ,  on  porte  ces  cadres  auprès  deî 
flottes  cxpofées  dans  la  cour  j  on  prend  les  rouleaux  garnis  »  on  lc& 
range  fur  leur  cadre,  en  arrêtant  les  bouts  des  rouleaux  aux  quatre 
chevilles  des  cadres,  on  range  ainll  dix  à  douze  rouleaux  garnis  les 
uns  fur  les  autres ,  &  plus  fi  l'on  veut ,  fur  le  même  cadre  î  on  tranf- 
porre  le  tout  dans  le  cabinet,  à  l'abri  du  ferein  ou  de  la  pluie* 

Par  ce  moyen, on  avance  beaucoup  plus  l'ouvrage  que  Ci  Ton  étoit 
réduit  à  emporter  les  rouleaux  les  uns.  après  les  autres. 

Il  faut  avoir  attention  que  le  cabinet  où  Von  dépofc  ies  foies ,  ne 
foie  pas  humide  V  les  foies  fe  crêpcroienr. 

Les  murs  de  la  cour  doivent  être  garnis  de  petites  échelles  de  la 
hauteur  des  murs*  Ces  échelles  faites  de  quelque  bois  léger ,  tel  que 
feroient  des  branches  de  faule  ou  de  peuplier  ,  doivent  être  un  peu 
moins  larges  que  les  rouleaux  ;  on  lie  les  deux  monrans  de  ces  échelles 
par  deux  îtuls  échelons,  l'un  en  haut,  l'autre  en  bas. 

Chaque  montant  porte  à  trois  pouces  de  fon  extrémité  fupéricurc 
un  crochet  de  fer  deftinc  à  y  placer  le  bout  du  rouleau  fupcricur  garni 
de  flottes. 

Si  le  mur  eft  aflez  élevé  pour  permettre  d'cxpofer  fur  les  échelles 
deux  ou  tfois  rangs  de  rouleaux  garnis ,  on  doit  avoir  des  crochets 
de  fer  plies  en  forme  de  S  j  on  place  ces  crochets  aux  deux  extré- 
mités  du  rouleau  inférieur  au  premier  rang  des  flottes,  &  l'on  y  ac- 
croche un  fécond  rang,  puis  de  la  même  façon  un  troilièmc ,  fî  U 
hauteur  du  mur  le  permet. 

Le  milieu  de  la  cour  eft  garni,  fuivanc  fa  forme  Se  fa  longueur, 
de  perches  placées  horifontalcnicnt  fut  des  pieds  à  dcmeutc  ou  por- 
tatifs ,  a-pcu-près  dans  la  manç  forme  qu'on  les  voit  dans  les  blan- 
chéries  de  cire. 

Ces  perches  placées  à  li  didance  néceffaire  pour  fupporter  les  extré- 
liiîtcs  des  rouleaux,  font  garnies  de  chevilles  a  la  longueur  précifc que 
portent  les  flottes  ;  on  étend  les  rouleaux  garnis  de  flottes  far  ces 
perches  ,  &  Ton  arrête  rextrémité  des  rouleaux  aux  chevilles  ,  de 
Janvier  i  77  2  i  Tomt  L  Y  v  v 
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foftc  que  les  flottes  foieni  bien  tendues,  puis  on  Uiflc  agir  le  foIeiL 
On  conçoir  que  d^  «rtc  façon  une  cour  d  une  mcdioere  étendue  peut 
contenir  à  U  fois  une  grande  quantité  de  foU  ;  on  ne  laiffe  cnirc 
chaque  rang  de  pcrchcj  que  i'efpacc  néccflaire  pour  paffer  ,  &  l*oo 
me'nage  dans  1c  milieu  ou  dam  un  coin  ,  fuivant  la  cotrmodttc,  «ne 

Î>lacc  pour  pofer  les  cadres,  lorlqu*on  veut  retirer  les  flottes,  pour 
es  fermer  comme  je  l'ai  dit  ci-ddTus. 

Il  faut  vingt-quatre  heures  de  foleil  ou  environ  ,  du  tnoint  dan* 
ce  climat,  pour  blanchir  parfaitement  une  florte ,  ôc  par  confcquent 
milles  flotteç,  ft  on  les  expofc  enicmbie-  Après  cinq  ou  fix  heuresd*ex- 
poHtionyOn  retourne  tous  les  rouleaux,  ce  qui  fc  fait  prompcement 
&  avec  facilité;  ain(i,dansun  jourd'crc,U  flotte  cft  parfaïremeni 
blanche  des  deux  côtes  ;  le  lendemain,  on  renverfc  les  flotres  fur  les 
rouleaux ,  c'eft- à-dire  ,  qu'on  tourne  en  dehors  le  côté  de  la  flotte 
qui  a  porté  fur  l'affe. 

Cette  opération  le  fait  le  matin  dans  le  cabinet  du  dépôt,  avant  d'ex- 
pofer  les  flottes  au  (oleil. 

Pour  avoir  plus  de  facilite  à  cet  ouvrage ,  on  fufpend  les  rouleaux 
i  deux  crochets  ,  qui  doivent  être  places  dans  le  cabinet  à  portée  de 
la  main  ;  on  fe  débarraffe  d* abord  du  rouleau  inférieur  ,  que  Ton  repayé 
après  avoir  tourné  les  flottes* 

Les  flottes  ainfi  revirées  ,  s'cxpofent  au  foleil  ,  où  on  les  retourne 
comme  la  veille  après  cinq  ou  lîx  heures  d'cxpofirion ,  de  façon  que 
dans  les  vingt-quatre  heures  environ  de  foleil,  tous  les  têtes  des  flottes 
aient  également  pris  le  foleil. 

A  la  fin  de  ce  fécond  jour ,  les  flottes  font  au  point  de  blancheur 
qu'elles  peuvent  acquérir ,  le  fokil  les  a  pénétrées  par-tout  jufques 
dans  l'intérieur  -,  on  les  plie. 

On  comprend  facilement  à  préfent  pourquoi  j'ai  exigé  ci  -  devant 
que  les  flottes  eufTent  trois  pouces  environ  de  largeur  ou  de  furface, 
&  qu'elles  ne  fuffent  pas  plus  srofles  que  d'une  once  &  demie  a  deux 
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Si  l*on  pcuc  cxporer  la  foie  au  folcil  fur  les  dévidoirs,  elle  fera 
plus  belle  8c  plus  nerveufe, 
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rvation  cjiii  me  parou 
la  perfciîirîon  du.  tirage  des  foies  de  Nanquin  î  comme  ces  foies  qui 
ne  font  pas  croifees  portent  beaucoup  d'humidité  fur  le  dévidoir,  & 
qu'à  Pen droit  où  la  Hotte  porte  fur  !a  cote  du  dévidoir  ,  il  s'amal'c 
une  quatidtc  de  gomme  qui  rend  enfuite  la  flotte  difficile  à  dévider* 
il  eftde  toute  ncccfficé  de  tenir  les  côtés  du  dévidoir  les  plus  minces 
qii*il  fera  polTîbie ,  &  prendre  pour  modèle  i  cet  égard  les  dcvidJirs 
Picmontois» 

Je  fouhaiterois  encore  que  les  aîles  de  nos  dévidoirs  fuffcnt  plus 
longues  d'un  pouce  que  celles  de  nos  dévidoirs  ordinaires,  ce  qui 
donneroit^ux  flottes  quatre  pouces  de  plus  qu*aux  flottes  de  nos  fotss 
communes,  &  la  longueur  a-peu-près  des  flottes  des  vtiUs  foies  de 
Nanquin  j  il  y  auroit  beaucoup  à  gagner  à  cet  alongcmem. 


Secret  de  faire  de  la  foie  blanche  avec  des  cocons  jaunes* 


Le  même  foleil  qui  rend  aux  foies  blanches  hur  blancheur  nacurclle 
qu*ellcs  avoient  perdue  dans  la  baiïine»  blanchit  les  cocons  jaunes,  &: 
les  met  en  état  de  donner  unç  foie  blanche  ordinaire. 

On  expoTe  ces  cocons  jaunes  au  foleil  dans  de  grands  paniers  plats  *, 
tudi-tôt  après  les  avoir  fournoyés ,  on  a  foin  de  les  remuer  &  de  les 
retourner  chaque  Jour,  afin  que  l'aélion  du  foleil  pénètre  par-tout, 
fans  quoi.  Ton  auroit  des  cocons  blancs  cn-dciïus  &  jaunes  en-dcfîous: 
le  foleil  les  blanchit  jufques  dans  l'intérieur. 

Cette  opération  fe  fait  aufli-tôt  qu'on  a  les  cocons ,  &  qu'ils  font 
fournoycs»  pendant  qu'on  tire  les /b«s  blanches \€2i  il  faut  commencer 
par  celles-là,  pour  profiter  du  foleil  de  la  belle  laifon* 

Lorfque  les  nuits  font  belles ,  on  laifîe  les  cocons  jaunes  cxpoféi 
au  ferein  &à  la  rofée;  leur  humidité  hatc  le  bUnchiflage  des  cocons, 
fans  que  la  foie  en  fouffre  en  aucune  façon  \  mats  fi  Ton  prév<Jyoit 
qu'il  dût  pleuvoir  pendant  la  nuit ,  il  faudroîc  les  retirer. 

Si  Ton  a  des  cocons  blancs  qui  foîent  ialts,  il  faut  les  expo  fer  au 
foleil  pendant  quelques  jours  avant  de  les  faire  tirer* 

En  général ,  le  tirage  de  la  foie  de  Nanquin  demande  une  grande 
propreté,  tant,  lorfqu'on  dépouiUe  les  bruyères,  que  lorfqu'on  four- 
noic',  5c  l'on  ne  fauroit  avoir  trop  d*attention  à  conferver  aux  cocons 
blancs ,  avant  de  les  ctrer,  leur  blancheur  naturelle,  en  les garantiflanc 
de  la  poulTïcre  ôc  de  toute  malpropreté* 

11  convient   donc  de  ne  débourrer   ces  eoeons  blancs  qu'i  mcfurç 
qu'on  les  envoie  au  tirage;  ia  bourre  confcrvc  kur  blancheur. 
jA^riSR  1112  t  Tome  î,  Vvv  4 
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On  fera  de  ta  foie  Hanche  de  Nanquin  ,  de  premier e  forte ,  CQ  tîrint 
les  cocons  les  plus  blancs. 

Ohfervatwns  fur  les  trois  objets  renfermés  dans  ce  Mémoirt* 
I  *.  Sur  le  luftre  argentin  à  donner  à  la  foie. 

Si  l'on  fe  fcrt  du  rouet  de  M.  de  Vaucanfon  ,  il  n'cft  pas  neceflâirc 
de  fupprimer  la  lanterne  de  ce  rouet  ",  il  l'uffira  de  remplacer  par  des 
touillons  de  verre  les  deux  filières  pLicces  dans  b  roue  de  h  Un- 
ième i  Se  h  foie,  en  pafTant  par  ces  deux  tortillons, commencera  à  s'y 
luftrer  avanc  de  monter  fur  le  grand  poliffoir. 

1*  Sur  la  blancheur  de  la  foîe*. 

Comme  toute  Tope'ration  fe  réduit  à  conferver  à  U  foie  filc'e  la  mcmc 
blancheur  qu'elle  avoir  dans  Tcrat  de  cocon ,  il  eA  cfTenticl  de  féparer 
les  cocons  les  plus  blancs. 

Il  faut  remarquer  que  parmi  les  cocons  qui  paroi (Tcnt  blancs  ad 
premier  coup  d'œil  >  il  s'en  tcouvc  de  trois  nuances  différentes ,  lorf* 
qu*on  [es  examine  de  près  \  les  uns  font  d*un  blanc  de  neij^e  ou  àt 
lait ,  &  ceux-là  donneront  la  foie  de  la  première  qualité  pour  la  blao- 
cheur  \  ce  font  aulîî  ceux  qu*on  doit  garder  pour  la  graine.  Les  autres 
font  d'un  blanc  un  peu  roux,  &  donneront  une  foie  de  féconde 
qualité-,  d'autres  enfin  ,  font  d'un  blanc  tirant  lut  le  verd*,  ces  derniers 
ne  donneront  qu*uneyb/<  de  troifième  qualité  :  cette  diflin^ion  ell  de 
toute  conllquence. 

5  ".  Blanckijfage  au  fokiL 


Cette  opération  embarraffante  ,  fui  va  ne  les  procèdes  indiques  dans 
le  Mémoire,  le  deviendroic  beaucoup  moins,  (î  l'on  faifoit  U  difpenfe 
de  (e  procurer  au  moins  douze  dévidoirs  par  rouet  î  avec  cette  quanffté  ' 
de  dévidoirs  on  pourroit  expofer  la  foie  au  folcil  fur  le  dévidoir  même 
qu'on  poiert-it  fur  une  table  deflmcc  à  cet  ufage  »  \%  foie  y  acquertoii 
beaucoup  plus  de  fermeté  ou  de  roideur ,  elle  y  blanchirott  plutôt, 
&  Ton  ne  courroit  pas  les  rifques  de  voir  les  fils  s'embrouiller.  Il  ne 
faudroit  d'autre  attention  que  celle  de  tourner  quatre  fois  par  [ouc 
les  dévidoirs  j pour  en  prefcnter  fucccfliveracnt  les  quatre  faces  au  folcil. 

J*ai  éprouve  que  de  cette  manière  il  e'toit  inutile  de  retourner  les  Bot-  ^J 
tes;  le  folcil  les  blancliit  en-deflTous  comme  en-dcffus.  ^| 

Notiu  Si ,  comme  les  Chinois ,  on  ne  filo't  qu'une  tiorrc  à  U  fois ,  ï\ 
faudroit  moins  de  cocons  dans  la  baHine  »  l'eau  par  confcquent  les  à- 
liccit  moins ,  \^  fùte  en  feroit  d*un  plus  beau  bUnc  ,  &  n'auroit  bcfom 
d'être  cxpofce  tout  auplus  que  dix  ou  douic  heures. 
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INSTRUCTION 

JD*  A  G  R  t  C  U  L  T  U  R  S. 

X_^E  fièclc  prcfcnt  fourmille  de  livres  concernant  VAgricuInireAÏ  eft 
vrai  que  fouvcnc  ils  ne  prefentent  que  de  monftcueufes  compilations» 
des  calculs bourfoufflcs,&  prefque  jamais  une  découverte  neuve  &  unie. 
Mafgre  cela,  ifs  fervent,  par  le*irs  titres  pompeux,  à  entrercnir  l'en- 
thoufiaTme,  à  c'chaufïer  les  efprics ,  à  les  porter  au  moins  4  rctude 
d*unc  fcience  de  laquelle  dépend  la  première  richefle  de  l'Etar. 

Il  feroiccepeniianr  peur-Être  i  propos  que  Ton  ne  permît  rimpreHIon 
de  ces  ouvrages,  qu'après  avoir  foîgneufcmcnt  examiné  leur  mcrire. 
Un  livre  cil  tait  pour  JnfVruire  i  s'il  induit  en  erreur,  il  devient  dan- 
gereux. 

Parmi  cette  multiplicité ,  il  paroir  detcms  en  tei^  quelques  livres  im* 
portans,  Se  malheureufemenr  en  petit  nombre  5  ces  livres  ne  font  pas 
affez  connus,  ou  font  peu  à  la  porcéc  du  Cultivateur.  U  faudroir  que 
quelques  patriotes -zélés,  moins  avides  du  titre  d'Auteurs*  que  de  celui 
de  bons  citoyens,  fe  livralTent  enticremcnt  à  faire  des  expériences» 
pour  iês  communiquer  au  Cultivateur  ignorant,  dans  un  petit  ou- 
vrage rédige  par  demandes  &  par  réponfes:  cet  ouvrage  revu,  cor- 
tige,  &  fouvenr  abrégé  devroit  être  diftribué  à  tous  les  Curés  &  les 
Scigrieurs  de  ParoifTes,  pour  erre  lu  »  expliqué  ôc  commenté  aux  Cul- 
tivateurs* C'eft  le  fcul  moyen  de  répandre  les  connoifiances  *  parce  que 
le  pay  fan  ne  lit  point  ,  Se  c'eft  lui  fcul  qu'on  doit  avoir  en  vue ,  puilque 
'm  feul  cft  chargé  de  la  culture  des  terres, 

,e  titre  de  Curé  cft  honorable  pour  celui  qui  en  fcnttout  le  prix; 
c*ell  un  père  de  famille  ;  il  doit  donc  veiller  à  Tinltrutlion  de  (es 
enfant.  Heureufe  la  Paroiiîe  qui  polTcde  un  tel  Paftcur!  J*cn  connois 
une  dans  le  Màconnoîs*  où  le  Cure  a  plus  inftruit  fcs  Paroifîîens  que 
n'auroicnt  pu  le  faire  les  meilleurs  livres  fur  V Agriculture»  Son  premier 
foin  a  été  de  gagner  leur  confiance  par  la  régularité  de  fa  conduite 
&  par  fa  bonté,  &  le  fécond  de  les  inllruirc,  NaturalilU  par  goût, 
Phyficien  ptr  obfcrvationî,  par  rmifonncmcns ,  il  ne  fe  guide  que  fur 
rcxpérience  :  fon  Presbyter  devient  tous  les  Dimanches  &  Fêrcs»  après 
Vêpres ,  une  école  d'Agricuititn  ;  la ,  les  Cultivateurs  afTcmblés  lut 
propofcnt  leurs  doutes*  &  il  les  éclaircir  »  on  difcutc  les  faits,  on  les 
examine»  les  principes  fe  gravent  dans  l'imagination,  les  erreurs  font 
détruites*  &  les  préjugés  du  pays  dîflipés:  le  Cu'tivateur  inftruit  8c 
content ,  regagne  joyeufcmcnt  fa  demeure  ,  d«ns  la  terme  intention 
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de  mettre  à  profit  les  leçons  de  M.  le  Curé  ;  êc  heurcufemcnc  pour  lui, 
il  voit  fes  tentatives  courotinccs  par  le  fuccès. 

Nous  oc  craindrons  pas  de  dire  avec  ce  doux  faifilTement  qu'éprou- 
vent les  âmes  honnéces,  à  la  vue  du  bien,  que  depuis  plus  de  lo  ani 
que  cet  homme  rerpettable  cft  à  la  réte  de  cette  Paroifle ,  il  n^y  a  ps 
eu  un  feul  procès  i  les  paytam  n^onr  pour  tout  langage  que  ces  mots: 
allons  à  M*  le  Curé\  il  fera  notre  juge  ,  &  dans  la  îourne'e  même ,  tom 
les  ditférens  font  appaifés.  Pafteur  iî  digne  de  rêtr<*  quel  plaiftr  ne 
goûtcrois-jc  pas  i  irous  nommer ,  fi  vous  ne  m'aviez  défendu  de  vous 
htire  connokrcl  Au  moins  je  vous  <ùccrai  pour  modèle  »  8c  pftuc-âtcc 
un  fi  bel  exemple  (era-t-il  iuivî  par  vos  eonfrèrcs* 

Jufqu^à  ce  jour  les  documcns  ont  ërc  ïndirc(fts,  &  -lis  de  font  jamaif 
parvenus  clairement  aux  Culrivaceucs  ;  ils  ont  paine  de  boucbe  en 
bouche , chacun  y  a  ajoute  ou  diminua  î  dc-li,  une  alcéfmion  monf^ 
tnieufc  qui  Jes  a  rendus  mcconnoiilabtes*  Le  bien  public  exigeoit  qu'on 
leur  parlàft  directement  ,  &  que  Texcmplc  &:  le*  expériences  fuiïenc 
Tous  leurs  yeux  V  c*eft  à  quoi  on  s*attacnc  dans  l'Inliitution  à^Agri* 
culture  que  nous  allons  fair«  cannoarre. 

Les  Sociécifs  d'Agriculture  ont  .procure  de  grands  avantages  dans 
les  différentes  Provinces  où  elles  ©ne  ëcc  crablies,  par  rexempk  & 
rencouragemcnt  qu'elles  ont  donnes  aux  Cultivateurs.  Il  refloit  un 
bien  i  faire,  c'étoic  de  s*affuxcr  de  la  meilleure  manière  connue 
}ufqu'l  ce  four  de  cultiver  les  terres,  afin  de  la  répandre  par -tour* 
mai^elle  ne  peur  être  enfeignce,  Ôc  les  leçons  du  premier  des  arts  ne 
peuvent  ét/c  données  que  iir  le  cctrcio  avec  la  cnarrue  ou  le  hoyau 
diULs  les  mains. 

On  eil  eniîn  pirvenu  à  trouver  un  Propriétaire  de  bonne  Tolomefd) 
qui  veut  bien  prêter  les  terreins  dépcndans  de  fa  terre  d*Anncl,  près 
Compicgnc  ,  &  formant  avec  ceux  de  BcfUnval  qui  la  joignent,  un< 
étendue  de  plus  de  fîx  cents  arpcns ,  pour  fervir  à  des  enfeigncmens  4ê 
toute  cfpèce  de  eu!  turc ,  Ô£  qui  conJent  i  fournir  gratuite  ment  les  io^e* 
mens  &  les  tiâcnfîtes  ncccflaires  pour  les  jeunes  laboureurs  qu*03 
enverra  pour  recevoir  les  inftrudions. 

D'une  autre  part,  on  a  reconnu,  par  les  fuccès  multiplies,  &  bien 
confiâtes  dans  les  Provinces  où  elle  a  ctcmife  en  uiage  depuis  pluficurs 
années,  que  la  métbode  de  cultiver  Us  terres  du  fieut  Sarcey  de  Su* 
rièrcs.  Membre  de  la  Société  à* Apiculture  de  Paris,  cfl  U  plus  fûrt 
âcla  plus  utile*,  il  veut  bien  donner  roui  fes  foins  pottr  inftruire chaque 
année  douze  iaboureur«,  de  la  meilleure  maniète  de  cultiver. 


(a)  M.  PwicUcr. 
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Sur  la  caufi  de  rattraHion  des  Corps ,  pur  M*  H i  o t  z M  s  e  rg p 
Profiffeur  de  PMiofophic,  à  Upfal 

Xj  e  mouvcmcnr  &  le  changement  des  corps ,  forftient  an  des  plus  ma- 
Jeftucux  fpedacles  de  !a  naturç-  Cecrc  admirable  6c  conftante  harmonie 
du  (yMmç,  du  monde ,  dépend  des  loix  di<flees  par  U  SagefTe  divine  » 
ôc  tour  >  dans  !cï  cieux  &  fur  la  terre,  annœice  (a  gloire  &  fa  puif- 
fance.  On  entend  par  le  mot  /o/x,  les  règles  fixes  &  invariables,  aux- 
quelles le  Maître  dt  TUnivers  a  aiTujetci  les  changetncns»  les  mouveracnï 
&  les  effets  des  corps.  Ces  loix  gene'rales  &  immuables,  font  établies  ^ 
fur  la  nature  des  corpç,  &c  leur  polTîbilite'  fur  l^effence  de  leur  matière. 
Si  l'homme  les  connoiflToit  parfaitement,  il  rcndroit  raifon  des  phé- 
nomènes, du  mouvement,  de  Ton  principe,  &  de  la  propriété  des  corps  : 
irais  comme  l'e?<périence  phy  fique,  ni  les  lumières  de  la  raifon  ne  s'éten- 
dent peut-être  pas  jufques-li ,  ce  feroic  rrop  exiger  du  Phyficien  \  cepen- 
dant, ladifpo/itionau  mouvement  ou  au  repos,  la  force  d*înertie,  d'élec- 
tricité, d'élafticité,  d'artradion  ,  de  répulfion ,  de  réadîon ,  ont  été 
Tob/et  de  fes  recherches ,  &  ont  formé  ce  que  nous  appelions  la 
Fhyfique générale*  L'attradtion ,  fur-tout,  comme  principale  eaufe  de* 
phénomènes  de  la  nature,  a  mérité  une  attention  particulière.  Nous 
allons  examiner  fî  l*cfrcnce  matérielle  des  corps  ne  renferme  pas  qiiclcjucs 
rapports  &  quelques  règles  ,  capables  d'expliquer  les  effets  de  Yattrac^ 
rioni  &  fi  CCS  règles,  Ôc  fi  ces  rapports  ne  peuvent  pas  au  moins 
erre  regardés  comme  très  probables. 

Il  y  a  attraction,  lorfque  deux  corps,  à  une  certaine  diftance  Tun  de 
Pautre,  s'approchent  fans  aucune  impulfion  connue,  fe  joignent  s'ils 
rte  rencontrent  des  obftacles^  &  fuppofe  qu*ils  fe  couchent  déjà,  s*ils 
s^uniffent  plus  étroicemcnt  :  il  fu«  de  cette  définition  qu'il  faut  nécef- 
faircment  diftinguer  la  force  artradtivc  de  Timpulfive,  Celle-ci  a  lieu, 
lorfque  deux  corps  fe  Joignent  par  rcntrcmife  d*unc  corde  ou  d'un  baron, 
dont  on  tire  Tune  des  extrémités,  ou  même  toutes  les  deux,  ou  bien , 
Wfqu'une  force  étrangère  pouffe  devanc  elle  l*un  des  deux  corps  contre 
ta  furfacc  de  l*aurre.  Celle-ci  fe  nomme  extrinsèque,  ik  ccIle-U  in- 
ninsèque. 

Des  expériences  fans  nombre  prouvent  rexiftcn^e  réelle  de  l'airrac' 
non.  Il  feroit  trop  long  d'en    rapporter  tous  les  détails*,  nous  nous 
contenterons  de  démontrer   la  force  attractive  des  folides  entr'cux, 
celle  des  fluides ,  &  celle  des  rtuîdes,unic  â  celle  des  folidcs* 
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1**.  Les  folidcs  tendent  i  fe  reunir.  Deux  fphèrcs  de  verre,  par 
«xempîc,  placées  à  une  certaine  diftancc  fur  la  furfacc  de  î'çau  ren- 
fermée dans  un  vafe,  fe  rapprochent  Tune  de  Pauire ,  ik  s*uniflcnt  fî 
bien ,  que ,  ^v  l'on  fait  mouvoir  Tune,  l'autre  fuivra  la  mêinc direûtoa 
fans  la  quitter.  Deux  globes  de  plomb  fortement  comprimes  Tun  contre 
Faufrej  retient  très -ccroiecment  collés  ;  iî  on  prerfc  fortement  deux 
tablettes  de  marbre  très-polies  »  elles  s^arcachent  au  point  que  leur  force 
dVttradlion  égale  jSo  livres. 

x^»  Des  expc'rienccs  trcs-curieufes  prouvent  la  même  affinité  ou 
fympathic  entre  les  fluide^.  Des  globules  de  mercure,  placés  à  une 
médiocre  diftance  &  /ut  un  plaû  pgli  &  uni,  avancent  Tun  contre 
L*autre,  âc  femblcnt  hâter  leur  mouvement  à  mefurc  qu*ilî  fc  rapprohcnt* 
On  voit  arriver  ce  même  pliénomt-ne  entre  deux  gouttes  d*cau,  de 
vin  ,  d*huilc  &  de  tout  autre  fluide.  LUmile  de  vitriol  concentrée,  eft 
pour  Teau  un  aimant  des  p'us  forts.  LVfprir  de  nicrc  fumant  attire  les 
vapeurs  que  renvoie  refpric  de  fel  ammoniac,  &  s'unit  avec  elles  en 
faifant  cflVrvefcence.  Lç  naphçc  »  foit  namrei ,  fott  artificiel,  attire  à 
lui  le  feu  à  une  diftancé  conijlévable  ;Les  eaux.,  les  liqueurs  fermentces, 
les  acides,  Lesalkalis,  abforbentraît  ambiant  &  le  concentrent  telle* 
ment  dans  leurs  pores,  que  l'art  peutapeinç  les  féparer,  L'efprit  dcnirrc 
fumant,  uni  aux  huiles  cchcrées,  fait  une  £î  grande  ciferveicence  ait 
moment  de  fon  union,  le  frottement  cft  Ci  îon  ëc  Ci  rapide,  quelles 
s^cnHamment  à  fa  violence.  Les  acides  n^inérapx ,  mules  avec  des  extraits 
^  des  fubftances  diftillées,  forment  urie  eipcce  dp  piatière  rJïîncufe* 

î*'.  ï-'cxpériencc  prpuve  encore  que  les  i!uides  tendent  à  s'unir 
aux  Solides  ^  fi  Ton  met  des  tuyaux  capillaiies  de  verre  nouvellement 
flics  fur  U  furface  de  Teaii  renfermée  dans  un  vafc  plus  Urge  que  le* 
tuyaux ,  Tactf  aAion  fera  d'abord  monter  l'eau  fort  vîte ,  &  cnluitç 
lentement,  à  une  hauteur  confidérablc,  comme  l'a  démontré  Mukhcra- 
brocc»  L'eau  Ôc  tous  ks  autres  fluides  renfermés  dans  un  vafe,  forment 
unefurfacccQJicave  j  en  îVlevant  fur  les  bords i  il  le  vafc  cft  anguleux,  on 
voit  le  riuide  s'élever  davantage.  Le  mercure  a  une  forte  attraction 
^vtc  ks  métaux  ik  le  fouffre?  ce  qui  eit  démontré  par  Tamalgame  du 
mercure  d:  des  métaux»  L*cau  répandue  dans  TathmofpUère  eft  vive- 
ment attirée  par  les  aikalîs  expolés  a  Taîr  j  Ôc  Newton  démontre  une 
force  attradive  entre  le  verre  &:  les  rayons  du  foleil. 

On  éclaircira  cette  qucftîon  »  aidé  des  Iccours  que  préktite  la  Chymtc, 
a  nous  examinons  les  phénomànes  qui  fur  viennent  dans  les  di0blu- 
rions  Ôc  les  précipitations.  Ces  procédés  chymiques  s'exécutent  con- 
formément aux  luix  de  Tattradion  ;  ce  que  nous  allons  prouver  en 
développant  leur  naturel  en  nous  guidant  par  le  âambeau  de  rexpc*- 
ri  en  ce. 

La  Chymiç  cnfcigue  que  la  dilTolution  ûqs  corpç  s*cxécute  par  le 
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moyen  des  menftruesv  que  ces  menrtriies  Jivifeni  les  corps  en  mo- 
lécules î  que  ct^  niolecules  rcfteiu  enfuite  unies  Se  atcaclKCS  à  Icuf 
mciiftruc  particulîcre,  juiqu*à  ce  qu'elles  en  foicnt  fcpare'es  par  qucl- 
<|u*autrc  caufe:  il  fuit  de^là,  i°-  que  chaque  fubUancc  a  fa  mcnftrac 
propre^  èc  quoique  certains  corps  foienc  di^ous  par  dîfïcL'enrcs  menf- 
tCLies,  il  eft  cependant  certain  que  U  diffolution  de  ce  corps  fc  completcc 
mieux  dans  une  menftrue que  dans  telle  autre.  Si  on  mêle,  par  exemple, 
une  gomme  &  une  rcfinc  dans  de  rerprit-dc-vin ,  la  refine  s*unît  à 
-l'cfpric-dc^vin,  ik%k  gomme  n*efi:  point  altérée*  Mettez  cette  mcmc 
matière  dansTeau,  alors  la  gomme  feule  fc  diflbudra.  L'eau  régale  eil 
la  menftrue  de  Ter  v  Pacide  nirreux  de  Targentj  Teau  des  fels  &  non 
des  huiles,  fi  elles  n'ont  pas  auparavant  ctc  fale'es.  L' efp ri t~de-v in  ne 
dilToiK  point  les  fels  •,  mais  il  diflouc  les  huiles  ;  de-Ià  vient  que  l'eau 

&  rcfprit-dc-vin  dilTolvent  cgalemenr  les  favons  qui  font  un  compofc 
j     f^\    ï-,    jKk.ii^    ï  _. '-_.'„  ^.-  r.,/:__      __   f^  _.*i „_:^.    .....   I 
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avec  la  terre.  La  force  de  Tefprit  de  nitre  dans  les  dilTolutions  des 
corps,  cft ^proportionnelle  à  U  quantité  de  phlogillique  ou  priiicipc, 
inflammable  qu'ils  contiennent. 

2°,  Il  doit  y  avoir  une  cerrainc  proportion  cj^tre  le  difTolvant  &  le 
corps  à  diïToudrc  ;  une  certaine  quantité  de  mpnrtfue  ne  peut  diffoudrc 
qu'une  quantité  de  fubftance  donnée  ;  ce  qui  eft  démomré  complctte- 
ment  en  Chimie*  3°,  Les  corps  diffous  par  la  quantité  nécefTaire  de 
diffolvans,  au  lieu  de  fe  précipiter  fuivant  les  loix  de  la  gravité, 
rcftetit  fufpendus  dans  les  mcnjftrucs  par  une  force  attra^ive;  ce  qui 
cft  encore  prouvé  d\uic  manière  non  équivoque. 

Enfin  »  nous  examinerons  avec  la  balance  chymique  les  précipita- 
tions des  corps,  nous  retirerons  de  cet  examen,  des  lumières  éclatantes 
fur  ce  que  nous  avons  à  dire  de  Tartraétion,  On  entend  par  préci- 
piration  une  opération  chymique,  par  laquelle  les  corps  difous  fe 
iéparcnt  du  diflolvant;  ce  qui  s'eKccurc  par  le  mélange  d'une  troîiiinic 
fubftance,  fc  portent  enfuite,  félon  leur  gravité-,  fur  la  furface  ou  au 
fond  du  menftrue.  L* exemple  fuivant  fera  clairement  connoitrc  ce  qui 
fc  paPTe  dans   cette  opétarion. 

Faites  difToudre  de  l'argent  dans  de  l'acide  nitreux  ;  quand  la  dif- 
folution  fera  faite,  trempez  des  lames  de  cuivre  ,  l'acide  nitreux 
s'unira  au  cuivre,  &  l'argent  diffout  fe  précipitera  :  fi  vous  ajoucczdc 
la  limaille  de  fer,  le  cuivre  (e  précipitera  a  fon  tour. 

Les  diiTolutions  A:  les  précipitations  des  corps,  font  dues  \  l'aç- 
tra(5lion ,  &  font  une  preuve  certaine  de  fon  cxiftencc.  En  effet ,  le 
diiTolvant  &:  le  corps  a  diiToudrc  s'allient  enfemble  ,  de  manière  que, 
îufqp^à  la  plus  petite  partie  du  difTolvant,  s*unit  à  U  plus  petite  po^* 
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tiofi  du  corps  à  difloucifc';  pr  ce  moyen  ,  ces  deux  Aibilanccsy  aupiri- 
vant  diftînàes ,  n*tn  forment  pîus  au*unc.  Cette  uaion  ii*eft  pas  pro- 
duite untc|uemem  par  une  cauTe  mechanîque  &  impul^ve,  comme  li 
chaleur,  l'agh.'ïtîon ,  &c  fi  cela  ccoit ,  ccrtc  m^me  menftme  devroit 
diffoudre  in  différemment  tous  les  corps ,  moyennant  \i  force  mccha- 
iii(|ue.  L'expérience  la  plus  avcrce  prouve  le  contraire.  L'on  petit  dire, 
il  cft  vrat,  que  les  caufes  rapprochent  le«  particules  du  ditfr^Ivant  de 
celtes  du  corps  a  dî(foudre  -,  mais  ces  caufes  ne  furtilent  pas  pour  former 
IVtroitc  union  des  deux  fubftanccs  :  d'ailleurs, #  les  caufes  mccha- 
niqucs  produifent  feules  cette  union,  toute  menllrue  pourroit  diffoadrc 
une  quantité  indéJînie  de  mattères ,  pourvu  que  îcs  caufes  mcchaniques 
fuffcnt  augmentées  5  ce  qui  eft  également  abfurde  :  ainfi,  cette  union 
ne  connoît  d'autre  principe,  t|u*une  force  intrinfcque ,  c'cft-i-dirc, 
l'attradion. 

Les  précipitations >  au  contraire ,  s'exécutent  par  la  défutiion  du  corps 
«lifTout  &  du  diffolvant,  caufée  par  la  préfencc  d'un  troiGèrae  corpî, 
qui  prend  la  place  du  corps  diflout*  L'attradîon  étant  la  caufc  de  la 
dilTolution  »  elle  fcpare,  par  conréquent,  les  parties  du  mcnftrue  & 
du  précipitant,  qui ,  fc  réuntfTant  cntr'clles,  forment  de  |>lus  groflcs 
molécules;  ces  molécules  devenues  plus  pefantes ,  Te  précipitentsi  ou 
bien,  le  précipitant  prenant  la  place  du  corps  dilfout,le  précipite  en 
s^uniffant  a  lui ,  &  lui  communique  une  gravité  plus  forte  *,  d'où  fuît 
nécefraircmcnt  îa  précipitation.  Elle  eft  encore  l'crfet  de  l'airraclion  3c 
une  preuve  que  tous  les  phénomènes  des  précipitations  n'arrivent  que 
par  elle- 

La  force  des  diflolvans  dépend  de  rhomogénéité  qu'ils  ont  avec  les 
corps  i  diiïoudre,  L-es  expériences  dcja  rapportées,  confirment  cette 
artertion.  Toutes  les  parties  de  rcfprit-de-vin  font  analogues  1  cclîcî 
de  la  ïéfmc  ,  quoique  les  premières  foient  plus  fubtiles.  Les  analyfes 
démontrent  que  les  fels  font  compofés  d'eau,  ^  d'une  rcrre  fubfile; 
èc  c'eft  la  raffon  pour  laquelle  Tcau  a  fur  eux  une  ad:ton  immédiare: 
mais  plus  ils  font  furconipofés ,  c'cfl-i-dirc ,  plus  ils  diffèrent  du  Ici 
primitif,  plus  ils  font  diitciles  à  dilToudre.  Les  Tels  s*uniffent  encore 
a  la  terre,  putfque  plufîeurs  corps  foUdes  font  dûs  a  des  tombinaifons 
faliiier.  L'huile  efl  diflbute  par  l'crprit-dc-vin ,  parce  que  ces  parties 
font  analogues  à  celles  de  l'huile.  L'eau  fîmple,  cependant,  ne  pro- 
duit pas  le  même  effet,  quoiqu'il  s'en  trouve  unîr  certaine  quanmé 
dans  l'huile ,  mais  mafquée  par  le  principe  inflammable  \  dc-là  vient 
que  la  menftrue  des  huiles  &  des  lels  diffout  le  favon ,  à  caufc  de  h 
compofttion  mixte,  &  formée  par  Tune  &  par  l'autre,  &c.  &c. 

Le  lyftême  fondé  fur  la  multiplicité  des  expciicnces  les  plus  claires» 
re  fera  pas  adopté  par  tous  les  Phyrtciens-,  ils  objecteront  qu'il  y  a 
pluficurs  genres  dé  diffolutions ,  dont  il  n'eft  pas  poffiblc  de  doancf 
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m  phyJique»  fbit  parce  qu'on  ne  connoîc  pas  le;,  parties 
diflolvant  &  du  corps  à  difloiidrcj  foîr  parce  que  les  caulcs  méc 
niques  (ont  quelquefois  aflez  eflicaces  pour  empéclicr  de 
caufc  phyltquc  ;  foit  enfin  >  que  les  principes  &  les  parties  conftitutives 
des  corps  rtant  inconnus*  on  s^^n  fcrt  mal-à-propos,  pour  expliquer 
les  diffolutions  &  les  précipitations.  Ces  objeétions  fuppoferoiçnt  que 
la  Chymie  eft  fauHc  dans  toutes  ces  opérations ,  puilque  cet  Art  ne 
s'occupe  qu'à  découvrir  les  mélanges  &  les  principes  des  corps  :  il 
feroit  inutile  de  les  réfuter.  D'autres  objetflcront  rinutilitc  de  latbcorié 

»dc  Tattradion,  parce  qu'on  ne  peut  déterminer  la  quantité  propre  à 
chaque  corps  :  c*efl  reconnoître  la  vérité  de  notre  théorie ,  avec  ton 
imperfection.  Il  feroit  fans  doute  à  deiîrer  que  la  Chymie  dccerminàç 
cxad1:cment  la  quantirc  des  parties  conAituantes  à^%  corps:  peut-être 
I  Ja  poftcritc  plus  licurcufe ,  parviendra  à  de  telles  découvertes.  En  atten- 
dant» on  peut  tirer  de  cette  théorie  des  confcquences  utiles  pour  la 
pratique  ,  &  pour  ceux  qui  fe  livrent  à  Tctude  de  la  nature  :  en  effet, 
connoiffant  par  la  Chymie  certaines  parties  qui  compofent  les  corps, 
nous  voyons  Tanalogie  qu'elles  ont  entr'ellesv  par-Ll,  nous  pouvons 
expliquer  Tunion  des  parties  de  chaque  corps  ;  mieux  entendre  la 
compofiiion  &  la  dccompofition  de  ces  mêmes  corps,  &  phifieurs  autres 
phénomènes,  que  l*ignorancc  attribue  à  des  caufes  occultes;  enfin, 
cette  théorie  nous  conduira  comme  par  la  main  ,  à  la  découverte  des 
fecrets  de  la  nature.  Puiffcnt  des  Chymiftcs,  des  Phyficiens,  pleins  de 
zMe,  fe  livrer  entièrement  i  cette  étude  I  La  carrière  n'a,  pour  ainfî 
dire,  pas  encore  été  parcourue,  La  couronne  attend  pçut-étre  le  prc- 

»mier  qui  ofera  entrer  en  lice. 
Les  corps  analogues  entr*cux,  ont  les  mêmes  qualités,  &  les  mêmes 
effets  dérivent  des  mêmes  caufes.  La  fimilicude  confifte  dans  la  con- 
fprmùé  des  qualités;  &  la  naturp  conduite  par  àt^  loix  invariables, 
confcrve  toujours  rcfpècc  &  fes  propriétés.  Ain  fi  »  quoique  les  cir- 
conflances  ne  permettent  pas  d'examiner  toutes  les  cipcces  renfermées 
dans  tel  ou  tel  genre  ,  des  que  celles  que  nous  avons  exami- 
nées produilcnt  les  mêmes  phénomènes,  nous  pouvons  inférer  que 
I  celles  que  nous  n'avons  pas  examinées»  &  qui  ont  le  même  genre 
commun»  ont  les  mêmes  propriétés.  Or,  il  n*cll  point  d*cffer  fans 
caufe  :  le  même  effet  peut  avoir  la  mcmc  caufcj  ou  être  le  réfultac 
de  plufîcurs;  mai^  comme  les  loix  de  la  nature,  &  par  conféqueat 
les  caufes  efficientes  ne  changent  point,  &  qu'il  n*y  en  a  aucune  de 
fuperflue,  on  ne  peut  pas  douter  que  le  ra^me  effet  ne  provienne  de 
I    la  mcine  cauie* 

De  ce  que  des  corps  font  femblablcs  quand  ils  ont  les  mêmes  qua- 
lités *,  qu'ayant  les  mêracs  quaUtcs,  ils  ont  la  m^mc  eflence  matérielle, 
Fép'Rish  1112  ,  Tome  /.  Xxx  i 
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il  s'enfuit  c[uc  des  corps  compofés  par  les  m^racs  parties,  font  fcm- 

blables. 

Il  eft  très-probable  que  la  force  attradivc  des  corps  vient  de  leurs 
principes.  Nous  avons  fait  voir  que  l'union  dc^  ditïbivans  &  des  corps 
a  dilToudre ,  eft  un  effet  de  Patcradlion  de  ceux-là  vers  ceux-ci ,  &  que  la 
force  des  diffolvans,  confîfte  danï  leur  analogie  z^çc  les  corps  a  didoudre. 
Nous  concluons  dc-là,  que  puifque  les  corps  fcmblablcs  ont  les  mêmes 
quahtes,  que  les  mêmes  effets  dépendent  àç%  mêmes-<aufes»  la  force 
d*arcraction  confifte  dans  la  reffembfance  des  principes. 

Nous  venons  d'cxpofcr  la  loi  gcncraic  de  l'attradion  &  fa  nature , 
qui  n'cft  autre  chofc  que  cette  fy  m  pat  hic  que  le  Crc:iteur  a  c'tabiie, 
non-feulement  entre  les  êtres  inanimes,  &  parmi  les  hommes,  com- 
mune'mcnt  exprimée  par  ces  mots  ;  k  femhlabk  je  réunir  à  fort  fem* 
hlable,  Oeft-Ià  le  principe  de  Tordre  merveilleux  qui  règne  dans  PU- 
nivers.  Voyons  aduellcm^nt  iï  les  exemples  d*atEra;^ion  que  nous 
avons  cites ,  font  e'tablis  fur  ces  principes. 

Quoiqu'il  y  en  ait  phifieurs  trcs-diflîciies  à  expliquer,  commençons 
par  l'examen  de  ceux  qui  ont  quelques  rapports  avec  ceux  de  la  pre- 
mière cfptice.  Il  n'cft  pas  étonnant  que  Thuile  de  vitriol  »  qui  elt  un 
corps  fa  m,  attire  Tcau  avec  avidité  »  parce  qu*il  en  a  les  propriétés. 
Le  naphte  ,  loit  naturel  ou  artificiel ,  renferme  une  huile  très'de'Iic'e 
oc  inflammable;  c'eft  la  raifon  de  la  facilité  avec  laquelle  il  prend  feu. 
Les  acides  s'unilfent  avec  les  aikalis  vers  la  fin  de  l'eftcrve/cence, 
parce  qu'ils  font  falins  &  compofés  de  parties  analogues.  L'efprit  de 
nitre  bien  concentté,  enflamme  les  huiles  effentielles,  pircc  qnc  ces 
huiles  contiennent  beaucoup  de  principes  inflammables  ou  phlogif- 
tiques,  &  que  lui-même  en  contient  beaucoup.  Le  mercure  attire  les 
mctaux  ,  à  caufe  du  ptincipe  mttalliquc  de  fa  terre.  Ainfi,  plus 
ce  principe  fe  trouve  dans  les  métaux,  plus  ils  font  accircs  par  ic 
mercure. 

Quelque  probable  que  foit  ce  fentiment ,  il  n'eft  pas  adopte  par 
tous  les  Phyficiens ,  parce  qu'ils  ne  connoiffent  ni  la  nature  des  corps, 
ni  la  qualité  des  parties  qui  les  compofcnt.  11  feroit  neceffairc  que 
tour  Phyfîcien  fut  Chymille.  Aufli,  les  uns,  comme  Friend,  font 
confifter  l'attiadion  dans  les  diflerentcs  qualités  des  pores  s  pkifieùrs 
ont  mieux  aime  Tattribuer  à  quelques  phénomènes  de  Tairai  TaHaif- 
femcnt  &  à  la  prellîon  de  cet  éîcmcnt.  Tels  ont  ctc  Sturme,  Fabry , 
Pefcartes,  le  Père  Mallebranche,  M.  Bernouilli ,  ^c.  Verulam  & 
quelques  autres  au  contadt  de  deux  corps  difparates  ;  d*autrcs  il  U 
gravirc  de  la  maticre;  d'autres  enfin,  admettent  Tattraûtion  ;  mais  ils  U 
regardent  aiilTi  abftraite  que  les  autres  propriJrés  générales  des  corps. 

L'atttaétion  n'eft  pas  la  même  entre  tous  ic5  corps;  vérité  conf- 
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tarée  par  l'expérience,  &  qui  pcuc  fc  déduire  de  la  théorie  que  nous 
crabliflbns.  La  Chymie  démontre  que  les  corps  n'ont  pas  tous  la  mcjnc 
analogie,  la  même  conformité  de  parties  i  donc  Tartrattion  dépendant 
de  cetre  analogie  j  doit  varier  comme  elle.  L'attraélion  doit  varier 
encore,  en  railon  de  la  iblidité  des  corps,  &  de  leur  furface  plus  ou 
moins  polie. 

L'attraction  cft  une  loi  générale  qui  affede  tous  les  corps  ;  ceci  cil 
fondé  fur  une  propofition  démontrée  en  Chymie,  Les  corps  ont  tous 
les  mêmes  principes  primitifs;  &  par-là  même,  une  force  d'attraétion 
différente ,  iuivant  les  ditferens  mélanges  de  ces  principes  ;  enfin , 
Punion  des  parties  conftirunves  des  corps,  leurs  produdlîons ,  leurs  def- 
trudions,  qui  n*auroient  pas  lieu  fans  l'attraction ,  en  font  une  preuve 
convaincante. 

Une  leuîe  chofc  peut  empêcher  la  généralité  de  cette  propon^îon  \ 
c'eft  qu'il  n'eft  pas  aïTcz  démontré  s'il  exifte  dans  la  nature  une  force 
répuinve,  ou  une  modification  dfns  les  corps,  en  vertu  de  laquelle 
deux  corps  s'éloignent  d'eux-mêmes  l'un  de  l'autre  ,  indépendamment 
de  toute  caufe  impulAvc  î  je  ne  nie  pas  l'exiftence  de  cette  force;  mais 
il  y  a  plufieurs  cas  ou  Ton  prétend  qu'elle  fe  trouve,  tandis  que  c'cil 
la  force  d'attra£tion  qui  a  change  de  dircâ:iûn  &  d'objet.  Cependant, 
comme  des  expériences  en  démontrent  la  réalité,  il  me  rcfte  ieulcmenc 
à  prouver  que  la  force  répulfive  ne  limite  pas  la  force  atcradive.  En 
effet,  les  exemples  allègues  en  faveur  de  la  force  répuldve,  fuppofent 
uniquement  que  les  corps  fc  repouffent  les  uns  &  les  autres  ,  s'ils 
font  hors  de  la  portée  de  l'attraction.  Le  mercure  j  par  exemple,  exerce 
fa  force  répuUîve  fur  le  verre  qui  le  renferme;  mais  fi  on  le  prcflTe  fur 
ce  même  verre,  il  s'y  attache.  Les  huiles  &  l'atkaii  du  vin  repouffent 
l'eau;  mais  une  longue  agitation  les  allie  avec  clic.  Les  pôles  de  Tai- 
manc  fe  repouffent  î  mais  fi  on  les  rapproche,  ils  s'attirent  l'un  l'autre  \ 
ce  qui  fait  voir  que  les  corps  mêmes  qui  fc  repouffent,  exercent  ou 
éprouvent  la  force  attraiflive,  lorfqu'ils  font  dans  la  fphère  de  l'attrac- 
tion.  La  force  répulfive  n'empêche  donc  pas  la  généralité  de  l*attra(ftion. 

Quand  fai  attribué  l'attradion  à  la  iîmîlitude  des  parties  dont  les 
corps  font  compofés.  Je  me  fuis  renfermé  dans  les  bornes  de  la  pro- 
babilité. Nuus  ne  connoiffons  pas  affcz  parfaitement  la  nature,  les  qua- 
lités &c  les  principes  descorp;,  pour  affûter  que  la  maricre  n'en  ren- 
ferma pas  d'autres.  Je  ne  me  charge  pas  non  plus  de  démontrer  que 
Félafticicé,  la  force  d'iivertie,  la  gravité  &  les  autres  modifications 
générales,  proviennent  de  ces  principes  connus.  Les  corps  peuvent 
renfermer  quelqu'autrc  propriété  inconnue  qui  contribue  à  leur  force 
attraélîvc.  Les  principes  que  nous  venons  d'établir  ,  fondes  fur  Tex- 
périence,  favoriient  tellemçnc  te  fyfiêmc  de  l'attradèion  ,  qu'an  ne 
peut  difconvcnir  que  notre  théorie  ne  (bit  très-probable. 
Fép^risr  1772,  Tome  h 
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Monfieur  Hiortzcberg  a  raifon  de  dire  que  ce  qu*il  ^y^nct  n*t 
d'autre  merJEC  que  la  probabilité.  Il  fcmble  ic  propofcr  de  donner 
dûiTs  ce  Mémoire  quelques  règles  ge'nérales  ,  pour  expliquer  les  effets 
de  rartrâiflion  avec  laquelle  il  paroît  confondre  la  propriété  que  Icî 
Chymiftes  ont  nomme  affinité,  lï  eft  encore  bien  loin  d'avoir  ^claicci 
la  queftion  ;  il  auroit  fallu  établir  quelles  font  les  règles  de  TattriiAion^ 
quelles  font  celles  de  ralHnité ,  &  en  quoi  elles  diiïèrent  les  unes  des 
autres.  On  fait,  jufqu*i  prcfem  ,  que  les  corps  graves  5*artirent  en 
raifon  de  leur  dcnlltc ,  &  que  les  menftrues  s*unilTent  aux  fubftances 
qu'elles  diiTolvenr  en  raison  d'une  certaine  homogénéité  dans  leurs 
priocipes,  La  loi  des  précipitations  qu'il  ne  définit  pas  ckircmcnt»  ne 
prouve  pas  mieux  en  faveur  de  ion  opinion*  On  peut  dire  fur  ces 
deux  quQihans  :  fiât  lux.  Cependant,  les  idées  de  M,  Hiortzebcrg  me- 
litenc  d'être  fuivies. 


SECONDE     PARTIE 

Du  Difcours  àt  M*  AlstHoemer  y  prononci  devant  PAcad/mte 
Royale  de  Stockholm,  Quelle  ejî  la  raifon  phyfique  de  la  production 
de  la  laine  fine  des  brebis ,  &  par  quels  moyens  sûrs ,  cette  finejfe  peut 
fe  maintenir  dans  les  pays  du  Nord, 


1  !  A  fincffe  &  la  longueur  des  poils,  font  des  variations  qai  oc 
s'étendent  pas  à  tous  les  animaux  d'une  même  efpècc.  CeuK  dts  brebis» 
des  chèvres,  des  chiens,  des  chats  &:  des  lapins,  varient  beaucoup  i  mais 
on  trouve  toujours  un  très-grand  nombre  d'animaux ,  dont  le  poil  cft  gçQS 
&  court  ;  &  ce  nombre  iurpa^e  de  beaucoup  celui  des  béces  à  laine 
fine.  J'ai  examine  quelle  pouvoir  ctrc  la  caufe  de  ces  variations  :  fonc- 
elles  dues  à  la  chaleur,  au  froid,  à  la  fcrhcrèflc,  à  l'humidicé,  à  la 
propriété  du  terroir  ,  à  la  qualité  de  l'eau,  de  ia  nourriture,  Scc,  ï 
circonftanccs  particulières  dépendantes  du  climat.  J'en  ai  vainement 
cherché  la  raiion.  Cependant  j  il  me  paroît  probable  qu'on  pourrolc 
trouver  quelque  éclairciffemcnr,  fi  l'on  fait  attention  à  i'accouplerocnt 
des  animaux»  Cette  conjedure  m'a  paru  afïcz  bien  fondée  v  &  les 
autres  me  paroiffent  Tare  moins.  En  vain  ,  les  Physiciens  les  plus 
habiles  fe  font-ils  occupés  â  jetter  quelque  four  fur  la  propagation  des 
bctes  :  tout  eft  encore  couvert  des  ténèbres  de  robfcurité;  &  KL  de 
Buffbn  ne  répand  pas  plus  de  lumière  fur  cet  objet,  que  Leuwenhocck. 
t'Anatcmie,  aidée  des  mciiieurs  microfcopes,  y  travaille  fans  (uccès-, 
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la  nature  nous  fait  raremenr  confidence  de  la  manière  dont  elle  opère 
fes  merveilles.  Parmi  les  premiers  germes  ou  oeufs  des  animaux»  ceux 
des  oifcaux  étant  les  plus  grands,  dcvroicnt ,  par  cette  raifon,  nous 
conduire  i  quelques  découvertes;  mais  ils  contiennent  des  parties  Ci 
menues,  fî  dtiiëes,  C  cnvcloppces,  que  l'œil  le  plus  pc'necrant  &  le 
plus  attentif  ne  fauroit  les  définir. 

Les  plantes t  i  pluficurs  égards,  font  plus  imparfaites  que  les  anî» 
maux  :  cependant,  nous  voyons»  non -feulement  à  découvert  leurs  par- 
ties de  génération,  mais  encore  elles  font  fécondées  fous  nos  yeux,  5c 
portent  des  fruits  qu'elles  foumettcnt  à  notre  examen.  Cette  manière 
d'opérer  de  la  nature,  donne  aux  Obfervateurs  de  fes  loix,  l*agreat>lc 
cfpcraiice  de  pouvoir,  par  rînfpeâion  de  la  propagation  vifible  des 
plantes ,  découvrir  quelque  chofe  de  ce  qui  fe  cache  chez  les  animaux» 
On  fait  que  tout  ce  qui  exifte,  foit  par  rapport  à  leur  différence,  foit 
à  caufe  He  leurs  caradcrest  a  été  rangé  en  ordre,  clafTes ,  genres,  3c 
cfpcces.  Chaque  être  a  reçu  la  faculté  de  produire  ce  qui  lui  reifembleî 
&  par  cette  règle  invariable  ,  on  n'attend  point  des  pigeons,  des  œufs 
de  vautour;  &  à\x  citron  ,  des  femences  de  bouleau.  Au  milieu  néan- 
moins de  cette  marche  confiante  de  la  natute,  on  n'apperçoit  pas  une 
égale  uniformité  ;  elle  fe  diverflfte ,  elle  eft  riche  &  variée  dans  fes 
ouvrnges  ;  &  nous  voyons  fans  ceffe  que  chaque  individu,  dans  le 
règne  animal ,  comme  dans  le  végétal,  ditf^re  de  la  caufe  produdricei 
tant  en  grandeur,  qu'en  couleur  &  en  forme. 

Si  nous  nous  arrêtons  à  c^s  variations  des  plantes  de  la  même  cf- 

f)cce,  nous  trouverons  bientôt  que  cette  différence  ne  vient  point  de 
'influence  du  climac,  de  la  qualité  du  terroir,  du  changememcnt  de  cul- 
ture. Si  telle  en  étoit  la  véritable  caufe  ,  elles  rcvicndroient  à  l'état 
primitif,  en  les  remettant  dans  leur  première  fitustion^  en  les  cultivant 
comme  auparavant  ;  mais  nous  avons  des  exemples  du  contraire. 

Nous  voyons  que  la  plante  £i  connue ,  le  peloria ,  &  Il  exactement 
décrite  par  M.  de  Von-Linnée,  rcftc  invariable  dans  chaque  terroir  ; 
on  aiTure  aufliJ  que  les  doubles  pions  8c  la  double  narctjfc  ne  (ont 
pas  fujecs  à  devenir  Hmples ,  quelque  foit  le  fol  où  on  les  confie* 

La  raifon  pour  laquelle  les  rcjcttons  différent  tant  des  plantes  qui 
les  ont  produits,  a  donc  d^autres  caufes  que  celles  qui  viennent  d'être 
indiquées.  Je  ne  puis  les  expliquer  clairement  fans  entrer,  Mgrs.  & 
Mrs,,  dans  quelque  détail  fur  U  qualité  naturelle  des  plantes. 

Un  Membre  de  cette  Académie,  &  qui  lui  fait  infiniment  honneur, 
M.  de  Von-Linnée,  a  trouvé  dans  toutes  les  plantes  deux  fortes  de 
parties  cffentilies  :  la  moelle,  méduîîa ^  &  l'écorce,  cortix.  Nous  vé- 
rifions journellement  l'admirable  découverte  de  l'origine  de  la  femencc 
par  la  mucllc.  Se  de  la  nourriture  des  plantes  par  l'écorce,  Ainfi,  le 
piftil  tire  ion  origine  de  la  moelle,  Ôc  les  éttmincs  tirent  la  leur  de 
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Tecorce  intérieure  ou  à\i  bois;  enfin,  1^  poudière  qui  féconde  le  germe, 
opèie  une  variation  indépendante  du  climat ,  du  terroir  &  de  la  cukure* 

Lorlque  !a  plante  malc  féconde  la  plante  femelle,  on  n'obfer*'c 
aucune  variation,  fî  elle  font  de  même  cfpècev  mais  on  remarque  le 
contraire,  s'il  y  a  des  diffc'rences  dans  la  forme,  la  couleur  &  k 
figure.  Alors,  les  rejettons  refTcmbîent  à  la  plante  femelle,  quand  aiîK 
parties  les  plus  intérieures  &  les  plus  conftantes  ;  mais  ils  font  ffmblablcs 
a  la  plante  mâîc,  pour  U  racine  ,  le  tronc,  les  feuilles,  la  veliirc,  la 
grandeur,  la  couleur,  &  pour  les  autres  qualités  extérieures. 

Un  grand  nombre  d'expériences^  &  qui  fervent  à  conftarcr  cette 
obfervation  ,  fe  trouve  rafTemMces  dans  la  difTettation  des  plantes 
provenues  d'cfpèces  différentes,  de  plantis  hybridis ^  de  notre  célèbre 
Naturalise,  M,  de  Von-Linnce.  Il  y  fait,  dès  l'année  175 1  ,  Ténuméra- 
lion  de  piuiieurs  fleurs  qui  ont  varie  de  cette  manière.  Ce  qu'il  y  a 
de. plus  remarquable,  c'eft  que>  non  feulement  les  plantes  'qui  (ont 
de  diffcrcns  genres ,  mais  encore  celles  des  cfpèccs  divcrfcs  ,  peuvent 
être  frudificcs  les  unes  par  les  autres ,  &  donner  au  monde  de  nou- 
velles plantes  que  les  Botanîilcs  des  tems  paffés  n'ont  jamais  pu  obfcrver, 
maigre  toute  leur  attention. 

On  planta  dans  le  /ardîn  botanique  d'Upfal,  la  véronique  maritime, 
vcronica  maritimay  auprès  de  la  vcç veine  des  boutiques,  verbena  offiçi^ 
naîis,  L*une  féconda  l'autre  en  ij'jo,  &  produifit  des  femcnces  de  U 
faufle  véronique,  vtronica  fpurîa.  La  grande  rc0emblance  dans  les  par- 
ties de  fructifications,  indiquoit  la  plante  femelle  d'où  elle  tiroir  Ion 
origine  %  mais  on  reconnut  auiîi  la  plante  mile  étrangère  qui  l'avoit 
fait  naître  par  Ton  parfait  rapport  dans  la  couleur  &  la  forme.  En 
examinant  le  faux  pied  d*alouette,  delphinium  hybridum,  on  voit  qu^il 
cft  émané  de  Tunion  du  pied  d'aloueire  élevé,  delphinium  elatum^  & 
du  napel,  aconcimm  napellus»  Le  faux  potcrium  ,  poterium  hyhridum^ 
n'eût  point  paru ,  iî  l'aigremoinc ,  agrimonia  eupatoria  »  n'eut  ctc 
fécondée  par  le  poterium  à  feuilles  de  pimprenelle ,  poterium  Ja/t^i^ 
forha.  On  n-'eiit  jamais  connu  Talliance  de  l'ancolic  ordinaire,  aqut* 
hgla  vulgariSf  avec  la  fume -terre  toujours  verte,  famaria  femptr 
mvenSi  (ï  l'ancolie  du  Canada,  aquihgia  Canadenju^  qui  en  naquit, 
n'eût  dévoilé  ce  myftère. 

En  confidérant  les  plantes  de  même  efpèce ,  nous  trouvons  qu*elleî 
s'accouplent  d'autant  plus  fouvenc  les  unes  avec  les  auttes  >  qu'cIÏCî 
ont  plus  de  conformité  dans  les  parties  de  fruclification.  On  peut, 
avec  affez  de  certitude,  regarder  la  verveine  â  quatre  ctamines,  ftfr- 
ht/ja  tetranda  ,  comme  une  pxoduâion  de  la  verveine  à  feuilles  en 
forme  de  fer  de  lance,  verbena  kûjiata ,  &  de  U  faufTe  verveine,  ver' 
bena  fpuria»  M.  de  Von- Lin  née  plaça  dans  un  même  lieu  le  boiii  lion- 
blanc  niale<ou  molcne  yerbafcum  thapfus  ^  &  k  bouillon-bknc  a  feuille 
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)dui/irenc  une  plante , 
doncîamais  on  ne  vie  la  pareille,  fi  ce  n*cil  dans  rccliancilloii  qui  fut 
envoyé  d'Autriche  à  M.  Je^in  Bauhin  ,  qui  la  caraâcrifa  du  nom  de 
bûu  il  loti -blanc  à  feuilles  étroites ,  verbajcmn  angujîifoiium  ramofuni 
flore  aureo  crajfion.  Lorfque  le  taupinambour^  heHaathus  tuberofuSy 
féconda  le  grand  rourncrol  annuel ,,  ou  fblci! ,  helianthas  annutis ,  il 
en  provint  un  tourncfbl  dont  les  feuilles  intérieures  font  en  forme  de 
cœur,  marquc'cs  de  trois  nervures ,  &  les  fupcrieurcs  ovales,  heïianthus 
mulnjlorus.  Le  treftlc  des  prcsj  trifoHum  pratenfi 3  uni  au  treffle  ram- 
pant, trifolium  npens  y  donna  l'cxiftencc  au  faux  rrefïlc,  trifoUum 
hybridum.  Je  ceiïc  de  m*arrcrcr  plus  long  tems  à  ces  obfcrvations.  De 
quelque  vJritc  qu'cj^s  foicnt  revêtues,  elles  font  û  furprenantes ,  qu'on 
pourroit  m'acculer  de  conter  des  fables  ridicules. 

Lès  plantes  des  différentes  efpèces  peuvent  non-feulement  fe  fe'condcr 
les  unes  &  les  autres ,  mais  elles  peuvent  encore  perpc'tuer  leurs  qua- 
lités hc'rcditaires  par  plu  (leurs  gene'rations*  L'expérience  fui  vante  en 
cfl  la  preuve  ;  preuve  auflï  certaine  qu'avérce-  La  barbe  de  bouc  ,  tra* 
^pogon  praîinfe  ^  ôc  le  falfifix,  tragopogon  porrifoHitm  ^  ayant  cru  cn- 
femble,  produifîreot  des  rcjettons,  dont  ceux  àt  chaque  clpccc  etoient 
fcmblablcs  à  ces  plantes  à  deux  sexes.  M»  de  Von-Linncc  loupoudra  la 
fleur  de  Tune  de  la  pouflière  fécondante  de  Tautrc ,  ^o//f «  v  ce  qui  pro- 
cura des  femences  mûres,  qui  furenc  fçmccs  eu  1759  ;  il  en  fortit  une 
plante  qui»  fuivant  les  principes  que  nous  avons  décrits»  reircmbloit 
aux  deux  efpèces  qui  l*avoient  fait  naître.  Les  femences  du  faux  pied 
d'alouette,  ddphiniam  hybridum  ,  pouffent  tous  les  ans,  ordonnent  des 
femences,  fins  faire  voir  de  variations.  Le  faux  forbier,  ^ori^uj  hy- 
hrida^  de  Gotland ,  produit  le  droulier,  craisgas  aria,  &  le  forbier 
ïauvage,  forhus  ûucuparia ,  fe  multiplie  annuellement  dans  cette  Iflç 
de  la  Baltique,  &  aucun  Payfan  ne  le  trompe  à  cet  arbre.  Tout  ceci 
nous  prouve  que  pon-feulement  des  variations  exiftent  chaque  année, 
mais  qu'elles  c on  fervent  auflî  la  qualité  une  fois  acquife, 

A  l'égard  du  poil  des  pîantcs,  clîes  le  perdent  promptemenc  dans 
J'eau  &c  à  Tombrc  ;  elles  deviennent  plus  vcl,ucs  à  m e fu rc  , qu'elles 
font  expo  fées  au  foufle  des  vents,  fur  les  hauteurs  &  dans  les  plaines. 
On  peut  obfcrvcr  encore  que  dans  ce  point,  elles  rcnTemblcnt  aux 
mâles  qui  les  firent  naître  j  ce  qui  qit  facile  à  voir  par  la  vervcinç 
à  quatre  étaminesj  verbena  teirandût  le  chardon  à  feuilles  découpées, 
dipfacus  laciniaîiîs  y  la  fauflc  véronique,  veronica  fpuria ,  &:c.  Les 
plantes  produites  par  des  plantes  fans  velurc,  fe  confcrvent  néanmoins 
pendant  pluiieurs  générations  auflSî  velues  que  leurs  pères» 

Quoiqu'il  n'entre  point  dans  mon  fujet  de  difcutcr  d'une  manière 
(î  étendue  fur  les  plantes,  je  remarquerai  pourtant  encore  que  celles 
qui  font  produites  par  les  mélanges  que  nous  avons  obfervcs,  con- 
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fervent  les  qualités  de  leurs  mères  :  qu* elles  peuvent ,  comme  ellcî ,  fervic 
de  nourriture  aux  mêmes  infedcs,  à  qui  la  narure  à  a0îgnc  la  dc- 
meurc  fur  ces  plantes.  Elles  fupportent  un  degré  de  changement  pat 
la  différence  du  climat  >  la  fituation  du  terrîcoirci  changemens  que  ne 
peuvent  fouflrir  les  efpèces  dont  elles  font  émanées. 

Retournons  maintenant  aux  animaux.  Après  une  courte  compa- 
raifoni  nous  trouverons  combien  ils  refTcmblcnt  aux  planteç» 

Les  animaux  formés  par  Paccouplcment  de  deux  cfpèces  diffcrcnteî, 
refTcmblcnt  aux  arbres  &c  aux  arbuftes,  &  on  ne  peut  les  en  diftinguer 
fans  peine.  L'arbre  a  fa  racine,  ion  tronc,  fa  fleur  &  fon  fruit;  c*eft 
ce  que  montrent  auffî  les  animaux^plantes,  ^oophiîa.  Le  bois  dans  le 
tronc  des  arbres,  cft  campofc  de  plufieurs  confies  dures;  le  tronc 
des  animaux- pUiues  eft  ablolum.cnt  femblabic.  Chaque  bouton ,  chaque 
jointure  d\m  arbre  a. vie  en  foi-mcmc;  fa  propagation  fe  fait  par  eux 
autant  que  par  le  fruit;  les  animaux-plantes  (ont  de  même:  la  dif- 
férence qu'on  pourroit  trouver  dans  cette  comparaifon,  eft  que  \t% 
fleurs  de  ces  derniers  donnent  des  (îgnes  de  fenfation^  &  ont  un 
mouvement  fpontanc  :  mais  n'obferve-t-on  pas  ce  phénomène  dans 
l^$  fenfjtivcs,  mmofœ ,  &  d'autres  encore  qui  s'ouvrent  Se  Ce  refer- 
ment fuivant  leur  defirî  11  paroîe  donc  aflez  naturel  de  rcgardcf 
comme  une  même  famille,  les  animaux  &  les  fleurs  compofces.  Cet 
article  mcriteroit  des  réflexions  plus  étendues  que  celles  cjuc  je  vais 
donner. 

Les  animaux  ont  befoîn  de  nourriture;  les  plantes  Tont  également.* 
les  animaux  fublîftent  par  un  fuc  qui  circule^  dans  leurs  veines  d'une 
manière  merveilîeufci  il  en  eft  de  même  des  plantes-,  c'eft  ce  qui  a 
fait  dire,  avec  raifon,  des  uns  &  des  autres >  qu*ils  n aident,  croifleat» 
Trieilliflcnt ,  deviennent  malades  &  meurent, 

La  propagation  eft  une  de  leurs  propriétés  qui  regarde  le  plus  le 
fujct  que  je  traite  :  je  vais  donc  en  parler  d*une  façon  plus  étendue. 
Je  paffc  ce  qui  concerne  leur  faculté  de  pouffer  des  bourgeons,  grm- 
mûtio ,  parce  qu'elle  n'a  Heu  que  chez  les  plantes  &  les  animaux 
composés  :  d'ailleurs  »•  la  doctrine  des  sexes  des  plantes  a  ctc  il  bien 
éclaircie  par  les  Botaniftes  de  ce  lîccle,  Ôc  fur-tout  par  notre  célèbre 
M.  Von-Linnée ,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'en  douter ,  &  qu'il  ne  rcfteprciquc 
plus  rien  i  décrire. 

Les  animaux ,  futvant  ce  que  nous  avons  dit ,  reflembknt  donc  aux 
plantes,  par  rapport  à  leur  propagation.  Leurs  sexes  font  diAingucs 
en  miles  À:  femciles!  les  parties  de  la  génération  font  le  même  fervicç 
chez  les  uns  comme  chez  les  autre*; ,  quoiqu'elles  dîflfcrcm  par  la  figure» 
h  pofition  &  le  nom*  L'écamine  de  la  fleur  répond  au  pénis  des  ani- 
maux; \t  fiigmâ  de  la  plante,  à  la  vulve  des  animaux  ^  le  r^fervoir 
des  fcmenccs,  pmcarpium^  cheï  les  plantes,  a  la  matrice  des  ani* 


I 


I 

I 

I 


I 
I 

I 


Sun  VHIST.  NATURELtn  ET  LES  ARTS.        ^^9 

maux:  les  femences  repondent  aux  œufs,  &  les  Jeunes  planEcs,  aux 
petits  des  animaux,  Nous  n'ctendrons  pas  plus  avant  la  comparairoa 
3e  ces  parrics  :  à  peine  y  j'ectons^nous  uti  coup  d'oeil  chez  \ts  animaux, 
tandis  que  drtns  les  plantes,  nous  les  voyons,  goûtons.  Tentons  &  per- 
cevons par  tous  nos  fens. 

L*accouplement  eft  la  même  chofc  chez  les  animaux,  que  la  fruc- 
tification chez  les  planccs;  la  groflcfTe  des  femelles  repond  aux  fruits 
verds  des  plantes  v  la  naifTancc  des  petits  des  animaux ,  à  la  maturité 
des  fruits  èc  aux  femences  qui  fe  répandent*  En  parlant  de  la  manière 
dont  Ici  plantes  fc  frudi fient ,  nous  avons  dcja  remarqué  qu'elles  ne 
produifenc  que  ce  qui  leur  reffcmble.  L'expérience  journalière  nous 
prouve  qu'il  en  eft  de  même  des  animaux  ,  lotfque  les  pères  &:  mères 
lont  de  même  ordre  1  genre  &  efpèce*  Les  bctes  carnacicres  engendrent 
leurs  femblablcs  ;  la  poule  produit  des  poulets ,  &l  l*efcargot  ne  donne 
point  Texiftcnce  aux  vêts  à  foie. 


Zoologie  quels  font  entre  les  genres  &  elpcces  que  nous  connoilfons 
♦tftueUcmcut ,  ceux  qui  ont  exillé  dès  le  comnacn^ement ,  ou  ceux  qui 
font  furvenus  depuis:  recherche  utile,  &  qui  mtriteroit  toute  rattcti' 
tion  poÛlblc* 

Le  fyftcmc  fi  ingcnieux  Se  fi  vraifcmblable  que  M.  de  Von-Lînncc 
a  propofe  comme  une  hypothèfc  au  fujet  des  plantes,  ne  pourroit-il 
point  auili  s'appliquer  aux  animaux  ?  Ce  fameux  Naturaliftc  imagine 
que  chez  les  plantes,  les  familles,  genres  &  efpèces  ont  éié  en  petit 
nombre  au  commencement  ^  mais  que  s'érant  mclcs  peu~a-peu  enfemblc , 
ils  ontf^rmc  cette  multiplicité  inconcevable  qui  nouî  étonne,  &  dont, 
peut-être,  on  ne  connoît  pas  encore  toute  la  chaîne. 

Il  cit  poffible  qu'une  propagation  auOî  étendue  &  auHî  mêlée,  oro- 
pagatio  hyhrida  ,  ait  ctc  la  caufe  de  cette  quantité  prodigieulc  de 
plantes  &  d'animaux  qui  fe  trouvent,  pour  ainfi  dirCj  iur  les  limites 
entre  deux  ou  pliifieurs  familles,  gCiires  ou  efpèces  qui,  au  commen- 
cement ,  a  voient  moins  de  rapports.  Un  tel  mélange  ne  fuppofe  pas 
une  nouvelle  création-,  mais  il  peut  être  auflî  utile,  auffi  natutel,  & 
même  aufiî  conforme  avec  Thiftoire  de  la  création  qui  fe  trouve  dans 
la  Bible,  que  quelqu'autre  opinion  que  ce  foit.  Sans  cela,  quel  befoin 
y  avoit'il  de  changement  ou  différence  dans  les  fexes  ^  La  propagation 
alors  pouvoit  fe  faire  fans  tant  de  détours,  par  la  continuation  conf" 
tante  des  parties  de  la  mcrc.  On  trouve,  au  contraire,  parmi  les  ani- 
maux polyandm^  comment  les  miles  combattent  pour  la  femelle,  afin 
que  le  plus  foible  ne  remporte  point  ^  ^  qu'elle  foit  le  partage  du 
plus  vaillant ,  comme  le  plus  proptç  à  la  pxopagirioc» 
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Les  bcftiaux  me  femblcm  une  famille  moyenne,  entre  les  loîres  U 
les  animaux  de  la  fîxième  fcdion  des  quadrupèdes  du  Chevalier  Von- 
Linnce  *  beîluœ.  Les  flamrrians ,  grallœ  ,  entre  les  oies  &  les  poules* 
Les  papillons  ,  Icpidoptcrcs  &  les  hyménoptères.  Les  ccftac^es  entre 
les  molufia  &  les  coralines. 

Ariflote  rapporte  que  le  tigre  s'ell  accouple  avec  la  race  des  chiens , 
&  que  plufîeurs  animaux  d*e(pèces  différentes  fefont  métcs  en  Afrique. 
Il  cft  certain  qu'il  y  a  une  forte  de  chien  qui  reffcmble  au  lion,  Sca- 
Jigcr  pofTedoit  un  animal  produit  de  l'accouplement  d'un  taureau  avec 
une  jument.  Le  fînge  fe  trouve  fur  les  limites,  entre  le?  homaics  Se 
les  lemufcs  :  les  chiens  marins,  entre  la  loutre  &  la  vache  marine* 
Le  genre  des  chèvres,  entre  les  chameaux,  les  bêtes  à  laine  &  le  cerf. 
Le  genre  des  poules,  entre  le  genre  des  coqs  d*Indc  &  le  coq  de 
bruyère.  Je  m'arrcte,  &  ne  dis  rien  de  plufieurs  autres. 

Il  a  toujours  été  plus  difficile  de  trouver  des  limites  marquées  entre 
les  diverfes  efpèces  d*animaux  d'un  même  genre  :  par  exemple ,  entre 
ïc  fingc  reffemblant  au  lapin,  &  celui  qui  rcflcmblc  à  rccureuil; 
encre  la  chauvc-fouris  d* Amérique,  &  la  grande  chauve-fouris  de 
Tcrnate,  à  fept  ou  à  neuf  zones  i  entre  le  chien,  le  loup  Se  le  re- 
nard 5  entre  le  tigre,  le  pardc  &  le  léopard j  entre  la  marrhc  &  le 
putois;  entre  le  porc-épic  d'Amérique  &  celui  d*Europc  ;  entre  le  rat 
&  la  fouris;  entre  le  dromadaire  &  le  chameau  à  deux  boHcs;  entre 
les  diverfes  fortes  de  cerfs  \  entre  le  boftif  Indien  &  le  buffle  \  eorrc 
rânc&  le  zèbre,  fans  parler  de  la  re(Temblancc  qui  le  trouve  entre  cer- 
tains oifeaux  amphibies,  poiifons,  inicdcs  &  vers,  qui ,  quoique  dVf- 
pèccs  différentes ,  font  cependant  difficiles  à  diftinguer  bien  ex»ôc- 
mcnt  les  uns  des  autres. 

Suppofons,  ce  qui  cff  très-pobablc,  quoiqu'on  ne  puîfîe  le  prouver 
entièrement ,  qu'à  la  création  de  toutes  chofcs ,  il  y  ait  eu  un  plus 
grand  nombre  d'animaux  ,  que  celui  des  ordres  ou  familles  connues 
aujourd'hui  fous  le  nom  d*ordres  naturels,  ordines  naturales*  On  ne 
trouve  cependant  pas  entr'eux  de  grandes  diverfités.  Ils  fc  feront 
mêlés  &  accoupSés,  jurqu'.à  ce  que  tous  les  genres  que  nouî  voyons 
aduellemenr ,  air  été  produits.  Admettons  encore  qu'il  eft  venu  i 
cxiiler  autant  d'efpèces  de  chaque  genre ,  qu*il  y  a  eu  de  genre  qui 
aient  pu  s'unir;  alors  nous  trouverons  chez  les  animaux,  comme  chcx 
les  plantes,  une  forte  de  clef  de  leur  alliance  fecrete* 

Je  ne  veux,  ni  ne  puis  fourcnir  que  tous  les  animaux  fc  fuient 
ainfî  mciéss  leur  grandeur,  leur  figure  inégale,  leur  difpanté  dinj 
les  parties  de  la  propagation,  la  diverlité  des  élémcns  dans  lefqtids 
ils  vivent,  l'inimitié,  Tantipathie  qui  régnent  entre  quelques* uns 
dVux»  tout  cela  rend  ce  mélange  impofTible.  Mais  qu'une  gramk 
partie  d'animaux  fc  foienc   accouples  avec  d'autres  que  ceux  de  leur 
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efpècei  à  mefure  que  cette  compagnie  étrangère  leur  aura  convenue} 
c'eft  ce  qui  me  parott  d'autant  plus  probable  ,  qu'il  y  a  plu/îeurs  ordres 
ou  familles  plus  rithes  en  genres,  ÔC  encore  un  plus  grand  nombre 
plus  riches  en  cfpèces  que  d*autres, 

Ainfij  on  voit  pluficurs  genres  qui  j  fui  van  t  toute  apparence,  pa- 
roiflfent  s*êcre  mêles  cnfcmble.  On  le  voit  parmi  les  animaux  carnaciers, 
ïes  pafTcreauXs  les  nantes ,  les  coléoptères,  les  papillons,  les  teftacées 
&  les  zoophites, 

Je  fuis  aflfez  difpofe  à  croire  que  certaines  efpèces  du  même  genre 
ont  pu  s'accoupler  parla  Eiciîitc  qu'elles  ont  eu  à  s'approcher,  poufTees 
d'ailleurs,  ou  par  un  defir  immodc'rc,  ou  par  manque  de  femelles  de 
ieur  propre  efpèce.  Les  finges  ont  toujours  e'tc  connus  pour  leur  laf- 
civité;  auflj  compte-c-on  dans  leur  famille  plus  de  Ji  efpèccs  diffé- 
rentes, outre  celles  qui  font  peut-être  encore  inconnues  aux  Europe'ens< 
On  pourroit  dire  la  même  chofe  des  rats,  dont  il  y  a  ii  cfpèces 
connues.  Les  animaux  à  quatre  pieds  n'ont  point  été  Ci  féconds  que 
Jes  autres î  mais  on  remarque  parmi  les  oifeaux,  les  ferpens,  les  poifTons 
les  infcâres  &  les  vers,  des  efpèce^  à  l'infini.  M.  de  Von-Linnéc  le 
démontre  dans  fon  fyftêmc  de  la  Nature  :  il  y  fait  l'énumération  des 
efpcces  diverfes.  Il  en  compte  52  de  faucons  ,  48  de  perroquets,  li  de 
coucous,  45  d*oies  ou  de  canards,  2^  de  grues,  zo  de  coqs  de  bruyères, 
40  de  pigeons,  iS  de  lourdes  t  48  de  hxia  ,  ou  becs  croifés  ou  1 
cifeaux,  49  de  motariUa  de  bergeronerte,  49  de  lézards,  5^7  de  ferpens, 
1 7  de gudus  ou  cabillan ,  ^6  de  perches ,  29  de  faumoiis,  j  i  de  brames 
87  d'cfcarbaurs ,  jo  de  dermeftcs ,  45  de  coccinelle,  121  de  chryfo- 
mclcs  9<'  de  charanfons ,  84  de  ceramhyxy  61  de  fauterelles,  ^1  de 
clealles,  27 ^  de  papillons  de  jour,  460  de  papillons  de  nuit ^47  de 
fphinx,  77  d'ichneumons,  55  d'abeilles,  ^%  de  moucherons,  129  de 
mouches,  88  dVcreviffcs,  59  de  conques  de  Vénus,  ^6  de  volutes^ 

5  1  de  buccinces  ,51  de  coquilles  de  pourpre,  50  de  turbiaitcs,  5^  de 
madrépores,  41  de  certalana*  Parmi  tou-.  ces  genres ,  il  n*y  en  a  pas 
de  plus  nombreux  que  celui  des  voluptueux  papillons. 

Les  Naturaliftes  des   anciens  rems  ne  feroient  jamais  parvenus  avec 
leur  peu  d'attention  i  compter  un  fi  grand  nombre  d'efpèccs  d'animaux 

6  de  plantes,  s'ils  nVulTcnr  regardé  comme  des  efpcces  diverfes, 
toutes  celtes  qui,  à  U  première  vue,  leur  paroifToicnt  diffemblablcs 
cti  quelque  point,  foit  par  la  grandeur,  la  couleur,  le  goût,  le  poil, 
la  mon  ft  ru  o  11  té,  les  demeures  ou  Tufage.  P.îr  une  (cmblable  confufton* 
ils  comptèrent  plus  d'efpcces  d'hommes,  qu'il  n'y  avoir  alors  de  Na- 
tions différentes  :  ce  fut  ce  qui  donna  l'cxiftence  à  rant  de  Géants 
&  de  Pigmécs.  On  mit  alors  une  diftinclion  eiïentiellc  entre  les  in- 
dividus blancs,  noirs,  rouges,  bigarrés,  à  poil»  courts ,  longs  &  hé- 
rifTés.    Oii    fui  vit  la  même   méthode  pour  les  chiciis^  h^  ours  ^  les 
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chats»  les  bediaux,  les  moutons,  les  chèvres,  les  chevaux,  les  poidcf, 
les  oies*  les  pigeoas,  &c.  Nulle  part,  on  ne  trouva  cane  â  faite  pour 
arranger  cctrc  clalïîBcatlon  trop  ctendae,  que  parnfii  les  anittiaux  àO" 
meftiques  :  je  ne  parle  point  de  mille  forces  de  pommes»  de  poires, 
de  tulipes ,  d'hyacinthes  &  autres  plantes ,  dont  on  multiplia  Icj 
efpcccs  en  un  nombre  aufli  grand  que  nous  comptons  4^  variée»; 
varictcs  cependanc  intcrefTantes,  &  qui  mcriccrotent  la  p<iiic  d^ttoe 
recherche  un  peu  plus  particulière  fur  fcur  origine. 

Tous  les  individus  chez  les  animaux  comme  chez  les  plantes  qui  ont 
une  même  conformation  ,  &  la  faculté  de  produire  Icuri  femblablcs,  - 
ont  été  ranges  dans  une  efpèce  à  part  ;  ou  n'en  a  pas  fait  de  même 
des  varictcs  qui  ont  pu  cxiftcr  p.ir  la  différence  de  climat ,  de  nour- 
ricure  de  de  culture.  Je  fouliaite roi  s  à  l'occasion  de  la  gcnératîon  hyhridd 
dont  pai  parlé ,  qu*on  diftinguât  exa^emcat  les  deux  principales  vsriétet 
qui  le  trouvent  parmi  les  plantes  de  les  animaux  :  i^.  celle  qui  confe- 
ferve  dans  plu^eurs  gcnL'rations  femblahles  à  leur  origine  t  pour  la 
candeur  ,  la  couttur  ,  l'odeur  ,  le  goût  ,  Phahiliement  ,  malgré  le 
changenwnt  de  climat ,  de  nourfinire  8c  de  culture  ;  i<*.  ccîle  qui 
difïcre  ,  &  varie  d*après  ces  choies.  Un  feul  homme  oe  fuffit  pas 
pour  cette  recherche-,  on  pourroit  cependant  la  commencer  ,  puifqu^U 
en  rcfuiteroit  un  avantage  rdcl  pour  la  vit  commune.  Mais  je  ne  dois 
pas  trop  mVloignçr  de  mon  iujet  ;  ceux  qui  ont  lu  les  expcricncts 
de  M.  de  Rcaumur  >  iâvcnt  que  les  lapins  le  font  accouples  plu£cufj 
fois  avec  des  poules  t  ceux  qui  ont  fait  acteniioti  à  la  relartoti  de  ce 
môme  NaturalilH ,  ont  dû  voir  qu*iL  cxifte  ee  France  daos  les  Pro- 
vinces de  Dkiuphiné,  d'Auvergne  &  de  Proveiice ,  une  race  mêicc, 
«uOt  remarquable  que  connue  ibus  le  n&mdcJamars ,  produite  par  Tac- 
couplcment  d'un  taureau  avec  une  âncflc ,  ou  d'un  taureau  avec  oae 
}ument*  Ceux  qui  ont  lu  ce  que  M.  SKaw  rapporte  »  n^ignoretu  pas 
qu^îl  fubiltle  un  autre  mélange  extraordinaire ,  provenant  de  ruoion 
d'un  ane  avec  une  vache  i  cipècequi  fe  trouve  dans  la  Barbarie  ,  daos 
les  environs  d*Alger  ,  fous  le  nom  de  cumrah  ,  &  doBC  on  fc  fert 
dans  ces  Pays  avec  un  grand  avantage.  11  eft  à  remarquer  que  cette  race 
n'a  qu'une  corne  au  pied  comme  le  père  »  Se  non  pas  deux  comme  la 
OKre  :  enfin,  ceux  qui  ont  vu  les  fiitges  tenter  à  cet  cgard  tout  ce  qu'il 
y  a  eu  de  convenable  ou  non  »  ne  peuvent  douter  que  les  animaux  les 
plus  femblables,  quoique  de  genres  diffcrcos  ,  n*aieat  pu  s'accoupkr 
entre  eux.  Il  me  paroîc  donc  très-vrai femblablc  que  vivcrm  ichneuifwn  % 
ou  rat  de  Pharaon  ,  a  pris  fon  origine  primitive  dePAaimal  azibet  cotnme 
mère,  &  du  chat  comme  pcrc  :  que  le  ctrvus  capnolus  a  peut-être  ctc 
la  m^re ,  &  ca^m  cervicapra  le  père  au  premier  eam^ffhpardt  ou  giraffct 
phûéton  âeifrtàs  la  Paille,  la  mcre.  Se  diomedea  dtmtrfa  le  maneltott 
k  pcre  dupà^gton  dêmcrfm  le  Goiibu  i  la  PiutaJc ,  numida  imkan^t 
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le  père,  &  pkafianus  colchicus ,  le  Phaifan  de  Colchique ,  la  mère  du 
phâfianus  ûrgus  \  exùcœtas  voit  tans  ^  le  père,  Bc  gafltrofiais  duSory  la 
mère  de  gajïerojieus  voîirans.  Je  ne  parle  point  des  infei^es  &  des  vers 
dont  les  mc'langes  ônr  fans  doute  été  les  mêmes* 

Les  animaux  du  même  genre  ont  pu  fe  mêler  enfcmble  plus  facile- 
ment que  les  autres.  Tout  le  monde  fait  que  les  mulets  proviennent 
de  raccouplcmentdc  l'inc  avec  la  Jument  ;  les  anciens  ont  connu  cette 
efpèce;  &  Moifc  nomme  pour  premier  inventeur  de  cette  race»  ïrana, 
de  la  famille  d'Efau,  CVft  lui  qui  ctouva  les  mulets  au  deiert ,  ^uand 


il  pijffoit  les  ânes  de  Tfibhon  Ion  pcre. 

Je  ne  veux  pas  t 
natufcllemei  t  rrîrés  des  Nègres  ;  mais  j*ai  peine  à  croire  qu'ils  aient 


Je  ne  veux  pas  établir  un  fyftême  fur  ta  ptau  noire  &  le*  dhcveux 


été  ainfi.  Quelle  eft  donc  leur  origine  ?  Je  ne  me  permets  point  de 
tirer  une  confccjucnce  de  la  juftefTe  de  cette  réflexion.  Il  nVft  pas  ab- 
furde  de  regarder  le  linge  inaus  »  comme  un  enfant  ^u.  fylvanusi  du 
côté  maternel ,  &  de  cynoctpkalus ^  du  côté  paternel  i  muftela  îutnoîa ,  la 
loutre  de  Finlande  ,  un  enfant  de  loutre  ordinaire  ,  &  de  mufida  lutris  : 
mufiela  gahy  la  marthe  »  mitjîelaputoriusj  comme  cnfans  de  père  &  mère» 
Il  en  ed  peut-et  re  de  même  du  grand  nombre  d*  écureuils,  yc/ur/,  d'Am^ 
rique ,  de  nos  élans,  cerfs,  rennes  &  daims»  Le  corbeau  â  couronne  » 
paroît  ctre  un  fils  du  corbeau  &  de  la  corneille  :  le  piver  moyen ,  un 
fils  du  grand  &  du  petit  piver;  anpr  cygnoïdes ^  l'oie  de  Mofcovie  , 
un  de  q'gnc  &  de  l'oie.  Le  coq  de  bois  de  Canada,  tetrao  canadtrtjîs ^ 
un  enfant  de  celui  de  Suède,  urogallus 3  &  du  coq  de  bruyère,  tetrix* 
Tobmcts  d'autres  exemples. 

Les  animaux  qui  ne  font  que  des  variétés  d'une  même  efpèce  ,  fc 
mêlent  plus  commodément  :  nous  en  trouvons  la  preuve  parmi  les 
chiens  dont  M.  de  Butfbn  a  fait ,  avec  tant  de  foin  ,  Tartre  généalogique* 
On  doit  remarquer  que  les  animaux  fauvages  font  moins  fujets  à  chan- 
ger que  les  animaux  domcfliques.  L'inclination  plus  forte  de  ces  der- 
niers à  fe  mêler  ,  dérive  peut-être  dçs  foins  qu'on  prend  d'eux  ,  &  qui 
font  caufe  qu*iîs  n'onc  aucun  égard  aux  faîfons ,  lorfqu'ils  jouiflfcnt  de 
leur  liberté  naturelle;  au  lieu  que  les  animaux  iauvagci  ont  leur  tcms 
de  rut ,  liors  duquel  ils  ne  s'accouplent  poirrt. 

Vous  trouverez,  Mgtî,  Ôi  Mrs.  ,  parce  que  Je  viens  de  rapporter, 
qu'un  mélange  auSi  multiplié  a  un  affcT:  bon  fondement,  &  qu'il  fe 
pratique  probablement  encore  aujourd'hui.  Je  vais  effayer  maintenant, 
s*il  cft  poilîble,  de  montrer  par  des  expérience  certaines  ,  de  quelle 
manière  un  femblabîe  mélange  opère  fur  la  racefuivante,  $c  fur-tout, 
jufqu'à  quel  point  elle  nous  fournit  les  moyens  de  maintenir  Tefpècf 
des  moutons  à  laine  fine  dans  nos  pays  du  Nord, 

Il  e(t  un  fait,  Se  perfonnc  ne  le  contefle  ,  que  toute  rscc  tîenr  êc 
du  père  &  de  lar  mère.  Il  me  fembîe  que  je  trouve  chcx  les  aftiianux 
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rai  Ton  dans  les  opinions  vulgaires  &  toujours  enracinées  chez  le  Peu- 
ple j  comme  s'il  y  avoit  une  couleur  d'animaux  préférable  aux  autres  t 
Par  une  fuite  de  cette  iilcc  née  de  Thabitude  ,  on  a  toujours  choili  pour 
la  propagation,  ceux  qui  ont  eu  les  qualités  une  fois  préfcrées.  CVft 
d*un  femolable  préjuge  que  dérivent  fans  doute  les  tércs ,  les  pieds  noirs 
&  tachetés  des  moutons  d'EcofTe»  On  n'en  doit  point  chercher  la  raifon 
dans  Je  climat,  k  nourriture  ni  le  fol.  lorfquc  cette  race  ,  eftimceà 
caufede  fa  bonne  laine  ou  d'autres  propriétés,  s'eft  trouvée,  parhAfard, 
avoir  Tcxtérieur  que  nous  venons  de  dire,  on  s'cft  procure  àçi  béliers 
fcmblables  j  on  a  regardé  comme  la  meilleure  crpcce  ,  les  animaux  ainfi 
tachetés  ;  &  c'eft  la  caufe  qui  les  a   perpétués  &  maintenus. 

Les  béliers  Anglois  font  fouvcnt ,  &  pour  la  plupart  fans  cornes  ,- 
cela  vient  ,  fans  doute  ,  du  même  principe  que  j'ai  avancé  pour  ceux 
d'Ecoffe*  Ou  a  eu  de  ces  animaux  ,  qui  ,  n'ayant  point  de  cornes  , 
ctoicnt  par  ce  moyen  ,   moins  dans  le  cas' de  nuire  :  on  les  a  clioî^s 

f>ac  préférence  \  &:  il  n'eft  pas  douteux  qu'un  pareil  mocif  n*ait  porté 
es  hommes  à  fe  pourvoir  de  cette  efpèceque  je  me  rappelle  aroîr  vue 
par-tout  dans  les  Provinces  d'£fpagne&:  d'Italie.  Je  rentre  dans  mon 
ûijct- 

Une  jeune  Négreffc  dé  Virgine ,  apris  être  accouchée  lâ  première 
fois  d'un  enfant  noîr  ,  accoucha  la  féconde  de  deux  gémeaux  \  l'un  , 
qui  étoit  garçon  ,  fc  trouva  noir  \  &  Tautre,  qui  étoit  fille ,  fc  trouva 
blanche^  ou  plutôt  mulâtre.  Le  garçon  confcrvoit  en  croiiTant  l«s  che- 
veux courts  ,  naturellement  rrifés  ,  reflemblans  à  de  la  laine  :  par 
d'autres  marques  encore,  il  montroit  qu'il  ctoit  un  vrai  Nègre,  ^ 
femblable  en  tout  au  père  noir  qui  Tavoit  fait  naître-  La  filb  ,  au  con- 
traire ,  éroir  a^ez  blanche  ,  avoit  des  yeux  bleus,  des  cheveux  noirs 
qui  lui  defcendoient  jufqu^i  la  ceinture,  &  qui  nVroienr  point  frifcs 
naturellement  :  elle  reiTcmbloit  beaucoup  à  Tlntpedcur  delà  Plantation  , 
Thomas  Plum  ,  que  le  mari  Nè^re  favoit  habiter  avec  fa  femme,  8c 
dont  il  ctoît  jaloux.  Enfin  ,  pour  Ta  rroifieme  fois,  cette  Négrcfle  accou- 
cha de  rroi  s  en  fan  s,  dont  deux  écoicnt  mulâtres,  &  Tautrc  abfolumeor 
nègre.  Il  cft  difficile  ,  je  crois  j  de  les  regarder  comme  provcnans  du 
même  père. 

De  tous  tems  ,  il  eft  généralement  connu  qu'on  a  attribué  un  pareil 
effet  à  l'imagination.  Hypocrate  juftifioit  une  Dame  blanche,  qui  croit 
accouchée  d'un  enfant  noir ,  quoique  fon  mari  fttt  blanc  i  il  décbroit 
que  la  couleur  dérivoit  de  ce  qu'elle  avoit  fouvent  regardé  le  portrait 
d'un  Nègre,  auquel  l'enfant  reffembloit  parfaitement.  J'approuve  une 
explication  aufli  charitable  pour  l'honneur  de  cette  femme  ;  mais  je  la 
rejette  comme  abfurdc  &  contraire  en  tout  point,  aux  loix  de  la  na- 
ture» Un  Membre  de  cette  célèbre  Académie  ,  a  prouvé  très-bien  ,  que 
ht  marques  ûngulières  qui  fe  trouvent  quelquefois  fur  les  cnfanî  è 
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lorfqu'on  veut  amcliorer  quelque  race  de  bctaîl ,  moyen  que  les  tems 
ont  démontre  être  le  plus  lur,  je  puis  encore  citer  un  autre  cxcm- 
le  pour  preuve  de  cette  véritc'.  Tous  les  ans ,  dans  les  Annonces  & 
es  Gazettes  Angïoifes  ,  on  propofe  à  louer  des  étalons  vaillant  & 
bi'aux  pour  couvrir  les  jumens.  On  demande  Jufqu^i  dix  guinceî  & 
même  plus,  pour  chaque  femelle  qui  fera  couverte  ;  prix  exorbicant ,  fans 
douce.  Feroit-on  cette  depenfc,  H  l'on  ne  favoii»  par  expérience,  que 
rexccllentc  race  qui  en  provient,  rembourfcra  au-delà  les  avances  que 
Ton  a  faites  pour  fe  la  procurer? 

La  race  des  chèvres  d* Angora  qui  donne  le  poil  précieux ,  dont  on 
fait  le  camelot  de  Bruxelle,  ne  tranfmet  pas  feulement  fatoifon  blan- 
che &:  frife'e  ,  lorfquc  le  mile  &  la  femelle  font  de  même  efpèce  i  mais 
elle  la  tranfmet  auiTî  ,  lorfque  le  bouc  eft  de  la  bonne  race ,  quoique 
la  chèvre  n*en  foit  pas.  Ce  fait  a  c'tc  prouvé  il  y  a  vingt-fept  ans  » 
par  l'expérience  que  feu  mon  père  en  a  faite  ^  Se  dont  le  détail  fc 
trouve  dans  les  Mémoires  de  cette  Académie  :  expérience  confirmée 
journellement  par  ceux  qui  poifèdent  cette  race  admirable.  Quoique 
les  Turcs  des  environs  d*Angora  ignorent  que  la  confervation  de  cette 
efpèce  ,  dépend  principalement  des  béliers,  ils  cKoifilTcnt  néanmoins 
ceux  d'entre  les  chevreaux  qui  ont  le  poil  le  plus  fin  ;  &  les  autres 
font  mis  hors  d*ctat  de  procréer,  leur  femblabk.  Cette  coutume  an» 
cicnne  *  &  qui  fc  pratique  encore  dans  ces  pays ,  a  ,  fans  doute,  été  in- 
troduite par  des  gens  qui  en  favoîcnt  la  néccCIté.  Sans  ces  fages  pré' 
cautions  ,  je  fuis  perfuadé  que  cette  belle  race  fe  feroit  déjà  éteinte- 

Tout  le  monde  fait  que  lorfqu*une  âneffe  efl:  couverte  par  un  éta- 
lon ,  les  mulets  qui  en  proviennent,  rcflembUnt  plus  au  pcrc  qu*i  li 
mère  par  les  oreilles,  le  crin  ,  la  queue  ,  la  couleur  &  le  port.  Au 
contraire,  lorfqu'une  Jument  efl:  couverte  par  un  âne,  l'efpècc  qui  ea 
fort,  rient  du  mâle  par  les  longues  oreilles ,  une  queue  de  vache  très- 
courte,  par  une  couleur  fou venc  grifc,&  une  croix  noire  fur  le  dos.  Il 
{croit  très-pofTïblc  que  cette  race  raclée  ,  parlas  kyhndtiSy  cngendrjt.  Ci 
on  trouvoit  la  vraie  manière  de  les  fotgner ,  &  qui  convint  à  leur  aatu- 
reU  On  a  lieu  de  préfumer  que  les  Anciens  ont  eu  une  efpèce  fem- 
blablc.  On  peut  ain/i ,  par  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  reconnoitrc 
les  autres  animaux  domeftiques  par  le  père  :  par  exemple ,  lorfqu'on 
a  pluïieurs  forces  de  taureaux  ,  les  veaux  font  bientôt  reconnoîtrece- 
Ui  qui  les  fit  naître  ,  par  le  port  &  la  couleur.  Il  en  eil  ainfi  des  chiens 
&  des  poulets  d*unc  mcme  couvée;  mais,  fi  l'un  des  mâles  manque 
de  vigueur  &  de  force,  alors  la  refTcrablance  de  li  mère  l*empoi:tç 
ordinairement* 

On  trouva  fouvent  dans  une  Contrée  entière,  des  animaux  domef- 
tiques  qui  fe  reffemblent  pour  la  plupart^   foit  en  couleur,  foit  en 
quelques  autres  marques  extérieures»  Je  crpis  devoir  en  chercher  1^ 
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,  goureux  que  la  femelle  »  quoique  capable  tle  donner  la  vie  au  germe ^ 
il  n'cft  pas  en  crat  de  changer  le  développement  des  organes  qui  dé- 
voient narurellemenc  fe  conformer  à  fon  imprcflîon,  &  recevoir  foo 
empreinte-  Que  chaque  Observateur  examine  ce  principe,  quM  i'ap» 
plique  aux  familles  qu'il  connoît,  aux  bcfVîaux  ,  a.ix  plantts,  i  tome 
a  nature,  il  trouvera  rarement  le  contraire  de  ce  que  je  dis;  mais 
il  verra  un  grand  nombre  d'exemples  qui  donnent  à  mes  conjeâurei 
une  probabilité  prelquc  certaine* 

Il  s'élève  ici  une  nouvelle  qucftion.  Comment  les  parties  du  fœtus 
fe  dcveloppent-cUes  ?  juiqu'l  quel  point  s*écend  l'influence  d'un  pèrç 
vaillant  ?  Le  commencement  le  fait  dans  un  iîlence  où  nos  fcni  ne 
fauroicnt   oblerver  les  opérations  :  cependant ,  nous  voyons  dans  les 

f>lantes  que  la  moeUe  ne  peut  croître  fans  Tccorce  ,  &  l'ccorcc  fanf 
a  moelle.  Il  faut  qu'il  en  foit  de  mcme  chez  les  animaux.  Le  moel- 
leux,  c'cft-à-dire,  le  cerveau,  la  moelle  de  Tcpine  du  dos,  &  les 
nerfs,  ne  fauroicnt  croître  fans  les  fibres  &:  les  veines:  ceux-ci  ne 
peuvent  être  organifés  non  plus ,  fans  le  fccours  des  nerfs.  Il  s'enfuit 
donc  de-là  ,  que  ces  chofes  doivent  exiftcr ,  pour  conftituer,  chez  1* 
mère,  le  premier  germe  de  l'oeuf  pour  un  nouveau  fruit. 

Le  cerveau  &  les  nerfs  font  des  parties  par  lefquclics  les  animâvx 
furpaJfent  les  plantes,  qui  font  privées  des  facultés  qui  en  dépendent 
uniquement.  Je  ne  nie  point  que  ces  parties  ayant  fenfation,  aident 
beaucoup  chez  les  animaux  aux  facultés  que  les  plantes  ont  en  commun 
*vec  eux,  d'où  il  arrive  quelque  différeace  dans  la  nourriture  Se  la 
propagation  des  uns  &  des  aurrej.  Néanaipins ,  ii  je  compare  les  ani- 
&  les  plantes ,  je  trouve  aifez  que  le  mâle  par  l'accouplement ,  règU 
la  manière  de  vivre  Ôc  de  fc  nourrir  des  eniàns,  Ôc  que  les  femelicf 
ont  foin  de  la  propagation.  Si  je  regarde  les  animaux  feparc'mcnt, 
je  m'apperçois  d'abord  que  la  mère  forme  le  génie ,  l'inclinarion  Se  la 
géncration  de  l'enfant,  &  que  le  mâle  forme  Tes  parties  vitales,  c'cft- 
à-dife  t  celles  qui  fervent  â  la  nourriture  >  i  la  défcnfc  »  avec  les  fa* 
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commencer  fa  propre  vie.  Avec  quelle  vltcfTe  la  vertu  magnétique 
n*eft-ellc  pas  communiquée  1  vertu ,  on  le  fait,  qui  fc  confervc  fi  long^ 
tems  après  l'avoir  reçue. 

En  confidéranc  les  raifons  qui  font  que  la  mère  a  plus  de  pouvoir 
que  le  père  fur  les  parties  cflentielles  du  fœtus  »  je  ne  veux  point  parler 
de  la  manière  dont  l*cmbrion  cclot  cn-dcdans  ou  en-dehors  de  la  ma- 
trice j  chofc  peu  importante  ici.  Ce  pouvoir  paroîc  provenir  de  ce 
que  la  première  &  eiTTentielle  formation  du  germe  fe  fait  dans  Tovairç 
uns  le  iccours  à\i  père,  dont  ia  fonéèion  n^eÙ.  que  de  vivifier  cette 
petite  machine ,  de  la  mettre  en  mouvement  i  &  de  monter  les  rcffbrts 
qui  ne  le  font  pas  encore, 

,  Je  craindrois  de  montrer  la  foiblefle  de  mes  connoiffances ,  fî  f  entrois 
plus  avant  dans  Tcxamcn  de  cette  mcchanique  la  plus  fubtite.  Je  me 
contente  d*avoir  propofc  des  reHexions  hafardces,  &  je  ferai  (atisfait 
fî  je  fournis  à  des  hommes  plus  éclaires  que  moi ,  l'occafion  d'une  re- 
cherche, ôc  la  certitude  de  la  vérité  fur  ces  adtes  myftc'rieux  de  la  nature. 

Si  nous  avions  beaucoup  d'expériences   de   l'cfpècc  de  celle  que 

M.  Gleditîch  nous  a  communiquée  fur  U  frudification  des.  «piifs  de 

poiffonsj  nous  pourrions  efpérer  plus  de  lumière  que  celles  que  nous 

avons  obtenues  jufqu'ici,   relativement  aux  loix  obfcurcs  de  ta  pro- 

V  pagaîion  des  animaux. 

Parmi  les  qualités  extérieures  que  J'ai  attribuées  au  père,  J'ai  nomme 
les  parties  de  dcfcnfe  ;  je  compte,  dans  ce  nombre,  le  poil  &  h  laine, 
objet  principal  de  mon  attention  dans  ce  difcouts. 

La  laine,  Mgrs  &  Mrs.  ,  n*eft  point  une  chofe  accidentelle;  elle  a 
fa  racine  dans  la  peau  des  animaux;  elle  croît  en  rcffembiancc  avec 
les  plantes;  elle  eft  pourvue,  comme  celles-ci,  de  filamens,  de  pelli- 
cules, de  veines  &  de  fucs,  quoique  fans  fleurs  &  fans  fruits.  Quant 
au  tems,  elle  cft  au(Ti  bien  qtie  les  ongles,  les  dents  &  les  cornes,  la 
dernière  chofe  qui  fe  développe  chez  les  petits  des  animaux;  cequicon- 
firmefopinionque  le  père  y  a  inBué*  Souvent  fur  un  même  animal ,  elle  eil 
différente  par  la  longueur,  l'cpaifTcur,  la  figure  ,  la  force  ,  la  moUeffe 
&'la  couleur.  Mon  lentiment  eft  qu'elle  dérive  des  mâles,  non  moins 
que  certaines  autres  parties  organiques  des  animaux  ,  tout  de  même 
que  le  poil  Ôc  la  laine  de  certaines  plantes,  dérivent  des  pères  qui  les 
ont  produits. 

Je  ne  fuis  nullement  convaincu  que  la  différence  du  climat,  de 
nourriture,  ou  d'autres  circonftances ,  puîffent  opérer  ces  changemens 
dans  ces  parties  »  fyftêmc  adopté  par  pîufieurs  Savans ,  Se  détruit  par 
Fcxamen  &  les  preuves  qui  en  réiultent. 

Ceux  qui  ont  cru  que  U  qualité  de  la  laine  dépendoit  de  TinHuence 
du  climat,  ont,  fans  doute,  fixe  toute  leur  attention  fur  les  pays  chauds 
qui ,  depuis  les  tems  les  plus  anciens,  ont  été  renommés  par  leur  race 
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vcloppcnt  de  même  qu'elles  le  feroicnt  par  les  fucs  de  la  terre.  Ettefi 
confcrvent  leur  rcflcmblatjce  avec  leurs  père  &  jnèrei  &  (emblablcM 
ftux  animaux  domeftiquea ,  elles  cfcvienncnr  plus  grandes  par  une  nourri 
fiture  plus  abondante-  On  trouve  fur  des  arbres  greffes»  combien  paij 
la  nourriture  étrangère  eft  capable  de  changer  leur  figure»  leur  goîu»J 
leur  odeur  &  leur  couleur.  Un  arbre  poirier,  greffe  fur  le  cormier t] 
forbus  auctiparia ,  porte  des  poires  qui  ne  rcfTcmblent  point  aux  cormes»] 
Combien  d'animaux   vivent  de  la  même  forte  de  nourri [upc,  fans  t| 
pour  cela,  s'en  refTemblcr  davantage  !  Le  renard,  le  loup  &  le  chien. ' 
dlevroient  vivre  de  chair  crue;  mais  on  leur   donne  maintentot  les 
ftiémes  aiimens  qu'aux   hommes»  &:  ils  n'en  relient  pas  moins  dant 
|cs:  clafles  ou  la  nature  les  a  places,  L*ivraic  ne  fc  transforme  point 
en  cpis  ,  maigre  qu'il  croît  dans  U  mpmc  terre  ;  &  rhypothèfc  de  II 
tranfmutadon  de  l'avoine  en   bled    eft  dcja  Ci  repvcrfce ,  qu'on  ne 
pourroic  plus  U  rétabli rf 

Tavernier^  &  vitt  Auteur  anonyme ,  prétendent  que  la  finefTç  de 
la  laine  vient  4^  ce  que  les  moutons  paiflcnt  en  plein  air.  Il  eft  vrai 
que  les  troupeaHX  d'Efpagne  n'entrent  fous  des  toits  qu'une  fois  Tan  , 
pour  être  tondizs.  Au  contraire»  les  plus  fins  d'Angleterre,  &  ceux 
<l'£yderfta4c ,  font  fouvent  renfermés  dans  des  maifons  ou  on  le$ 
nourrît  pendant  l-hiver»  Les  chambr,es  échau^ées  ne  changent  point 
le  poil  àts  dogues  d'Angleterre,  qui  font  tenus  dans  la  chaleur  la 
plus  délicate^  Dans  la  plupart  des  pays ,  tant  chauds  que  froids  »  les 
moutons  paiifent  toujours  en  plein  air ,  de  même  qu'en  Efpagne  :  la 
laine,  p^r  ce  moyen,  ne  fubit  pourtant  aucun  changement,  pifons?» 
je  ;  d'une  race  ^  laine  grolTe,  il  |iç  viendra  jamais  qu'une  laine  groHe  : 
c'eft  en  vain  qu'on  s'efForpe  de  la  rendre  fine,  quelque  chofc  qu'on 
pui^e  employer. 

On  croit  encore  que  la  fineiTe  de  la  Uinc  dépend  de  l'exercice  con- 
tinuel que  prennent  les  moutons  en  marchant  d'un  endroit  à  un  autre. 
Cette  opinion  cft  contraire  à  rcxpcrjence.    Plu  fleurs  troupeaux  en  £<y 
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de  la  tinefle  des  brelijs  d'El pagne,  palpent  durant  JVré  entier  dans 
le  nicine  endroic,  àc  ne  perdent  pas,  pour  cela,  leur  toifon  fine» 
I(  eft  vrai  que  les  troupeaux  en  Efpagne  qui  fcilent  toujours  dans 
le  même  lieu,  ont  tous  une  laine  plus  grofle  que  les  troupeaux 
amttuUns;  mais  fai  vu  aufl]  moî-mcme  qu'on  les  foigne  avec  nmins 
d'attention  -,  qu'on  ne  fe  foucie  pas  de  leur  procurer  des  béliers  i 
laine  plus  iîne  pour  les  couvrir ,  &;  qu'on  les  nourrit  fouvcnt  plus  pouf 
la  cuifine,  que  pour  la  fabrique.  Au  refte ,  gn  a  Toc  c  ail  on  de  s'af- 
furer  que  le  tranfporr  d'un  climat  plus  chaud  à  «n  autre  plus  froid  i* 
ne  change  point  la  Jarne,  [i  on  regarde  nos  chèvrcî  d'Angora,  &  les 
chats  à  poils  longs  &  fins,  que  mon  père  fit  venir  delà  Natolie  à^m 
ce  Royaume»  Je  crois  qu*il  en  eft  de  même  dans  le  changement  d'un 
pays  froid  à  un  autre  plus  chaud« 

Le  fcl  eft  d'une  grande  utilité  pour  les  moutons  !  il  excite  rappc'citj 
il  échauffe  le  corps  dans  les  tems  froids  &  pluvieux,  fur-tout  en  au- 
tomne &  au  pfintems;  il  eft  le  prcfervatif  le  plus  sur  qu'on  con- 
noifle  contre  les  vers  dans  le  foie,  &  rhydropiiie  qui  en  dérive.  Le 
\c  par  confe'quent   prcfqu'indîfpenfablemcnt  néceflaire  dana 


îeX  eft  donc  pa 


conle'quent  p 
une  bonne  bergerie;  mais  fl  ion  cfFct  sVtend  plus  loin,  s'il  contribue 
à  la  finciïc  de  la  laine,  c'cft  un  fait  qui  demande  à  être  éclaitci  par 
des  cxpe'riences. 

par  ce  que  Je  viens  de  dire,  vous  vous  apperccvez  fans  doute» 
Mgrs,  &  Mrs»  *  combien  on  a  peu  de  raifon  d'attribuer  la  EncfTc  de  U 
laine  des  brebis  au  climat  ou  à  la  chaletir,  i  la  différence  du  pâturage 
ou  de  la  nourrirurc,  au  plein  air  dans  lequel  elles  paifTent,  au  grand 
exercice  des  longues  marches ,  &  enfin  au  fel  qu'elles  mangent.  Quoi- 
que Je  ne  doute  point  que  ces  chofes  n*opèrent  pîus  ou  moins  fur  le 
bon  état  des  moutons ,  je  ne  puis  cependant  leur  attribuer  la  forma- 
tion organique  des  poils  dont  M.  Halier,  M.  Wiltfooft,  &  pluûeurs 
autres ,  ont  donné  de  bons  éclairciffemens.  Il  ne  m*eft  pas  poinblc  non 
plus  de  trouver  pourquoi  ta  laine  feroit  plutôt  changée  par  ces  cir* 
confiances,  que  les  parties  organiques  &  plus  nobles  des  autres  ani- 
maux,  chez  lefqucls  les  caufcs  dont  il  s*agit,  ne  produifcnt  aucun 
changement. 

Certains  animaux  n'esiftem  naturellement  qu*à  poils  longs,  comme 
le  loup,  le  renard,  le  caftor  ,  le  grand  &  le  peiit  Chameau,  le  ca- 
pricorne, les  moulons,  lur-tout  ceux  de  Sardaignc ,  &  ceux  qui 
►aiffent  fur  les  Pyrénées,  près  de  Bayonnei  le  bœuf  d'Amérique, 
os  bifon,  le  chien-loup,  le  mâtin,  le  dogue,  les  chiens  de  Sybé- 
rie,  d'ïflandc,  d'Efpagne  &  de  Makhe. 

Les  poils  ne  font  pas  non  plus  de  la  même  qualité  fur  le  rorps  de 
l'animal.  Dans  différcns   endroits,  ils  font  inégaux   en   ftncffç  &  cil 
longueur  %  c*tft  ce  qui  fait  qu'on  diftinguc  »  entre  cheveux   de  tête  , 
FÈVRjE  R  1112  t  Tome  L  A  a  a  a 


l 

m 


^^t^^ 


iâ. 


f  54  OBSERVA TIONS  SUR  LA  FUrSlQUE , 

barbe,  les  petits  poils  de  la  furiacc  du  corps,  &  les  crins.  Les  ani- 
maux,  pour  U  plupart,  tels  que  le  caftor,  l'ours,, 6^c.  oni  des  poiU 
plus  coures  ôc  plus  fins  entre  les  longs,  de  même  que  les  oifeaux  oqc 
des  plumes  àe  diffcrenres  grandeurs. 

Si  nous  comparons  la  laînc  avec  les. ongles ,  les  cornes  de  pîcds,  les 

Î diurnes,  les  tcaillesj  les  éperons,  qui,  à  certains  égards ,  ont  tant  de  rcf- 
cmbUncc  avec  la  laine  ,  nous  trouverons  que  tout  cela  eft  tîtfpofc  d*après 
les  ordres,  genres  &  efpcces d'animaux  qui  (ont  iur  la  terre,  excepté 
chez  les  monftrcs,  Par  cette  marche  conAante  de  la  nature  ,  on  oc 
voit  point  de  griffes  aujt  hommes,  d'ongles  aux  chats ,  de  cornes  aux 
pieds  des  animaux  carnaciers,  de  plumes  aux  brebû,  de  laine  aux  oî- 
ieaUx,;ni  de  bois  de  cerf  au  bcruf. 

Quand  on  conduiroîr  ces  diffcrrcntcs  fortes  d*animaux  dajis  tous  le» 
climats,  &  qu'on  donneroit  à  uneefpècelanieme  nourimrc  qu'à  Tautrc  , 
jamais  il  n'en  réfulteroit  rien  de  feniblablc. 

De  çcs-xéAwons  Cl  «tefidja^s>  0%  me  pertoettra,  pquc-être  ,  de  tirer 
cçttc  corifequ^uçe)  :  que  la  .fi(itffe  de  la ,  laine  des  moutons  dépend  princi- 
palement de  la  rojçt  qui  la  produit  j  que  U  plus  certain  y  fi  ce  r^eft  V unique 
moym.de,  r obtenir  \ù  de  la  conferyer ,  eft  l'accouplement  des  brebis  avec 
de  bons  &  vaiU^ns  béliers. 

Parmi  la  même  efpèce  d'animaux ,  il  y  en  a  quelques-uns  qui  ont  le 
poil  long ,  (Se  d'autres-qui  Tonc  court  :  quelques-uns  qui  ont  une  laine 
gro^e.»  & i d'autres  iqui  l'oot .fine.  ,H  feroit  utile  autant  que  curieux  ,• 
de  fji.voir  d'où4a  première  yariété'de.  n)outons  à  laine  fine  ,  tire  Ton 
ç^rigine.  La  peau  velu^  d'£faii ,  des  Pygmees  ,  de  Yedfon,&  de  qucl- 
^ques  autres  I^ations  ,  niontre  que  cette  qualité  ne  peut  être  prove- 
nùç  de  lacréat^n.  Si  la  race  des  chèvre  d'Angora  ,  ou  celle  des  brebis 
d'Efpîignc  ,  pouvoir  erre  regardée  comme  la  plus  ancienne ,  ou  que  quel- 
que  autre  iorte  d*animaux  a  longs  poiis  nous  aient  été  connus,  qui 
cuffent  pu  s'accoupler  facilemement  avec  ceux  à  poils  courts ,  rénigme 
feroit  bientôt  expliquée  :  mais  je  ne  trouve  aucune  trace  d'un  pareil 
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[uaniKc  de  poils  ,  tft-elle  la'caufc  cîc  leûir  IduguniV 
,  de  même  que  les  arbres  Se  les  plantes  avec  leU]uch 
i[%  ont  beaucoup  éç  reffbmblancc  ,  deviennent  plus  minces  &  pîuî 
longs ,  lorfqaifs  Te  trouvent  très-près  les  uns  des  autres  On  voit  que 
toutes  les  hrebis  a  laine  fine  ,  ont  le  poil  plus  (ehê  que  celui  des 
mourons  ordinaires,  &  que  celui  des  chèvres  d'Angora  devient  plus 
^os  d'année  en  année,  parce  que  k  furfacc  de'+fur corps  aiigmencci 
&  que  le  nombre  des  poils  reliant  toujours  le  même,  chacun  <i*cUt 
trouve  plus  de  place  pour  devenir  fort  &  épais.  •  "'!  -    '        ^ 

En  luppofant  qu'un  gros  bélier  Ce  Coït  accouple' avec  une  petite  bre- 
bis ;  que  la  race  qui  en  eft  provenue  ait  e'té  "mbîï^s'^raridc  que  le 
père,  ibit  à  caufe  de  la  nature  de  la  mère.  Toit  à  caufe  de  la  maigreur 
des  pâturages,  oh  peut  comprendre  par-là  ,  comment  le  wotnBre  de 
poils  qu'avoit  le  maie,  fe  foicnt  trouvés  plus  ferrés  fut  l'ettfàilt /d*eii 
on  a  pu  obtenir  une  race  à  poils  plus  preflfifs  ,  &  par  c6nfcquchti  âuffl 
plus  long  &  plus  fins,  -^    ♦  î  '     •    r^ 

Les  variétés  font  des  produaions  du  tenis >  &  la  grandeur  vient  d'iihë 
nourriture  convenable  ^  abondante,  Lorfqûc  lés  aniîJnVîiui^d*uneméTnJé 
cfpèce,  égarés  par  les  bctes  ca'rnaciètes ,  oii  par  lei  hommes,  auront 
trouve  des  pâturages  de  qualités  ffiffércntes^,  il  en  aufâ  r'éiultc  unie-  di^ 
minution  dans  leur  grandeur,  une  aU^itientafîon  dans'  le^r  pérîtefTd 
Qu'une  troupe  d'une  efpcce  forte  ait  trc^uvé  un  pitu Page  maigre;,  elle 
fera  devenue  plus  petite:  qu^une  autre  troupe,  au  c  ont  Irai  rèH  cie'fetitfe 
taille,  ait  rencontre  un  pâiufagc  plus  gras  ;'élk  fera  dèvéïilie  pîhi 
grande'.  Ces  animaux  sVtanf  '^itits  énluite ,  foït'^Jâr  quHquè  acriéem  t 
ion  dans  les  lieux  où  ils  feront  venus  boire,  foit* 'enfin  par  d'aàtreî 
cîrconftances,  fe  feront  mêlés  en fembje*  l'es  pltis  grands  ont  |^ti  aifc- 
ment  s'accoupler  avec  les -pUtt' petits  i'&  don rterittiiranceà'JtltJfe'ia'cJî 
nouvelle  êc  i  laine  plus  fine.  Mà-conjedlure'fèmble  cir e  coiffimée  pa?é 
les  mourons  i  hine  fine  d'Angleterre  ,qaï  y  font  lel  plu*Jpetit*V  P^^ 
les  moutons  fins  d'Efpagnc ,  qui  tous  ioiit  ayOi  beaûtbup  n^oJns  gt'ài 
que  CQi\%  d'Afrique  &  de  Sardaignc.  M.  de  Halle  fapf)'ô^é%T¥e'  és^pé-^ 
ricnce.nfVcz  remarquable,  concernant  la  race  prêv-èfiue- de 'gtâftds  bé* 
liers  de  Flandres >  &  des  pcriccs  brebis  de  France, i-^Cê  quî  ne furpaîîa 
pas  les  mères  en  grandeur;  mais  qui  porta  Ip  double' auct'At  de  laine» 
&  d'une  plus  grande  fii^jeflc ,  quoique  fur  le  même  t^aturagci         *  "^ 
Mais  je  ne  dois  pas  m'arrcter  trop  long-tems  à  de  tîmpfes  conjetjè** 
f Cï  ;  il  ipeut-éttc  indifférent  <l*où  la  race  fine  tire  fa  première  origine* 
Jl  ç(i  bon   qu'elle  fe  trouve  tur  la  terre  ;  il  cft  encore  mieux  qu'ello 
fubfifte  en  Europe  >  &  ce  qui  cft  heureux  pour  nous ,  c'eft  qu'elle  foiç 
venue  en  Suède,  r    .  ioi 

Dans  la  fatisfaétion  que  j*en  reifens ,  il  ne  me  refte  plus  qu*i  iôdi* 
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OBSERVATIONS 
i^ucr  U  manière  dont  on  en  doit  prendre  foin  par  rapport  a  fon  bon 
[iétar,  Ta  rnukiplication  &  ia  pcrfedîon» 

L    Ariftore  enicignok  de  fon  tems ,  que  les  moutons  pourvus  d*une 

Jainc  abondante,  fuppoccent  mieux  le  froid  que  les  autres:  nous  pou* 

f  vons  vérifier  par  rexperience  de  plufieurs  années ,  qu'ils  ne  foufîrenc 

(oint  du  froid  du  nord  :  je  n'en  puis  donner  de  preuves  plus  agrca- 
lei,  qu'en  obfcrvant  d'après  des  fpccifications  exa<flcs,  que  les  trou- 
fjpeaux  à  laine  fine  en  Suède»  montoient  en  1764,1889^5   moutons 
I  de  la  meilleure  qualité ,  fans  compter  î  3  3S4  ,  un  peu  moins  bons ,  pro~ 
vcnus  de  mélange, 

.    Ce  ne  fer  oit  point  m'éloigner  de  mon  fujer  ^ue  d'entrer  dans  un 

détail  circondancié    fur   la  manière  dont  la   race    de  brebis  1  laine 

J5ne  devrait  être  foignée  dans  ce  pays-ci -,  mats  je  craindroîs  d'abufcr 

) fie  la  pasîcncc  ^e  tnon  célèbre  Auditoire,  que  je  n'ai  peut-être  déj*  ^ 

'que  trop  facigiiée.  H  faut  do&c  remettre  à  une  autre  occafion ,  cequele 

items  ne  permet  pas  de  développer  entièrement*  Je  ne    puis   cepen- 

iant  interrompre  tout-à-coup  mon  difcours  ,  fans  avoir  ajoute  qucl- 

}ues  obfervations  courtes  &  détacKées ,  pour  éclaircir  quelques  points 

capitaux  fur  l'important  fujcc  que  je  traitp. 

j.  -Quelque  lainç  fine  qu'ait  une  brebis  qui  engendre  ,  elle  ne  pour* 


ffontrair€,  iiifluc,  comme  je  l*ai  déjà  remarqué,  de  la  manière  la  plus 
Vcflifiace  fur. toute  l'efpècet  Cette  iniiuence  même  a  été  fi  fcnfible,  Q 
Kotoire,  aux  économes  attentifs  de  tous  les  rems  »  qu'ils  ont  regarde 
e  pHoix  du  bélier,  comme  le,^ai^nt  principal  de  l'art  du  Berger.  Je 
ac  trouve  prefque  point  d'Amateur  dfi  bergerie  depuis  Virgile  à  notre 
ftoyc  de  Suède  ,  ,qui  ii'ait  attaché  le  plu 5  g r^ad  pris  aux  béliers  qui 
Kowyrei^*  L^.jtRcicns  Efpagnols  donfjoiçnt  gni  talent,  c'cft-a-dire, 
^ppviron  1000  fixdalcs  pour  un  excellent  béiier  à  couvrir-,  &  aujour- 
d'hui &n.^ipagne  même  ',  quoique  la  race  à  laine  fine  y  foit  la  plu* 
abondance  ,  on  paivÇ  encore  un  de  ces  animaux  100  ducat,  chofc 
dont  j'ai  été  tcmojn  oculaire.  Si  onfavoit  par  expérience  que  le  climat 
&Ia  nourriture  puiflent  opérer  le  même  effet  pour  la  fineOc  de  la  lai- 
ne, qu'auroit-on  befoin  de  dépenfer  un  argent  fi  confidérablc  pour  Ce 
la  procurer? 

Celui  qui  peut  avoir  un  bon  bélier  dans  le  voifinage ,  épargne  !& 
peine  &  le  rifque  auxquels  on  s'expofe  ordinairement,  lor(qu*on  les 
fait  venir  de  loin*  S'il  peut  encore  fc  pourvoir  d'une  brebris  de  la  meil- 
leure qualité,  il  n'm  eft  que  plus  afTuré  qu'elle  ne  gâte  point  la  race. 
Cependant,  je  confeillc  d'avoir  toujours  plus  égard  au  père  qu*i  la 
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mère.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  doit  être  accouplé  qu'au  troifîème  automne; 
le  bélier  ne  doit  pas  couvrir  plus  de  quinze  brebis  ,  mais  plutôt  un 
nombre  moins  fort ,  afin  qu'il  ne  foit  poinc  fatigue'.  Dans  le  tcms  de 
Faccouplcment  »  il  faut  auÂî  qu'il  foit  mieux  nourri  qu'auparavant  » 
&  enfin,  ne  laifTer  couvrir  que  jufqu'au  fîxièmc  automne  î  la  brebis 
ne  portera  que  fept  ans  %  car  la  racecft  affoiblie  par  de  vieilles  mères 
qui  font  des  agneaux. 

On  ne  doit  confervcr  ^  pour  raccouplement ,  aucun  agneau ,  foit  mâle, 
foit  femelle,  s'ils  ne  font  très-fains,  bien  difpos ,  blancs ,  fans  taches, 
ÔC  ayant  de  la  laine  fine  v  s'ils  n'ont  pas  toutes  ces  qualités ,  il  vaut 
mieux  les  tuer  ou  les  vendre.  Il  faut  fur-tout  obfcrver  que  le  bélier 
doit  toujours  furpalTer  en  force  la  brebis  qu'il  couvre. 

Des  bergers  qui  ont  de  l'expérience  ,  tant  ceux  d*Efpagne,  que  ceux 
des  autres  pays,  affurent  que  C\  on  traie  le  lait  dcî  brebis  ,  la  laine 
devient  plus  groife  s  du  moins  eft-il  certain  que  les  agneaux  en  fouf- 
frent  >  c'eft  pourquoi  cela  doit  être  abfolument  défendu,  il  vaut  mieux 
laifler  un  agneau  tetter  deux  brebis  ,  en  cas  qu'un  agneau  meure  par 
ha/ard.  Il  y  a  même  quelques  Propriétaires  en  Efpagne  qui  font  fi  foi- 
gneux  de  fe  ptocurer  une  race  forte,  que  pdlir  cet  effet  ,  ils  tuenç 
quelques  agneaux  ,  afin  que  les  autres ,  fur-tout  les  jeunes  béliers  > 
puifTent  tetter  deux  brebis. 

Il  faut,  autant  qu'il  eft  poffible,  changer  de  pâturage,  parce  que 
les  moutons  ne  mangent  pas  tout  ce  qui  fe  préfcnte,  &  qu'ils  choî- 
iîffent  ce  qui  convient  mieux  à  leur  nature»  Il  fuit  de-lâ ,  qu'il  faut  , 
en  hiver,  leur  donner  plus  que  ce  qu'ils  mangent*,  &  ce  qu'ils  laiffenr» 
le  donner  à  d^autres  befliaux.  Les  moutons,  aulïï  bien  que  d'autres 
animaux,  préfèrent  certaines  herbes-,  &  s'ils  pafTenc  à  d'autres  fortes , 
ils  ne  le  font  pas  impunément. 

Plus  l'eau  qu'ils  boivent  eft  pure ,  mieux  on  prévient  les  maladies 
auxquelles  ils  font  fujets  par  une  eau  impure  ou  ftagnante ,  qui 
Jcur  donne  les  vers  du  foie,  comme  pluficurs  efpÊces  defang-fues  qu'ils 
avalent  ordinairemeat  avec  la  rofce.  C'cft  pourquoi  des  économes 
prudçns  ne  mènent  jamais  paître  leurs  troupeaux,  lorfque  la  terre 
tft  couverte  de  roféc  -,  mais  ils  attendent  jufqu'à  ce  que  l'Jierbe  foit 
/échec  ,  &  que  les  fa ng- lues  foient  rentrées  dans  la  terre» 

Nous  avons  adlueUctnenr  des  remèdes  contie  les  maladies  de  mou- 
tons les  plus  moTtclIcs  ;  le  foufre,  pour  l'ufage  interne,  &  le  tabac 
pour  rextcrnc,  font  ce  qu'il  y  a  de  mieux  pour  guérir  la  galle.  Le 
fel  eft  bon  contre  leur  hydropific,  &  Thuile  de  Ruitie,  contre  h  petite 
vérole  &  autres  maladies.  Leurs  petites  incommodités  peuvent  être 
évitées,  pour  la  plupart,  lorsqu'on  les  foigne  attentivement,  même 
la  galle  &  rhydropifîe. 

La  toîfon  ferrée  &  touffue,  rend  les  mouioas  fenûbks  au  chaud  & 
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à  Tair  enfermé;  c'eft  pourquoi ,  ils  doivent  être  laiÏÏes  en  pleîn  aîr^ 
autant  qu'il  eft  po0ible,  &  il  faut  les  garder  des  érables  trop  bouche'es. 

On  ne  doir  point  leur  (épargner  le  fel  par  les  raifons  que  j*ai  deja 
apportées  î  il  leur  cft  inutile,  fur-toiit  les  foirs  d'auiomne  &  de  pnntcms, 
lorfque  les  pâturages  font  mouillés,  &  que  l'air  eft  humide,  ce  qui 
les  tourmente  plus  que  le  froid  fec, 

C*eftun  ancien  ufagede  laver  les  moutons;  mais,  à  mon  avis,  ctt 
ufâgc  çft  plus  i  blâmer  qu*à  louer.  Ces  animaux  ont  une  avcrJlon 
naturelle  pour  l'eau ,  &  elle  fe  manifeile  tant  qu'ils  font  libres  de 
fuivre  leur  inclination.  Ils  ne  cherchent  point  les  rivières  &  les  étangs  : 
on  ne  les  voit  poinc  s*y  plonger,  n'y  s^cflayer  à  nager.  Outre  cela» 
!e  gras  qui  fe trouve  dans  la  laine,  facilite  plus  qu'il  n'empêche  fa  puri- 
fication ,lorfquon  la  veut  travailler.  Par  ce  moyen,  on  doit  donc  évitée 
la  peine  aiifiTi  bien  que  le  rifque ,  en  ne  lavant  point  les  brebis.  D'ailleurs , 
de  quelque  manière  qu'on  le  faffe ,  il  eft  indifpenfable  de  laver  la  laine 
de  nouveau  lorlqu'elle  cft  à  la  fabrique* 

On  ne  doit  tondre  les, brebis  qu'une  fois  par  an  ,  en  partie  pour 
avoir  une  laine  plus  longue ,  en  partie  pour  ne  point  dégarnir  leur 
peau  en  hiver.  Il  faut  couper  un  peu  leur  longue  queue  dans  notre 
Pays  comme  en  Efpagnc,  afin  que  les  moutons  ne  faliifent  point  par 
elle  la  laine  de  leurs  cuiifes. 

Il  eft:  mile  d*obfcrver  Tordre  en  tout  ;  &  par  conféquent  auiïî  ,  en 
établifTant  une  bonne  bergerie,  on  doit  avoir  des  béliers  à  couvrir 
des  brebis,  &  des  agneaux  dans  une  certaine  poporcion  de  chaque 
âge,  afin  de  ne  manquer  jamais  ni  de  béliers ,  ni  de  brebis  néccfTaires 
pour  la  propagation.  On  doit   les  choifir  de  bonne  qualiec. 

On  a  dû  obferver  dans  ce  qui  précède,  que  le  propriétaire  doic 
donner  les  plus  grands  foins  au  choix  des  béliers  &  des  brebis  def- 
tincs  l  raccouplcment;  enforte  qu'aucun  de  ces  animaux  ne  foit  ma- 
lade, ou  foible ,  ou  languiffant ,  ou  à  laine  grorîîère  ,  parce  qu*ils 
tranfmettroiem  ces  défauts  aux  agneaux  qui  en  proviendroieor,  & 
c'eft  ainlî  que  fc  dépravent  les  meilleures  bergeries.  Ces  précautions 
font  ordinairement  hors  de  la  portée  du  pauvre  payfan ,  qui  ne  peut 
nourrir  pendanr  Thiver  plus  de  vingt  à  trente  brebis.  Il  doit  donc 
conferver  beaucoup  d'agneaux  mâles,  afin  de  choifir  dans  letems, 
les   plus  vaillans,  Se  ceux  dont  la  laine  fera  la  plus  fine. 

Il  fcroit  à  fouhaiter  que  les  habitans  d'une  même  paroiflc  miiTcnt 
en  commun  tous  leurs  troupeaux ,  afin  de  n'en  faire  qu'un  feul.  Il 
en  réfulteroit  moins  de  dépenfe s  pour  chaque  particulier  >  5£  le  Trou- 
peau feroit  mieux  foigné;  alors,  il  feroit  confié  à  un  ou  à  plufieurs 
Dergcrs  habiles,  &  le  bien  réfultant  pour  chaque  particulier,  tourneroic 
cntitrcment  a  Tavantage  pubbC 

îl  eft  inutile  de  s'appcfantir  pour  démontrer  les  avantages  rçfuUauj 
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àt  l*augmentation  des  mourons  à  laine  fine,  Les  profits  immenfcs  que 
TAngletarre  retire  de  fes  troupeaux,  fuffifent  pour  nous  encourager, 
&  pour  prouver  cqfnbicii  il  nous  feroit  facile  de  conferver  dans  nos 
climats ,  ces  faces  prccieufes,  qui  en  déviendroient  la  richefie  la  mieux 
aiïuree, 

Je  termine  ce  difcours,  Mgrs.  &  Mrs.,  par  cette  réflexion.  Une 
partie  de  la  laine  fine  produite  dans  notre  pays,  a  e'te  employée  à  divers 
ufages  de  confommacion.  Cette  laine  Sucdoife  a  prefque  égale  en  beauté 
&  en  bonté  celle  d'Efpagne  ,  qui  a  été  vendue  les  années  dernières 
dans  nos  Manufadures.  L*une  &  Tautre  ont  été  examinées  &  eftimécs 
par  nos  ïnfpcdcurs.  Il  a  rcfulté  de  leurs  procès- verbaux,  que  la  laine 
Suédoife  a  fourni  prefque  la  moitié  de  la  laine  fine,  employée  dans 
nos  Manufactures;  d'où  il  faut  conclure  que  par  les  précautions  déjà 
pfifes ,  &  par  celles  qu'il  convient  de  prendre  encore ,  la  Suède  fera 
dans  peu  de  tems  en  état  de  fc  pafTcr  des  laines  d'Efpagne  Se  d'Angle^ 
terre.  Se  même  de  faire  un  objet  d'exportation  delà  laine  fine  du  pays. 

Un  fi  grand  bien,  un  fi  précieux  avantage  pour  la  Nation,  dépend 
de  la  ptotcâion  que  le  Gouvernement  accordera  aux  bergeries,  &  des 
foins  que  les  particuliers  en  prendront.  Il  ne  faut  que  deux  chofcs 
pour  faire  fleurir  le  Commerce  d*un  Etat  :  Liberté  Ô  Proteâion. 
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SUITE    DU     MÉMOIRE 

De  M,  Macqu  s  R^  de  P Académie  Royale  des  Sciences,  fur  îa 

dijfolahiUté des  Seîs  neutres  dans  tEfprit -de-  Vin ,  contenant  des 
chfervations  particulières  fur  plufiturs  de  ces  Sels.  ^ 

N I  T  R  E    DE    Mars, 

J'ai  fait  diitondre  peu -k- peu  de  la  limaille  de  fer,  non  rouillce  ; 

dans  de  l'acide  nitrcux  très-pur;  il  m'a  été  impoiîlbic  de  faturer  cet 
acide  au  point  de  ne  plus  rougir  le  papier  bleu  ;  la  diffolution  s'eft 
cpuifée  confidérablement  ;  fy  ai  ajouté  de  l'eau  &  de  la  nouvelle 
limaille  i  le  tout  s'cft  raîs  en  une  cfpcce  de  patc  î  Se  malgré  cela,  la 
diiTolution  ccoit  encore  fort  acide*,  elle  écoic  de  couleuc  roufTe,  rou- 
geâtrc  ;  Je  Tai  fait  évaporer  à  ficcité  ;  il  s*cft  exhalé  pendant  cette  éva- 
poration  beaucoup  de  vapeurs  acides  d'une  odeur  très-pénétrante*  Le 
réûdu  (qc  étoit  de  couleur  brunes  je  l'ai  traité  avec  de  rcfprit-de-vini 
ce  diflblvant  a  pris  defTus ,  à  l'aide  d'une  chaleur  modérée ,  une  cou- 
leur rouge  de  briques  aflez  foncé;  mais  Vzymt  porté  jufqu'i  Tcbiil' 
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Jkion ,  il  a  pcrJu  prefqiie  toute  la  couleur  j  en  dépounr  un  fediment 
cpnfidcrâble.  Cet  cfprit-dc'vin  ,  filtre  &  cvaporc  Jufqu'i  ficcitc,  n*a 
laiffc  que  quatre  grains  de  matière  icidc ,  d*un  jauce  de  faffran  trcs- 
foncd  ;  ce  fcl  martial  a  eu  beaucoup  de  peine  a  Te  defTccher  enticrc- 
menr  »  &  ctoit  G  déliquçfcent,  qu'il  s'eft  numedé,  étant  même  encore 
chaud.  La  flamme  de  cet  efprit-de-vin  étoit  d*abord  comme  à  l'ordi- 
naire j  mais  quand  il  y  en  a  eu  environ  un  tiers  de  brûlé,  elle  cft  de^ 
venue  rouge  &  pétillante ,  &  a  dure  de  la  forte  jufqu^â  k  fin  :  il  cft 
rcfte'  dans  la  capîulc  un  enduit  rouge-brun  affez  con^dcrable,  3c  un 
peu  de  liqueur  fort  acerbe  ôc  fort  acide.  Il  faut  remarquer  fur  cette 
expérience ,  que  refprit-de-vin  diffoudroit  vraifeniblablemenc  une 
beaucoup  plus  grande  quantité  de  ce  nitre  martial ,  fans  le  fecoui* 
d'aucune  humidité,  fi  l'on  pouvoir  le  dclTccher  entièrcnicnt >  fans  le- 
parer  prefque  tout  l*acide  nicrcux  d*avec  le  fer  ;  mais  cet  acide  tient 
ïi  peu  à  ce  métal ,  que  Je  crois  que  cela  n'eft  pas  poflîbl& 

Sel  marin   martial. 

Pai  fait  diffoudre  peu-à-peu  de  la  limaille  de  fer  bien  nette  dans  de 
bon  acide  marin;  la  dilTolution  s'cft  très^bien  faite,  fans  que  le  fer  fc 
changeât  en  fafran  de  Mars,  &  fans  s'épaiiîîr.  Il  eft  à  remarquer  au 
fujct  de  cette  d i Ablution ,  que  les  vapeurs  qui  s'en  élèvent,  ont  une 
odeur  défagréable,  pénétrante,  &  fott  différente  de  celle  de  l'acide 
marin  pur  :  elles  font  aulïï  fort  inflammables ,  &  font  une  exploiîon 
violente  quand  on  les  allume  dans  un  vaîfTeau  clos.  J*ai  fourni  une 
grande  quantité  de  limaille  à  cette  diffolutton,  même  après  qu*tl  n'y 
avoir  plus  d'effet  vefc  en  ce  ,  mais,  malgré  tout  cela,  elle  rougiflbit  tou- 
jours un  peu  le  papier  bleu  :  je  l'ai  fait  évaporer ,  il  s'eft  formé  deffus 
une  pellicule  faline  luifante,  éc  un  peu  chatoyante,  trayant  laiflc  re- 
froidir, quand  elle  a  été  à  ce  point,  elle  s'eft  toute  congelée  en  cryf- 
taux  fondus,  dont  je  û'ai  pu  diftingucr  la  figure,  même  a  la  loupe* 
Avant  continué  i'évaporation  au  bain  de  fable  jufqu'à  ficciré,  la  def- 
iîccation  a  eu  beaucoup  de  peine  i  fb  faire }  il  a  Fallu  une  journée 
entière  pour  cela  ;  fur  la  fin ,  ce  fel  avoir  une  odeur  tout-à-fait  fera- 
blable  à  celle  du  vitriol  de  Mars ,  lorfqu'on  le  deiïeche.  Ce  même  feï 
marin  martial  avoir  une  couleur  de  rouille  aflcz  claire  &  affcz  vive, 
lorfqu*il  n'étoit  que  médiocrement  chauffé  i  mais  cette  couleur  dcve- 
noît  beaucoup  plus  rouge  &  plus  brune,  lorfqu*il  Téroic  davantage* 
L*c(piit-dc-vin  a  pris  par  Pébullition  fur  et  fel ,  une  couleur  de  rouule 
un  peu  trouble  &  un  peu  changeante,  par  Toppolicion  ou  Tinterpo- 
fitioii  de  la  lumière.  Ayant  fournis  cette  diffolution  à  l'évaporation, 
il  a  fallu  beaucoup  de  tcms  pour  dcffécher  entièrement  le  réfldu  ',  il 
pçfoit  un  demi-gros,  %a  j(î  grains  i  il  écoic  d'unç  couleur  jaune- 
bran  c; 
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brune  i  j'humedois  à  Tair  »  mais  lentement  i  il  lui  a  fallu  fept  ou  huit 
joufs  pour  ie  rcfoudre  totalement  en  liqueur»  La  flamme  de  cet  efprit- 
de-vin  étoit  a/Tez  blanche  &  affez  brillante  i  à  mefure  que  la  défla- 
gration avançoÎE ,  elle  devenoit  plus  lumincufe  &  plus  blanche  ;  elle 
croit  accompagnée,  fur  la  fin,  de  beaucoup  de  pttites  étincelles  blan- 
ches &  brillantes  comme  des  étoiles  d*artifîcÊ.  Il  eft  reftc,  après  cette 
combuftion,  un  réfidu  jaune-brun  afl'ez  confldccable,  d'une  faveur 
martiale  flyprique,  l.*erpdt-de-vin  diflbuc  donc  ^  de  fon  poids  de  fel 
marin  marûal 

Vitriol  de  Cuivre* 

Le  vitriol  de  cuivre  defféche  parfaiteraenr,  eft  devenu  prefque  blanc; 
l*cfprit-de-vin  que  j'ai  fait  bouillir  deflus ,  n*a  pris  aucune  couleur  i 
le  même  efprif-de-vin  n^a  laiflc  aucun  relidu  par  fon  cniicre  cvapo- 
racion  :  il  a  brûlé  comme  de  l'erprit-de-vin  pur^  Se  n'a  pareillement 
laifle  aucnn  réfidu  après  fa  déflagration  j  ce  qui  prouve  querelprit-de- 
viu  oc  diflbut  point  le  vitriol  de  cuivre^ 

Niire  à  bafe  de  cuivre. 

J'ai  fait  difToudre  du  cuivre  rouge  très-pur  dans  de  l'acide  nirreuXj 
auflî  très-pur-,  la  diffolution  s*eft  faite  d'elle-même  très-rapidemenr. 
Après  qu'acné  a  etc  encièrement  faturcc  de  cuivre,  elle  avoit  une  cou- 
leur de  cuivre  tirant  fur  le  verd  céladon  :  elle  étoit  ttoublc'c  par  une 
chaux  de  cuivre  de  même  couleur  i  mais  infiniment  plus  pale  que'  la 
liqueur,  &  prefque  blanche*  J*ai  fait  évaporer  cette  difrolutioa  au 
bain  de  table;  il  s'cft  forme  dcffus  une  pellicule  de  cryftaux  confus; 
Payant  alors  lai ifé  refroidir,  elle  s'eft  coagulée  toute  entière  en  une 
uiafTe  de  petits  cryftaux  fi  confus,  qu'il  m*a  été  impoflîble  d'en  dif- 
cerner  la  figure,  même  à  l'aide  d'une  bonne  loupe;  ces  cryftaux  fc 
font  enfuite  humedés  &  réious  toraletTicnt  en  liqueur  en  fort  peu  de 
rems.  J'ai  remis  cette  liqueur  en  év^iporation;  la  pellicule  s'cft  refor- 
mée de  nouveau^  &  par  le  refroidilTement,  toute  la  maiTe  s'eft  encore 
coagulée j  ayant  entrepris  de  la  dcffécher  cnfuite  entièrement,  clic 
s'eft  liquéfiée  à  la  première  impreflîon  de  la  chaleur  ^  mais  comme  elle 
reftoic  toujours  dans  cet  état,  j'ai  augmenté  le  feu;  alors,  quoiqu'à  la 
réfcrvc  de  la  pellicule  de  la  furfacc ,  ce  fel  demeurât  Toujours  liquide  , 
il  a  coaimencc  à  en  for  tir  beaucoup  de  vapeurs  d'acide  nirrcux ,  très- 
pénétrantes^  ces  vapeurs  m'ont  fait  epnnoirre  que  cette  liquidité  que 
j'attribuai  a  de  l'eau  fur  abondante  de  ce  même  fel ,  St  que  ce  ne  fer  oie 
qu'en  lui  enlevant  fon  acide  par  Tattion  du  feu,  en  le  décompofanr, 
CD  un  mot»  totalement,  que  je  pourrois  l'amener  fur  le  feu  à  l'étac 
de  folidîtc  fechei  l'ayant  donc  retiré  de  4cirus  le  feu,  il  s'cH  figé  fur 
f^^RiER  1772»  Tome  L  U  b  b  b 


SSi  OBSERVATIONS  SUR  LA  PHYSIQUE, 

le  champ  en  une  matière  très-dure,  &  fort  avide  de  l'humidité  de 
l'air.  J'ai  pulvcrifé  promptement  ce  Ici  ',  &  après  l'avoir  mis  «tKorc 
chaud  dans  un  matras,  j'ai  verfé  pâr-delTus  »  la  quantité  ordinaire  d*cf^ 
pric-de-vin.  Je  l'ai  laiffc  agir  à  froid  pendant  deux  jours  :  dans  cet 
ffpace  de  remsj  il  a  pris  une  couleur  bleue  de  faphîr  aÏÏez  foncée,  ôc 
il  cft  teftc  au  fond  du  matraSs  une  cfpèce  de  chaux  de  cuivre  d'un 
vcrd-blcu  pale.  Par  l'cUiUition ,  cette  couleur  n*a  point- pris  plus  d*in- 
mniiU*j  j*ai  donc  filtre  ia  lic|yeur,  elle  a  pafle  très-ckire  &  du  plus 
beau  de  faphirj  il  ell  refté  fur  le  filtre  beaucoup  de  chaux  de  cuivre 
de  couleur  de  verd-de-gris  fort  pale.  Celte  diffolunon  ,  après  fon 
entière  cvaporation ,  a  laiffé  48  grains  de  nicre  à  bafe  de  cuivre,  La 
flimme  de  cet  efpîît-de-vin  ctoît  d'abord  comme  a  rordinaire;  mais 
elle  cÙ:  bientôt  devenue  beaucoup  plus  blanche,  plus  lumineufe  &d'an 
vcrd  trcs-bcau.  Cette  flamme  ttoit  accoinpagnce  d*uue  quantité  aifes 
confïdcrablc  de  fumée  fuligineufe  noire iffantc.  Il  s*cft  forme  autour 
de  la  liqueur  enflammée,  un  bourlet  de  matière  verte,  qui  s'cft  noirci 
en  partie  par  la  chaleur ,  &  quf  a  pris  un  caradtcre  charbonneux,  auflî 
s'cft  elle  allumée  i  elle  brûloit  en  rougiiTanr  comme  un  charbon  i  ii 
eilrefté,  après  la  flamme  ceiTéc  d'elle-même,  une  quantité  affez  con- 
Jidcrable  de  Ici  bleu  en  liqueur.  L'efpric-dc-vin  a  diffout,  comme  on 
voit ,  dans  cette  expérience  ^  de  fon  poids  de  nitrc  à  hafe  de  cuine* 

Sel  marin  à  bafe  de  Cuivre'^ 

J'ai  pris»  pour  compofer  ce  fel  marin  à  Bafe  de  cuivre^*  du  fil  de 
cuivre  rouge  très-pur-,  je  l'ai  mis  dans  l'acide  marin  aflcz  diflillé  par 
l'acide  vitriolique  pur  à  la  manière  de  Glauber  j  la  furface  de  cuivre 
s'eft  ternie  promotement ,  mais  (ans  qu'il  parût  aucun  fîgne  de  dif- 
^lution  ;  il  a  fallu  le  fecours  du  bain  de  iable  pmir  faire  agir  Tacidc 
fur  ce  métal  i  alors,  les  iignes  ordinaires  aux  diflolutions  des  métaux 
par  les  acides  ont  paru;  mais  je  fus  étonné  de  voir  que  la  liqueur,  i 
mefure  que  la  diffolution  fe  faifoit ,  au  lieu  de  prendre  une  couiçur 
verte  ^  comme  je  m'y  attendois,  prenoit,  au  contraire,  une  ccHileur 
de  café,  qui  devenoit  de  plus  en  plus  brune  Se  foncée.  Lorfque  la 
diflblution  a  été  à-pcu-près  au  point  de  faturation,  elle  ctolc  un  peu 
épaifïe  j  elle  rouginbit  encore  feniiblcmcnt  le  papier  bleu,  quoique 
d'ailleurs  Tacide  ne  parût  plus  du  tout  acir  fur  le  cuivre  qui  rcftoir. 
J'ai  vetfc  cette  diiïotution  dans  une  capfule  pour  Tévaporcr  ',  &  ayant 
rincé  le  matras  avec  de  Teau ,  j*ai  vu  aufli,  avec  furpriiê»  que  le  pea 
de  diffolution  brune  qui  rcftoit  dans  le  matras  j  eft  devenu  d'un  très- 
beau  verd  tirant  âir  le  bleu  auflî-tôt  qu*elle  a  ctc  étendue  dans  Tcau, 
&  cette  couleur  s^clt  communiquée  nu  refte  de  la  diffolution  dans  la- 
quelle j*avois  mçlé  cette  rinçucc  Par  TcvapoEation,  elle  s*ell  réduite 


SUR  VmST,  NATUREllE  MT  IBS  ARTS.       f<;^ 

pfefque  toute  en  cryftaux  de  couleur  verre  &  figure*  en  aigirilles.  Li 
peu  dcLqucur  qui  bAignoit  ces  cryftaux,  croit  redevenue  fSuve  brun 
par  Tcvaporation  ;  enfin,  lorfque  tout  a  ctc  çvaporc  jnrqu'àf  ficcité, 
le  vcrd  (ks  cryftaux  a  diiparu  ,  &  tout  ctûit  abroliii.enr  brtm:  j'ai 
mis  ce  Tel  tout  chaud  dans  mon  cfprit-dc^vin  î  ce  ditïolvanc  a  pris 
prefqu*âuiîî-t6t  un  verd  très-foitcc,  &  a  dîneuc  beaucoup  de  ce  C:l , 
ians  Je  fecours  d'autre  chaleur  que  celle  de  rair,  qui,  i  la  vctitc  , 
croit  très-grande  ce  (our-U,  &  de  18  à  19  degrés  (c'ctoit  le  16  AoiitJ* 
rerprit-de-vin  charge  de  ce  Ici,  à  fourni ,  après  fort  peu  d'cvaporacion» 
beaucoup  de  cryftaux  du  plus  beau  verdi  ifs  croient  aiguilles  &  comme 
foycux  V  par  la  deflïcadonj  ils  ont  perdu  tour  leur  vcrd,  &  Ibiir  de- 
venus abiolument  bruns.  Ils  peloienc  48  grains,  après  avoir  ecc  bien 
deflcches,  La  flamme  de  rcrptit-de-vln  chargé  de  ce  iel,  écoit  du  plu5 
beau  verd  i  on  y  appercevoit  cependant  des  efpèces  de  fulgurations 
blanches  ôc  rouges;  il  ell  rcflc  après  la  combuftion  beaucoup  de  Ici, 
dont  une  partie  étoit  verte  Se  Tautrc  bruhc* 

Les  ehangcmcns  de  couleur  qui  arrivent  a  ce  fcl ,  fui  van  t  la  quantité 
d*eau  plus  ou  moins  grande,  à  laqucUe  il  cit  uni,  ont  quelque  chofc 
de  fingulier  &  de  remarquable  ;  lorlqu'il  clt  fcc  ou  qu'il  pc  contient 
que  rtès-peu  dV^>  il  eft  d'un  Jaune  fauve  fonce  brun;  a  mcfurc  qu'on 
y  ajoute  de  l*cau ,  il  devient  fucccrtlvcment  vcrd  d'olives,  beau  verd 
de  prcs  plein  &  fonce^  verd  bleuâtre;  Ôc  enfin,  lorfqy'i!  eft,  c'-cendi; 
dans  beaucoup  d*eau ,  il  eft  entièrement  bleu,  mais  clair;  il  repafljî 
enluite  fuccelîivement  par  routes  ces  même  v  couleurs,  Jufqu'i  red'çvenir 
tout  brun,  à  mefute  qu'on  fait  évaporer  l'eau  qui  le  tient  diiTout.  G:$ 
phénomènes  m'ont  fait  Joupçonner  que  ce  fel  de  couleurs  û  dilïercntc*, 
lorfqu'il  eft  plus  ou  .mc^ins  f'ec ,  pourrait  être  la  marine  d'une  forte 
d'encre  de  fymmthie*  J'en  ai  fait  rcïTaii  ayanf  trace  des  caraiicres 
fur  du  papier  blanc,  avec  fa  diffolution  étendue  dans  beaucoup  d'eau , 
laquelle  cft,  comme  je  lai  dit,  d'un  bleu-pale;  ces  caraderes ,  aprc? 
qu*iis  fc  furent  fechés  fimplement  à  Tait,  étoitnt  invilïl?les,  à'  caufc 
du  peu  d*intenfitc  de  ta  couleur  ;  mais  les  ayaiu  chaudes,  j'ai  vu  aufli^oc 
paroître  l'ecfiçure  d'un  jaune  vif  çrès-bcau»  Certe  couleur ,  qui.  a'cfè 
qu'une  ceinte  affoibhc  du  fauve  brun  qu'a  U  fel  en  malle,  lyrfqu'il  cft 
parfaitement  defe hé»  m'a  rappelle  que  M.  Baume,  très-habile  Chy- 
mifte  de  cette  Ville,  avoir  public  des  17^7  ,  <iaiis  les  cours  de  Chymi^ 
que  nous  faiions  cnlemble,  une  encre  de  fympathie ,  dont  les  ctFets 
font  tous  fembtables  à  ceux  dont  je  parle  acluelkment  ;  &  comme  la  ba(c 
de  l'encre  de  M.  Baume  cft  de  cyivrcj  de  même  que  dans  celle-ci,  quoique 
le  procédé  qu'il  a  donne  pour  la  faire  ioit  di0^crent ,  je  ne  doute  nulr 
lemenr  que  ces  deux  encres  fympachiques  ne  (oient  eÉTcJitielleracnt  de 
même  cfpècc ,  &  Je  reconnois  avec  pUikr  que  M.  Baume  foit  le 
premier  qui  ait  obfervc  cette  forte  d'encre,  &  qui  en  ait  paHé.  C* 
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thymiftc  convenoit,  en  annonçant  cette  encre,  qu'elle  n'avoir  pat 
la  proprîccë  de  redevenir  invifible  par  h  fimple   expofition  a  Pair, 
auffi  parfaheraenc  que  l*encre  Tympathique  de  Cobalt,  &   s'eft  tou- 
jours propofe  de  lui  donner  ccne  qualiteV;  mais  des  recherches  dWc 
plus  grande  impottance  Ten  ont  empêché  [ufqu'à  prcfcnt:  celle  dout 
je  viens  de  parler  avoïc  au(ïï  le  même  défaut î  mais  aptes  les  obfer- 
vations  que  favois  faites  fur  les  changemens  de  couleur  du  M  de 
cuivre,  êc  fur  la  caufc  prochaine  de  ces  changemens,  il  m*étoit  facile 
dç  donner  à  cette  encre,  la  proprictc  defirce;  on  a  vu  que  ta  différence 
des  couleurs  du  fel  marin  cuivreux  dépend  uniquement  de  la  quantité 
d'eau,  plus  ou  moins  grande,  a  laquelle  elle  cft  unie;  Ci  donc,  lorsqu'il 
paroît  en  faune  par  Ta  defllcation  parfaite  fur  le  papier,   il  ne  dif- 
|ïaroît  point  enfuite  entièrement  par  Tcxpcfîtion  à  l'air ,  cela  ne  peut 
venir  que  de  ce  qu*il  n'attire  pas  affez  promptemem  &  affez  efficace- 
ment  rhumîdité  de  l'air;  &  en  effet,  ce  fel  ,  quoique  déliquefccnt , 
Ji'eft  pas ,  à  beaucoup  près ,  du  nombre  de  ceux  qui  polTcdent  cette 
qualité  au  plus  haut  point.  Il  ne  s'agiffoit  donc,  pour  donner  à  l'encre 
en  queftion,  la  propriété  de  difparoitre  entièrement,  que  de  la  rendre 
plus  avide  de  l'humidité  de  l'air ,  que  ne  Tcft  narurcllement  le  fel  marin 
cuivreux  -,  3c  c'eft  i  quoi  je  fuis  parvenu  facilement^  en  mêlant  dani 
la  diffblution  un  autre  fel  exempt  de  toute  couleur,  qui  ne  peut  It 
décompofcr  ^  &  qui  e(l  infiniment  plus  déliquefcent  ;  il  y  en  a  afluré- 
ment  plufieurs  qui  peuvent  être  employés  pour  cela  avec  fiiccès;  j'avois 
fous  la  main  le  fel  marin  à  bafe  de  craie,  qui  m'avoit  lervi  dans  mei 
expériences  précédentes*,  pen  ai  mêlé  dans  la  diffohition  de  fel  marin 
cuivreux  a-peu-près  autant  qu'elle  pouvoît  contenir  de  ce  dernier  feli 
j'y  ai  ajouté  un  peu  d'excès  d'acide  marin  ,  6c  de  l'eau,  enforte  que 
le  tout  avoit  une  couleur  d'aigue-marine  affez  belles   &   ayant  fait 
l'épreuve  de  cette  encre,  j'ai  ttouvé  qu'elle  difparoiffoit  prerqu'au/ït- 
tôt  que  celle  de  Cobalt:  Je  rappelle  au  refte  ici,  que  l'acide  mariti 
qui  m'a  fervi  pour  ma  diffolution  de  cuivre,  avoir  été  diftfllé  par  l'acide 
vitrioliquc  libre,  parce  qu'il  n'eft  pas  impoflîblc  qu'un  peu  de  ce  der- 
nier acide,  mêlé  avec  le   premier,  ne  contribue  aux  effets  dont  fai 
parlé  y  j*averris  auffi  ceux  qui  voudroient  vérifier  cette  encre,  que  c'eft 
le  fel  marin  à  bafe  de  craie ,  auquel  j'ai  donné  la  préférence  fur  les 
autres  fe!s  marins  à  bafe  calcaircj  parce  qu'il  m'a  paru,  pat  des  expé- 
riences faites  antérieurement  fur  les  combinaifons  de  Vacide  maria 
avec  différentes  terres  calcaires,  que  les  fels  qui  en  réfukoient ,  n*c- 
toient  pas  tous  également  déliquefcens ,  ôc  que  celui-ci  l'étoit  beau* 
coup  plus  que  la  olupart  des  autres. 

Je  n'attache  aucune  prétention  à  cette  efpèce  d'encre  de  fympaihic, 
fion-fculement  parce  que  je  n'enfuis  pas  le  premier  Obfervatcur,  mail 
tMCOie,  parce  que  ce  n'cft  là  qu'un  dp  ces  petits  faits  tnrieux  qui  f* 
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^refentent  comme  d* eux-mêmes  aux  Chymiftes  dans  leurs  recherches, 
ôc  auxquels  on  ne  doit  donner  qu'un  moment  d'atcention,  quand  on 
n'a  pas  intention  d*cn  développer  la  théorie  i  je  ne  me  fuis  peuc-ccrc 
que  trop  arrêté  à  celui-ci,  c'cft  pourquoi  je  me  hâte  de  revenir  à  moa 
objet  principal. 

Les  expctienccs  dont  J'ai  rendu  compte  dans  ce  Mémoire,  quoique 
de'ji  nombreufes ,  ne  le  font  cependant  point  encore  aOez  ,  à  beaucoup 

Î>rès  »  pour  en  tirer  des  conféquenccs ,  ôc  une  théorie  générale  î  elles 
ont  entrevoir  ,  à  U  vérité  ,  que  les  fels  neutres  foiït  d'autaut  plus  dif^ 
folubles  dans  refptit-de-vin  ,  que  leur  acide  eft  moins  fortement  uni 
à  leur  bafe ,  êc  qu'a  cet  égard ,  ils  fuivent  par  rapport  à  refprit-de-vin  , 
à-peu-près  la  même  règle  que  par  rappori:  à  l'eau  i  mais  la  farurariori 
plus  ou  moins  parfaite  de  l'acide  des  fels  n'eft  certainement  point  l'uni- 
que caufe  de  leur  difFcrent  degré  de  diflolubilicc  dans  refprit-de-vin  ; 
car  il  y  en  a  qui  fe  diflblvent  en  plus  grande  quanricc  dans  ce  mcnf- 
true  que  dans  l'eau  même.  Le  principe  ohlogiftique  ou  inHanimable,  in- 
flue probablement  beaucoup  dans  les  eÎFcts  de  ces  diflolubilirés  :  mais, 
je  le  répète ,  nous  n'avons  point  encore  affcz  de  faits  connus  fur  ces 
objets ,  pour  en  développer  la  théorie  générale.  Je  m'abfliens  donc  ,  pour 
le  préfcnt,  déroute  fpéculation  àcct  égard  ,  &  Je  me  borne  à  quelques 
réflexions  particulières  fur  les  expériences  dont  fai  rendu  compte. 

En  raffemblant,  fous  un  même  point  de  vue  j  tous  les  fels  vicrioliques 
que  j'ai  examinés,  il  fe  trouve  qu*il  n*y  en  a  aucun  que  l'efprit-dc'vin 
ait  diitout,  ou  du  moins  dont  il  ait  difTout  une  quantité  fcnfîble  ;  & 
le  fel  de  Glaubcr  ,  eft  le  feul  qui  ait  apporte  quelque  changement  à  la 
flamme.  Si  cette  indilTolubiltté  fe  fouticnt  dans  les  autres  fcis  vitrioli- 
quesqui  me  retient  a  examiner  ,  elle  fera  une  nouvelle  preuve  de  la 
Supériorité  déjà  reconnue  de  Tacide  vitrioliquc  fur  les  autres  acides,  à 
raifon  de  la  plus  grande  fimpUcitc,  &dc  la  grande  force  avec  laquelle 
il  eft  capable  d'adhérer  à  toutes  les  fubftattces  furccptiblcs  d'union  avec 
les  acides  î  auflj ,  ai-je  déjà  fait  obferver  ailleurs  que  dans  la  claflc  des  fels 
vitrioliques  »  nous  n'en  connoiflbns  encore  aucun  qui  ne  foie  cryftaU 
lifabte  ,  ou  dont  ia  qualité  déliquefccme  annonce  une  connexion  tpibis 
del*acidc  avec  fa  bafc. 

Comme  aucun  de  mes  fels  vitrioliques  ne  s'efl  trouvé  fenfîblemenc 
diffoluble  dans  refprit'dc-vin  ,  il  n'eft  point  étonnant  qu'ils  n'aient 
occafionnc  aucun  changement  à  la  Hamme  de  cet  efprit  ;  mais  oa 
pourroit  être  furpris  que  je  n'aie  obfervé  aucune  couleur  verte  à  U 
flamme  de  celui  que  j'avois  fait  bouillir  fut  le  vitriol  de  cuivre  j  tan- 
dis que  M,  Bourdelin  dit ,  dans  fon  Mémoire  fur  le  fel  fédatif,  imprime 
dans  les  Mémoires  de  l' Académie  des  Sciences  de  Paris ,  pour  l'année 
1755  •  qu'ayant  fait  brûler  de  refprit-dc-vin  fur  du  vitriol  de  cuivre, 
il  a  obfervé  une  belle  couleur  verte  dans  fa  flamme.  Il  cft  très-certain 
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cependant,  qu?  hi  contra  liétton  qui  Te  trouve  entre  nos  deux  esep^ 
riences  n*c(l  c]u\ippnrcnte,  &  qu'elles  font  exadtcmcni  vraicirunca 
Tautrc.  M.  Bourrîe  in  avoir  pour  but  dans  le  Mémoire  ^iic  \c  viens 
Hc  citer,  non  ti'cxamîncr  le  tîegfe  de  dîflPerentc  di^olubilic^  des  kls 
dans  Teipr it- devin  V  mais  de  reconnoîtrc  s'il  s'en  trouveroit  quclqa'aii- 
tre  qui  eiir  h  proprictc  de  comiTiiinîqucr  une  couleur  verre ,i  fa  Hara- 
me.  II  n'etoir  pis  nt'cclTairc  que  ce  ("avant  Chymillc  prît,  comme  moi , 
la  prccaution  de  priver  ces  fels  de  leur  c.tu  de  cryfVallîfation  ,  âf  «fît  dç 
les  foumertrc  à  l'adion  de  retprit-dc-vîn,  Aufli ,  ne  dit-il  point  qu'il 
eût  deflcché  le  vitriol  de  cuivre ,  fur  lequel  il  a  fait  ion  expéncncc , 
&  Ton  ne  doit  point  douter  que  ce  ne  fait  l'eau  de  cryftallifatioo  de  tt  ■ 
fel ,  qui  l'ait  rendu  mifcible  à  Tefprit-dc-vin  ,  en  quantirc  fuftifante  pout  ™ 
verdir  la  flamme  ,  d'autant  plus  qu'il  eft  prouve  par  plulîcurs  des  e^fpL-- 
riences  dont  j'ai  rendu  compte  ,  qu'il  ne  faut  qu'une  quantité'  de  fel 
infiniment  petite  ,  pour  changer  confidcrablement  la  flamme  de  cette 
liqueur.  Ces  différences  démontrent  bien  au  refl:e  ,  combien  il  étoir 
lîéceiïaire  que  je  prifle  la  précamion  de  priver  mes  fels  de  toute  humi- 
dité furabondante  ,  pour  en  reconnoître  au  Jufte  le  degré  de  diffolu- 
bilité. 

Si ,  après  cela ,  nous  jettons  anflî  un  coup  d'oeil  général  f<ll  les  (ds 
nitreux ,  nous  verrons  que  tous  ceux  que  j'ai  fournis  à  l'expérience , 
fe  font  comportés ,  à  l'égard  de  l'cfprit-de-yin  ,  différerament  des  fels 
vitrioliques.  On  fait  que  l'acide  nitreux  tient,  en  général ,  infiniment 
moins  que  Pacide  vitriolique,  aux  différentes  fubJtances  qui  peuvent 
former  des  fels  neutres  avec  ces  acides.  Il  eft  démontré  auffi  en  Chy- 
mie  ,  que  ce  même  acide  renferme  le  principe  inflammable  dans  fa 
compoution  •,  or ,  il  eft  très-probable  que  ce  fbnt-là  les  deux  caufes 
principales  de  la  diflblubilité  des  fels  dans  Tefprit-de-vin  :  auflî  réfnlte- 
f'il  des  expériences  que  j'ai  rapportées  ,  que  prcfque  tous  les  feh 
nitreux    font  diflolubles  dans  Pcfpric-dc-vin  ^  ik  la  plupart  mcmc  en 
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rrcs ,  eft  encore  un  objec  important,  qui  mérite  beaucoup  d'atrcnrion, 
£c  donc  il  paroîc  qu'on  pourra  retirer  autant  de  connoiflanccs  nouvelles 
fur  la  n.irurc  des  Tels,  que  de  leur  diffolubiîite  même  ;  mais  il  demande 
auflj  une  nombfeufe  fuite  d'expériences  &  d*obfervadons.  Nous  entre- 
voyons feulement  par  celles  qui  font  dcja  faites  ,  que  la  flamme  de 
refprîc-dc-vin  peut  recevoir  trois  fortes  d*alrcrations  de  la  parc  des 
fels.  La  première,  c'cft  de  devenir  plus  jaune,  plus  rouge,  plus  grande 
&  plus  de'crépitante  :  la  féconde,  c*eft  d'être  plus  blanche,  pais  lu- 
jnineufc  j  ôc  en  même  tems  plus  ou  moins  Riligineufe;  &  la  troificme, 
c'cft  de  centrale  quelque  couleur  particulière,  comme  par  exemple  , 
la  couleur  verte  ,  que  lui  donnent  les  fels  a  bafe  de  cuivre.  Je  foup- 
çonnc  que  la  première  de  ces  qualités  a  lieu,  lorfque  c'cft  le  fel  neutre 
«^cîer ,  êc  comme  fel  neutre  qui  agit  dans  cette  ilamine  i  que  la  féconde 
eft  produite  particulièrement  par  l'acide  des  fels ,  lequel  donne  à  Pef- 
prir-dc-vin,  un  caractère  plus  ou  moins  approchant  de  celui  de  rethcr, 
ik  que  la  croifièrac  eft  due  principalement  à  la  bafe  ou  à  la  fubftance 
qui  cil  unie  à  l'acide  des  fels  j  mais  toutceciabefoin  d'une  plui  grande 
luice  d'expériences  pour  ctre  cclairci. 

£nfin  ,  les  phénomènes  des  fels  neutres  contenant  l'acide  marin  , 
réunis  fous  un  même  point  de  vue,  nous  font  connoître  que  ces  fels 
le  font  difTouss  pour  îa  plupart,  dans  rcfptit~de-vin,  de  ontcaufede 

^Taltérarion  à  fa  Hamme  ;  aiRfi ,  à  cet  égard ,  facide  marin  paroît  différer 
de  Tacidc  vicriolique  ,  à-peu-près  comme  l'acide  nitrcux  ;  mais  il  ell 
bien  remarquable  que  le  compofé  de  mercure  &  d'acides  marin,  foie 
infiniment  plus  diffoluble  dans  l'efprit-de-vin  ,  que  les  iels  réfuliant 
de  l'union  de  certc  fubflance  mctalliquc  avec  les  autres  acides;  &  que 

^^cc  même  compofc,  (  le  fubUmé  corrollf  )  fe  diflTolve  en  plus  grande 

■  quantité  dans  fefprit-de-vin  ,  que  dans  Teau  même*  L'acide  decelel  , 
ni  même  la  manière  particulière  dont  il  cft  uni  au  mercure  ,  ne  pa- 
roifleiic  pas  les  feules  caufes  de  cette  fingulici'e  dilTolubilitc  i  je  foup- 
çonne  que  la  nature  de  cette  fubftance  métallique  ,  très-abondante  en 
principes  inflammables,  5cqui  cft  peut-être  même  celle  de  toutes  qui  en 
contient  le  plus ,  influe  pour  beaucoup  dans  les  phénomènes  de  fa  di^To- 
lubilirc;  mais  c'eft  encore  la  un  objet  qui  demande  des  recherches  & 
des  expériences  ultérieures- 

Je  finis  par  une  dernière  remarque  fur  la  nature  de  U  flan\me  de  IVfprit' 
de-vin  ,  traité  avec  les  fels  contenant  l'acide  marin.  Je  fats  donc  ohferver 
que  de  tous  ceux  de  ces  fels  que  j'ai  examinés  jurqu\ipiéfent,  le  fel  marin  ' 
martial  cft  le  feul  qui  ait  donné  à  cette  flamme  la  couleur  blanche,  Se 

"  un  caractère  rapproché  de  celui  de  la  Hamme  de  Téther,  Je  ne  doute 
point  que  parmi  ceux  qui  relient  à  examiner  ,  il  ne  s'en  trouve  plu- 
îîeurs  autres  qui  produifent  le  même  effet  î  mais  en  attendant,  on  peut 
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toujours  en  inférer,  que  le  fer  cfl  un  des  métaux  qui  peuvent  corn*' 
muniquer  un  caradière  paniculicr  à  l'acide  marin ,  par  U  quantité  abon- 
dante de  principes  inflammables  qu*il  lui  tranfmct* 


SUITE   DU    MÉMOIRE 

Sur  la  meilleure  manière  de  faire  &  de  gouverner  les  Vins 
de  Provence  //bit  pour  l'ujage^  /bit  pour  leur  faire  paffcr 
Us  mers, 

CHAPITRE    1 1  r. 

J}u  tems  le  plus  convenable  pour  vendanger. 

* 

JLb  tems  le  plus  convenable  pour  vendanger  cft  fixe  par  l'infpei^liOfi 
de  la  grappe:  principe  inconteftable.  Si  elle  cft  verte,  diffcrex  de  quel' 
qucs  jours, &  donnez  le  tems  àla  chaleur  &  à  la  maturité  de  lui  faire 
acquctir  une  couleur  brune ,  ou  même  de  la  fécher,  pour  ainfi  dire- 

(a)  Les  années  1755  &  ij6t  ont  eonfîfmé  cette  vcricé-,  la  raifoîi 
la  dcmontrcroit  même  fans  rexpénencc.  Tant  que  la  grappe  cft  verte, 
c'cft  un  fignc  qu*une  fève  encore  trop  abondante,  &  pas  aflez  élaborée, 
fe  porte  du  cep  au  raifin,  11  eft  alors  trop  aqueux,  pas  aflez  fucrc, 
&  jI  ne  fe  change  en  véritable  muqucux  doux  ,  que  quand  les  filières 
par  où  pafl*e  la  (cve  ,  ont  été  plus  alheintes ,  plus  refl*errées  ,  &  ne  îaif- 
fent  monter  qu*une  quantité  plus  petite  &  plus  atténuée,  (b)  Il  arrive 
de-là ,  que  la  levé  fe  portant  moins  abondamment ,  la  chaleur  dîâîpe  l» 
pattic  furabondance  de  l'eau  de  végétation  dans  les  raifîns  ,  prcpare 


(a)  On  bifTc  faner  !c  raîfin  fur  le  cep  ^  pour  faire  le  vb  mufc«t  de  Rifcfaltcs. 
Qn  fait  cenc  méthode  dans  les  Jûis  de  Candie,  de  Chypre,  en  Efpagoc  *  Sic  Dans 
quelqu  s  endroits,  on  6tc  h  majeure  pariîe  des  feuilles  du  cep  quand  le  raiCu 
approche  de  fa  parfaite  maturité.  Ces  feuilles  pompent  pendant  la  nuit ,  par  les  petites 
bouches  de  kur  furfacc  infl'ricurc ,  le5  fucs  &  rhumidiïcf^pan^us  dans  rathmotpnêre  « 
te  font ,  pendant  le  jour ,  la  fonûion  d'organes  excrétoires  ;  ajnfi ,  en  fupprtniant  ces 
feuilles  ,  la  même  quantité  de  scvc  ne  fe  communique  plus  aux  raifins.  II  arrive  dc>là« 
qu'ils  laJlfeni  étaporct  Peau  furaboncknic  de  la  végétation  ,  &  acquèrcnt  plus  de  ma- 
queux  doux. 

(  ^  )  Les  vins  d'Arboîs ,  de  Chàtcau-Châlons  en  FraBche-Comté  «  font  de  tous 
les  Tins  de  France ,  ceux  qui  approchent  le  plus  en  qualité ,  ceuji  d'Italie ,  c'tft-à- 
4irc  ,  les  boni  vins  liquoreui.  On  n'y  rcndange  qu'à  NoëJ,  ou  du  moinç  après  que 
1^  ^ct<fc  a  fkit  tomber  lc&  fçuillcs, 
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plus  de  muqueux  doux  ,  &  par  contéquent ,  plus  de  qualiié  pour  le  vin. 
Je  fars  qu'il  cft  des  automnes  pluviçufes  ou  froides ,  pendant  Icfc^ueHes 
Î€  railTn  pourrit  plutôt  que  de  mûrir  ,  &  la  grappe  refte  verte,  Se 
très-verte.  îl  convient  alors  de  choiiir  le  point  le  plus  complet  de  ma- 
turité, relativcir.enr  à  la  faifon  ;  ce  qui  ne  change  en  rien  le  principe 
que  je  viens  d'établir. 

Ne  fcroit-il  pas  po0tble  de  trouver  un  cxptfdicnt  capable  d'empêcher 
la  pourriture  ?  Je  n'ofc  l'affirmer,  n'eu  ayant  pas  fait  î'expcricnces  ce- 
pendant) je  pourrai ,  fans  irmcrité,  établir  pour  principe  que  les  plûtes 
frcquenccs  d'automne,  que  l'athniofphère  abondamment  chargée  de  va- 
peurs humides ,  que  la  terre  imprégnée  d'eau  ,  communiquent  aux  rai  fin  s 
une  fcvc  trop  fluide  &  furabondante  ;  que  la  chaleur  ne  formant  pas 
aflfez  de  muqueux  doux  dans  les  grains,  ou  le  délavant  trop  ,  Ôc  même 
len&yant,  le  difpofe  promptcmcnt  A  la  pourriture;  ce  qui  eft  prouve'. 

1**.  La  vigne  tranfpice  beaucoup  moins  quand  il  pleut.  Se  prcfquc 
point  fî  la  pluie  cfl  froide.  Sa  forte  cranfpiration  ne  recommence  fou- 
vent  qu'après  douze  heures  de  beau  foleil ,  ôc  quelquefois  après  deux 
jours,  i^  L'eau  qui  auroit  été  tranfpire'e ,  &  qui  devient  à  charge,  a 
teâué  dans  le  raiJin,  ainfî  que  la  vapeur  humide  que  les  feuilles  ab- 
forbent  pendant  la  nuiti  tout  cela  concourt  a  augmenter  (on  aquofiré  s 
&  à  la  rendre  fupcrduc  ik  nuifible.  3".  Plus  les  parties  conftituantes  des 
corps  doux  font  rapprochées  ,  moins  elles  iont  fufcepcibics  de  fermen- 
tation, &  par  contéqucnr  de  pourriture,  (  Les  Urops  bien  faits  en  font 
la  preuve  la  plus  complettCt  )  ^%  Le  raiiîn  ne  pourrit  ,  dans  ces  cir- 
confiances,  que  quand  il  commence  à  mûrir,  ÔC  fur-tout  quand  il  ap- 
proche de  fa  maturité,  c'eft-à-dire»  quand  fon  acide  eft  enveloppe  parle 
muqueux  doux,  (  Le  rai  fia  ne  pourrit  Jamais  étant  vcrt«  Je  crois  pouvoir 
dire,  d'après  ces  raifonncm'ens,  que  le  même  expédient  donc  j'ai  parlé 
djns  la  note  ,  de  la  page  précédente  ,  feroit  utilement  cmploycdanscctrc 
drconftance.  En  effet,  en  fupprimant  un  nombre  proportionné  de  feuil- 
les ,  la  fève  montera  moins  impétueufement.  La  vérité  de  ce  principe 
eft  fi  reconnue  de  tous  les  Phyficiens,  que  je  ne  prendrai  pas  la  peine 
delà  démontrer  :  ainfl ,  quand  la  levé  fera  moins  abondante,  le  muqueux 
doux  fc  préparera  &  fe  développera  lentement;  il  fera  mieux  formé , 
moins  délavé ,  moins  noyé ,  Se  le  confervcra  mieux.  Je  conviens  que 
fî  la  pluie  continue,  le  vin  aura  peu  de  qualité  j  mais  la  pourriture  du 
raifiii  ne  l'altérera  pasi  &  le  raifin  pourri ,  même  après  avoir  crc  dcfféchc 
par  le  foleil ,  nuit  a  la  qualité  Si  à  laquantîré.  Je  ne  donne  cttcxpé:iicnt 

que  pomme  conjectural,  mais  ayant  tous  les  degrés  de  probabilité  {b}> 

• 

(ç)  H  traTâiltois  k  et  MJrnoîrc  en  Tj6^,  J'ai  fait  pluficurî  eïpérîcnces  en  177Q 
&  ca  177Ï  :  elles  ont  répondu  à  inoti  ancnci:  &  confirm^*^  mes  idccs.  Elles  fcrviroûj 
a  un  nouvcAn  Mcinoire ,  |»ari:c  quVll»  offrent  Ms  réfuluts  trcs-Intc^rr  Jlaits. 
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Le  choix  du  jour  fixé  pour  la  vendange  ne  doit  pis  ctre  indJfFi'rcnr* 
J'ai  vu  en  17^91  du  raifin  cueilli  les  7  ,  S  &  9  Udobre ,  reftcr  dan» 
la  cuve  fufqu'au  ï^  ,  fans  que  Ja  moindre  fcrmentacioii  le  fût  mani- 
fcflce,  (  Le  même  phénomène  arriva  en  17+0,  )  parce  que  pendant 
les  jours  indiqués,  le  thermomètre,  divifiondcM.de  Reaumur,  avait 
ctc  le  matin  à  un  degrJ  &  demi  au-dcfTous  de  o  ,  &  qu'il  sV'toit  inain- 
tenu  pendant  la  journée  feulement  à  deux  dcgrcs  au-dc(Tus  de  o.  Les 
raîfins  des  vignes  voifines^  vcndangci  le  re»,  n'ont  rcfté  à  complctter 
leur  fermentation  dans  la  cuve  que  jusqu'au  11  ou  au  11,  tandis  que 
ceux  qui  ont  été'  vcndange's ,  les  7 ,  8  &  9  ,  ont  demeuré  avant  de 
parvenir  au  point  d'être  tirés  de  la  cuve,  jurqu'aux  23  &  iç  du  même 
mois.  \J\^  Seigneur  du  voifinage ,  (  de  l'endroit  où  j'ccrivois  alors  ) 
m'a  afTurc  que  le  30  Odlobre  fon  vin  n'ctoit  pas  encore  fait.  O»  vcrri 
dans  les  Chapitres  fuivans ,  la  caufe  de  ce  recardcment  î  &  pour  que 
la  fermentation  fcnflble  commence  à  fe  manifcfter,  il  faut  que  la  ven- 
dange ait  acquis  au  moins  le  degré  10  de  chaleur. 

L'automne  de  1765)  fera  époque»  &  elle  a  donné  lieu  à  rObrerva- 
teur  de  s'affurer  de  plufieurs  faits  imporrans.  Les  railîns  encore  verts, 
c*eil'à-dirc,  ceux  dont  l'acidité  n'étoit  pas  fulîi  fa  mment  enveloppée  dans 
le  muqueux  doux  ,  &  qui  ont  été  furpdi^  par  les  gelées  des?,  8  &9 
Otilobre ,  ont  donné  un  vin  acide.  Les  raifins  n'ont  rien  gagné  à  rçfter 
fur  le  cep  jufqu'au  i^  ou  au  10  de  ce  mane  mois,  parce  que  le  pc- 
duncule ,  pécou  ou  grappe ,  étoit  entièrement  defféché  &  pourri  ,  Si 
que  la  fève  n'avoir  plus  communication  î  enfin  ,  parce  que  le  muqueux 
doux  n'étcit  pas  affez  forme  ,  &  qu'il  a  refté  acide,  La  fermentation 
tumultueufca  été  très-lente,  très-foiblc  ;  ces  vins  fe  font  décolores  en 
grande  partie  dans  le  tonneau,  &  font  prefque  parvenus  a  la  nuance 
des  vins  gris.  La  panie  réfincufe  colorante  n'éroit  pas  aflfez  formée  j  êc 
la  fermentation  tumultueulc  étant  trop  foible ,  n'a  diffout  qu'imparfaite- 
ment  la  petite  quantité  de  réfine  dé/a  créée.  Cet  accident  n'cll  point 
arrivé  aux  raifins,  qui  ^  lors  delà  gelée,  approchoient  le  plus  du  point 
de  leur  maturité,  ni  à  ceux  que  leur  expoOtion  garantifloit  en  partie 
du  fatal  effet  de  ce  météore  ï  il  leur  a  même  procuré  une  qualité  fupérteure 
à  celle  qu'ils  auroicnt  eue.  1°.  La  grappe  éroir  moins  herbacée,  &:  par 
conféqucnt  moins  vivement  attaquée,  &  cependant  allez,  pour  que  la 
fcve  ne  fe  communiquât  plus  aufiî  abondamment  du  cep  au  raifin,  Sc 
qu*elle  fiit  mieux  travaillée ,  à  caufe  du  rétrécifTemcnt  des  filiçres  par 
où  elle  parte.  1°.  La  gelée  a  diminué  dans  le  grain  du  raifin  Tcau  (ur- 
abondante  de  la  végétation,  fans  endommager  le  muqueux  doux^  & 
l'on*  doit  même  dire  qu'il  a  été  mieux  concentré.  3°.  Les  vins  ont  ctc 
mieux  colorés  v  la  ré  fine  n'ayant  pas  été  noyée  dans  une  lî  grande  quan- 
tité d'eau,  l'efprit  ardent  a  eu  (ur  elle  une  adtion  plus  immédiatr.  Les 
propilétÂjres  des  vins  de  cette  clalTe  qui  ont  attendu  huit  «dix,  douze 
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jours  à  vendanger  aprc?  cette  époque,  ont  été  agréablemcnr  Turpris 
tic  trouver  une  qualité  fupcrieurc  à  leurs  vins ,  fans  en  rechercher  la 
caufe.  Cet  exemple  prouve  combicti  il  eft  important  de  ckoiiir  un  ccms 
favorable  pour  vendanger. 

On  doit  choifir  pour  vendanger  un  jour  où  le  ciei  fotr  Tans  nuages ,  le 
foleil  ardent ,  la  chaleur  vive  &  forte,  afin  de  donner  le  tems  au  iokil 
de  dilTipcr  la  rorcc&  le  brouillard  i  le  froid  que  tous  deux  impriment 
à  la  vendange,  retarde  les  premiers  mouvemens  de  la  fermentation. 

On  fuit  exadlenient  cette  méthode  pour  les  vins  rouges  dans  tous  Ici 
cantons  de  Bourgogne,  du  Mâconnois,  du  Beaujolloîs,  de  Côte-Rottc, 
&c.  La  méthode  oppok'e  eft  fui  vie  en  Champagne,  feulement  pout  les 
vins  blancs ,  afin  de  les  obtenir  parfaitement  clairs  &  tranfparens.  Tout 
Je  monde  fait  que  ces  vins  blancs  font  faits  avec  du  rai  lin  rou^c.  On 
y  vendange  avant  le  foleil  levé,  ou  du  moins  avant  qu'il  aitdiiîîpe'U 
rofée  èc  le  brouillard.  Je  regarde  cette  rofée  comme  une  descaufcs  qui 
rcndcnc  ces  vins  (1  mouffcux ,  parce  qu'elle  contient  un  nombre  de 
fois  très-confidérable  fon  volume  d'air.  Le  Champenois  ne  mec  pas 
fermenter  ce  vin  blanc  dans  des  cuves,  comme  cela  fc  pratique  à  Poylli, 
à  la  Charitc-fur-Loire ,  &c.  il  perdroit  une  partie  de  fon  air  furabon* 
dant  dans  cette  fermentation-,  d*ailleurs,  comme  on  n'emploie  que  les 
raîfms  rouges ,  Tc^pric  ardent ,  à  mefure  qu'il  fe  crccroit  pendant  la  fer- 
mentation ,  dirîoudroit  la  partie  réfineufe  colorante,  Sç  le  vin  fcroic 
rouge.  Le  raifln  cft  porte  delà  vJgncfurle  preffoir-,  &  la  Jiqueur  qui 
en  fort,  cft  mifc  dans  des  tonneaux:  ces  tonneaux  font  bouches  avec 
des  feuilles  au  moment  qu'ils  font  pleins-,  quelques-uns  les  rcmpliflent 
feulement  aux  trois  quarts ,  &  les  bouchent  exadicment.  Il  ne  s'échappe 
donc  ,  fur-tout  de  ces  derniers,  qu'une  légère  partie  de  l'air  furabondanr» 
&  Pautrc  relie  combinée  dans  la  liqueur*  D'ailleurs,  on  met  ce  vin  eii 
bouteilles  en  Mars  ou  en  Août  ,  tems  auquel  la  fermentation  infen- 
lîblc  fe  renouvelle,  &  où  l'air  furabondant  tend  par  conféqucnr  à  fe 
de'gager.  (Le  vin  mis  en  boureilles  en  Mars,  eft  plus  mouffeux.que 
celui  qui  cft  mis  au  mois  d'Août;  &  fi  on  attend  le  mois  d'Oclobre  ou 
de  Décembre  fuivant,  il  ne  moufTc  plus,  parce  qu'il  a  perdu  une  grande 
partie  de  ton  air  furabondant.)  11  arrive  dc-U,  que  la  lermentacîon  in- 
icnfible  (c  continue  dans  les  bouteilles  (  fl  en  éclattc  beaucoup)  ;  que 
par  la  fermentation,  Tair  fc  dilate;  qu'au  moment  ou  l'on  débouche 
une  bouteille,  l'air  qui  ctoir  comprimé  ,  &  qui  trouve  un  eipace  pour 
fc  débander  ,  fort  avec  force  ,  en  chaffanc  au  loin  le  bouchon  &avcc 
éclat,  foulcve la  liqueur,  s'élance  du  fond  de  la  bouteille,  en  un  mil- 
lion de  globules,  qui,  en  éclattant ,  difperfcnt  de  toutes  parts  la  liqueur 
qui  les  contcnoit.  L'air  combiné  dans  les  eaux  minérales ,  comme  celles 
de  Valz,  de  Seitz ,  de  Vichi,  de  Pie r mont ,  de  Spa,  Sic,  leur  donne 
le  goût  de  vin  de  Champagne*  Ne  peut-on  pas  juger  de  l'un  par  l'au^ 
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cre,  &  dire,  que  c'eft  la  prcfencc  de  l*afr  combine  qui  leur  communi- 
que ce  montant?  La  preuve  en  cft,  que  fi  l'im  5c  l'autre  relient  debou- 
chés,  iJs  perdent  ce  gotu  acte  qui  tes  caraLtcrife. 

J'aurois  pu  ne  pas  parler  de  la  me'thodc  de  Champagne;  mais  elle 
donnera  peut-çtre  Pidce  4  quelques  Provençaux  de  la  mctrrc  en  pra- 
tique, &  leurs  expériences  deviendront  utiles  l  la  Provence,  lis  imite- 
ront cette  efpècc  de  vin,  en  ne  vendangeant  qu'à  la  rofée,  &  fut  tout 
en  n'attendant  pas  lout-à-faic  la  maturité  c/itière  du  raijin.  Revenons 
à  notre  fujet ,  dont  cette  digreflîon  nous  a  écartes. 

Vendanger  avec  le  foleil  eft  un  point  important  ;  mais  n'entrer  dans 
la  vigne  que  quand  le  raifin  cft  échauffe,  n'cft  pas  moins  eiïcntiel.  Je 
dis  plus ,  je  demande  encore  que  le  Propriétaire  laiffe  dans  des  vaif- 
feaux  peu  profonds  &  trcs-largcs  ,  la  vendange  cxpofce  à  route  l'ar- 
deur du  feleil ,  au  moins  jufqu'à  deux  ou  trois  heures  après-midi ,  & 
qu'il  la  renferme  dans  le  cellier  ,  s'il  n'a  pas  le  tems  de  la  mettre  dans 
la  cuve  le  même  jour,  afin  qu'elle  ne  perde  pas  pendant  la  nuit,  cette 
chaleur  fi  néceffaire  à  la  fermentation.  L'exécution  de  ce  procède'  pa- 
roîtra  peut-être  difficile  aux  PcfTefTcurs  de  vignobles  confidérables; 
mais  s'ils  ne  peuvent  laiflfer  toute  la  vendange,  qu'ils  en  lailfent  du 
moins  une  partie  :  s'ils  trouvent  que  cette  opération  donne  trop  d'em- 
barras ,  ce  n'eft  plus  pour  eux  que  i'c'cris -,  on  ne  perfeélionne  pas  le 
vin  fans  peine.  On  enlève ,  en  laiflfant  ainfi  les  raifins  expafés  ,  une 
partie  de  l'eau  furabondantc  de  la  végétation,  &  en  voici  la  preuve. 

Il  eft  bien  avéré  en  Champagne ,  que  fur  la  quantité  de  raifins  nécef- 
faires  pour  remplir  vingt-quatre  barils  de  vin,  on  en  obtient  un  vingr- 
cinquieme  ,  quand  on  vendange  avec  la  rofée  ;  un  vingt-fixième,  quand 
on  a  vendangé  avec  le  brouillard  *,  combien  ne  doit-on  pas  en  trouver 
de  furnuméraires  en  vendangeant  avec  la  pluie  ?  Indiquer  ces  différen- 
ces ,  n'efl-ce  pas  trop  inftruire  celui  qui  ne  cherche  que  la  quantité  t 
Quel  eil  le  bien  dont  la  cupidité  n'abufe  pas  ?  Mon  motif  cft  mon  excufe. 
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elle  eft  entièrement  remplie.  On  peut  chaque  fch  fetter  ,  faivantlc 
befoin  ,  vingt  ou  trente  pintes  mefurc  de  Paris,  J'ai  dit  du  moût^  &  non 
du  yin  ,  parce  que  fi  ce  moût  avoît  fermente ,  &  qu'il  fut  dcja  change  efi 
vin  ,  la  chaleur  communiquée  en  le  failant  bouillir,  luftiroic  pour  le 
faire  aigrir  s  qualité  dangereufe ,  qu'il  ne  tardcroic  pas  à  partager  avec  la 
maffe  fermentante.  Ce  moâc  bouilli  &  bouillant  *  équivaut ,  quoique 
fojblemcnt,  à  la  chaleur  de  dix  degrés,  que  j'ai  die  être  ntceffaire  pour 
le  commencement  de  la  fermentation  :  il  en  réfultc  un  fécond  avan- 
tage. Une  partie  de  Peau  fuFabondante  de  la  vcge'tation  s'évapore 
Jorfque  le  vin  bout ,  &  Icmuqueux  doux  ou  fucré  k  trouve  plus  rap- 
proché. Ce  moût  bouilli  mis  dans  la  cuve,  occupe  plus  d'eau  jen  s'e'ten- 
dant  &  s'uniflant  avec  celle  qui  eft  dans  le  moût  en  l^crmentation  >  il 
ajoute  plus  de  muqueux  doux,  &  par  confcquenr,  plus  de  principes  pour 
la  fermentation  ,  puifquele  i'eul  muqueux  doux  en  cft  fufccptible.  L'expé- 
rience  la  moins  équivoque,  a  jufqu'à  ce  jour,  confirmé  cette  pratique* 
C*eft  au  Propriétaire  à  proportionner  la  quantité  du  moût  bouillant  , 
à  la  grandcut  de  fa  cuve,  à  la  chaleur  de  la  failon  ^  &  à  la  nature da 
iTiuqueux  qui  fermente. 

Il  cft  indifpcn fable,  foir  que  les  raifins  foient  parfaitement  ou  médio- 
crement mûrs  ,  de  les  faire  égrapper  en  les  mettant  dans  la  cuverc'eft 
ï  Toccafion  de  cette  grappe,  que  fe  renouvellent  toutes  les  pucrilîtcs 
des  Anciens.  La  coutume  fui  vie  dans  les  bons  cantons  de  Champagne, 
de  Bourgogne,  &  de  tous  les  Pays  ou  l'on  connoît  l'art  de  fair«  le  vin , 
ne  peut  faire  revenir  bien  des  gens  de  leur  ridicule  préjugé,  ni  vain- 
cre leur  obftination.  Que  celui  qui  veut  être  trompé  le  foit  ;  cependant  , 
e-xaminons  lî  la  grappe  peut  être  de  quelque  utilité  pour  le  vin, 

La  grappe  eft  un  prolongement  de  toutes  les  parties  du  farment , 
c'efl-â-dire,  uncompofc  d'une  fubftance  Ugneufe  &  d'un  fuc  ou  fève, 
dont  la  faveur  eft  âpre  &  très-auftère.  Que  Ton  confidère ,  que  Ton 
miche  l'un  &  l'autre  ,  on  trouvera  Tanalogic  la  plus  exaâe  j  ce  qui 
cil  encore  mieux  démontré  par  l'analyfe  chymique.  Ainlî ,  il  n'eft  pas 
plus  abfurde  de  dire  qi^'il  eft  avantageux  de  mettre  du  farment  fer- 
menter avec  le  raiiln ,  que  de  lailTcr  la  grappe  v  la  parité  cft  parfaite. 
Elle  conferve  jurqu'l  fon  entière  fîccitc  un  goût  acide  &:  auftçre,&:  ne 
perd  jnmais  ce  dernier.  Il  arrive  à^AÏ  que  fermentant  avec  le  moût , 
elle  lui  communique  (es  mauvaifes  qualités,  fans  lui  en  faire  gagner 
aucune.  Un  vin  dont  le  rai/în  a  été  dcgrappé  ,  eft  plus  délicat  qu'un  vin 
dont  Icraiiïn  ne  l'a  pas  été-,  c'cft  un  fait.  Le  vin  du  prefToir  de  la  troi- 
ficmc  &  de  la  quîtricmc  coupe  fcnt  la  grappe;  il  eft,  par  conféqucnr , 
âpre  ,  dur  &  auftère.  La  grappe  influe  donc  fur  b  qualité  du  vin  ?  C'eft 
encore  une  perte  pour  la  quantité  ,  puifqu'on  ne  peut  pas  retirer  par 
l'effet  du  prcifoir  ,  tout  le  vin  qu'elle  s*cft  approprié.  Il  eft  démontre 
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que  ces  grappes»  aînfi  c[uc  les  pellicules  des  raifins,  ont  amaffc  comme 
une  cciimoire ,  la  plus  grande  partie  des  fleurs  de  vin ,  &  qu'elles  en 
ont  peu  perdu  par  la  prefïion  î  ôc  le  Gas,  (a)  qui  cft  niche  dans  ces 
matières  Jpongicufes  ,  a  la  propricrc  de  former  de  l'efprît-ardenr  avec 
les  huiles  qui  abondent  dans  ces  fubftances.  On  s'apper^oit fur-tout ,  du 
mauvais  effet  de  la  grappe  fur  le  vin,  dans  les  années  froides  &  hu- 
mides, parce  qu'elle  cft  plus  aqueufe  ,  plus  herbacée  ,  ôc  par  confé- 
quent,  plus  acerbe.  Il  me  paroît  que  quand  on  n'auroit  pas  pour  garant 
rexpcricncc  la  plus  authentique  ,  ce  raifonnement  fcul  prouveroic  la 
jiécciîtté  d'cgrapper  le  rai  fin.  , 

Il  refle  encore  trois  objets  effentiels  a  remarquer  :  i°*  que  la  cuve 
foit  remplie  le  même  jour  ,  ou  au  plus  tard  le  lendemain  *,  i'',  qu'elle 
ébit  placée  dans  un  cellier  ,  &  non  en  plein  air  ,  ou  dans  une  cive  ; 
3*^.  plus  la  cuve  fera  grande  &  remplie  ,  plus  la  ferment;!  ri  on  fera  vive  , 
forte,  &  mieux  elle  fe  complettera.  La  chaleur  du  climat  de  la  Pro- 
vence méridionale,  excite  ordinairement  la  fermentation  dès  le  premier 
Jour  ,  fur-tout  Ci  le  railln  a  cté  cueilli  à  l'ardeur  du  foleil  ;  aiiifî,  en 
différant  plufieurs  jours  à  remplir  une  cuve,  ou  ne  la  rempli  fTant  que 
par  intervalles  j  Tagitation  fréquente  que  lubira  la  mafledcla  liqueur 
icrmcn tante  ,  nuira  à  la  fernieniation.  D'ailleurs ,  il  eft  impofïîble  que 
la  vendange  qu'on  y  jette  ,  ait  le  même  degré  de  chaleur  que  celle  qui 
cft  dans  la  cuve  v  ce  qui  retarde  la  fermentation-,  &  ft  elle  ctoit  plus 
chaude,  la  fermentation  rccevroit  une  impuUîon  trop  forte,  qui  ett 
dérangeroic  la  continuité.  Il  sVlève  au-defius  de  la  liqueur  j  pendant 
que  la  fermentation  i'exécute ,  une  quantité  d*écumc,  nonimée  fleur 
de  vin ,  qui  forme  proinptement  une  croûte  épaifle,  contre  laquelle  le 
gas,  lors  de  fa  formation,  fc  réverbère  comme  contre  une  voûte  5  & 
trouvant  peu  d'ilTuc  pour  s'échapper ,  il  léjourne  plus  long-tcms  dans  U 
liqueur,  ic  s'y  unit  plus  abondamment  avec  les  huiles,  à  mefurc  qu'elles 
fe  forment  ;  d'oii  il  réfulte  plus  de  principes  pour  le  vin,  Ainfi  ,  quand 
on  jette  en  pluilcurs  jours  différens  ,  la  vendange  dans  la  cuve  ,  on 
altère  la  continuité  de  la  fermentation,  on  la  dérange  dans  cette  opé- 
ration ,  on  rompt  cette  croûte  néceffairc ,  on  donne  plus  d'iffuc  au  gas  % 
cnHn  »  on  diminue  la  qualité  du  vin. 

Si  une  cuve  n'cfl:  pas  renfermée  dans  un  cellier,  &  qu'elle  foit  expo- 
fée  à  l'air  ,  la  fermentation  fera  troublée  par  Tair  froid  de  la  nuit  » 


(fl)  Les  dij-mlftcs  onî  donné  ce  nom  aus  panies  volatiles  invîfibics,  qni  c 
d'ellcs-mmcs  de  certains  corfï"*,  qu'on  ne  peut  retenir  que  tr^i-difficilcincnr, 
coTc   ne  font -elles  point  pitres.    La     '  '       "         ' 


violcntmcnt  le 
Auc  pur ,  (juî 


cinaaent 
ï  &  en- 
plupart  tics   Gas /fur-tout  ceux  qui   aflflibnt 
c  g,cnr{?  nerveux,  ne  paroifknt  itre  que  du  plilogiftjquc  pur,  ou  prçf- 
iî  fc  iJegage  des  corps ,  fans  être  cUqs  l'état  d'i^mtioii. 
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&  parles  variations  de  rathmofpère.  Le  foldl  attirera  une  plus  grande 
partie  de  l'air  furabondant  ôc  du  phlogiftique  (  d  )  i  &  qliand  cela 
ne  feroir  pas,  il  pretipitcroit  rrop  la  fermentation,  &  la  fraîcheur  de 
la  nuit  la  ralenciroir  trop*  La  nature,  pour  complctrer  Ion  ouvrage, 
demande  à  n*ctre  point  trouble'c  dans  fes  travaux  :  il  faut  donc  éloigner 
toutes  les  caufcs  contraires  à  fa  continuité.  Placer  une  cuve  dans  une 
cave,  c'eft  précifement  choifir  le  plusdcfavanrageux  de  tous  les  empla- 
ccmens  :  i°.  la  fraîcheur  de  la  cave  nuit  a  la  fermentation  ;  2.*^*  le  gas, 
cette  vapeur  mortelle,  répandu  dans  la  cave,  empêche  d'y  entrer,  dans 
la  crainte  d*y  perdre  la  vie  :  ^*'.  on  ne  peut  failir  le  moment  préfixe 
de  tirer  le  vin  de  la  cuve  ,  puîfqu'il  faut  attendre  que  le  gas  fa  foit 
difljpc»  La  confervation  du  vin  dépend  de  ce  moment  <jue  j*appellerai 
unique  •,  ce  qui  fera  démontre  dans  la  fuite. 

Plus  la  vendange  fermente  en  grande  maffe  ,  plus  la  fermentation 
cft  rapide  &  tumultucufe  ,  avec  iîrtlcment;  mieux  elle  eft  maintenue 
telle  Jufqu'à  la  fin  ,  6c  plus  le  vin  gagne  pour  la  qualité»  Comparez 
un  vin  fait  dans  un  tonneau  de  fix  années  ou  mefure  quelconque,  qui 
aura  fervi  de  cuve  avec  celui  qui  aura  fermenté  en  grande  maffe,  toutes 
les  autres  circonftances  étant  égales ,  vous  y  trouverez  une  différence 
frappante  ',  elle  feroît  plus  frappante  encore  ,  Ci  la  petite  cuve  ctoie 
placée  dans  une  cave. 

Il  y  a  encore  des  moyens  très- efficace  s  pour  pcrfcdionner  la  fermen- 
tation. Si  le  Propriétaire  fe  rcfufe  mal-à-propos  d'égrapper  le  raisin, 
il  faut  au  moins  le  faire  fouler  cxadement  quand  on  le  met  dans  la  cuve. 
Il  en  réfulte  deux  avantages  î  i  *^.  la  vendange  nage  dans  un  plus  grand 
fluide  ,  ôc  la  fluidité  donne  le  premier  branle  i  U  fermentation  :  t^,  la 
réfine  colorante  qui  adhère  intérieurement  à  la  pellicule  du  raifin  ,  fc 
trouve  plus  à  découvert  que  fi  le' grain  de  raifiji  eût  refté  attaché  à 
fa  grappe.  Elle  clV,  par-li ,  plus  facilement  difToure  à  mefure  que  fc 
forme  refpric-de-vin  [h]  par  la  fermentation  ,  &  par  conféqucnt  le  vin 
elt  mieux  coloré.  Un  moyen  des  meilleurs  &  des  plus  efficaces  pourpcr- 
fedionner  la  fermentation  ,  eft  de  couvrir  la  cuve*   Ce  couvercle  ferti 


(a)   Je  dirai   avec  M,   Macquer,  qu*iî  eft  plus  aifô  de  ccmnoiuc  le  pHoEiftiquc 

I  principe  inflammable ,  que  de    le  dtfinir   Voici   ca   quoi    11    difRrc  du  au  éU-* 

mcntairc  ;  I".  quand  H  s'unk  à  un  corps,   il  ne  lui  communique  ui  chaleur  ni  lu- 

mitVc  ;  2".  il  ne  change  rien  à  fon  <ftat  de  folidité  ou  de  fluidkii;  cnfone  qu'un  corps 

''ilide  ne  devient  point  duidc ,  &  vice  vfrfa\  û  rend    fcuicmeni  1=4   corps    folidcs  , 

uxquels  il  fc  joint,  plus  difpofcs  a  entrer  en  fufion  par  l'artion  du  feu  ordinaire  ; 

",  on  peut  le  tranfportcr  d'un  corps  auquel  îl  cft  joint  dans  un  autre ,  dans  la  corn- 


fnli, 
auxq 

r     ,        ,    .  .     . 

pofitlon  duquel  il  entre  &  demeure  fixe. 

{^h)  Les  reflues  ne  font  pas  foiubles  dans  Tcau  ;  mais  feulement  dans  les  crpritS 
ard'  us»  La  partie  colorante  de  la  pellicule  eft  rcfincufc;  le  vin  ne  doit  donc  fa  cou- 
leur rouge ,  qu*à  la  diffolution  étendue  de  cette  refioe  qui  s'cjtdcutc  à  mefure  que  la 
fermentation  Qtét.  l'cfprît  ardent. 

FÉVRIER  1772,  Tome  L 
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retenir  le  gas ,  au  moins  en  partie;  &  ce  gas  eft  entiuîel  pour  dcfunir 
les  principes  du  raifin,  &:  pour  le  changer  en  vin.  Ce  n'cft  poinr  une 
nouveauté  de  fpéculation  ,  comme  tant  d'autres  imaginées  dans  le  fond 
d'un  cabinet  •,  mais  un  fait  de  pratique»  fonde  fur  l'expcricnce ,  &  dont 
de  plus  en  plus  Je  reconnois  le  fuccès.  Le  fcntimcnc  de  Srhaal  cil  que 
les  vapeurs  qui  fe  perdent  pendant  la  fermentation  ,  diminuent  beau- 
coup la  partie  fpintucufe  de  la  liqueur.  Quand  la  cuve  eft  couverte  , 


les  efprits  qui  s'élèvent  pendant  la  fermentation ,  ne  pouvant  sVchap- 

f>cr  qu'en  petite  quantité,  fe  mêlent  &  fe  recombinent  de  nouveau  avec 
a  liqueur  fermentante,  d'où  il.réfulte  nccefTaitemcnc  plus  de  parties 
fpirirueufcs  dans  cette  liqueur. 

Appliquons  aux  deux  extrêmes  ce  que  nous  venons  de  dire,c'eft- 
à-dire,  aux  qualités  de  moût  oppofécs.  Dans  ieî  mauvais  cantons,  de 
mênie  que  dans  les  années  froides  &  pîuvieufcs,  le  moût  eft  trop 
aqueux  ,  &  n'eft  pas  fuffilammcnt  chargé  de  muqueux  doux  :  dans 
les  bons  cantons,  &  dans  les  années  chaudes,  ïc  moût  peut  être 
trop  doux,  trop  fyrupeux,  H  convient , dans  le  premier  cas,  d'ajourer, 
outre  le  moût  bouillant  dont  '\z\  parle  ,  du  moût  cuit»  réduit  au  tiers 
pat  rébuliition^ou  même  en  confiltance de  llpop  t  cependant,  ce  moût 
cuit,  malgré  la  plus  grande  évaporation  d'une  partie  de  (on  eau  fura- 
bondantc  ,  peut  encore  confervcr  quelques  nuances  de  fon  premier 
tcat  ;  l'auftéritéj  par  exemple  ^  l'apreté,  &  même  une  efpèce  d'acidiîé, 
fprceroicnt  alors  de  recourir  à  un  autre  genre  de  muqueux  doux.  Tous 
les  corps  éminemment  doux  &  fucrés ,  doivent  être  e:ïa<ftemenc  délayés 
dans  le  moût  avant  qu*il  fermente,  &c  répandus  également  dans  U  cuve. 
Le  vin  qu'on  retirera  du  prévoir  &  de  la  cuve,  doit  are  mclé  dans 
le  tonneau,  parce  que  ce  dernier  ne  participe  pas  également  du  cor- 
rctlif  que  l'aurre.  Que  l'on  compare  un  vin  produit  par  un  moût  de 
mat|vail"e  qualité,  mais  miellé,  avec  du  vin  fcmblaDlc  qui  ne  l'aura 
pas  été ,  Qii  jugera  alors  de  l'utiliré  du  moyen  que  je  propofér  On 
conçoit  bien  qyc  ce  corrcftjf  eft  plus  çu  moins  nécefTaîrc,  louvent 
inutile,  &  même  nuilîble ,  fuivant  les  années,  les  cantons,  &c.  Il 
faut  prendre  garde  que  le  miel  foit  dans  un  état  naturel,  c*eft  à-dire, 
point  frelaté,  point  allongé,  par  exemple,  avec  de  la  farine,  pour 
«n  augmenter  le  volume;  ce  qui  arrive  louvent.  Cette  farine  fermen- 
tant avec  lui ,  le  conduit  prompteracnt  à  l'acidité  ï  &  dc-U,  à  la  pu* 

Qn  dira  peut-?tre  que  cftte  fubftance  doit^  communiquer  au  vin  fa 
.  faveur  micfleufc  iSc  déiagréable.  On  répond,  i*'.  que  l'aloes  &  la  co- 
loquinte perdent  leur  amertume  en  fermentant  i  i%  que  la  fermenta- 
tion du  vin  eft  bien  plus  vive  ,  plus  rapide,  que  celle  qui  fait  l'hy- 
dromtl  ;  ce  qui  dénature  davantage  fon  aggrégation  mixrive  ,  parce 
Iju'on  travaille  une  plus  grande  malTe  de  matériaux ,  parce  que  le 

moût  I 
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moût,  même  miellé  ,  eft  plus  dcl.iyc,  moins  fyrupeux  que  Tcau  miel- 
lée, qui  donne  Thydromel ,  (elle  doit  l'outenir  un  œuf)  parce  que 
le  rAifiu  donne  plus  d'air  que  le  miel;  ce  qui  agite,  échauffe,  ôc 
attcnuTî  davantage  les  parties  incégrances  de  la  matière,  parce  que  le 
véiiicLile,  dans  rhydrome! ,  eft  l'câu  *>  tandis  que  dans  Topcration  pré* 
fente,  c'eH:  un  compofc  de  fubftances  qui  ont  chacune  leur  goût  par- 
ticulier ,  &  que  d'ailleurs ,  le  miel  ne  fait  ici  qu'une  trc^-petîte  quan- 
pté  ,  comparée  avec  la  mafTe  totale*  D*aiUeurs ,  il  eft  démontré  que 
les  feules  fubftances  muqueufçs ,  douces  Se  fucrces  j  font  capables  de 
fournir  de  TeTprit  ardent  par  la  fcrmçncation  :  on  ajoute  donc  au  nioiit 
de  mauvaife  qualité,  celle  qui  lui  manquoic ,  &  qu'il  auroit  acquifc , 
fi  la  maturité  eût  été  complctrc  :  l*art  ne  fait  donc  ici  que  fupplcer  ou 
aider  à  la  nature» 

Les  moûts  des  bons  vignobles,  fur-tout,  des  provinces  méridio- 
nales, pèchent  ordinairement  par  le  défaut  contraire;  c*eft-à-dire, 
*  qu'ils  font  trop  doux  »  trop  fyrupeux  dans  les  années  chaudes  Ôc  fcches. 
II  eu.  donc  néceifaire  de  leur  faire  acquérir  de  la'Huidité»  afin  que 
Taffinirc  puifîc  exercer  fes  loix  par  la  fermentation.  Pour  y  parvenir , 
le  moût  doit  être  mis  à  fermenter  dans  une  athmofphère  chaude,  &  non 
dans  une  cave  i  il  faur  lui  ajouter  un  levain  qui  lui  imprime  le  pre- 
mier mouvement  fermencatif.  Les  fleurs,  ou  mère  du  vin,  produiront 
infailliblement  cet  effet,  puifqu' elles  contiennent  en  elles-mêmes,  & 
à  un  très-haut  degré,  la  vertu  fermentefcible  vincufe.  Mais  Ci  le  moiîc 
rft  abfolument  trop  fyrupcux,  il  convient  de  le  rendre  plus  Huide  par 
l'addition  de  Teau  commune.  La  circonftance  qui  exige  un  pareil  expé- 
dient, eft  très-rare.  Ce  feroit  alors,  le  cas  de  vendanger  a  la  rolce^ 
au  brouillard  ou  à  la  pluie,  ou  d*ajoufer  un  peu  d'eau  fur  le  moût; 
ce  qui  exige  beaucoup  de  prudence. 


'     CHAPITRE     V. 

J}u  tems  auquil  on  doit  tirer  le  Vin  de  la  cuve ,  ù  des  moyens  d^en 
connoùrt  le  point  préfixe. 

Xj  A  liqueur  fermentante  perd  le  nom  de  moût,  &  reçoit  celui  de  vin, 
de  l'inttant  que  la  fermentation  cil  conipleire.  Les  principes  du  moue 
font  changés ,  combinés ,  furcompofés^  &  il  s'en  forme  de  nouveau.  Ce 
n'cft  plus  un  fluide  fade  au  goût ,  qui  colle  les  lèvres  l'une  contre 
l'autre  1  mais  une  liqueur  vineulc,  forte,  fpiritueufc,  affe€lanr  agréa- 
blement les  houppes  nervcuics  du  palais  4  en  un  mot,  c*eft  du  vin.  Le 
^rand  art^de  le  faire,  confiftc  en  partie  i  faidr  Pinfliant  préfixe  dç 
f  ctte  heureufc  tranfmutarion. 

PÉyRïMR  1772,  Tcm^  h  Ddd4 
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S'il  n*a  pas  affez  fermente,  fa  réfine  nVft  pas  affcz  difloute»  fa  cou- 
leur eft  peu  folide,  fes  principes  ne  font  pas  afTcz  altères  &  defunis  ; 
c'cft  une  liqueur  dans  laquelle  le  phlogîftique  n'cfl:  pas  affez  concentre'» 
en  un  mot,  c*cft  un  vin  qui  file  datis  la  fuite  (a),  &  cft  fujct  à  pouffer. 
Si,  au  contraire,  il  a  trop  fermenté,  une  partie  de  ioti  p Klogi Clique, - 
Se  de  fon  air  effentiel ,  s*eft  ëvapote'c»  &  tous  deux,  cependant  »  eo' 
étoient  la  bafc  &  le  fourien  ;  aufîî,  ce  vin  aigrit,  pourrit  &  mojfît 
facilement.  Confulfons  donc  la  nature ,  pour  trouver  ce  terme  mofen 
&  ncccffaire,  après  avoir  parcouru  les  routes  iuivies  jufqu'à  ce  jour. 

Il  cfl:  de  fait  que  quand  le  moût  n'a  pas  encore  fubi  tous  les  pro- 
grès ncceflaircs  au  complément  de  la  fermentation  tumultueiiff ,  fa 
couleur  cft  louche,  fauffe,  trouble,  peu  vîneufe.  On  diftinguc  même 
en  mettant  ce  moût  dans  un  verre,  comme  des  cfpècesdc  filamens 
qui  y  nagent.  Ce  font  des  parties  muciUgineufes  que  la  fernnentation 
n*a  pas  encore  affez  détruites,  Ôc  qui  annoncent  que  le  moiiL  n*eft 
pas  encore  change  en  vrn.  Quelques  perfonnes  le  font  filtrer  par  da 
papier  gris  î  &  U  elles  n'apperçoivcnt  plus  fur  la  furfacc  une  cfpccc 
d'ccumc  circulairement  rangée  contre  les  parois  du  verre ,  elles  jugent 
alors  que  le  vin  efl  fait.  Cette  épreuve  cfl:  fujctre  à  rcrrcur*  N'cil-i! 
pas  vrai  que  plus  la  cuve  fera  grande  ôc  bien  remplie,  plus  la  mi<Tc 
de  la  vendange  prcifcra  avec  force  U  liqueur  qui  sVcoulc  par  le  trou 
fait  avec  une  vrille,  à  la  bafc  de  U  cuve?  Ce  poids  la  contraint  à 
fortir  avec  violence,  ce  qui  la  fait  bouillonner  &  fe  rendre  en  écume 
dans  le  verre;  ajourez  à  cela,  que  la  fermentation  a  dégage  une  partie 
de  Tair  contenu  dans  les  raifinsi  que  cet  air  efl  combiné  dans  ta  li- 
queur fermentante,  que  (a  partie  mucilagincufe  l'enveloppe,  pour  aiïifi 
dire  ;  que  les  porcs  du  papier  gris  ne  font  pas  alTez  ferres ,  pour  em- 
pêcher une  partie  du  mucilage  d*y  paffer;  que  cette  partie  du  muci- 
lage laiffe  écliapper  l'air  par  un  refte  de  fermentation  dans  le  verre  i 
que   cet  air  qui  s'échappe ,  *retenu  k  la  furpcrficie,  &   raflcmblc  en 


ia)  Les  TÎn*  de  Bourgogne  &  de  Bcaujolîoîs  font  fujcts  à  cette  maladie.  On  I* 
nomme  encore  kuiler^  parce  <jii'on  dJroii,  quand  et»  v:rfc  ce  vin,  qu*il  coole  comme 
de  rhulle.  Une  nouvelle  fermentation  qui  rccombinc  la  lie ,  la  diiEpe  fouTcnr.  I!  0:^1": 
même  quelf^ucfots  de  fortir  les  tonneaux  de  b  cave  ,  &  de  les  expofer  à  l'air  libre 
pendant  deux  ou  trois  jours  ;  ce  qui  augmente  tes  mouTemens  de  la  fermentation  in* 
icnfible.  Si  le  vin  cft  en  bouteille,  on  le  remet,  en  ajoutant  par-deflus  une  ou  Jcui 
gouttes  de  jus  de  citron,  ou  de  telle  autre  fubftancc  acide  ;  afori  ,  la  pinic  bui.  :  - 
s^attachîint,  par  fon  acidit<ï,  à  cmoulTer  les  pointes  des  acides,  &  formant  cn.i- :- 
\inc  fubftancc  moyenne,  le  vin  reprend  fa  lympiditfî.  Ce  fait  prouve  ctaîremenc  q.-: 
Ife  vin  qui  file  n*a  pas  aflcz  fermente;  &  que  fa  robe,  ou  couleur  rineufe,  ellchacg.c 
«n  une  couleur  tirant  plus  ou  moins  far  le  jaune  r  c'cfl  à  ciufe  que  fa  portion  t<:li- 
neufc  s'cft  pr<fcipitee»  Je  conviens  qu'une  fermentation  plus  foutenue,auroit  fait  pctdft 
à  CCS  vins  utc  partie  de  leur  parfum  ,  &  de  kur  ddicatclTe.  C  eft  un  mal  coinpenfi 
par  un  b  en ,  Sc  qui  ne  peut  être  approuvé  que  pour  des  Tins  auJii  fins  &  auâi  pr^ctu. 
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bulles  ,  fe  dinïpe  difficilement  à  caufe  du  mucilage  qui  le  retientj  &c. 
11  faut  ctre  fin  connoiflcur  pour  fe  guider  par  cec  indice. 

D*autres  perfonnes,  fans  confidércr  cette  ccume ,  n'envifagent  que 
la  couleur  de  la  liqueur  1  âc  cette  façon  de  voir  eft  abudve,  La  pel- 
licule du  raifin^  dans  les  années  chaudes  6c  sèches /a  beaucoup  plus 
de  rcfiiic  colorante,  ou  du  moins,  elle  cft  plus  colorcc,&cIlc  s'étend 
davantage ,  fur-tout ,  fi  on  a  vendangé  avec  le  foleil  ;  aînfi ,  le  moût 
peut  déjà  être  trcs-colore',  fans  qu'il  fo!t  changé  ci^mplectement  en  vin. 

Des  obfer varions  rcitérces  pendant  une  longue  fuite  d'années,  tn*ont 
démontré  que  quand  le  moût  n'cil  pas  fuiËumment  chaiigé  eti  vin  » 
&  que  quand  on  en  tire  dans  un  verre,  on  apperçoir  fur  lafurface, 
en  la  regardant  horifonraicmenc,  on  apperçoitj  dis-fe,  dans  iVpaifleur 
d'une  à  deux  lignes,  une  liqueur  moins  mucilagiaeufe,  moins  colorée 
que  celle  de  dcffous  :  rinférjeure  approche  de  la  couleur  de  farig  de 
bœuf^  plus  ou  moins  foncée»  fuivant  les  cantons  1  les  c(pcces  de  rai/m, 
la  faifon,  &c.  &  la  fupérieurc,  eft  de  couleur  de  gris-de-lin,  même 
afTez  claire.  Ces  différences  ne  font  plus  lenfibics  quand  le  vin  eH 
fait.  Tous  les  principes  font  cxaâement  méle's  par  les  ébranlemens 
rapides  &  les  chocs  multiplies  que  la  fermentation  a  fait  fubit  à  U 
liqueur.  Si  l'on  coniîdère  perpendiculairement  le  vin  dans  le  verre, 
avant  qu'il  foie  fait,  la  fiqueuf  du  fond  paroît  communiquer  fa  cou- 
leur à  celle  de  la  furface  ,  ou  plutôt  on  ne  diftingue  qu'une  feule  ôc 
même  couleur.  Les  vafes  les  plus  propres  pour  cette  expérience,  font 
les  verres  à  pied ,  dont  la  forme  eft  celle  d*un  cône  très-évafc  par  le 
haut,  &  très-étroit  à  fa  bafe  :  le  verre  le  plus  uni  eft  le  meilleur. 

Une  autre  preuve  plus  aifée  à  faiilr  &  plus  fenfiblc  aux  yeux  les 
moins  attentifs  j  les  moins  faits  pour  obfervcr  ,  c'cft  raffaiffement  de 
la  vendange  dans  la  cuve.  Quelle  eft  la  caufe  de  fou  élévation  &  de 
fon  affaiffement  î  C'eft  ce  qu'il  eft  important  d'examiner.  La  mafle 
des  raifînj  en  fermentation,  éprouve differcntcscombinaifon*.  Ces  corn- 
binaifons  font  l'effet  d'un  mouvement  intcftin,  qui  a  imprimé  un  degré 
de  chaleur  plus  ou  moins  véhément.  L'eau  agitée  par  fon  mouvement 
de  riuidité ,  s'eft  débar raflée  d'une  partie  du  mucilage  qui  l'envclop- 
poit.  Elle  a  divifé,  trituré  ce  mucilage  ,  en  a  dégagé  Thuilc  à  niefure 
qu'elle  fe  formoit  par  la  fermentation.  Ces  deux  fubftanccs  réuniffant 
leurs  efforts ,  ont  entraîné  avec  elles  les  autres  parties  grollicres  i  elles  les 
ont  brifées  &  atténuées  en  tous  fcns ,  de  forte  que  tout  eft  dans  Tagitation , 
tour  eft  confondu*  L'air  contenu  dans  les  rai  fins ,  ou  en  diftolution  dans  le 
fluide,  s'unit  au  gas ,  avec  lequel  il  a  beaucoup  d'affinité  î  jIs  abandon-  , 
nent  les  cellules  qui  les  rcnfcrmoient  ,  en  brifant  leurs  parois  par  la  di^ 
latatîon.  L'un  &  l'autre  cherchent  à  s'échapper;  mais  la  réfiftance  qu'op- 
pofe  la  mafte  de  la  vendange,  oblige  les  bulles  d'air  à  le  réunir,  à  fç 
groflîr  par  leur  réunion  i  alors  »  plus  fortes ,  plus  actives  »  plus  éUfti* 
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ques,  elles  fe  diftendcnt,  occupent  un  efpace  plus  confidcrabk,  font 
la  fonôXion  de  levier»  clèvcnc  peu-à  peu  U  vendante  ,  &:  \%  fourieii' 
ncnt  dans  cet  ecarj  fufqu'a  ce  que  lc5  efforrs  de  U  fermentation  dirnî- 
nuenr,  &  qu'une  partie  de  cet  air  &  du  gas  fc  foit  dJîTipcc.  Comme 
la  furface  de  la  vendange  ne  prércnte  pa>  autant  de  r  cil  liante  quç  li 
malfe  eniicre,  les  bulles  d'air  la  pcnctrenr  aifcmcnt  parleur  fouplclfc 
&  par  leur  forme  fphérique  \  elles  sV'chappent  en  partie  avec  force  & 
tumulte,  &  forment  ce  bouillonnemenr ,  ce  fii!lement  qui  annonçenf 
la  vigueur  de  la  fermencation.  Celles  qui  trouvent  leur  iflue  entre  les 
parois  de  la  cuve  &  de  la  vendange  ,  laîÂTent,  en  fe  diiripant ,  ïc  muci- 
lage qui  les  retenoît  v  &  ce  mucilage  forme  rccumc  qui  rcfte  contre 
les  douves  de  la  cuve. 

Si  on  attend  une  heure  ou  deux  ,  (  fuivant  la  natute  de  la  liqueur 
fermentante  )  on  connoitra  par  la  diminurton  du  bruit  &  du  flfflc- 
nient,quc  la  fermentation  cft  rtioins  cumoltucuie  :  fi  on  pcrfijfle  à  la 
laifîcr  dans  la  cuve,  il  fc  formera  de  nouvelles  coinbinaifons ,  de  nou- 
velles dîH'oluttons  -,  la  vendange  fera  encore  foulcvce,  mais  non  pât 
aufïi  haut  que  la  première  fois;  IVlévation  &rabailTement  feront  fue- 
ccdifs ,  &  iront  toujours  en  diminuant,  jufqu'i  ce  qucla  fcrmcntarioii 
tumulrucufc  pafle  à  l'infcnfible.  On  diftinguc  aift'ment  les  gradanont 
de  TaffaifTement  far  Técume  qui  refte  collée  contre  les  parois  de  la 
cuve.  Remarquons  ici,  pour  n'être  pas  oblige  d'y  revenir  ,  que  la  fer- 
nicntadon  qui  fe  continue  dans  les  tonneaux,  n'cft  qu'une  fuite  de  U 
fermentation  tumultueufe  de  la  cuve  •,  &  les  raiJons  pour  expliquer 
comment  la  liqueur  pouffe  la  lie  à  U  furfacc  des  tonneaux,  font  les 
mêmes  que  celles  qui  expliquent  Tclcvatioti  de  la  vendange  dans  U 
cuve. 

L'expérience  îa  plus  conftante  a  démontre  qu'un  vîn  qui  h^aurapaç 
été  tjréaull)-t6t  que  le  premier  affaîlfement  aura  commencé  à  être  fcn<î- 
blei  que  ce  vin,  dJs-jc,  aura  perdu  beaucoup  d'air  &  de  phologifti- 
que;  que  plus  on  attendra  ,  plus  il  fera  mac ,  plus  la  grappe  èc  h  pepiti 
lui  auront  communique  leur  auftérité,  &  moins  cette  liqueur  fera  agréa- 
ble ,  vineufc,  remplie  d'cfprit  ardent;  Ôc  moins  elle  fc  confervcra  ,  & 
moins  elle  fupportera  le  tranfport.  Le  vin,  dans  les  années  chaudes  & 
lèches  j  doit  tant  ioit  peu  moins  cuver,  parce  qu*il  te  colore  de  pluseri 
plus  dans  le  tonneau ,  à  caufe  de  la  quantité  de  railîne  colorante  du  rai^n. 
il  s'y  décolore  au  contraire >  dans  les  années  froides  &  pîuvîeufes  \  il  doit 
donc  fermenter  un  peu  plus  tong-tems  pour  mieux  dilToudre  la  rcfine, 
par  l'adlion  dcrefprit-de-vin  fur  elle.  C'eft  au  Propriétaire  qui  connoît 
la  portée  de  fon  vin  ,  à  ménager  avec  prudence  ce  plus  ou  moinç*  Une 
heure  ou  deux  ,  en  partant  des  extrêmes,  fulfifent  pour  les  vins  fins;  & 
cinq  ou  fix  pour  les  vins  communs.  En  fuivant  la  même  règle  ,  on  pour- 
roit,  dans  le  fécond  cas,  ajouter  dans  le  tonneau  des  pellicules  du  railîii 
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quia  été  prcfTé,  &  l'efprit  ardcnc  crouvcroic  de  quoi  faire  de  nouvelles 
dirtolutions.  Il  arrivcroic,  faus  ccïte  précaution ,  comme  fi  a  une  EcinEure 
d^iiie  dragrae  d^orcadette  ,  on  ajoucoit  quatre  onces  d'crprit-dc-vîn  fans 
addiriond'aurreorcanettev  la  première  ceinturcperdroicdefonintenfiEc' 5 
c'elteffedtivement  ce  qui  fe  paHe  dans  le  tonneau,  à  proportion  que  fc 
forme  de  plus  en  plus  l'clpric  ardenr. 

Nos  erreurs  font  fou  vent  inftrutftives ,  &  elles  font  quelquefois  le  pre- 
mier pas  qui  conduii  à  la  vérité.  La  fermentation,  me  difois-je  à  moi- 
même,  ne  peur  être  fans  mouvement,  fans  chocs  multipliés  &  véhc- 
mens  :  ces  chocs,  ces  cbra^lemcns  ne  peuvent  être  fans  chaleur  *,  ainfî* 
un  thermomètre  plongé  dans  la  liqucut  fermentante  ,  me  fera  connoî- 
trelc  point  préfixe  de  tirer  le  vin,  parce  que.  tant  que  la  fermentation 
augmentera,  la  liqueur  montera  dans  le  thermomètre;  3c  il  eft  certain 
que  là  vendange  ne  s'affaifTc  dans  la  cuve,  que  parce  que  la  fermenta- 
tion diminue;  Se  ainfi  la  chaleur  diminuant  à  proportion,  j'aurai,  par 
le  moyen  de  mon  thermomètre,  un  guide  certain,  qui  fixera  le  point 
que  Je  deilre.  Ce  raifonnemcnt  me  parut  Ipccieux*,  mais  il, fut  bien- 
tôt démenti  par  l'expérience. 

On  ne  rapportera  point  ici  les  expériences  faites  a  ce  fujet  ;  on  fè' 
contente  d*en  donner  le  réfultac  :  i^,  la  chaleur  du  Jour  de  Ja  ven- 
dange influe  beaucoup  fur  la  fermentation  ,  puifque  deux  cuvées  ven- 
dangées dans  un  tems  où  l'air  écoit  plus  ou  moins  chaud,  une  a  rcfte 
à  compléter  fa  fermentation  vingt-quatre  heures  de  plus  que  Tautre  : 
2°.  les  commcncemcns  de  la  fermentation  ont  ét4r  très-lents  les  pre- 
miers Jours,  &  fa  marche  a  été  en  fuite  de  plu^  en  plus  rapide  ,  à  mefurc 
qu'elle  s'approchoit  de  fa  perfcdtion  j  5  "*.  la  fcrmenrarion  n'a  commencé 
àctrefenuble  que  lorfque  la  chaleur  de  la  vendange,  dans  la  cuve, 
a  été  au  dixième  degré:  obfcr ration  répétée'»  &  la  même  pour  le  rc- 
fultat,  fur  les  cuvées  vendangées  les  7,  S  ,  9  Odobre  pendant  la  gelée, 
quoiqu'elle  ne  commençât  à  être  fenfible  que  le  19  i  ^°*  lorfque  la  fer- 
mentation tumultueu(e  eft  à  fon*  complément ,  la  chaleur  n'augmente 
prefquc  plus,  &  fe  maintient  dans  le  mcme  état;  ^".  cette  mcme  cha- 
leur le  confcrve  pendant  le  tems  que  Ton  tire  le  vin  de  la  cuve  ;  rî", 
la  vendange  s'atfaiflTe  quand  la  fermentation  eft  à  fon  plus  haut  de^ré 
de  chaleur  i  7*^.  l'aifai  fie  ment  de  la  vendange  comparé  avec  la  pluf 
grande  élévation  de  la  liqueur  dans  le  thermomètre,  fur-rout  quand 
elle  s'y  maintient  pendant  quelque  rems ,  forment  enfemble  une  règle 
certaine  pour  tirer  le  vin  de  la  cuve;  8^  celui  qui  veut  faire  du  bon 
vin,  du  vin  pour  garder,  du  vin  de  tranfport,  n'eft  pas  libre  de  de- 
vancer ou  de  retarder  ce  moment  ,  à  moins  qu'il  ne  (oit  dans  le  cas 
dont  il  a  été  parlé  dans  le  Chapitre  VU,  parce  que  la  couleur  eft  ef- 
fenticlle  pour  la  vente  du  vin.  Qu'on  fe  fouvicnne  qu'il  faut  beaucoup 
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de  prudence,  6;  connoîrre  parfaitement  la  namrc dumoiit  fermentant, 

fans  quoi  on  nuiroit  à  la  quafite  du  vin. 

Il  féfulce  qu'un  ne  peut  admettre  rarbitraire  pour  le  moment  de 
tirer  le  vin;  que  la  nature  l'indiquCï  &  qu'on  ne  tranigrcffcra  jamais 
impunément  les  loix  qu'elle  fuit  conftamment  pour  pcrteclionncr  io» 
ouvrage. 

Nous  publierons  la  fuite  dans  un  autre  article. 


INTRODUCTION 

A  rétude  des  Corps  naturels  y  tirée  du  Règne  Minéral^  par  Monfieur 
Btrcqu  BT  ^  Docteur  -  Régent  de  la  Faculté  de  Parts  ;  i  vo- 
lumes (/i-ii.  A  Paris,  chei  HMJfaat  t  père  ^  Libraire  ,  rue  Saint- 
Jacques. 

VJn  a  fait  connoître  dans  Tanaîyfe  de  la  première  partie  de  ce  Vo* 
lumc,  de  quelle  manière  TAurcur  a  cnvifagc  les  pierres  d:  les  fels»  il  faut 
à  prcfcnt  le  fiiivrc  dans  ces  immenfes  foutefreins  ,  oà  la  nature  cache 
fcs  tréfors.  Ils  font  plus  multiplies  qu'on  ne  pcnfc  ,  ôc  Texploicatton 
des  mines,  fixe,  avec  raifon  ,  rartcntiondu  gouvernement.  M.  Bucquet 
commence  ce  fécond  Volume  par  un  expolc  de  tout  ce  qui  cft  rela* 
tif  au  travail  des  mines  »  pour  entrer  enfuiie  dans  l'examen  fuivi  des 
demi-métaux  êc  des  métaux  parfaits.  Ce  petit  Abrège  fera  plaidr  à 
plufîeurs  de  nos  Le<5leurs,  $c  ceux  qui  connoiflertt  dcja  les  opérations 
ies  efTais  dç'i  mines,  ne  leront  pas  taches  de  voir  de  quelle  maoicre 
M.  B.  a  mis  à  la  portée  de  tout  le  monde  cette  partie  iï  intcreifante  de 
rHiftoire  Naturelle. 

Les  matières  métalliques  font  parmi  les  dîiFércntes  fubftances  du  règne 
minéral  »  les  plus  pefantes  &  les  plus  opaques.  Elles  ont  toutes  un  cer- 
Tain  éclat  qu'on  nomme  brillant  mérallique.  Elles  fondent  à  un  dcgrc 
de  feu  plus  ou  moins  fort  »  quand  elles  font  fondues  »  leur  Superficie 
lait  une  convexité  trÈs-fen(ible  fur  les  bords  i  &  lorfqu'elles  font  en 
plus  petites  maflcs ,  elles  forment  des  globules  parfaits.  Deux  caufcî 
concourent  à  la  production  de  ce  phénomène,  i^.  La  tendance  que  les 
parties  d'un  métal  ont  à  fe  combiner  &  à  s'unir  entr'ellcs.  2**.  Le  peu  d'af- 
finité qu'tfllcs  ont  avec  d'autres  corps.  On  voir  en  effet  que  les  matières 
métalliques  refufent  toute  efpèce  d'union  avec  les  fubftances  tcrrcufcî» 
même  avec  leur  propre  terre,  lorfque  par  la  calcination,  à  l'aide  du 
feu,  on  leur  a  enlevé  la  plus  grande  partie  de  leur  plilogiftique,&  cjuç 
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de  Tctar  mctaUiquc ,  on  lésa  fait  paffcr  à  celui  de  châux.  Cette  propriété  a 
également  lieu  dans  lesriiiides,  lotfqu'ils  touchent  un  corps  auquel  ils 
ne  peuvent  pas  fcconibinerj  comme  l'eau  qui  coule  fur  des  corps  gras. 

Parmi  les  matières  métalliques  »  il  s*en  trouve,  dont  les  parties  font 
tellement  adhérentes,  qu*ctant  frappées  avec  un  marteau,  elles  s' éten- 
dent &  s'allongent  plutôt  que  de  fe  iV'paier.  Certc  propriété  fe  nom- 
me duâilité;  les  corps  qui  la  poiTèdent  fe  nomment  métaux.  Ceux, 
au  contraire»  qui ,  avec  Tapparence  métallique,  fe  laiffent  rompre  fa- 
cilement, fe  nomment  demi-métaux  5  parce  qu'en  effet  ils  ont  une  pro- 
priété de  moins  que  les  métaux  wi  y  a  cependant  des  demî-mctaux  qui 
peuvent,  jufqu*i  un  certain  point  ,  sVtendrc  fous  le  marteau  :  c'cftcc 
qui  a  engagé  les  Chymiftes  i  chetchcr  un  caraélère  qui  leur  fût  parti* 
culier,  &  qui  pût  parfaitement  les  diftingucr  des  métaux.  Ils  ont  cru 
en  trouver  un  dans  la  voIatîHté.  En  effet  j  plufieurs  demi-métaux  ,  tels 
que  Pantimoinc ,  le  zinc  j  Tarfcnic  ,  ie  vulatilifcnc  aiiément  :  mais  le 
plomb,  parmi  les  métaux  ,  eft  auflî  volatil  que  le  bifmuth,&  plus  que  le 
cobalt ,  qui  font  des  demi-métaux  i  enforre  ,  qu'il  eft  très-difficile  de  bien 
appercevoir  la  féparation  que  la  nature  a  voulu  mettre  entre  les  matières 
vraiment  métalliques ,  &  les  fubftances  nommées  dcmi~mctalliqucs# 

Lorfque  les  métaux  &  les  demi-métaux  fe  trouvent  dans  rintéricur 
de  la  terre  ,  pourvus  des  qualités  que  nous  connoiflbns  à  chacun  d'eux, 
_  on  les  nomme  métaux  vierges  ou  natifs  ;  mais  ils  fc  trouvent  rare- 
ment dans  cet  état.  Le  plus  ordinatremenr  «  ils  font  pénétres  par  quel- 
ques fubflances  qui  mafquenc  leurs  propriétés  ;  on  les  nomme  alors 
mines;  Se  la  matière  qui  les  pénètre  fe  nomme  minéralifateur j  tels 
font  le  foufre»  Parfcnrc  ,  les  fubftanccs  (alines:  les  terres  ou  ies  pierres 
dans  lefquelleson  les  trouve,  fc  nomment  matrice,  gangue,  ou  mi- 
nière. Ces  minières  renferment  affez  fouvenr  des  métaux  de  différent» 
nature,  comme  du  plomb  &  de  l'argent ,  du  cuivre  &  du  fer. 


Des  indices  des  Mines, 


Les  montagnes  font  les  lieux  où  fc  trouvent  ordinairement  les  mines  i 
mais  toutes  ne  paroîffent  pas  également  propres  x  leur  produdion.  On 
n'en  rencontre  que  rarement  dans  les  montagnes  ifolées  i  ainli  que  dans 
les  montagnes  taillées  à  pic  ,  qui ,  pour  la  plupart  font  formées  en 
granits  :  mais  celles  qui  composent  des  chaînes  continues,  renferment 
iouvent  des  veines  de  métal»  &  elles  s'étendent  horizontalement  à  des 
diftances,  d'autant  plus  grandes,  que  la  montagne  qui  les  renferme  s*élève 
d'une  manière  plus  infçnfiblc  ,  &  par  une  pente  plus  douce  ;  quelquefois 
les  mines  fe  préfentent  d'elles-mêmes,  parce  que  la  terre  qui  les  re^ 
couvroît  a  été  enlevée  par  l'eau  des  pluies  î  mais  le  plus  fouvenc,  il  fauc 
les  chercher,  &  avoir  recours  aux  indices  qui  peuvent  les  faite  décou- 
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vrir.  Lorfquc,  par  exemple^  un  tcrFein  paroîc  aride,  qu'il  n'y  vient 
que  peu  de  plantes  d'un  mauvais  porc»  &  dcî  arbres  lorcucux,  que  ce 
terrien  eft  teint  de  quelques  couleurs  métalliques  ,  &  qu'il  s*cn  clèvc 
des  exhalaifons  mincraîcs  qui  fond  fondre  les  neiges,  on  pcutefpéfer 
à*y  rencontrer  une  mine.  Ces  cfpt'rances  deviennent  encore  mieux 
fondc^es ,  lorfque  le  fable  que  dépolent  les  rivières  voiiînes ,  &:  celui  qui  fc 
trouve  entraîne  par  les  orages  ,  &  par  la  fonte  des  neiges  ,  contien- 
nent des  parties  méuHiques  ;  &  que  les  cîiuk  qui  coulent  dans  le 
voiflnage  ,  font  des  eaux  minérales.  Il  importe  même  de  bien  con- 
noîrre  les  principes  que  ces  eaux  contiennent;  cette  connoiflance  con- 
duifant  fou  vent  i  celle  des  matières  renfermées  dans  la  mine  qu'on 
cherche  à  découvrir. 

De  la  difpojithn  dt  Mines  Mémlliques, 

Les  métaux  fc  trouvent  dans  Tintcrieur  de  la  terre ,  ou  en  roche  on 
par  couches ,  ou  dans  les  fentes,  ou  formant  des  filons.  On  dit  qu'une 
mine  eft  en  roche  ,  lorfque  la  pierre  qui  contient  le  métal  ,  &  qu'on 
nomme  fa  gangue,  s*en  trouve  remplie  dans  toutes  fes  parties.  Lorfqu*au 
contraire  le  minéral  s'étend  horifontalemcnt,  il  forme  des  couches»  Si  la 
matière  mctaîlique  fe  dépofe  dans  des  intervalles  vuides  qui  fe  tiôuvcnc 
entre  les  pierres,  on  dit  qu'elle  eft  en  fente.  On  nomme  filons,  des 
veines  exadcment  remplies  de  métal  qui  s'étendenr  entre  les  couches 
de  la  montagne.  Tant  que  les  filons  confcrvent  leur  diredion,  on  les 
nomme  filons  de  vrai  cours,  &  on  les  nomme  filons  rebelles*  lorf-* 
qu'ils  changent  cette  direélion. 

Les  Mineurs  dillingucnt  encore  les  filons  confidérables ,  qu'ils  nom- 
ment filons  capitaux  ,  d'avec  ceux  qui  font  pauvres,  &  qu'on  nomme 
vcnules.  Chaque  filon  eft  appuyé  iur  une  pierre  nommée  le  fol ,  Se  cotif 
verre  d'une  autre  nommée  le  toit.  Les  ouvriers  détachent  la  mine  avec 
des  marteaux  pointus.  Lorfque  le  lieu  le  permet,  ils  taillent  des  gradins, 
&  chaque  ouvrier  travaille  féparément  fur  le  fien  ,  à  la  lueur  d'une 
Jampe*  Il  arrive  fou  vent  qu'un  filon  ie  déioutne  ou  iç  féparcen  vénales  * 
en  tournant  autour  d'un  rocher  très-dur  ;  alors ,  il  faut  fuivrç  ces  vénules 
qui  vont  rejoindre  le  filon  principal.  Quelquefois  auill,  le  rocher  pa« 
roît  couper  net  le  filon  -,  dans  ce  cas,  s'tl  eft  tendre,  on  le  perce  pour 
rejoindre  le  filon  qui  fe  retrouve  communément  au  côté  oppofé;  quand 
i\  eft  trop  dur,  il  faut  tourner  autour.  Souvent  pour  tirer  Iç  minéral» 
on  fait  jouer  la  mine* 

■  Indépendamment  des  mines  en  filons,  de  celles  qui  font  en  couches, 
en  fentes  ou  en  roches,  on  en  trouve  qui  font  en  tas  féparés.  On  les 
iliomme  mines  en  rognon  ou  mines  en  matons.  On  rencontre  auûî  q^el•^ 
ijuefols  ^  dans  la  terre ,  des  morceaux  de  mines  qui  onc  été  détachés  de 
•  ^ucltjue 
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quelque  mine  voifinc,  &  roules  par  les  eaux.  C*cft  aînfi  que  fc  forment 
les  paillettes  d'or  mclces  aux  fables  de  quelques  rivières  du  Rhône  pac 
exemple* 

Enfin,  quelques  métaux  fe  trouvent  en  mines  aiTez  confiderables  a 
des  djftances  peu  profondes,  &  dans  des  endroits  où  il  n'y  a  pas  de 
raonragnes,  11  cft  vrai  que  ces  fortes  de  mines  n'ont  pas  communé- 
ment le  brillant  métallique:  elles  font  ou  dans  Tétat  ialïn,  ou  dans 
celui  de  chaux  mcrallique»  Telles  font  les  différentes  ochres  de  fer  , 
les  mines  de  fer  limoncufcs ,  &  le  verd  de  montagne.  Il  efl  à  remar- 
quer que  c*cflt  fur-tout  le  fer  &  le  cuivre  qui  fc  trouvent  dans  cet  état, 
parce  que  ces  deux  métaux  e'tant  fufccptibles  d'ecre  attaqués  par  cous 
les  menftrues ,  l'eau  en  décache  une  rouille  p!us  ou  moins  force  :  les 
fcis  que  les  eaux  charicnt  deviennent  encore  des  agents  très-propres 
à  diflbudre  ces  métaux ,  &  à  les  mettre  dans  un  état  fa  lin,  C'eft  ainrt 
que  fe  forme  la  plus  grande  partie  des  eaux  minérales,  fur-tout,  celles 
qui  font  vitrioliques.  Lorfque  ces  eaux,  qui  châtient  des  vitriols, 
viennent  â  rencontrer  une  carrière  de  craie ,  l*acide  s'unit  avec  cectq 
icrrc  avec  laquelle  il  forme  de  la  félénite  ,  &  laifTc  dépofcr,  fous  la 
forme  d*ochre,  le  métal  avec  lequel  il  c'toic  combiné.  Souvent  aùlîî 
les  eaux  minérales  ferrugineufes  dépofent  d'elles-mêmes  un  limon  aflez 
considérable.  Celles  qui  contiennent  du  cuivre  dans  Pétat  falin ,  venant 
à  dépofer  fur  du  fer  le  cuivre  qu'elles  tcnoienc  en  diffoîution,  ce 
métal  rcparoîc  avec  fa  couleur  naturelle,  parce  que  c'eft  une  pro- 
priété de  tous  les  métaux ,  de  reprendre  leur  couleur  &  leurs  pro- 
priétés,  lorfqu'ils  ont  été  dégagés  dç  leurs  diflblutions  par  d*autreî 
matières  métalliques.  C*cft  cette  cfpèce  de  cuivre,  qu'on  appelle  par? 
tkulièrement  cuivre  de  ce'mentation.  ' 

De  la  formation  des  Matières  Mémîliques, 

Les  Minéralogiftes  ont  élevé  une  gtande  queftion  de  favoir  Ci  les 
mines  fe  produisent  journellement,  ou  i\  elles  font  aulîî  anciennes  quç 
le  globe.  StUal  eft  de  ce  dernier  fentiment.  Plufieurs  fa  vans  Natura- 
liftes  croient  que  les  filons  des  mines  principales  ont  été  formés  an- 
ciennement, &  que  ces  métaux  ne  s'y  reproduifcnc  plus,  lorfqu'ils 
en  ont  écé  tirés.  D'autres ,  au  concraire,  prétendent  que  les  filons  qui 
ont  été  exploités  anciennement,  fe  trouvent  ^  au  bouc  d'un  certain 
tems,  remplis  de  nouveau  de  macicrc  métallique,  M.  Lebmann  Iç 
penfc  ainfi',  il  prétend  que  Tor  même  peut  être  diyifé  en  particules 
d'une  fincHe  extrême»  &  s*unir  enfuite  au  cinnabre,  à  rantimoinei 
Ik  à  d'autres  mines,  avec  lequel  pn  le  trouve  fouvent  mêlé. 

Toutes  les  mines  d'argent,  de  couleur  de  fuie,  qu'on  nomme  com* 
rounément  mines  d'argent  noires  ,  font  encore  formées  ,  fui  vans 
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M.  Lchmann,  de  petites  portions  de  mines  d'argent  rouges  »  &  de 
mines  d*argent  vitreufes ,  qui  ont  cec'  altérées  par  les  eaux.  On  lit 
dans  une  fedjon  de  TArt  des  mines, du  mcme  Auteur,  tom.  i  ,  p,  ïgr, 
une  ohfervarion  pubijcc  par  M.  Cronfter  f  rrès-propre  à  prouver  t^uc 
les  métaux  le  forment  [ouriiencmenr.  Ce  Naturaliilc  trouva  dans  La 
mine  de  Chriftiania,  à  Konifbcrg»  en  Norvège,  une  eau  qui  dccou- 
loit  d'une  fente,  &  cjui,  en  lombanc  fur  une  pierre  calcaire,  &  cou- 
verte de  fuie,  y  avoir  depofé  une  croûte  ou  pellicule  de  couleur  de 
plomb  ;  laquelle  ayant  etc  examinée  y  fc  trouva  être  de  l'argent  pur , 
mêle  d'un  peu  de  ioufre. 

Le  même  M.  Lehman u  a  vu  un  morceau  dY'chelle  couvert  d'une 
incruftation  qui  fournit ,  par  Teflaî ,  huic  marcs  d'argent  au  quintal.  Cerrc 
échelle  s'étoit  trouvée  dans  une  galerie  de  percement  qu'on  faîfoic  dans 
une  mine  du  Hartz  ,  qui  avoir  été  abandonnée  depuis  plus  de  cent  ans. 

Toutes  les  mines  cryflallifées  paroilTent  avoir  été  formées  lente- 
ment :  fouvenr,  elles  font  pofées  fur  d'autres  métaux.  Enfin ,  il  eft  conf- 
tant,  par  la  quantité  de  coquilles,  &  autres  corps  changés  en  cuivre 
ou  en  fer ,  que  ces  métaux  fe  forment  journellement.  On  ajoute  à 
cela  que  ces  corps  ont  été  remplis  de  la  matière  métallique ,  qui  éroic 
déjà  toute  formée,  &  dont  les  parties  fe  trouvoient  étendues  dans 
l'eau-,  mais  que  le  métal  lui-même, ne  fe  fait  plus.  Ce  premier  aveu 
peut  déjà  prouver  la  pollibilité  des  mines  de  nouvelle  formation.  Plu- 
/îeurs  habiles  Chymiftes,  &  M.  Macquer  entr'autres,  penfcnt  que  la 
terre,  qui  n'étoit  point  métal,  peut  le  devenir,  &  que  cela  eft  très- 
fenfible  pour  le  fer.  Le  même  Chymifte  eft  perfuadé  que  les  argiles 
font  très-voifines  de  la  métallifation ,  par  la  taciliré  qu'elles  ont  à  fe 
combiner  avec  le  phlogiftique,  &  à  prendre  la  couleur,  à  Taide  de  ce 
principe ,  &c. 

Des  exhalaifons  dis  Mines» 
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:rtoir  plus  long-tems  expofé.  Les  oireaux&  autres  animaux  qui  la 
refpircnt,  mcurentdansdesconvulfionsfemblabicsà  celles  quiîs  éprou- 
vent dans  le  vuiiktlcla  machine  Pneumadqiie.  Cette  vapeur  çrcinc  U 
lumit-re,  &  empcche  la  tiétonatlon  de  la  pouilre  à  carton.  Cette  vapeur  cft 
de  même  n^iturc  que  celle  de  Ribar,  au  pied  des  monts  Crapaks ,  &r 
paroît  ctrc  analogue  à  celle  de  la  grotte  du  Chien ,  aux  cnviroas  de 
Naple*?, 

1^  Il  fc  dcfgage  de  certaines  mines,  des  vapeurs  qui  s^alliimcnc  aux 
lampes  dc5  ouvriers,  &  produifcnr,  en  s*cnflammanr,  un  bruit  très- 
confiiicrablcion  les  nomme  feu  brifon.  Elles  paroiflfcnc  fous  la  forme 
de  fils  de  toiles  d\iratgntfe;  elles  fonr  très-communes  dans  les  mines 
de  charbons  de  terre  qui  abondent  en  pyrires»  &  dans  les  carrières 
du  iû  gemme,  comme  celles  de  Bochinia  en  Pologne*  C'eJl,  fur-tout> 
lorfquc  les  ouvriers  ont  e'té  pendant  un  rems  Tans  travailler  à  la  mînc, 
que  ces  matières  s'amaffcnt.  Pour  en  purger  la  mine  j  un  homme  àt(^ 
ccnd  &  fe  couche  fur  le  ventre;  il  prélcntc  cnfuitc  fa  lumière  â  la 
vapeur ,  qui  prend  Hamme  avec  une  explofïon  terrible-  On  attribue  la 
cauTc  de  ce  phcnomène  aux  vapeurs  phlogiftiques  qui  s'clcvent  de  la 
dccompofition  des  minéraux  par  les  acides.  La.  Chymie  confirme  cette 
opinion  par  ics  expériences. 

Les  vapeurs  qu'on  croit  arfcnicalcs,  fans  ^rre  fujectes  i  s'enflammer, 
font  tout  aulîî  funcftes  aux  ouvriers;  elles  Ce  préfcncent  fou?  difFérens 
arpects.  i^.  On  les  voir  raiTcmblées  à  la  partie  (upérieure  des  mines 
où  elles  forment  une  efpcce  de  poche,  qui  paroîc  comme  enveloppée 
d\mc  toile  d'araignée:  les  Mineurs  nomment  cette  poche  ballon,  i 
cauié  de  (a  foi' me,  Lorfqu^lte  vient  à  crever,  k  matière  (e  répand 
en  vapeurs  j  au  grand  danger  de  ceux  qui  la  rerpirenc.  Les  ouvriers 
ne  peuvent  l*évicer  qu'en  fortant  de  la  mine.  i".  Il  paroit  quelque-^ 
fois  à  la  furface  des  eaux»  dans  les  fouterrcins,  une  vapeur  bleue,  qui 
ne  fait  aucun  mal,  tant  qu'elle  ne  reçoit  point  de  mouvement.  Mais 
Ç\  on  vient  l'agiter  de  quelque  manière  que  ce  foit,  clic  s'exhale  auffi'- 
tôt  ï  &:  donne  la  mort  à  ceux  qu'elle  atieinr. 

On  attribue  k  formation  à  des  cxhafaifons  arfcnicales  ,  qui  fe  dé- 
gagent de  certaines  mines ,  comme  celles  d'argent  rouge,  d'ctain  ,  dç 
c*'>balt.  Elles  fe  produifent  le  plus  ordinairement,  lorfquc  les  ouvriers 
fendent  avec  leurs  outiis  des  pierres  creu Tes ,  renfermant  des  eaux  crou- 
pies,  chargées  de  ces  vapeurs  mortelles. 

Indépendamment  de  ces  fortes  d'exhalaifons ,  qu'on  nomme  moU'- 
feres ,  il  s'éîcve^ltns  les  mines  des  brouillards  qui  ajfToiblifrent  les 
lumières  des  ouvriers,  &  fouvent  les  éteignent  tout^i-fait.  Ces  brouil- 
lards lortent  quelquefois  par  les  ouvertures  des  mines,  ou  ils  paroifTent 
enflammés  pcnctant  l'obcurité.  Elîes  font  encore  beaucoup  de  ra?l  aux 
Mineurs^  elles  peuvent  même  leur -donner  la  mort,  ^  ils  n'ont  d'autre 
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plus  frais.  Enfin  »  il  règne  dans  les  fouccrrcins  des  mines  abandonnccs, 
eurs  d'une  aucre  nature,  &  qui,  iuivant  l'opinion  des  Mîpc- 


phlogiftique  tïàs'diviié  ôc  rëduic,   pou 

intégrantes  ,  le  trouvent  dans  Tciat  le  plus  favorable  i  la  comhi- 
naifon  ,  ôc  que  rencontrant  quelques  terres  propres  à  le  recevoir ,  elles 
s*y  combinent,  &  forment  des  métaux  qui  contiennent  une  grande 
quantité  de  phlogiûique  ,  comme  un  de  leurs  principes 

De  rArt  des  EJJhis. 

Pour  proce'der  à  l'examen  d'une  mine,  il  faut  en  prendre  plu/îeurs 

échantillons  différens  i  favoir,  de  très-riches,  de  moins  riches,  &  de 
plus  pauvres*,  parce  que  Ci  on  examinoit  les  uns  ou  les  autres  fcpa* 
rcmenr,  on  auroit  des  rcfulcats  capables  d'induire  en  erreur  v  Se  il 
n*eft  point  de  petites  erreurs  en  ce  gcnrCi  Cette  manière  de  ra0embler 
des  échantillons  de  richelTes  diffe'rentes,  s'appelle  lotir.  Lorfque  le  Jo» 
tiffagc  eft  bien  fait,  on  fcpare  la  gangue  avec  h  plus  grande  attention,  ce 
qui  tbrmç  une  féconde  opération  appellce  le  triage.  Souvent,  on  pile 
les  morceaux  de  mine,  puis  on  les  lave  à  grande  eau,  en  les  a^itiHt 
dans  un  vaifTcau  convenable-,  par  ce  moyen ^  les  parties  mctalliqueî  ■ 
tombent  au  fond ,  &  les  matières  terreufcs  &  pierrcufes  les  plus  le*  ^M 
gères,  nagent  à  la  furface  de  l'eau,  ôc  font  emportées  avec  clics  :  ^^ 
cette  manœuvre  s'appelle  le  lavage.  Après  ces  opérations  préliminaires, 
on  pcfe  le  minéral  cxadement  ;  on  le  met  cnfuite  dans  un  tefte  i  rôtir, 
qu*on  couvre  d'un  fécond  refte  femblablc,  &  on  rexpofe  fous  la  moulie 
d'un  fourneau  de  coupelle  chauffé  médiocrement  ;  a  ce  degré  de  cha- 
leur, le  foufrc  ou  rartcnic  qui  fe  trouvent  dans  la  mine,  fe  difîîpenf  | 
c'cft  ce  qu'on  nomme  rôtiffage  :  &  comme  plufieurs  mines  font  iu/errci 
à  décrcpiter  dans  cette  opération ,  Se  à  fauter  hors  du  vaiifeiu  qui  le* 
contient ,  il  cfl  néceflairc  de  le  tenir  couvert* 

Lorfque  les  matières  que  le  feu  doit  enlever  font  difTipécs,  on  retire 
la  mine  rôtie,  &  on  la  pèfe  de  nouveau  v  puis  en  examinant  le  rapport 
de  fon  poids  aduel  avec  celui  qu'cllr avoir  avant  d'ttre  rôtie,  on  voit 
combien  elle  a  perdu  par  cette  opération  ,  &  on  évalue  a-pcu-prcs  la 
quantité  de  foutre  ou  d'arfenic  qu'elle  conccnoit:  on  fond  cnuiite  la 
mine  pour  en  retirer  le  métal.  Cette  fonte  fc  fait  ^^a  dans  un  crcufet 
ordinaire,  ou  mieux  encore  dans  des  creufets  faits  en  cône  renvcrfé, 
&  qu'on  nomme  Tuttes  :  le  métal  s'y  raflVmble  plus  aifément  en  culot 
dans  k'  fond.  Les  fondans  dont  on  fe  fert  ordinairement  pour  les  mines , 
font  le  flux  blanc  &  le  flux  noir,  la  poudre  de  chatbon,  le  borax. 
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le  verre  pile,  Ôcc^  On  ajoute  aulîi  quelquefois  des  matières  mc'talltqucs 
pour  aider  à  h  fufion  -,  p^r  exemple,  de  la  limaille  de  fer,  quand  oa 
veut  cfTayer  une  mine  de  plomb.  Tous  les  fcmdans  à  employer  doivent 
ccrc  parfaitement  dcffcches.  Quand  la  matière  paroîr  bouillir  dans  le 
creufctï  c*eft  un  fignc  que  la  fonte  cft  achevée  i  il  faut  alors  refroidie 
le  creufec,  le  laifTer  refroidir  avec  précaution  ,  frapper  de  petits  coups 
fur  les  cotes ,  afin  de  faciliter  la  fcparadon  du  métal  d'avec  les  ma-, 
tières  he'férogèncs ,  auxquelles  il  ccoic  uni  pendant  la  fonte. 

Après  la  fonce,  on  pèfe  le  culoc  métallique  ;  on  compare  fon  poids 
avec  celui  de  la  mtnc  ,  avant  &  après  le  grillage  i  &  après  avoir  ré- 
pété un  fcmblable  effai  plufieucs  fois,  on  cft  affuré  de  la  quantité  de 
matière  métallique  contenue  dans  une  mine  :  mais  cela  ne  iulKc  pas 

Ijour  établit  des  travaux  en  grand; il  faut  encore connoîcrc  quels  font 
es  métaux  dont  le  culot  eft  eompofé,  parce  que  fouvent  une  mine  pa- 
roît  très-pauvre;  mais  elle  eft  réellement  très-riche,  lorfqu'clle  con- 
tient des  métaux  précieux  ;  alors,  il  faut  procéder  à  l'affinage»  Pour 
cela  ,  on  prend  une  coupelle  faite  avec  des  cendres  bien  Icfîtvces,  ou 
mieux  cncote  avec  des  os  calcines  &  réduits  en  poudre  ;  on  allume  le 
fourneau  de  coupelle  par  fa  patcie  fupéneure  j  ôc  lorfque  la  moufle 
commence  à  rougir,  on  y  place  les  coupelles,  pour  qu'elles  fèchent  & 
s'échauffent.  Quand  elles  font  rouges ,  on  met  dedans  le  petit  culot 
nictallique ,  qu'on  a  eu  foin  de  réduire  en  une  lame  mince,  afin  qu'il 
fonde  dIus  facilement.  On  ferme  rouvcrturc  de  la  moufie  avec  quel- 
ques charbons  pour  augmenter  la  chaleur,  ôc  faire  fondre  plus  rapi- 
dement le  métal;  ce  qui  s'appelle  donner  chaud,  Lorfque  le  métal  eft 
fondu  ^  &  qu'il  eft  rouge  »  on  voit  s'élever  au-de0"us  de  la  coupelle  unç 
vapeur  qui  monte  vers  le  haut  de  la  moufle  :  fi  la  vapeur  s'élève  fort 
haut  fans  fc  condenferja  coupelle  a  trop  de  chaleur  ;  on  ôte  alors  les 
charbons  qui  ferment  la  moufle  î  c'cft  ce  qu'on  appelle  donner  froid, 
Lorfqu'au  contraire  la  vapeur  paroît  cpaiiïe,&  qu'elle  s'élève  peu  au- 
dcfTus  du  métal ,  on  ferme  exaâeraenr  la  moutie  avec  des  charbons  allu- 
més :  auiîî-tôt  que  la  coupelle  cft  prête  à  finir  ,  on  voir  fe  former  des 
points  brillans  a  la  furface  du  métal  en  fufion*,  enfin ,  le  métal  fe  dé- 
couvre enticrement;  c*eft  ce  qu*on  nomme  l'éclair.  On  lai ffc  en  fuite 
la  coupelle  refroidir  infcnfiblcment ,  parce  que  lorfque  le  rcfroidifTe- 
ment  eft  trop  fubit,  il  arrive  un  accident  appelle  écartemenr.  Lorfque 
tout  eft  exa<4cnient  refroidi ,  on  pèfe  i  la  balance  dVffai  :  fi  on  foup- 
Çonnc  que  le  culot  contienne  de  l'or,  on  procède  alors  au  départ,  fonde 
fur  la  propriété  que  pluficurs  diffolvans  ont  d*attaquer  l'argent  fans 
toucher  à  Tor.  On  diftingue  trois  fortes  de  départs  qui  diffèrent  les  uns 
des  autres  p^r  la  nature  des  matières  qu'on  emploie  pour  les  faire. 

Le  plus  ordinairement  on  (c  fcrt  d'eau- forte.  On  y  met  le  eompofé 
métallique  après  rayoi^  réduit  en  UîT^e^,  ^,rouiç.  fous  U,  forme  ^'ua 
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petit  cornet  ;  Teau-forre  diffoiic  l'argent  &;  laiffc  pur  l*or  qu'on  rcrîre 
&  qu'on  lave  dans  l'eau  bouillante,  pour  lui  enlever  Tacide  qui  lui  tft 
rcfté  aJhcVcnt.  ïl  eft  à  remafquer  que  pour  que  ce  départ  Te  fafTc  ,  il 
fàiJt  que  la  proportion  d'argent  excède  Celle  de  l'or,  A-peu-pris  dcî 
troîs  quarts/  Ou  connoîr  cetrc  proportion  d^alliage  au  moyen  àtt 
touchaux  ,  qui  font  de  petites  barres  d\itgent  alliées  d'or  :  on  les  éprouve 
fur  la  pierre  de  touche*  C'eft  un  bafalte  noir,  fur  lequH  les  métaux 
frorte's  laîiTent  une  trace  j  dont  on  peut  fcconnoîtrc  la  nature  à  l'aide  des 
acides  ;  H  c'eft  de  l'or ,  l'eau  fc'galc  feule  peur  Tcnlever  :  lorfqu*au  con- 
traire ce  font.^d'autres  mc'taux  ,  Teau-fortc  iutfit  pour  les  faire  difpa- 
rorrre.  Eu  examinant  donc  les  traces  des  diffcrens  touchau?c ,  &  leur 
comparant  celles  du  petit  lingot  dont  on  veut  fjure  le  déport  ,  lyn 
feconnoît  à-pcu-pres  la  proporrion  de  fon  alliage/  S'il  n'eft  pas  teï 
qu'on  le  defire  ,  on  le  fond  avec  une  quantité  d'argent  plus  conrtdera- 
pïe,  de  manière  que  l'on  ne  fafTc  au  plus  que  la  quatrième  partie  de 
là  m'affe  s  c'eft  ce  qu*ûri  nommd  Tinquarr  r  ilh'y  a  pas  d'inconvénient 
ôu'il  y  ait  un  peu  plus  d'atgejit  i  il  ij*èti  coure  qu'un  peu  plus  d'eau- 
forte  pour  le  dîffoùdrc. 

Le  fécond  départ  fe  fait  à  l'aide  de  l'acide  matin  ,  réduit  en  vapeur, 
&  dans  l'état  de  la  plus  grande  concentration  :  on  le  nomme,  àcaufe 
de  cela,  départ  concentré*  On  l'emploie  lorfquc  l'or  fe  rfouve  uni  à 
l'argent  en  trop  grande  proportion.  On  prend,  pour  faire  le  depirt 
concentré,  quatre  parties  de  briques  pildes ,  une  de  vitriol  verd  cal- 
cine au  rouge  ,  Se  une  de  fel  marin  décrépite  î  on  en  torme  une  pâte 
Avec  de  i'câu^  cette  pare  eft  appcUce  icftiem  royal,  parce  qu'elle  fert 


1 


du'^épâlt  de  For,  qu'on  noniiub'lc  roi  des  ifKÎraux',  On  met  Pépaifleiir 
(i'iin  "travers  de  doigt  de  ce  tclncnt  dans  le  fond  d'un  creufctî  Se  par- 
«îcnus ,  on  pofc  imc  !amc  trcs-mîncc  de  l'alliage  d'or  &  d'argent  :  on 
couvre  la  Unie  d'une   féconde  couche  de  ce  cernent,  fur  laquelle  ott 


I 
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foufre  pénètre  le  métal  ;  on  pouffe  enfuîre  à  la  fonte,  &  on  coule  U 
matière  dans  un  cône  de  fer  chauffe  &  grai (Té.  11  arrive  quelquefoi'î ,  des 
la  première  fufîon,  que  l'or  ne  contra(5te  point  d'union  ^vcc  le  foufre, 
fc  lepare  ,  &  forme  un  petit  culot  au-defl'ous  de  Pargent  fulfurc  i  quel- 
quefois aufîï ,  kirfquc  For  cil  en  trop  petite  quantité;  il  fc  trouve 
entièrement  mafqué  par  l'argent*  11  eft  alors  nt'c  cita  ire  de  refondre 
Falliage  ,  en  ajourant  une  certaine  quantité  de  limaille  de  fer  >  qui  abforbe 
l'excès  du  foufre  .-  la  matière  étant  bien  fondue  &  coulée  dans  le  conc 
de  fer  ,  Tor  fe  rafTcmble  en  un  culot  qui  occupe  le  fond  du  cône  j  & 
quoique  après  plufieurs  fufion  ainfi  répétées, on  ne  trouve  plus  d'or, 
on  continue  néanmoins  de  fondre  la  mafTe  rcflnnte,  avec  addition  dô 
nouveau  fer ,  qui ,  s'emparant  toujours  du  foufre  ,  finit  par  en  dcbar- 
rartcr  l'argent.  On  peut  iéparer  Tor  de  l'argent  par  la  voie  icche,  en 
n'employant  que  l'argent  ;  Ufaut  feulement  en  ajouter  un?  quaniité  fulîî- 
fante  pour  abforbcr  tout  le  foufre  5  ce  qui  ne  fe  fait  qu'à  l'aide  dq 
pUifieurs  fufiohs  répécécs,  comme  dans  Topération  ,  par  le  fer*  L'argenç 
fulfurc,  féparc  de  Tor  ,  peut  être  enfuite  purifié,  en  Tcxpofant  au  feu,' 
dans  un  crcufet ,  pour  brûler  le  foufre,  &  fondre  le  métal  en  une  maffei 

Quelques  précautions  qu'on  ait  prifcs  pour  féparer  l'or  de  l'argent  > 
il  refte  Toujours  uni  à  une  grande  quantité  de  ce  métal  »  qui ,  A  mcfurç 
que  le  foufre  cft  ou  brûlé  ou  abforbe  par  le  fer ,  rentre  dans  toi^s  fes 
droits ,  &  s'uni:  a  l'or  par  la  fufioti  ;  nuHI  eft-il  très-néctnaîre  de  faire 
fuccèdcr  au  départ  fec,  le  départ  par  l'eau-fortç.  On  ne  pratique  guère 
le  départ  j  par  la  voie  fèche ,  dans  les  Laboratoires  où  on  ne  fjitdes 
dTais  qu'en  petit ,  parce  qu'il  n'eft  d'ufagc  que  pour  iéparer  une  quaiitit* 
d'or  infiniment  petite,  répandue  dans  une  mafTe  d'argent  conJÎdera- 
ble  ,  &  qu'on  ne  pourroit  diflbudre  qu'en  employant  beaucoup  d'eau- 
fort  e. 

L'antimoine  offre  encore  un  moyen  de  féparer  l'or  d'avec  les  autxc^ 
métaux;  c'eft  une  forte  de  départ  fcc  qui- ne  ditïère  prefque  en  rien 
du  départ  précédent ,  fait  par  le  foufre.  L'antimoine  contient  une  partie 
demi-mc'tallique  ,  &  du  foufre  à-peu- près  à  parties  égales  :  -on  en 
jette  deux  parties  réduites  en  poudre,  fur  une  d'or  qu'on  a  fait  fondre 
<lans  un  creufct  î  &  lorfqoe  l^jO^iange  cft  en  parfaite  fullon  ,  on  le 
vcrfc  dans  un  cône  de  fer  chauffé  Se  graiflé-  La  matière  fc  féparc  ca 
deux  ,  &  préfente  dans  le  fond  du  cône  l'or  uni  à  la  partie  demi- 
métallique  de  l'antimoine;  ôc  au-defTas»  fc  trouvent  les  autres  raéraux 
unis  au  foufre.  Comme  cet  oc  ne  peut  pas  être  purifié  exadcment  pajT 
une  première  fufion  j  on  le  food  une  féconde  ôc  une  troifiàne  fois  avec 
de  nouvel  antimoine.  Après  toutes  ces  fufions  ,  l'or  n'ell  plus  allié  qu'à 
Ja  partie  demi-mérallique  de  Pantimojne  :  pour  l'en  dépouiller,  on 
met  la  malTc  dans  un  creufet ,  qu*on  l'ait  médiocrement  rougir  ;  à  ce 
degré  de  chaleur ,  le  demi-mcral ,  qui  eft  volatil  ,  fc  dillipe  en  Heurs  >  &c 
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Jaiffe  l'or  au  fond  du  crcufcr.  Il  faut  obferver,  cependant,  que  tcril 
la  fin ,  cet  or  fc  crouvant  en  une  aflez  grande  quantice  ,  ïl  mafque  le 
demi-mctal  au  point  que  le  feu  ne  peut  plus  le  volarifer.  Pour  ache- 
ver d'en  dépouiller  Tor,  on  jette  un  peu  de  nitre  dans  le  crcufet  »  ce 
fel  calcine  le  demi-métal  ;  l'or  fe  trouve  parfaircment  pur  ;  &  lorfqu'iî^ 
n'eft  pas  tout-à-fait  affez  dudilc  *  on  le  fond  avec  un  peu  de  nitre  «3 
de  borax-:  rantimoine  de  Hongrie  eft  le  meilleur  pour  cette  opération. 

Telle  eft  la  manière  donc  M.  Bucquet  hiz  connoître  les  procédésp 
pour  efl*aycr  les  mines ,  &  pour  en  faire  le  départ  :  il  examine  en/ujte 
dans  cette  efpècc  de  préambule  à  Tctude  des  métaux  ,  comment  fe  hit 
le  triage»  le  bocardage  ,  le  lavage  ,  le  grillage,  la  fonte  des  mines  , 
ÔC  donne  enfin  la  defcripcion  des  drfférens  fourneaux  employés  dani 
les  grands  Laboratoires  des  mines.  Le  triage  fert  à  fcparcr  les  morceaux 
fimplemcnt  pierreux  des  morceaux  chargés  du  minéral  :  par  le  bocar- 
dage,  on  puïvériie  ces  derniers-,  par  le  lavage  ,  on  enlève  les  partiel 
tcrreufes&  pierreufcs,  &  le  minéral  reftc  prefque  pur  i  par  le  grijUge» 
ont  fait  évaporer  ,  à  Tair  libre  ,  le  plus  qu'il  eft  poflîble,  le  ïoufreou 
rarfenïc  qui  fervoient  de  minc'raîilaceur  jpar  la  fonte  enfin  ,  on  ri^duiî 
le  minéral  à  Pétat  de  qiéc^l,  &  cette  fonte  s'exécute  par  le  mojrea 
des  fourneaux. 

Dans  la  fuite  de  ce  Volurnc  ,  KL  B.  fait  connoître  les  métaux  & 
demi  métaux*  On  y  verra  avec  plaific  la  dçfcription  de  quelques  kls 
minéraux  qu'il  a  découverts* 


É    L   É   M   E   N   s 

Pc  Minéralogie  Docimaftique  ^  par  M,  Sagm^  di  tAcadémte  MoyaU 
des  Sciences  ;  i  voL  #/2-8  ".  A  Paris ,  chei  de  Lor^d ,  f,ibraire  >  rtie 
du  Foin» 


JL  A  dodrîne  expofée  dans  ces  élémériè,  nVrant  pas  encore  connue  & 

avouée  des  Chymilles ,  il  nous  a  paru'  néceffaire  de  la  développer  ,  i 
cet  elfet,  nous  nous  attacherons,  autant  qu'il  fera  polTible,àli  marche 
de  l'Auteur ,  &  nous  emprunterons  même  fes  expreiîîons.  Ainfî,  d*après 
ce  plan ,  nous  commencerons  à  parler  des  affcrrions  que  TAuteur  met 
en  avant,  comme  autant  de  principes;  nous  y  joindrons  les  preuves 
fur  Icfquelles  il  les  établit  ;  &  enfin  ,  nous  en  fuivrons  l'application  aux 
différcns  objets  de  la  minéralogie,  qu'il  a  claffés  de  décrits  dans  cet  ou- 
vrage. Pour  ne  pas  interrompre  la  liaifon  &  la  corrcfpondancedetomc* 
(es  parties  de  ce  corps  de  doâirine ,  on  fupprimera,  quanta  prcicnii 

toutes 
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toutes  réflexions  j  &  on  abandonnera  le  jugenïcnc  de  cet  ouvrage  aux 
Chyiniftes  &  aux  Nacuraliiles  inftruits. 

M.  Sage  s'occupe  d'abord  des  propriétés  des  cinq  acides  mincTaux, 
qui  font ,  l'acide  vitrioliqiie  ,  l'acide  fulfureux ,  Tacide  nitreux  ,  l'acide 
iTiarin  &  l'acide  phorphorique  :  il  parle  également  de  Talkali  fixe ,  de 
Talkali  volatil  minéral ,  &  des  fels  neutres. 

Les  Chymides ,  d'aprb  Stalh  »  avoient  préfumé  que  Tacidc  vitrio- 
lique  ctojt  la  bafe  de  rous  les  autres,  qui  n* croient  que  le  réfultat  des  âi£- 
fe'rentes  modifications  que  cet  acide  élémentaire  rccevoit  par  le  phlo- 
gîllique.  M.»Sage  admet  cette  hypochèfe  trcs-vraifembUblc,  qu'il  pré- 
tend prouver  par  àQS  fiks  podrifs  :  ce  donc  on  va  juger* 

Acide  nitreux. 


et  Lorfquc  l'acide  vitriolique  (  dit  M,  Sage  )  fe  combine  avec  le 
9*  phlogiftique  qui  fe  dégage  des  corps  qui  commencent  à  paflTer  à  la 
«  putréfaction,  il  devient  acide  nitreux:  la  décompofition  du  plâtre  eft 
3>  une  preuve  de  cette  altération.  L'acide  vitriolique  qui  entre  comme 
«  partie  conftituante  de  ce  fel ,  s'altère  en  s' unifiant  au  principe  de 
SI  1  odeur  qui  fe  dégage  des  corps  qui  commencent  a  pafler  à  u  pu- 
*  «  ttéfa<^ion.  Je  dis  le  principe  de  Podeur  qui  fe  dégage  des  corps  qui 
>»  commencent  à  pafler  à  la  putcéfa^ioni  car  lorfque  l'alkali  volacil  fe 
ji  dccompofc,  le  principe  de  l'odeur  qui  s'en  dégage,  en  s'unilfant  avec 
«  l'acide  \iErioliquc,  forme  l'acide  marin  .». 

Telle  eH  la  manière  dont  M.  Sage  expofe  les  aflertions  de  fa  doc- 
trine. 

L'acide  marin  ell  donc  le  produit  de  Tacide  vitrîolique ,  avec  le 
principe  de  l'odeur  qui  fe  dégage  de  Talkali  volatil  qui  fe  décompofe. 

Voici  l'expérience  que  M.  Sage  rapporte  pour  établir  ce  principe. 

tt  Si  on  laifTe  expofée  i  l'air  dans  un  bocal  de  verre ,  une  difioiu- 
3»  tion  de  cuivre*  faite  par  l'alkali  volatil,  dégage  du  fel  ammoniac 
ji  par  l'alkali  fixe  ,  dans  le  laps  de  trois  ou  quatre  mois ,  la  ditToîution 
sj  ie  décompoie,  le  principe  de  l'odeur  de  l'alkali  volatil  fe  dégage,  & 
«  entre  en  combinaifon  avec  l'acide  vitriolique  répandu  dansTair  ,  &:  il 
«  le  fait  paifer  à  l'état  d'acide  marini  La  mati-ère  grafTe  de  l'alkali 
«  volatil  s'unit  avec  le  cuivre»  ôc  forme  un  fe!  infoluble  dans  Peau, 
»  qui  eft  une  vraie  malachite.  L*acide  marin  qui  s'eft  formé  par  l'.icide 
«  vitriolique  répandu  dans  l'air,  &  du  principe  de  l'odeur  de  l'alkili 
«  volatil,  s*unit  â  Talkali  fixe  qui  fervoit  de  bafe  à  l'alkali  volari], 

&  fe  trouve  au  fond  du  bocal  fous  la  fotmc  de  très-beaux  ctyftaux 
«  cubiques. 

»»  L'acide  marin  fcrt  à  minéralifer  la  plupart  des  fubftances  métal* 
w  liques* 
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Acide  phofphûri^ue. 

a  L'acide  phorphorique  cil  l*acidc  marin  ,  altéré  par  la  urcalaiion 
ï)  dans  le  corps  des  ariimaux  carnivores  :  cet  acide  cd  rrès-abondanc  ^ 
>j  dans  le  règne  mine'ral.  Il  fe  trouve  dans  le  borax,  le  fpath  calcaire, 
»  le  fpath  fufible,  &  le  bafalte».  Nous  verrons  par  la  fuite  les  faitj 
'fur  lef quels  TAuteur  appuie  cette  opinion. 

•<  Lorfque  Ta  ide  phofphoriqitc  cft  uni  à  une  fubflancc  quelconque, 
«  il  n'en  peut  être  dégage  par  aucun  des  autres  acides.  Le  fcl  fedaiif, 
«  le  fpath  fu/îble  en  font  des  preuves  j  mais  lotfqu'on  mêle  un  fcJ 
M  phofphorique  terreux  avec  un  fel  qui  a  pour  bafe  un  alkali»  Tadde 
«  phofphorique  s'en  empare  ,  &  quitte  la  terre  abforbantc  ;  alors ,  il 
«  le  forme  de  nouvelles  combinaifons  falines  u  :  le  mortier  en  cft  un 
exemple.  Nous  ne  pouvons  nous  rcfufcr  à  rapporter  ici  en  entier  cet 
exemple ,  quoiqu'il  fùppofe  la  connoiflance  de  ce  qui  fuivra  i  nous  le 
rappellerons  pour  lors. 

((  Le  mortier  fe  fait  ordinairement  avec  de  la  chaux ,  du  ùthle  êc  de 
9i  l'eau  :  la  chaux  eft  un  fel  phofphorique  terreux ,  avec  excès  de  terre 
»  abforbante  :  le  quartz  eft  un  lt\  neutre ,  formé  d'acide  vitriolique , 
»  &  d'alkali  Bxe.  L'acide  phofphorique  de  la  chaux»  par  le  moyen  de 
»  l'eau ,  s'unit  à  l'alkali  du  quartz ,  &  forme  du  bafalte  :  l'acide  vitrio- 
»  lique  du  quartz  s'unit  à  la  terre  abforbante  de  la  terre  calcaire,  & 
»  forme  du  gypfe  \  les  deux  (çh  cryftaîlifant  rapidement  &:  confu^ 
jï  menr,  produîfcnt  des  maffes  très-folidcs,  inaltérables  par  l'eau* 

î»  Quoique  l'acide  phofphorique  foJt  le  plus  pefant  des  acides,  ce 
»  n'cft  cependant  point  celui  qui  eft  le  plus  cauftîquc  ;  pour  le  de- 
îï  venir ,  il  faut  qu'il  foit  combiné  avec  le  phlogiftique  :  il  eft  dans 
»  cet  état  dans  le  phofphore ,  la  pierre  à  cautère»  &  Ualkali  volatil. 
Les  fels  alkalis  font  cflcntiellemcntcom 
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a  qu'il  contient  une  plus  grande  quantité  de  matière  huileufc,  &  qu*il 
»  eft  uni  à  du  phlogiftique  auquel  il  doit  fon  odeur  &  fes  propriétés  ». 
M.  Sage  cite  rcxpcrience  que  nous  avons  rapportée  à  l*article  de 
Tacidc  marin,  pour  appuyer  ces  opinionSi 

«  Tous  les  iels  neutres  contiennent  outre  Teau  de  cryftallifation  , 
j*  l'acide  èc  la  fubftancc  qui  fervent  à  les  neutralifcr,  une  matière 
«  graffe  ou  huileuft* ,  qui  fe  trouve  dans  les  eaux  mères  :  elle  entre 
»  en  plus  grande  quanti  ce  dans  les  fels  neutres  minéraux ,  que  dans 
«  les  Tels  artificiels  j  c'eft  à  elle  qu'ils  doivent  leur  infolubiîité.  Les 
>»  fpaths  calcaires  Ôc  furibles  ,  les  mines  fpathiqucs,  qui  font  des  fels 
»  formés  par  Pacide  rnann»  ôc  des  fub  A  a  ne  es  métaliîques,en  font  des 
*>  exemples  «. 

Ceci  nous  conduit  naturellement  au  détail  de  tous  les  fels  neutres, 
dont  M*  S.  indique  les  principes*  Le  nombre  de  ces  fels  eft  très- 
ctendu, 

"Toutes  les  fubilances  qu'on  nomme  terres  &  pierres,  réfultenc 
«  des  combinaifons  de  1* acide  vitriolique,  ou  de  l'acide  phofpliorique 
»  avec  la  terre  abforbantefou  avec  un  alkali  &3ce»  dont  les  proptiété« 
«  approchent  de  celles  du  tartre. 

«  L*acide  phofpliorique.  Combiné  avec  U  terre  abforbante ,  forme 
»  un  fel  neutre ,  connu  fous  le  nom  de  fpath  fuHblc* 

n  Lorfquece  fcl  cft  avtc  un  excès  de  terre  abforbante»  il  en  réfulte  la 
«  terre  calcaire  :  Ci  la  terre  abforbante  j  qui  fe  trouve  en  excès  dans  U 
a>  terre  calcaire ,  a  été  faturée  d'acide  vitriolique ,  il  en  résulte  le  kaolin  , 
«  l'argille,Ia  pierre  ollaice,  ramiantc,&c.  On  voit  qae  ces  fubftanccî 
**  font  compofées  de  deux  acides  différens;  de  l'acide  phofphorique , 
»  &  de  1* acide  vitriolique,  combinés  exactement  l'un  Ôc  l'autre  avec 
ïî  la  terre  abforbante ,  lans  excès  de  terre  abforbante. 

jj  L'acide  vitriohquej  combiné  avec  un  alkali  fixe,  femblabîe  à  celui 
«  du  tartre*  forme  le  quartz  :  ce  fel  neutre,  que  le  feu  n'altère  point  » 
3>  eft  très-promptemcnt  décompofé  par  Tac  idé  phofphorique,  qui  fe  te 
w  de  bafe  à  la  terre  calcaire  ».  Voyez  ci-devant  l'exemple  du  mortier; 
«  enfin ,  l'acide  phofphorique ,  uni  à  Talkall  du  quartz ,  forme  le 
Il  bafalte  ». 

Suivons  k  préfent  le  détail  des  expériences  &  des  obfervations  expo- 
fées  par  M.  Sage»  pour  établir  cette  doctrine  auiïî  neuve  que  curieuLe* 

Pierre  calcaire* 


M,  Sage  commence   par  indiquer  l'origine  de  h  pierre  calcaire  , 

qu'il  croit  un  produit  de  coquilles.  **  Les  animaux  qui  les  habicoicnr, 

»  ajoute-t-il ,  font  tous  des  animaux  carnivores ,  compofés  d'un  fcl 

t)  ammoniac  phofphorique ,   d'une   matière  huileufe,  &  d'une  terre 
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»  abforbante.  Dans  le  tcms  de  la  putrcfa<5tion  de  ces  fubftances  anî- 

n  maies,  Talkali  volatil   fe   dégage»  &  Tacidc  fc  combine  avec  une 

M  partie  de  la  terre  abrorbante*  Il  en  rcfukc  un  fel  avec  excès  de 

»  terre. 

^    i>  Outre  cela ,  la  terre  calcaire  contient  une  matière  grafle ,  ^m  la 

»  rend  infoluble  dans  l'eau ,  &  propre  à  réduire  les  chaux  de  plomb 

«  &  de  bifmuth  ».  M.  Sage  entre  cnfuite  dans  des  détails  d*hiftoire 

naturelle,  dont  nous  ne  nous  occuperons  pas,  quant  à  prcfcm,  ns 

BOUS  attachant  uniquement  qu'à  fa  marche  docimaftique, 

«  Il  faut  que  la  pierre  calcaire  ,  ajoute-t-il,  ait  éprouve  Taiftion  du 
»  feu,  pour  être  fufcepdble  de  cryftallifation.  Le  feu  lui  enlève  une 
a»  partie  de  fa  matière  grafTe,  &  la  rend  foluble  dansTeâu.  Loriquclcs  i 
M  pierres  calcaires  font  cffervefcence  avec  les  acides,  il  n'y  a  que  la  " 
»  portion  de  terre  abforbante  qui  entre  comme  partie  conftituancc  de 
»  la  pierre  calcaire ,  qui  fe  combine  avec  les  acides.  Le  fel  phofpho- 
w  rique  qui  s'y  trouve,  n'éprouve  point  d'altération. 

«  Si  on  calcine  la  pierre  calcaire,  l'acide  phofphorique  qu'elle  con- 
*•  tient ,  s'unit  au  phlogiftiquc,  &  forme  une  efpcce  de  phofphorc^ 
w  qui ,  en  fc  combinant  avec  une  partie  de  la  terre  abforbante  de  la 
»  terre  calcaire,  forme  un  foie  de  foufre  très-avide  de  l'humidité,  & 
»  qui  re'pand  une  odeur  fétide,  étant  expofc  à  l'air. 

»  Les  propriétés  phofphoriques  dont  jouiflfent  la  plupart  des  pierres 
»  calcaires ,  après  leur  calcination ,  font  dues  4  cette  cfpèce  de  phof- 
»  phore  ». 

Après  avoir  décrit  les  phénomènes  connus  de  la  chaux  &  de  l'eau 
de  chaux,  M.  Sage  continue  l'expo ûtion  de  fa  dodèrine.  «  On  peut» 
«  dit-il,  féparer  par  le  moyen  de  la  pierre  calcaire  calcinée,  l'acide 
»  phofphorique  qu'elle  contient-,  on  combine  alors  une  terre  abfor- 
n  bante  :  par  la  calcination ,  elle  n'eft  plus  propre  à  produire  de  la 
»  chaux.  La  leflive  du  mélange  de  l'alkali  fixe  &  de  la  chaux  vive  , 
»  tient  en  diflolution  un  fel  nfurre .  oroduir  car  l'acide  phorp/ionotip 
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Telle  cft  U  marche  docimailique  de  rAuceur  ,  pour  établir  que  la 
chaux  eft  un  fel  compoféde  Tacidc  phofphodque  >  ôc  tl'unc  terre  abfor- 
bante  avec  excès  de  terre*  Nous  n'avons  ni  altère,  ni  afiToibli  fes 
preuves. 

D'après  ce  même  plan,  nous  allons  parcourir  les  autres  fcis  neutres 
naturels,  i"»  Les  fpaths  fufibles  font>  comme  nous  Tavons  vu,  une 
combinaifon  exade  d'acide  phofphorique  Se  de  terre  abrorbancc  : 
tt  c'eft  à  cet  acide  qu'on  doit  attribuer  la  fufibilitc  avec  des  alkalis  & 
»  des  fables,  ainfi  que  leur  perantcur. 

«  Les  fpaths  fufiblcs  ne  font  point  effcrvefcencc  avec  les  acides  j  ils 
«  deviennent  phofphoriques  par  la  calcination -,  ils  répandent  une 
«  odeur  de  foie  de  foufrc  de'compofe.  Cette  odeur  devfent  plus  forte , 
»  Cl  on  vcrfe  dcfTus  un  acide  »»  Donc,  les  fpaths  fufiblcs  font  une 
combînaifon  cxaétc  de  l'acide  phofphorique  avec  une  terre  absorbante. 

%^,  Le  kaohn  ,  l'argille ,  la  pierre  ollairc,  font  une  terre  calcaire, 
fat  urée  d'acide  vitriolique.  Pour  le  prouver,  M,  Sage  emploie  un  moyen 
fort  dcinonftratif  en  Chymie ,  c'eft  de  faire  le  kaolin.  II  prétend  avoir 
formé  un  kaolin  t*  en  fatuianc  l'acide  vitriolique  avec  U  terre  cal- 
»  taire:  plus  cette  terre  eft  pure,  plus  le  kaolin  cft  beau  :  après  que 
«  le  kaolin  artificiel  cft  lavé  Se  féche,  il  eft  d'une  division  furprenantc, 
n  &  d'une  blancheur  éclatante:  cependant,  il  diffère  du  kaolin  na- 
«  turel  H.  M.  Sage  n'a  pas  cru  devoir  nous  inftruirc  de  ces  diiférenccs 
apparentes!  elles  font  peu  importantes»  fans  doute. 

"  Si  on  diftide  le  kaolin  avec  l'acide  vitriolique,  i!  paflc  en  premier 
«  un  peu  d'acide  fulfureux,  enfuice  de  l'acide  vitriolique.  Le  réfîdu 
«  de  la  diftillacion  lefllvc,  produit  l'alun.  Les  deux  tiers  du  kaolin 
if  paffcnt  à  l'ctat  d*alun,  au  lieu  que  l'argillc  nç  fournit  que  trois 
»  huitièmes  «. 

Enfin,  le  kaolin,  ainfi  que  Pargille,  fervent  a  dccompofer  le  nitrc 
dans  les  vaifTeaux  fermes*  De  tous  ces  faits,  il  réfulte ,  félon  M,  Sage, 
que  les  argilles  de  le  kaoJin  font  des  fels  provcnans  de  la  combinaiion 
de  l'acide  phofphorique  avec  la  terre  calcaire. 

}*.  Le  quartz  eft  une  fubftance  dont  les  principes  paroifToienc  dif- 
ficiles i  déterminer  :  mais  l'Auteur  eft  parvenu  a  nous  éclairer  fur 
cette  fubftance  naturelle,  en  obfervant  fa  décomposition  dans  le  mor- 
tier ,  comme  on  l'a  remarqué  ci-devant,  A  cette  première  vue ,  M.  Sage 
en  ajoute  une  autre;  c*cft  la  cryftallifation  du  quartz  fi  parfaitement 
femblable  t  celle  du  tartre  vitriolé  :  enfin,  il  en  complettc  l'idée,  en 
le  comparant  Se  le  combinant  avec  le  fpatK  fufïble.  «  Le  quartz  n'a 
«  point  ta  pefantcur  du  fpath  fuilblcj  ce  qui  annonce  que  dans  ce  fel 
)i  neutre,  f'acide  qui  y  eil  contenu,  ell  très-dijférent  de  celui  du 
)»  fpath  fufîblej  le  quartz  expofc  au  feu,  n'y  éprouve  point  d'altéra- 
»  tion.  Le  fpath  fuûble  s'y  décompofc ,  &  devient  phofphoriqiic  ; 
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»  enfin  ,  fi  l'on  expofc  au  feu  un  mélange  de  ces  deux  Tels,  il  fc 
II  fond  très-aifcmcnt ,  quoiqu'ils  fufleoc  infufibles  ïeparcmenr.  Dans 
j>  cette  opération  ,  Tacide  phofphorique  du  fapth  fufible  s'unit  à  Pcf* 
»)  pccc  d'aikali  qui  fert  de  baie  au  quartz,  &  il  fc  forme  un  k\  fu- 
»'  (îble  ».  On  doit  aifcmcnt  juger,  après  ce  que  nous  venons  de  dirCf 
des  preuves  employées  dans  cet  ouvrage. 

4*'.  La  zcolitc  eft  une  pierre  que  M.  Cronfledc ,  Mineralogifte  Sné* 
dois,  a  fait  connoître.  Il  a  dc'couvcrt  le  premier  qu*eile  ne  faifoie 

f Joint  d*effcrvcfcence  avec  les  acides»  mais  qu'ils  la  dinblvoient,  ôc 
a  rcduifoient  en  une  gelce  tcanfparcnce,  M.  Sage  a  trouvé  dans  fcs 
cÏÏais  ,  «  que  le  verre  qui  refaite  parties  égales  de  quartz  d£  de  chaux  , 
*i  pc'nérrt  parles  acides,  fechangeoit  en  gelée,  comme  îa  zcolitc  »,  Il 
conclut  dc-la  que  la  zéolite  eft  comporéc  de  terre  calcaire  &  de  quartz» 
tf  La  zéolite,  diftillée  avec  Tacide  vitriotique,  a  donne  de  Tacide 
»  fulfurçux ,  enfuite  de  l'acide  vitrîoliquc  î  &  le  rc'iidu  a  produit  da 
»  vicriol  martial,  &  un  peu  d'alun  j>* 

M.  Sage  range  le  lauis  parmi  les  zéolites,  parce  qu'il  produit  de 
m^me  une  gelée  avec  les  acides.  «  En  le  difti liant  avec  huit  parties 
»  de  fel  ammoniac,  il  a  donné  une  odeur  de  foie  de  foufrc  dccompofc'f 
»  enfuite,  il  s'en  fublimc  du  fel  ammoniac  d*une  belle  couleur  jaune, 
lî  &  le  réfidu  étoit  grisâtre  m.  Telles  font  les  cxpcricnccs  que  1*  Au- 
teur cite  fur  ces  pierres  iîneulicres.  Je  ne  parle  pas  ici  du  fer,  qui  cft 
le  principe  de  la  couleur  bleue  du  lapis  ,  parce  que  cette  couleur  cft 
e'trangère  à  la  bafe. 

5^.  Il  ne  nous  rcfte  plus  que  le  bafalte,  ce  fel  fingulier,  qui  cft  corn* 
pofé  d*acîde  pliofpliorique.  Se  d'un  alkali  fcmblable  i  celui  du  quartz. 
Je  ne  fuivrai  pas  ici  l'Auteur  dans  la  defcription  des  maclesy  des  pierres 
de  croix,  des  fchorts>&  des  pierres  à  colonnes  de  la  chauffée  des  géants 
en  î/ïande  &  d'Auvergne.  Ce  font  les  cffais  chymiques  qui  doivent 
occuper  î  il  faut  venir  au  détail  de  ces  expériences. 

"  Les  ba faites  fondent  au  feu  :  ils  peuvent  fervir  d'intermèdes  pour 
«  décompofet  le  nirre.  Les  acides  ne  font  point  effervefcence  avec  le 
w  bafalte.  L*acide  vitriolique  en  dégage  des  vapeurs  femblables ,  par 
n  leur  odeur ,  i  celles  du  fer  attaqué  par  les  mêmes  acides.  Elles  en 
«  diffèrent  en  ce  qu'elles  ne  font  point  inflammables. 

»  Si  Ton  diftille  avec  l'acide  vitriolique  le  bafalte,  le  rcfidu  eft  gris  j 
«  leflîvc  &  évapore,  il  donne  du  vitriol  martial^  enfin,  J'ai  fublittié, 
*ï  dit  M.  Sage,  de  ces  différentes  efpèces  de  bafaltes,  avec  huit  parties 
»  de  fel  ammoniac  î  il  s'cft  coloré  en  jaune,  &  les  parois  du  récipient 
«  étoient  enduits  de  fel  ammoniac,  coloré  en  verd  clair,  mêlé  de 
w  îilas  :  ces  couleurs  font  ducs  a  la  petite  portion  de  cobalt ,  que  le 
»  bafalte  contient  quelquefois  »j  . 

Telles  font  les  expériences  fur  lefqucllcs  M.  Sa^c   s*appuie  poiif 
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admettre  dans  le  bafaltc  j  les  principes  qu'il  annonce  comme  parties 
conftituantes  de  ce  ici;  c*çft4'dire ,  l'acide  phofphorique,  &  Talkali 
fixe  du  quartz. 

Quelques  Naturaîîftcs  âvoient  cru,  d'après  un  grand  nombre  d'ob- 
fervations,  &  aïTez  fui  vie  s  >  que  le  Bafake,  celui  de  refpècc  douzicme 
que  M.  Sage  appelle  pierre  à.  colonnes ,  croit  un  produit  de  volcan  : 
mais  M.  Sage  décide  *'  que  c'tft  une  cr^ftalUration  particulière,  à  la- 
»  quelle  le  feu  n*a  pas  eu  de  part  :  les  pyrites  cuivreufes ,  &c  la  terre 
*»  martiale  jaune  que  contiennent  les  bafaltes  de 'Saint  Sandou  en  Au- 
«  vcrgne,  le  dcmontrcnr,  La  pyrite  cuivreure  fe  decorapofc  »  en  eprou- 
«  vant  L'adion  du  feu,  ôc  la  terre  martiale  y  devient  rouge  >j.  Ces 
expériences  fonc-cUes  capables  de  détruire  des  obfcrvanons  très-varices 
&  ttès-mukiplie'es. 

«  Toutes  les  pierres  précieufes  font  de  même  nature  que  lebafalte: 
a  elles  n'en  différent ,  que  parce  qu'elles  contiennent  beaucoup  moins 
jî  de  terre  métallique  ».  Le  diamant  lui-même,  cette  pierre  qui  s^cva- 
pore  au  feu,  eft  auilî  un  bafalte. 

M.  Sage  rapporte  ces  expériences  fur  cette  pierre  précieufe.  «  Le 
«diamant,  dit-il,  que  j*ai  cxpofe  au  feu,  a  répandu  des  vapeurs 
w  acres,  accompagnées  d*une  lumière diflinéle, qui  rormoit  une  auréole 
3i  autour  de  lui  pendant  ce  rems  j  il  a  changé  de  forme,  Se  peu  après 
}}  il  a  difparu  » , 

On  fera  pçut-étre  furpris  que  roctbiologie ,  de  ces  e£ets  que  les  bons 
Chymiftes  le  font  contente  de  bien  conftater  (a),  rentre  dans  les 
principes  de  M.  Sage  ;  voici  comment  il  les  explique,  ti  Le  diamant 
»j  étant  compofc  d'acide  phofphorique ,  &  d'un  alkili  fixe,  femblable 
>i  à  celui  du  quartz,  cet  acide  s'unitTant  ^vtc  le  phlogiftique  ,  forme 
«du  phorpborc ,  qui  fe  décom  po  fc  aifément  par  le  moyen  du  feu* 
«  L*allcali  fixe,  qui  fervoit  de  bafc  au  diamants  eft  enlevé  dans  le 
M  tems  de  la  déHagration  du  phûfphore«. 

Nous  nous  bornerons  à  cette  courte  analyfe  de  Touvrage  de  M,  Sage; 
les  alertions  &  les  preuves  rapportées,  fuffifent  pour  donner  une 
idée  de  fa  méthode  docimaftique,  &  de  fes  vues.  H  nous  reileroir  à. 
tracer  la  fuite  de  fa  nomenclature,  à  parler  de  fon  travail  iur  les 
mines ,  qui  forme  la  troisième  partie  de  fon  ouvrage  :  mais  comme 
les  expériences  qui  fervent  de  fondement  à  la  diftribution  de  czs 
fubftances  naturelles,  ont  été  publiées  par  M.  Sage,  &  qu'elles  font 
connues  du  Public  ,  nous  croyons  devoir  nous  borner  1  ce  que  nous 
avons  dît  des  pierres  6c  des  terres,  pour  faire  connoître  cet  ouvrage  élé- 
mentaire. Nous  y  ajouterons  feulement  quelques  réflexions  dans  la  fuite. 

(a)  Voycî  ce  qui  a  Ité  dît  à  ce  fujct  daiw  l'arûde  de  Janvier  t/JX ,  pag.  479, 
&  dans  celui  d'Août  1771 ,  pag.  108. 
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SUITE    DES    MÉMOIRES  M 

Sur  Us  Charanfons ,  couronna  par  la  Société  Royale  d'Agriculture 

de  Limoges,  ^tf 

1  A-T-IL  des  procèdes  sûrs  pour  exterminer  les  infcdcsdcftruiaeurs 
donc  on  3  fait  connoîtrc  la  vie  &  les  mœurs  dans  la  première  partie 
de  ce  volume,  page  171  t  Les  papiers  publics  ont  publie'  depuis  long- 
tems  des  recettes  Tans  nombre  ^  &  |eur  multiplicité  de'cèlc  leur  peu  de 
valeur.  Il  en  eft  de  ces  recettes ,  à-peu-près  comme  celles  pour  ccrtaîns 
maux  j  elles  ne  font  utiles  qu*à  ceux  qui  les  annoncent,  &  les  font  valoir» 
L*intcret  pcrfonnel  a  plus  de  part  à  ces  prétendues  découvertes  »  qut 
le  bien  de  Phumanité  :  cependant ,  on  ne  doit  pas,  pour  cela ,  \c$  negll^H 
ger  entièrement  ;  quelques-unes  paroiflent  conformes  à  h  théorie,  &le^" 
autres  peuvent  ctrc  confirmées  par  rexpcriencc  >  ces  dernières  font  les. 
plus  sûrcsf  C'cft  à  celtes-U  que  nous  nous  attacherons,  en  raffemblant 
fous  un  même  point  de  vue  ,  ce  qui  a  été  dit  dans  les  Mémoires  de 
M*  Joycufel'ainé,  de  M.  Lefuel ,  Curé  de  Jamericour,  Se  de  M,  Jofeph 
Lottinger,  Médecin  Pcnfionnaire  de  la  ville  de  Sarbourg. 

Les  moyens  vantés  &  publics  jufqu*!  ce  jour,  confiftenr  en  fumîga* 
tions  &  décoiftîons ,  comporées  des  herbes  dont  l'odeur  eft  la  plus  forte 
Se  la  plus  infede.  Ces  odeurs  empeftécs  doivent  nceefraircmentfe  com- 
muniquer au  bled  ,  &  lui  laiflcr  un  goût  déragréablc.   La  perficaire,     1 
cft-il  dit  dans  une  Gazette  d'Agriculture,  fait  rougir  les  charanfon^B 
comme  les  écrevilfes.  L'expérience  prouve  le  contraire  :  celui  qui  l*a" 
publié,  a  été ,  fans  doute  ,  trompé  par  la  couleur  de  ceux  nouvellement 
ce! os  î  &  cftedivcment  elle  tire  alors  un  peu  fur  le  rouge*  Il  eft  encore 
très-faux  que  du  foin  nouvellement  coupé,  féché  &  mis  dans  un  gre- 
nier à  bled  ,  fafle  fliir  ces  infc(5les.  Ils  quittent  le  bled  dès  que  les  matinées 
commencent  i  devenir  froides  ;  c'eft  encore  ce  qui  peut  avoir  trompé 
rObfervaceur.  Il  en  eft  de  même  d'une  infinité  d'autres  (ecrcts  prétca» 
dus,  dont  on  a  innondé  les  feuilles  publiques.  ' 

La  fumée  du  foufre  a  été  également  tentée  fans  fuccès»  11  cft  vri 
quVlIc  fuffoque ,  en  détruîfant  rélaflicicé  de  l'air.  Un  homme  y  péri 
roEt ,  parce  qu'il  a  befoin ,  pour  rcfpircr,  d'une  plus  grande  quantip 
d*airquelecharanron«  Cet  inicLlen*en  efl  prefqu'aucuncment  endom 
mage -j  attentif  à  conferver  fonçxiilencc,  il  s'enfonce  dans  le  monceau 
de  bled  ,  que  la  fumée  ne  pénètre  pasi  &  dans  un  retranchement  affûté, 
il  brave  nos  tentatives  &  nos  efforts.  Comme  cette  fumée  ne  fe  rcpandque 
Aiccellî vcmcnt,  elle  peut ,  tour  au  plus,  de  même  que  les  odeurs  infodê*» 
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le  contraindre  à  »bandonncr  Icgrcnier&àchcrchcrunauçreafyicjjiifqu'à 
ce  que  cette  vapeur  &  Tes  mauvaiCes  odeurs  fe  foienc  diflîpées  i  mais  ce  ne 
fera  que  pour  autant  de  tems  qu'elles  fubfilleronc,  &c  on  les  re  verra  bien- 
tôt gagner  leur  premier  domicile.  D'ailleurs,  ces  moyens,  quoique  très* 
vantes,  n'ont  qu*uûe  adtion  indiredc  fur  le  ver  du  charanfon  renfcrjncJ 
dans  le  grain  de  bled.  On  lent  bien  que  l'odeur  ne  peut  pénétrer 
Jufqu'à  lui  ,  puirque  le  petit  trou  dans  lequel  il  a  ete'  dcpofc  comme 
œuf,  eft  renfermé  par  une  efpèce  de  gluten  s  &  il  lui  faut  fi  peu  d*air 
pour  refpjrer  ,  que  la  vapeur  du  foufre  n*cft  pas  capable  de  dc'truire 
Fclafticitc  de  celui  qui  eft  ncceflaire  à  la  confervation  de  la  vie.  Ces 
moyens  font  donc  inutiles,  &  même  préjudiciables  au  bled. 

Des  particuliers  ont  public,  comme  des  moyens  efficaces ,  de  mettre 
le  bled  dans  des  caves  boife'es  ,  de  le  cribler,  en  hiver >  pour  en  dé- 
tacher les  œufs ,  de  le  remuer  en  été  avec  de  la  neige»  Le  bled  pour- 
riroiî  dans  des  caves  conftruîtes  à  la  manière  ordinaire  ,  êc  le  charan- 
fon y  travailleroit  plus  commodément  ,  parce  qu'il  aime  la  tranquiU 
lice  èc  l'obfcurité  î  peut-être  multiplieroit-il  un  peu  moins.  On  auroit 
beau  cribler  le  bled  ,  l'œuF  ne  fauroit  s'en  dc'cachcr  ,  puifqu'il  eft,  pour 
ainfi  dire,  muré  dans  le  grain  î  d'ailleurs,  il  rcfte  très-peu  d'ccufs  pen- 
dant Phiver.  S'il  s'en  trouve  ,  on  ne  doit  l'attribuer  qu'au  froid  fur- 
venu  trop  tôt ,  &  qui  a  empêché  le  charanfon  de  fortir  de  fa  demeure. 
La  neige  efb  un  moyen  illufoire  ;  &  quand  elle  produiroit  quelque 
effet ,  il  ferait  trop  momentané  pour  l'employer. 

Plufieurs  ont  mis  en  ufagc  des  recettes  auiïî  fingulières  que  mal 
imaginées  ,  pour  prévenir  les  dégâts  des  charanfons  pendant  l'hiver. 
Sans  fe  donner  tant  de  peine  &:  de  mouvement  ,  ils  n*avoienc  qu'à 
laiïTer  agir  la  faifon  ;  le  ftoid  ,  en  général ,  n'cft  pas  le  dcftrudeur  du 
charanfon;  mais  il  le  contraint  de  s'éloigner  du  bled,  pour  aller  fc 
mettre  à  l'abri  fous  quelque  tapiflerie ,  ou  dans  des  fentes ,  des  creux ,  Ôcc. 
c'cft  U  qu'on  le  trouve  par  millier  j  &  le  ver,  s'il  en  exifte  dans  le 
grain,  eft  engourdi  &  ne  fait  aucun  mal.  Tous  ces  procédés  baroques 
font  dus  à  l'ignorance;  ft  leurs  auteurs,  &  ceux  qui  les  ont  publié* 
avoiçnt  connu  la  manièiy  de  vivre  de  ces  petits  animaux ,  ils  fe  feroient 
évité  beaucoup  de  peine,  &  peut-être  un  peu  de  ridicule. 

Des  procédés  vulgaires  ,  paffons  à  ceux  que  fourntiTent  les  trois 
concurrens.  Il  eft  un  degré  de  chaleur,  dit  M.  Joyeufc,  auquel  les 
charanfons ,  Se  généralement  toute  fubftance  q^uclçonque ,  Toit  végétale, 
foit  animal ,  qu'on  y  expoferoit  ,  feroit  brûiée.  Il  eft  conftaré  qu'une 
chaleur  fubite  de  19  degrés  fiifiît  pour  faire  périr  les  charanfon  fans  les 
brûler  :  ils  meurent  étouffés  &  fuffoqués  par  ta  trop  grande  raréfaction 
Ôc  la  trop  grande  llccité  de  l'air,  Oti  les  voit  défaillir  dans  un  air  ra- 
réfié, après  avoir  tournoyé  peu  de  tems  ;  &  enfin,  ils  relient  fans 
mouvement  &  fans  vie  :  cela  me  fie  juger  que  la  poitrine  des  charanfons 
Féfri^r  111 2  i  Tome  /.  ^  S^Z 
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r^oi       onsÉRVATions  sur  la  physique; 

l^toitleur  partie  foible-,  &  fur  ce  principe,  je  me  proposai  de  les  attaquer, 
Tfans  même  employer  le  feu* 

Y    J'éprouvai  que  ^  C\  mettant  quelque  charanfon  fur   un  papier  ,  on 

/ourient  ce  papier  au-deffus  d'une  lumière,  aïTcz  près  pour  brùJcc  les 

tcharanfons,  mais  pas  alTcz  long-tcms  pour  les  brûler  tout~â-fait,  Icucs 

Ï parties  les  plus  déliées,  comme  Us  pattes,  pérjfTenr,  font  brûlées,  èc 
es  charatifons  ne  meurent  point  ',  mais  lî  au  conrraïrc  ,  on  tient  le  papier 


à  une  élévation  ou  ils  ne  puiffenc  point  être  brûlés,  à  celle,  par  exem- 

I)!e  ,  qui  feroit  monter  le  thermomètre  à  19  ,  &  qui  ne  proviuit  fur 
a  main  qu'une  chaleur  trts-modcrée ,  lorfqu'on  Vy  porte  ,   ils   n'ont 


xien  de  brûle,  &  cependant,  ils  meurent  alTez  vite.  lU  font  donc  éroulïcî, 
puifqu'iU  meurent  par  l'adion  du  feu  (ans  être  brùîés  ?  L'accident  qui  leur 
arrive  cft  une  vraie  fuffocation  ;  &  dans  cette  poiltion  ,  ils  e'prouvcnt 
l^s  mêmes  effets  qu*an  homme  expoféala  vapeur  du  charbon. 

Les  charanfons  perifTcnt  donc  à  un  certain  degré  de  chaleur  ,  ou 
plutôt  à  un  air  ptomptcment  raréfie,  à  19  ;  mais  vi  Tinfeâc  cft  alors 
dans  un  monceau  de  bled ,  il  n'éprouve  aucun  effet  nuifible  i  ce  n*eft 
que  lorfqu'il  cft  à  nud  &  à  découvert.  Ici  l'Auteur  rapporte  les  expé- 
riences de  M.  Duhamel  fur  les  étuvespour  le  bled  :  elles  (ont  trop  con- 
nues ,  pour  en  faire  mention  ,  &  voici  les  conféquences  qu'en  tire 
M  Joyeufc.  Lot  fq  lie  M.  Duhamel  obferve  qu'il  fa  ut  que  la  chaleur  monte 
à  60  ou  même  a  70  ,  pour  faire  périr  les  charanfons  dans  l*ctLïvc»ccla  ne 
lignifie  autre  chofe  ,  finon  que  la  chaleur  vraie  de  fon  éruvcotoitde  60  on 
j"  de/o  degrés ,  qui  ne  fe  manifeftèrcnr  qu'aptes  que  le  bled  eutccfTé  d'abfor- 
ber  la  matière  ignée,  &  que  ce  bled  s'ctoir  deffcchéà  ce  degré  de  chaleur 
dans  un  certain  efpace  de  tems ,  tout  comme  il  l'eût  fait  avec  une  chaleur 
moindre  dans  uijtems  plus  lohg.  Cetrechaleuctrop  long-tems  continuée 
ou  cette  opérarion  trop  fou  vent  répétée ,  peuvent ,  a  la  longue,  trop  dcf* 
fécher  le  bled  ,  &  même  le  calciner.  Les  étuves  cependant, .feroient un 
moyen  à  ne  pas  négliger,  fi  le  bled,  une  fois  étuvé,  étoit  a  Pabri  des 
dégâts  des  charanfons-,  mais  il  paroît  par  les  expériences  de  M.  Lefucl  , 
que  du  bled  parfaitement  étuvé,  &  porté  enfuite  dans  un  grenier  ou 
il  y  avoit  des  charanfons ,  n'en  a  pas  moins  éc^  endommage  par  Li  fuitc- 
11  eft  cependant  vrai ,  que  fi  les  charanfons  avoient  trouve  un  bled 
jîon  étuvé ,  ils  l'auroient  choifi  de  préférence  à  celui-ci  ;  mais  contre  le 
befoin  urgent,  il  n*y  a  point  de  lorx*  L'étuve  a  un  autre  avantage 
plus  rétl,  c*eft  défaire  périr  Fœuf  ou  le  ver  renfermé  dans  le  erain 
de  bled.  *  ^ 

M.  Joyeufc  propofe  de  fubftitucr  au  feu  un  ventilateur ,  &c  il  re- 
garde ce  ventilateur  comme  un  moyen  afruré  &  fondé  fur  la  manière 
de  vivre  des  charanfons.  Ces  infectes  reftent  tout  Thivct  fans  manger, 
&,  à  plus  forte  raifon^  fans  fe  multiplier.  Or,  ii  au  moyen  d'un  vcn* 
lilatcur,  on  cntrctcnoit  dans  le  grenier  ua  air  froide  au  point  nccçf- 


I 


SUR  VmST,  NATURELLE  ET  LES  ARTS.       i 
faire  pour  produire  cet  eiî'er  fur  les  charanfons ,  on  les  reJuiroir  à 
point  manger  &  i  ne  point  multiplier  i  ou  bien ,  fi  leur  peu  de  rranf^l 
pîrarion  lesdifpcnfoitdu  befoin  de  prendre  qiielcjuefoiç  de  la  nourriture  » 
alors,  ils  abandonneroient  un  local  où  le  froid  les  incommode.  J'avois 
effayé^  continue  M*  Joyeufe  ,  de  mettre  cette  idée  en  pratique ,  pendant  i 
que  j*e'tois  chargé  du  dc'tail  des  vivres  de  la  Marine.  Le  ventilareur  dont  Je  ^ 
me  fuis  fcrvi ,  cft  celui  de  Haies*  Sur  environ  cinq  pouces  cubes  de  blctf 
que  je  triai ,  je  trouvaîr  j  i  ^  charanfons  morts ,  i8(î  en  vie ,  pour  avoir. 
feulement  ventile  ce  bled  pendant  fix  Jours.  L'aftioii  de  ce  vcnrilafcut 
fcroit  continuée  pendant  tout  Tcté^par  le  moyen  des  ailes  femblables 
à  celles  d'un  moulin  à  vent,  ou  par  telle  autre  méchanique  qu'on  juge*,  i 
roit  convenable.  ' 

M.  Duhamel  avoir,  en  17$  i  *  employé  le  ventilateur  dans  un  de  fes 
greniers,  &  il  le  vuida  en  17515  lans  trouver  aucun  charanfon,       l 

M.  Lefiicl  ne  trouve  d'autre  remède  affuré ,  que  de  vuider ,  dans  Tctc^ 
tout  le  bled'&  les  autres  grains  qui  fe  trouvent  dans  un  grenier  in- 
feiflc  de  charanfons,  de  le  faire  moudre  ou  de  le  porter  au  marché»  ■ 
Les  raifons  fur  Icfqaclles  M.  Lefuel  établit  fa  dccifion  »  peuvent  être, 
vraies  pour  un  pays,  mais  non  pas  pour  la  ge'néralitc  du  Royaume Jj 
parce  qu'il  iuppofc  que  les  œufs  depofcs ,  n'éclofcnt  qu*en  Août ,  &  quq  j 
cette  nouvelle  peuplade  ne  peut  pas  fc  reproduire  dans  la  mcme  années  J 
X-e  contraire  efl  clairement  démontré  dans  le  tableau  de  production  quflfJ 
nous  avons  donné  dans  ce  volume,  page  49e.  Ainfi,  dans  les  Pro-«*  [ 
vinces  méridionales,  les  petits  font  tclos  a  cette  époque,  &  le  doni'*] 
mage  y  cxiftc  rccllemem.  Alors,  en  Tuivant  le  fentiment  de  M.  Lcfueii^j 
il  faudroit  moudre  ou  vendre  le  bled  beaucoup  plutôt. 

D'ailleurs ,  il  ne  5*agit  point  ici  de  la  confervation  de  la  récolte 
bornée  d'un  fimple  particuliers  mais  de  celle  de  rapprovifionnemene»! 
d'une  ville,  d'un  hôpital >  d'une  armée,  de  la  marine  ,  Sic,  C'cft  lo*l 
grand  qu'on  doit  cnvifager,  &  non  les  petits  détails*  Un  propriécair«iJ 
qui  De  récolte  que  100  mefures  de  bled,  feroit  bien  mal-adroic  s*iP" 
ne  le  garaotiffoit  des  ravages  des  charanions. 

M.  Lefuel  propofe  encore  de  nouveaux  moyens ,  dans  la  AippoUtior 
qu'on  n'admette  pas  le  premier.  M.  Duhamel ,  dit  le  rcfpedablc  CuréjiiJ 
paroîi  fuppoler  que  les  charanfons  rcftent  au  tas  de  bîed  dans  un  érae 
d'engourdiiTement  pendant  l'hiver,  &:  jufqu'auîc  chaleurs  du  printcmsj 
&:   dans   fon    Supplément    au  Traité  de  la  confervation   des  grainsj 

rfagc  4î ,  il  blâme  les  Fermiers  de  ne  pas  cribler  leur  bled  pendant 
'hiver,  parce  qù*ils  paryicndrount  alors  à  détruire  quantité  de  cha^m 
rûnfom.  Il  eil  conftant  que  Ci  ces  infcdes  y  reftoient  pendant  rixivcr,' 
il  feroit  alors  facile  de  les  détruire,  puikju^ils  font  dans  un  état  d*cn^ 
gourdiffemtntî  nuis  il  cft  bien  démontré  qu'ils  fe  retirent  da  bled  aux 
premiers  jours  de  fraîcJicur»  ainfl,  c'eft  ua  travail  en  pure  pctte,  ^ 
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tout  âU  plus  tirile  pour  décrairc  ceux  qui ,   faifis  par  le  froid ,  n*oni 
pu  l'abandonner.  Le  froid  feul  vaut  mieux  que  cette  opcrationj  (çs 
effets  font  plus  sûrs ,  plus  certains  &  non  coûteux. 

Il  vaut  mieux  rcinuer  &  cribler  le  bled,  dès  que  les  chaleurs  du 
printems  commencent  à  fe  faire  fentir ,  tcms  auquel  la  ponce  n*a  poinç 
encore  commencé  :  cet  infcâe,  ami  du  repos ,  de  la  tranquillité  Se  de 
l'obfcuritc,  fuira  un  domicile  où  il  eft  fans  cefTe  inquiète.  Si  cette 
ope'ration  eft  fouvent  répétée  j  on  parviendra  enfin  à  les  chalTer  en* 
tièrement» 

Les  moyens  que  fai  employés,  dit  M.  Lottinger,  font  au  nombre 
de  deux  i  l'un  de  troubler  ces  infedtes  dans  le  tcms  de  la  ponte ,  Se 
Pautre  de  les  exterminer.  Je  le  publiai  dans  la  Gazette  du  Commerce 
de  Juin  &  de  Juillet  lytfd,  parce  que  j'en  avois,  dès-lors,  reconnu  Turi- 
lité.  Le  premier,  comme  on  le  voit,  revient  à  celui  de  M,  Lcfuel  ; 
ainfi»  nous  n'en  parlerons  pas  :  le  fécond  eft  Teau  bouillante. 

Si  Ton  s*apperçoit  »à  la  nn  de  Mai,  que  les  charanfons  fe  trouvent 
dcja  eu  nombre,  non-feulement  dans  les  greniers,  mais  encore  dans 
les  bleds  »  on  fe'parcra  alors  une  petite  partie  de  ce  bled ,  c*c/l-â-dirc, 
la  valeur  de  j  ou  4  facs,  8c  on  le  placera  à  une  diftancc  &  à  une 
portée  convenables  du  grand  monceau.  On  commencera  alors  i  agiter 
entièrement  le  grand  monceau ,  &  les  charanfons  paroîcront  de  toute 
part,  cherchant  les  moyens  de  fuir.  Us  ne  gagnent  prefquc  jamais  les 
parois  des  murs ,  dès  qu'ils  voient  un  autre  tas  de  bled.  Celui  de  rc- 
îerve  les  attirera  sûrement ,  l'expérience  l'a  prouvé.  Cependant ,  fi  quel- 
ques  charanfons  s'écartoient  de  la  loi  commune,  pour  fe  fauvcr  contre 
les  murs,  alors, des  furveillans ,  le  balai  à  la  main,  raffembl croient  ces 
fuyards  i  ce  qui  cfl:  très-facile  >  puifque  cet  infedte  ,  dès  qu*on  le  touche, 
contrefait  le  mort,  fe  laiiïc  balayer  ik.  entraîner  fans  apparence  d'in- 
quiétude :  cette  rufe ,  dont  fouvent  il  s'eft  fervi  pour  conferver  Tes 
Jours,  lui  devient  alors  funelle.  Le  furveillant  le  conduira  avec  fon 
balai  près  du  t^  de  bled  de  réferve  \  &c  Tinfedlc  ,  un  moment  après  , 
fe  voyant  tranqiille,  cherchera  à  s'y  cacher.  Tous  les  charanfons  raf- 
fcmblés  autant  qu'il  a  été  polTîble  dans  ce  feul  Se  même  monceau ,  il 
i)e  s*agit  plus  que  d*y  vcrfec  par-deffus ,  une  certaine  quantité  d*cau 
bouillante^  de  remuer  les  grains,  afin  qu'elle  pénètre  jufqu'au  fol.  On 
prévient,  par  ce  moyen,  les  dcgats  qu'ils  auroient  caufés  au  bled,  en 
détruifant  les  popu,lateurs  avant  le  tems  de  la  ponte.  Objet  cnénticl  î 
&  il  eft  de  la  dernière  importance  de  le  prévenir,  parce  qu'alors,  aa 
lieu  d'avoir  un  corps  de  mille  ennemis  a  combattre,  leur  nombre  fe 
i^roit  accru  au  point^de  ne  pouvoir  prcfque  plus  erre  détruit*  On 
peut,  &  on  doit  répéter  le  procédé  de  M.  Lottinger  ;  il  eft  fimple  8c 
peu  coûteux  :  il  vaut  mieux  le  pratiquer  plutôt  que  plus  tard.  Si  lf$ 
m\ih  «oient  déjà  dépotes,  il  dcvietidroit  prcfque  inucilç.  La  généra- 
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tîon  prd fente  dt  moins  à  craindre  que  U  ^énçracion  future.  Le  grand' 
degar  dans  ic  bled ,  la  diminution  considérable  de  la  farine  qu'il  ren-  j 
ferme,    proviennent  non  du  charanfon  infe<île  parfait,  quoiqu*il  en  j 
foit  ia  première  caufe}  mais  du  charanfon  dans  fon  ctat  de  ver,  8t 
avant  qu'il  forte  de  fa  première  demeure  ,  fous  la  forme  d*infe<5le 
parfafr* 

Tels  font  en  général  les  moyens  propofcs  dans  les  trois  Mémoires 
couronnés.  Ceux  de  M.  Joyeufe  fe  rapportent  à  ceux  qui  avaient  déjà 
e'té  publiés  par  M,  Duhamel*  Celui  de  M.  Leiiieï  n*cft  pratiquabie  que 
par  les  lîmplcs  particuliers.  Le  derniet  de  M,  Lottingcr  mérite  une 
attention  particulière, 


HISTOIRE 

Zks   Ecoles  gratuites  àe    Peinture ,   Sculpture  ,    ArchîteSure   &  de 
GeomÙric^Pratique ,  ÙahUcs  dans  pïufuurs  Villes  du  Royaume* 

XIn  publiant  la  diftribution  des  prix  de  TEcoIe  gratuite  de  Deflîn  de 
de  Paris,  nous  promîmes  de  donner  un  précis  de  l'établiflément  de 
chaque  Ecole  en  ce  genre.  Ces  inftitutions  font  honneur  au  goût  de 
Ja  Nation ,  &  elles  ne  fauroient  être  trop  encouragées.  L'exemple  cft 
un  puiffant  moteur;  il  fufHc  de  le  montrer  aux  âmes  honnêtes, 
pour  qu'elles  le  faifirtenc  avec  chaleur,  &  apprécient  Tutiliré  qui  en 
réfulte.  C'eil  d'après  ce  principe  que  les  Ecoles  gratuites  ont  été  fon- 
dées-,  &  les  Citoyens  qui  y  ont  concouru,  ont  des  droits  alTurés  à 
notre  rcconnoilTance  :  nous  n*en  devons  pas  moins  en  notre  particu- 
lier au  patriote  inftruit ,  que  fa  modeftic  ne  nous  permet  pas  de  nom- 
mer. M.  P.  a  eu  la  bonté  de  nous  communiquer  l'es  recherches  fur  ce 
fu;et ,  après  a-voir  été  lui-même  un  des  plus  zélés  coopératcurs  i  Téta- 
bliffemcnt  de  celle  de  la  féconde  ville  du  Royaume.  Son  zèle  pour  le 
bien  public,  fon  amitié  vive  &  confiante  pour  fes  amis,  font  Télogc 
de  fa  oelle  ame.  Heureux  l'Etat  où  l'on  peut  compter  un  grand  nombre 
de  pareils  Citoyens  ! 


I 


Origine  de  F  Académie  Royale  de  Peinture,  Sculpture  &  Arçàiteâun 
de  la  Ville  de  Touloufe, 

VjuELQUES  jeunes  Deflînateuri  de  cette  Ville  Ce  lièrent  de  foclété 
en  ryié,  &  firent  un  fonds  pour  payer  les  appointemens  d'un  mo- 
dèle vivant ,  &  les  frais  d*une  lampe  ,  pour  pouvoir  fe  pçrfe^ionncr. 
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Is  prièrent  M.  Rivais,  Peintre  de  rH6ccl-de-VJne ,  qui  leur  en  tvoîc 

[jnonrrc  les  principes,  de  leur  prêter  une  partie  de  Ton  artelicr»  dîf- 

pofc  dans  rHôtel-de- Ville,  afin  d'y  placer  leur  Ecolç ,  &  de  vouloir 

\y  atliller  cous  les  foirs  pour  corriger  leurs  defîîns.  Cet  habile -ii^rdlke 

le  preca  gcnéreufement  à  l'exécution  de  cette  nouvelle  Ecole* 

Cette  inftitution  fubfifta  dans  cet  crat  pendanc  quelque   temsi  ïe 

Ifiombrc  des  Elèves  augmenta  de  jour  en  four  ;  ëc  les  progrès  qu*ils 

f  firent,  furent  fi  coniiderables,  que  les  Capitouls  topcliés,  &  craignaat 

tqnc  les  facultés  de  ces  jeunes  gens  ne  leur  pcrmiffcnt  pas  de  foutenir 

long'tems  cette  depenfe ,   leur   accordèrent  une  lomme  annuelle  de 

400  liv.  pour  fournir  aux  frais  de  cette  Ecole.  M.  Sublairis^  Peintre 

du  Pape,  ôc  mort  à  Rome,  e'toit  du  nombre  de  ces  jeunes  Elèves*  La 

plupart  des  autres  ont  été  on  font  encore  Profciïcurs  dans  cette  Aca- 

demje* 

En  174^  ,  les  CapitouU  excites  par  les  heureux  fuccès  de  cette 
Ecole,  quoique  M.  Rivais  fut  mort  ,  êc  par  les  foins  (le  M.  CammaSt 
Peintre,  qui  lui  fucce'da,  également  foliîcites  par  les  autres  Artilles 
qui  la  compofoîent ,  crablirem,  par  délibération  du  Confell  de  Ville, 
un  fonds  annuel  de  «joo  liv,  pour  des  prix,  &  une  Socittc  des  Arts, 
à  laquelle  ils  donnèrent  des  Réglemens  >  avec  pcrmirtîon  du  Roi. 

Elle  fut  compofe'c  de  huit  CapitouU,  de  quatre  Commîfl^urcs,  anciens 
Capitoulsj  nommés  chaque  année  dans  un  Scrutin  ,  par  le  Confcil  de 
ViHe',  de  fix  Aflfociés  honoraires  Amateurs,  de  fix  Aifociés  ordinaires 
Artiftes,  &  du  Peintre  de  l'Hôtel-dc-Ville;  ce  qui  faifoic  en  tout  vingt- 
ftx  perfonnes.  L'infttudlion  fut  dès-lors  donnc'e  gratuitement  aux  Elèves î 
&  les  jeunes  gens  de  tout  âge ,  de  tout  état  j  y  furent  admis  à  apprendre 
les  premiers  principes. 

Enfin,  le  Roi  ayant  été  inftruit,  en  1750,  des  progrès  de  cecfc 
Ecole,  voulant  en  augmenter  l'utilité.  Se  redoubler,  s'il  pouvoir,  le 
«èlc  de  ceux  qui  y  concouroient,  par  des  marques  publiques  de  fi 
protedion  ,  érigea  cette  Société  en  Académie  Royale  de  Peinture  , 
Sculpture  &  Architcdure  ,  par  Lettres-Patentes  du  mois  de  Décembre, 
qui  furent  enrcgidrces  au  Parlement  de  Touloufe  »  le  i}  Janvier  1751» 

La  première  elafl'c  cfl:  celle  des  Fondateurs,  au  nombre  de  iç  î  k 
féconde ,  celle  des  Aflbciés  honoraires ,  au  nombre  de  1 1  ;  la  troifième» 
celle  des  AfTotics  ordinaires,  au  nombre  de  io,choi/îs  parmi  les  ama- 
teurs des  Arts,  domiciliais  a  Touloufe;  la  quatrième  clalTc,  eft  celle 
des  Artiftes,  au  nombre  de  15  s  Se  cette  dernière  ctaffe  fournit  les  Pro* 
feiTcurs. 

Le  Roi  permit,  en  17(^0,  d'augmenter  la  clafTe  des  Artiftes  d*un 
nombre  illimité  d'Artiftes  honoraires,  ioit  rcgnicoles,  ioic  étrangers, 
pourvu  qu'ils  fe  fufTent  diftingués  dans  leur  Arr;  a  la  charge,  par  eux, 
4'enyoyer,  avant  leur  réception,  un  de  leurs  oijvrages  â  rAçadçnûç, 
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Il  cft  forti  de  certe  Académie  plufieurs  Elèves  célèbres  5  U  France 

lui  doit  M.  Lagrenéc.  Trois  Elèves  de  cette  Académie  ont,  en  lyéJ, 

favoirj  M.  Raymond  ,  remporté  le  grand  prix  d'Architeiftiire  i  Paris  j 

M.  Arnal,  le  même  prix  à  Madrid^  &  M»  Gamelain,  le  prix  du  Defliîa 

à  Rome. 

Dès  que  le  Roi  eut  érige  cette  Société  des  Arts  en  Académie  Royale, 

la  Ville  lui  donna  un  logement  pour  tenir  fcs  écoles  &  les  afTemblées; 

elle  lui  adigna  des  revenus  pour  l'honoraire  des  Profeflcurs,  ôc  pour 

fournir  aux  frais  de  l'entretien  des  écoles. 

11  y  &  tous  les  jours  ouvrables,  depui<i  cinq  heures  du  foir,  jurqu'à 

fept  j  quatre  écoles  ouvertes.  La  première  eft  celle  du  modelé  vivant; 

la  féconde,  celle  de  la  ronde  boflfei  la  troilième  eft  celle  où  Ton  deflinc 

d*aprcs  des  Académies»  la  quatrième,  eoËn,  celles  des  commençans, 

où  l*on  ne  deflînc  que  des  parties. 


Ecole  gratuite  de  Dsjfui  &  de  Mathématiques  à  Rheims. 
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r.  y  l'année  1748,  M.  Depouilly ,  Lieutenant  des  h^bîtans,  conçut 
le  projec  de  fonder  à  Rheims  des  Ecoles  de  Mathématiques  &  de 
DefTin.  Elles  furent  établies  fous  Pautorité  de  1* Académie  des  Sciences» 
fuivant  les  articles  arrêtés ,  entre  rAcadémie  &  le  Confcil  de  la  Ville 
de  Rheims,  le  x  Avril  1748.  Elles  lont  fouraifes  à  l'infpedion  &  à  la 
diredion  de  l*Acidémie  ,  qui  donne  des  Lettres  d'infticutîons  aux 
Profeflcurs,  ÔC  qui  les  nomme  de  concert  avec  un  Repréfentant  de 
la  Ville  de  Rheims  à  Paris  :  c'eft  la  Ville  qui  les  préfcntc.  Les  Elèves 
font  fous  U  protcélion  de  T Académie",  leur  nombre  ell  confidérable, 
&  cette  Ecole  fe  foucicnt  dans  un  état  florilTanr. 

M.  Rogicr ,  Conlciller  en  la  Cour  des  Monnoics  de  Paris,  a  fart 
don  à  la  Ville  de  Rheims,  en  faveur  des  Ecoles,  d*une  fommé  de 
iioco  livres i&:  la  rente  eft  employée,  tant  pour  la  dift[ibution  du 
prix,  chaque  année,  que  pour  fournir  à  de  petites  penllons  en  faveur 
des  pauvres  Elèves  qui  fe  diftincuenr  par  leurs  talcns. 

La  Compagnie  de  TArquebuie  a  cédé  également  a  TEcolc  de  Pein- 
ture,  le  privilège  de  renfeigne,  ou  la  permiflion  de  vendre,  chaque 
année ,  40  pièces  de  vin  ,  exemptes  du  droit  de  quatrième  ,  ce  qui 
produit  annuellement  environ  400  livres. 

Les  boucs  de  la  Ville  font  louées  par  bail  à  un  Entrepreneur  i  & 
le  produit  annuel^  qui  eft  de  1400  liv.  eft  employé  au  paie^menr  des 
honoraires   des  Profeifeurs,  Le  tout  cft  autoriié  par  Lettres -Patentes 
de  Sa  Majefté,  du  mois  de  Janvier  1760,  en  faveur  des  Ecoles- 
FÉrKiEn  1772  ,  Tome  L 
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Ecole  gratuite  de  Dejfm  à  Rouen, 

hA.  Descamps,  Peintre  du  Roi,  vint  à  Rouen  en  i 
il  reçue  gratuitement  quel<jues  Elèves  en  1741 ,  &  les  divifa  en  deux 
clafles  j  la  première,  pour  copier  le  deffin;  ^  l'autre ,  pour  denîner 
d'après  la  ronde-boffc. 

Les  progrès  des  Elèves  s  &  le  dcfn  du  Peintre  zclé,  rcngagèrem  de 
propofcr  aux  jeunes  Artiftes ,  au  nombre  de  ^©  à  (îo,  à  le  cotifer, 
pour  (c  procurer  le  modèle  vivant.  Se  le  Maître  paya  le  double  de 
la  cotifation,  M.  Lecat  leur  prêta  fon  amphithéâtre  deftine'  aux  Itçoiu 
d'Anatomie*  &  les  Elèves  s*y  rendirent.  M.  Defcamps  ptopoû  une 
diftribution  de  prix  ;  elle  fut  à  fcs  frais,  &  confifta  en  jetons  d*argeni:. 

Les  enfans  dont  les  parens  n'croient  pas  en  état  de  contribuer  i  ccct<r 
depenfçjOe  furent  point  compris  dans  cette  cotifation.  Cette  exception 
penfatout  perdre.  Les  perfonnes  aifees  profitèrent  de  la  facilité  accor- 
de'e  à  ceux  dont  la  fortune  n'ctoit  pas  aflez  considérable  pour  kibvenir 
à  cette  dépenfe*  &  refufèrenc  de  payer  une  Comme  modique.  Cet  exemple 
contagieux  gagîia  même  ceux  qui  dévoient  fe  faire  honneur  de  con- 
tribuer à  cet  ecabliffement  *,  cnlbrtc ,  qu'en  174^,  le  Maître  fut  con* 
traint  de  payer  80  livres  pour  les  frais.  Le  delir  d'apprendre  pour  lui- 
même,  8c  d*étre  utile  aux  autres,  fouteooic  (es  efforts ^  cependant,  f* 
fortune  ne  lui  permcttoic  pas  de  payer  çoo  livres  pour  le  modèle,  la 
lumière  &  le  feu  ;  alors ,  M.  Defcamps  fc  détermina ,  le  9  Août  1746  >  à 
prcfentcr  un  Mémoire  à  l'Acadcmic  de  Rouen,  dont  il  étoit  Membre , 
dans  lequel  il  dcmontroit  la  néccflltc  de  cette  Ecole.  Il  eut  la  fatisfkc- 
tion  de  citer  des  Elèves  déjà  connus  &  placés  avantageufement.  Il  finit 

Îjarpropofer  une  foufcription  libre  de  annuelle,  pour  Ufomme  de  500 
ivtes,  néceffaire  pour  iubvenir  aux  dépenfes  ablolument  indifpenfa- 
blés,  M.  de  la  Bourdonnaie  ,  alors  Intendant  de  Rouen  ,  qui  cherifToit 
êc  protcgcoît  cette  Ecole  ,  (bufccivic  le  premier;  de  en  deux  jours,  k 
foufcription  fut  remplie.  Madame  la  Comteffe  de  Marie  ajouta  une  petite 
fomme  à  la  foufcription,  pour  Tachât  des  médailles  deftinécs  pour  les 
prix  des  trois  clafies  d'Elèves. 

On  ne  fauroit  comprendre  combien  font  incertajns  les  fecours  que 
îa  gcncrofîtc  de  quelques  particuliers  fournit  dans  un  premier  inûant 
d'cnthoufiafme  pour  le  bien  public*,  il  cft  peu  prudent  de  compter  fur 
leur  durée  jc'eft  en  effet  ce  qu'éprouva  bientôt  M.  Delcamps  »  pluilcurç 
pctfonues  rcftifcrcnt  de  piyet  la  petite  contribution,  &  le  Profcffeuf 
fut  contraint  de  débourfer  rrenre-cinq  à  quarante  louis. 

Vers  Tannée  J748  ,  la  Ville  d*  Rheims ,  inikuite  par  les  Journaux, 
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àc  la  forme  &  des  progrès  des  Elèves  de  T^oîc  de  Rouçn ,  fit  conftru jr e 
des  fallcs  &  un  logement  pour  le  Profcfleur  ;  elle  y  ajouta  une  penfïon  , 
&  elle  defigna  M.  Defcamps  pour  remplir  cette  place. 

M.  l'Abbé  Pluchc  lui  en  fit  li  ptopoiltion  ;  il  le  rendit  a  Paris,  & 
en  parla  à  M,  de  la  Boii,rdona)e,  qui  l'erapccha  de  l*accepter  ,  ik  ren- 
gagea à  faire  un  Mémoire  fur  la  necedîté&Pimporcance  d'une  Ecole 
gratuite  de  Peinture  Si  de  Sciipltiire  a  Rouen  ;  il  fe  chargea  même  de 
le  prcfenrer  au  Miniflrc.  Le  Mémoire  fui  accueilli ,  6c  M.  Defcamps 
obtint  la  penlîon  de  1500  llv.  quM  avoit  demandée. 

A  lors  j  TEcoIc  bien  établie  Tous  Tautorire'  du  Roi ,  &fous  rinfpecflfon 
de  l'Académie  de  Rouen ,  augmenta  tellement  en  Elèves ,  cju'on  fe  trouva 
trop  a  l'crroit  dans  l'amphithéâtre  de  M.  Lccat»  M.  Dcicamps  prcfenta 
à  MM.  les  Maires  &  Echcvins  un  projet  pour  coaftruire  une  grande 
Ecole  avec  les  falles  ncccflaites  pour  les  diverfcs  leçons.  Mrs.  Lccouteulx 
abandonnèrent  géncreufcment  une  portion  de  leurs  grands  magafins 
fur  la  Halle  aux  toiles,  &  Mrs.  de  Ville  y  firent  conftruire une  grande 
falie  pour  le  modèle  ,  dans  lac^uelle  trois  cens  pcrlonnes  peuvent  tra- 
vailler commodément  ;  ils  y  ajoutèrent  un  attetier  particulier  pour  des 
Artiftes  élèves  »  une /aile  de  Peinture,  une  autre  pour  rArchitedurc, 
Se  un  cabinet  pour  le  profcfTcur.  Le  nombre  des  Elèves  excédôit  alors 
celui  de  300. 

En  175  j,  l'Académie  d'Anvers  ,  après  avoir  mis  en  exécution  les 
nouveaux  réglemcns  donnés  par  M.  Dcicamps,  lui  propoû  la  place 
de  Diredeur ,  avec  une  penlîon  fuffifanre ,  un  logement  &  des  privilèges. 

M.  Dcbrou ,  alors  Intendant  de  Rouen ,  ayant  appris  que  M,  Def- 
camps avoit  refiifé  cetrc  place  ,  obtint  de  h  Cour,  pourlVn  dédomma- 
ger en  partie,  une  augmentation  de  1^00  liv,  ce  qui  formoit  3000 
livres  pour  le  Profeflcur  de  l'Ecole  gratuite  de  Rouen ,  qui  eft  toujours 
chargé  de  payer  le  modèle ,  le  feu  &  l,a  lumière» 

Les  Officiers  municipaux  de  Rouen  établirent  fur  les  revenus  de 
rHôrcl-dc-Ville  une  Ibmme  pour  diftribucr  différcns  prix  aux  Elèves 
qui  fe  feroient  diftingués  ;  favoir,  une  médaille  d'or  pour  le  prix  de 
compofition  en  peinture  ou  en  Tculptare  ;  une  médaille  d'argent,  pour 
le  prix  de  compofition  en  Architedure  ;  deux  médailles  d'argent  pour 
le  premier  Se  deuxième  prix  de  la  clalfe  du  modèle  vivant  i  une  me* 
daiîle  d*argcnt,  pour  le  prix  de  la  cl alfe  d'après  la  ronde-boffe»  &  une 
autre  dans  la  daffe  des  Copiftes  après  le  defleîn.  Ih  en  donnèrent  autant 
aux  Ecoles  de  Mathématiques  ,  de  Chirurgie  ,  de  Botanique ,  &  au3c 
plçvcs  de  l'Ecole  d'Accouchemens- 

Le  nombre  des   Elèves  a  Rouen  ,  depuis  dix  ans»  a  toujours  été  de 

joo  à  370.  Il  n'y  a  jamais  qu'une  lifte  ou  catalogue  des  Elèves  adoptes. 

Le  mérite  les  fait  placer  fur  cette  lifte  ;  il  faut  erre  en  état  de  con^- 

çoijrir  dans  une  claflc  pour  y  être  infcrit  ;  ce  qui  tend  1  donner  de  l'ému-' 
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Jacion  ,    de  fur-tout  i  prévenir  Tabiis.  Cette  lîfte  d*adoption  ne  moftte 

|amais  qu'à  lio,  non  compris  ceux  qui  ont  rcmporcc  des  prix. 

Il  eft  forti  fie  cercc  Ecole  beaucoup  d*ElèvCS  trèsinftmits,  &  qui  fç 
fonc  fait  une  réputation  diftingucc  *  foit  à  Rome  ^  foit  à  Londres ,  i  Paris 
&  autres  grandes  Villes  de  ce  Royaume. 

Originm  di  CEcok  gratuite dt  Dejfm^  Archiîeâurt  &  Mathématique 

à  Lille, 

L'Académie  des  Arts  de  Lille  en  Flandres  fiitcrabUc  en  17^1.»  par 
ordre  des  Magiftrat  ;  ils  nommèrent  des  CommifTaires  pour  veiller  à 
la  pon^uelle  exécution  des  tc'glemens  »  qui  font  à-pcu-prcs  les  mêmes 
que  ceux  qui,  auparavant,  aroîentét^  adoptes  par  les  Académies  en 
ce  genre  ;  chaque  cUife  a  fon  règlement  particulier  *,  &  ces  réglemcns 
furent  publies  &  affichés  dans  la  Ville  de  Lille,  le  S  Odtobre  17Ô6, 
Les  progrès  rapides  des  premiers  Elèves ,  excitèrent  rémularion ,  3c 
dans  peu,  on  compta  plus  de  zoo  Ëtudians  *  pour  le  DcfTîn  feulement. 


OniGTifE  de  r Ecole  gratuite  de  Peinture  &  de  Sculpture  de  !a  Ville 

de  Marfeille. 

Vers  l'an  1747,  quelques  Arciftes  entretenoienc ,  a  frais  com- 
muns,  un  homme  du  peuple,  pour  leur  fcrvlr  de  modèle  à  dcflîner 
d*après  nature.  En  17)  1,  ces  Artiftes  obtinrent  de  MM.  les  Echevins , 
&  de  M.  le  Duc  de  Vilhrs ,  Gouverneur  de  la  Province,  le  droit  de 
s'aflembler  :  ils  établirent,  i  leurs  frais,  diverfes  falles  pour  Tinftruc- 
tion  des  Elèves,  tant  pour  les  -elcmens  du  Deffein,  que  pour  la  bolTc 
Se  le  modèle  d*après  nature.  En  1753  ,  le  zèle  des  Artilïcs  fe  /ïgnala 
par  l'ouverture  de  leur  Académie  j  ils  la  fournirent  de  delÏÏuf  pour  les 
Elèves ,  dont  le  nombre  étoit  déjà  devenu  confidérable.  Ils  parterent 
cntr'eux  une  convention  pour  s'obliger  réciproquement  de  fournir 
aux  dcpenfes  &  i  l'entretien  de  FEcoIe  :  leur  zèle  alla  encore  plus 
loin  j  ils  firent  ks  frais  de  différens  prix,  en  médailles  d'argent*  pour 
exciter  Tcmulation  de  leurs  Elèves. 

Cet  amour  patriotique  engagea  M.  de  Villars  â  fe  déclarer  Protec- 
teur de  cette  Ecole  naiflante,  qui,  à  cette  époque,  fut  avouée  Se  re- 
connue par  l'Académie  Royale  de  Paris  ^  &  mife  fous  fa  diredion.» 

Les  Fondateurs  de  cette  nouvelle  Ecole,  encourages  par  laproteâion  , 
prcfenrèrent  des  Mémoires  à  l'Hôtel-de-Ville  &  Communauté'  de 
Marfeille,  i  l'Intendant  Ôc  au  Gouverneur  de  la  Province,  pour  ob- 
tenir d*ctrc  déchargés  des  frais  d'entretien  de  cet  écabiiiTcincnt ,  que  le 
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concours  rcdoubié  des  Artiftcs  &  des  Elèves,  leur  rendoic  trop  coii* 
teux.  Ces  Mémoires  parvinrent  à  M.  le  Contrôîcur-Geaéral. 

Il  intervint,  le  i  5  Juin  17^6 ,  un  Arrêt  du  Confeil  d' Eut  du  Roi , 
qui,  en  approuvant  &  aucorifant  la  nouvelle  Académie,  ordonne  que 
h  Communautc  de  la  Ville  de  Marfcille  paiera  annuellcnienc  la  Ibmmc 
de  3000  liv.  pour  l'eiirretien  &  la  dépcnre  de  ces  Ecoles,  A  cette  épo- 
que» rAcademie  Royale  de  Paris  gratifia  fa  nouvelle  Fille  de  Mar- 
seille,  d*un  nombre  précieux  de  deAins  des  plus  grands  Maîtres  du 
iîècle  paffc ,  &  de  ceux  dont  les  talens  font  honneur  â  notre  fiècle. 

On  a  toujours  ptofefle,  dans  cette  Académie,  tous  les  arts  neccffaircs 
Se  analogues  au  DelTîn  ,  à  la  Peinture  Si  à  la  Sculptutc.  On  y  donnq 
un  cours  de  Géome'trîc  élémentaire ,  afin  de  fournir  aux  Elèves  Tin- 
relligencc  ncceJTaite  pour  les  traites  d'architedure  civile  &  navale,  de 
me'chaniquc  &  de  perfpcdive  qu'on  y  profcfTc  fucccflîvement  ;  il  y  a 
encore  un  coûts  d'Anatomie  relatif  au  DeiTin. 

Les  Membres  qui  compofcnt  cette  Académie ,  font  un  Diredeur  , 
douze  ProfefTeurs  Peintres  ou  Sculpteurs ,  un  ProfefTeur  d'Archicedture 
civile,  un  pour  l'Architcdure  navale,  un  pour  TAnatomic,  un  pour 
la  Mcchanique,  &  un  pour  la  Géométrie*, 

Depuis  rctabU/Tement  de  cette  Académie  ,  les  Manufadkures  fc  ref- 
fcnccnc  du  goût  Ôc  de  la  correâion  que  le  deiïïn  &  Tufage  familier  du 
crayon  ont  répandu  parmi  les  Arriftes  de  Marfcille.  Telles  font  les 
fabriques  de.  fayance ,  celles  de  toiles  peintes,  la  menuiferie,  la  fcr- 
rureric,  &  généralemtnt  tous  les  Arts  mcclianiques  qui  ont  de  l'ana-f 
logie  avec  le  Deiîîn,  Il  cft  aifc  de  concevoir  quel  avanrage  &  quelle 
utilirc  la  Ville  de  Marfeillc  retire  de  cet  ctabliiTemcnt  i  ud  événement 
ilngulier  en  fournit  la  preuve. 

En  ï7^S,  quatre  jeunes  gens  de  Marfeille,  Elevés  de  cette  Aca- 
démie, partirent  pour  Paris  ,  dans  Tintencion  de  concourir  aux  prix 
que  rAcadémic  Royale  de  Peînturc  &  de  Sculpture  avait  propofcs»  Ils 
furent  admis  tous  les  quatre  au  concours,  &  remportèrent  les  quatre 
premiers  prix.  En  1760,  un  de  ces  quatre  Etèyes,  M.  Julien,  a  rem- 
porté le  grand  prix,  qui  lui  procure  l'avantage  d'être  pendant  lept  ans 
Peniionnaire  du  Roi ,  trois  ans  à  Paris,  &  quatre  ans  à  Rome. 

La  réputation  fi  juftement  acquife  par  cette  Académie,  a  engage 
çlufieurs  amateurs  illuftres  &  refpe(5èables  à  demander  une  place  d'Af- 
focié,  &  le  Roi  de  Naplcs  n'a  pas  dédaigné  d*orner  la  Bibliothèque  de 
PAcadémie  de  Marfeille  des  recueils  des  Monumens  à'^erculanum* 
Ce  recueil  fut  accompagne  d*une  lettre  très-obligeante,  dans  laquelle 
le  Mioiftrc  du  Roi  des  deux  Siciles  dit,  **  que  le  Roi  fon  maître  cft 
«  charme  d'avoir  trouvé  Toccafion  de  témoigner  à  l'Académie  de  Mar- 
M  fcillc  fon  cftime  j  &  combien  il  fait  cas  des  ProfcfTeurs  qui  la  cora- 
«  pgfent  »* 

FÉVRIER  1772,  Tome  L  H  h  h  h  1 
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École  gratuUf  de  Peiatun f  Scuîpmn  &  GéomMtrii  de  Lyon, 

X^N  Panrtcc  î/çî,  quelques  Airarcurs  de?  Arts  avoienc  formé  le 
dcfTciti  d'ctablir  une  Ecole  de  Ptinture,  de  Sculpture  &  de  Gcomctik- 
pratiquc  à  Lyon.  Une  Ville  aiifiî  célùbrc  par  Tes  rKhes  manufâdrurcs, 
une  fabrique  d'étoffes  de  goût  manquoit  de  Deflinateurs  &  n*.ii-ôit 
point  de  reifourcc  pour  en  former.  M,  l*Abbé  Lacroix^  Vîcaire-gé- 
jiéral,  que  fon  goiit  pour  les  bdlcs-letfres  &  pour  les  Arts  a  touîours 
diftinguc,  fe  mît  i  la  tétc  de  ce  projet»  il  Tadrcffa  au  Mini/lrc  des 
Finances  qui  confulta  le  Corps  de  Ville,  Celui-ci  crut  devoir  prendre 
l'avis  àQ%  principaux  Fabriqiians  d*érofFes  de  foie.  Ils  ne  virent  d*abor«l, 
dans  re'tabliflcment  propoic,  qu'une  foule  d'cmules  &  de  concurrens 
qui  alloicnc  bientôt  fourmiller  ;  ils  craignirent  de  voir  avec  les  ralcns, 
lc5  fccrecs,  même  leur  fibrique  paffer  i  rcciranger,  fi  on  multiplmit 
â  un  certain  point  le  nombre  des  De(Tinateurs. 

Ces  objcfftions,  quoique  frivoles,  arrêtèrent  la  main  bienfaïrjnre 
qui  auroir  concouru  volontiers  à  former  cet  utile  étabhdcmcnr.  On  (ut 
bientôt  que  les  Fabfiquans  d*étoftcs  qui  l'atiroit  dû  follicircr  cux-mcmcs , 
s*y  c'toienc  oppoféç.  Cet  ctahliiTeinent  fut  retardé  jufquM  ce  que  Tad- 
miniftration  de  la  Province  fiit  confiée  à  M,  Bercin,  qui,  de  Tïnten- 
dancc  de  Perpignan  »  fut  nommé  à  celle  de  Lyon  en  175(5.  Ce  Magiftrat 
fut  bientôt  entoure  de  tour  ce  que  la  Ville  avoir  de  bons  Citoyem. 
C*eft  rhommagc  libre  qu'on  rend  à  la  vertu,  qui  l'obtient  fans  rcxiger. 
On  ne  tarda  pas  à  lui  parler  de  TEcolc  gratuite,  des  dcmirches  qu'on 
avoir  faites  pour  l'établir,  &  de  la  petîteffe  des  objexîlions  qui  âvotc 
arrêté  rcxécution  du  projet.  On  réfolut  dans  la  petite  fociétc  d*Ami- 
teurs  que  M.  Bertin  avoir  formée  chez  lui ,  d'adfc(ler  à  M,  le  Contrôleur* 
Général  un  nouveau  plan  pour  obtenir  les  fonds  oécciTâires  k  Kctabltf- 
fementî  mais  M.  Bertin  propofa  d*etTiyer  le  goût  du  pub/ic,  avant 
d'importuner  ce  Minière,  Il  fera  bien  plus  facile  d'obtenir  des  fôwds 
pour  un  ctabliiTcmcnt  tout  formé,  que  pour  un  étabîîfl'cmcnt  à  faire. 
Voilà,  dit'il,  en  jettant  cinq  louis  d'or  fur  la  table,  le  preitiier  fonds 
de  TEcolc  lie  de0în.  En  un  moment ,  le  fonds  de  l*EcoIc  fut  de  <*o  louis* 
MM*  Frontier  &  Nonotre,  Peintres  de  T Académie  Royale  de  Peinrure 
&  de  Sculpture  de  Paris,  M.  Pcrache ,  Sculpteur,  s*cng3gèrent  de 
donner  grat»itement  leurs  leçons  aux  Elèves.  Il  ne  s'agiffoit  plus  que 
de  trouver  un  logetuent  convenable  &  fpacieux,  &  de  le  pourvoir 
des  meubles  néccflaires  i  fa  deftinatton.  En  moins  de  huit  jours  louc 
fut  établi;  &  PEcolc  ouverte,  reçut  déjà  trente  Elèves, 

On  fongea  bientôt  à  ouvrir  une  Ecole  de  Géométrie,  Le  Commerce 
prêta,  pour  cet  effet,  fa  falc  d'affembléc  a  la  loge  des  JCbanges,  Se 
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certc  Ecole  fut  aufïî  frcquentcc  que  celle  de  Deflïn.  Au  milieu  de  Tes 
fuccès,  TEcole  &  U  Société  d*Amatciirs  firent  une  perte  très-grave. 
M.  Bcrtin  fur  appelle  à  la  Lieucenancc-gcnérale  de  la  Police  de  Pari?. 
On  efpcra»  pendant  quelques  jours»  que  la  demande  qu'il  fit  au  Roi, 
de  reftcr  i  Lyon,  fcroit  ccoucée^  mais  fa  rcfiftance  fiit  viine^  il  fallut 
obcir, 

M*  Bertin ,  Lieutenenant-Géncral  de  Poîice,  envoya  toujours  Ta 
contribution  pour  le  foutient  de  PEcolc  de  Lyon  ,  &  il  y  entretint 
une  corrcrpondance  fui  vie  avec  la  Société*  Nomme  Conirôleur-Géncral 
des  Finances,  à  la  lin  de  Novembre  1759,  au  milieu  du  calios  im- 
menfe  qui  l'cnvironnoit,  il  apper^ut  encore  de  loin  fa  fille  bien-aimée* 
Elle  a  voit  béfoin  de  lecours*,  il  lui  procur,i  iCoo  livres  fur  la  caiflc  du 
droit  des  e'toffes  étrangères,  deftinces  aux  encouragemens  des  Arts. 
La  Société  animée  par  ce  bienfait ,  augmenta  le  Prix  qu'elle  étoit  en 
ufage  de  diftribucr.  Elle  en  rct^dir  compte  d  M,  Bertin  en  1761  ,  en 
Jui  envoyant  U  lifte  des  Elèves  qui  s*étoient  diftingués,  &  les  mefures' 
qu'elle  avoir  prifes  pour  les  encourager  de  plus  en  plus, 

M.  Bertin  fit  porter  en  1761  ,  l*cncoaragement  pour  PEcole  de 
Lyon  à  50QO  livres;  mais  les  fonds  dcftinés  i  cette  gratification , 
commencèrent  X  tarir  en  17^4,  par  une  raifon  trop  utile  au  com- 
merce de  la  ville  de  Lyon ,  pour  ne  pas  la  rappcllcr  ici,  M.  Bertin , 
occupe  pendant  fon  miniftère  de  tout  ce  qui  pouvoit  favorifer  les 
manufaàurcs,  fit  faire  un  état  de  comparaifon  des  étoffes  de  foie 
étrangère  Se  de  celles  de  France*  La  qualité  des  unes  ôc  des  autres  fut 
examinée;  &  il  fut  établi  par  le  réfultat  de  cette  comparaifon,  que 
les  étoffes  étrangères,  telles  que  les  velours,  les  damas ,  les  taffetas 
&  plufieurs  autres  étoffes,  rcvenoient  encore  à  meilleur  marché  que 
les  étoffes  de  France,  malgré  les  droits  que  les  premiers  payoient  à 
leur  entrée  dans  le  Royaume.  Le  prix  des  foies  en  Italie,  &  le  bas 
prix  de  la  main-d'œuvre  des  étoffes  qui  fe  fabriquent  pour  U  plupart 
à  la  campagne,  étoit  la  caufc  de  Pinégalité;  il  fur  arrêté  que,  pour 
établir  le  niveau,  on  augmenteroit  d'un  quart  en  fus,  le  droit  fur  Içs 
étoffes  venant  de  Tétranger-,  ce  qui  fut  ordonné  par  un  Arrêt  du 
1  y  Mai  1 760  ^qui  contient  plufîeurs  autres  difpofitioiis,  dont  le  commerce 
a  reflenti  les  heureux  effets.  Celui  qa'il  dcvoit  produire  fur  les  étoffes 
e'trangcres  &  qu*il  produifit,  fut  une  diminution  très-confidérable  dans 
Pimportation  des  étoffes  de  foie  étrangères.  Les  Fabricans  de  Lyon 
encouragés ,  firent  des  damas  &  des  velours ,  qu'ils  établirent  à  plus 
bas  prix  que  ceux  de  Gcnes.  On  ccffi  peu-i-peu  de  tirer  de  ceux-ciî 
&  par  conféquent,  le  produit  du  droit  fur  les  étoffes  de  foie  étran- 
gères,  diminua  confidérablemcnt,  &  au  point  qu'en  îy66^  il  a  été 
totalement  infufïifant  pour  la  gratification  de  l'Ecole  de  Dtfîîn  de  Lyon. 
M.  Bertin,  Secrétaire  d'Etat  de  la  Province,  n'ayant  pas  moins  d  cœur 
Février  1772»  Tom€  L 
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k  ibiitien  de  T Ecole  gratuite  de  Dellni ,  a  reprcfcmc  la  ncccflltc  de 
yenir  à  ton  Tccours  par  quel  qu'autre  moyen  :  &  il  fit  remettre  a  M.  le 
Concroleur-Géncral  au  mois  de  Mai  ly^^?»  ^^  projet  d'arrêt  pour 
faire  ordonner  le  paiement  de  ^ooo  livres  de  grarification,  for  la 
caifTe  des  Oiflrois  municipaux  de  la  ville  de  Lyon»  L'adimniftratioa 
de  ceerc  Ecole  &  fes  Réglcmeiis ,  ont  fetvi  de  modèle  à  celle  de  Paris. 
Il  en  eft  forti  d'cxcellons  Deflîrrateurs  pour  la  Fabrique  i  Ôc  M.  Boiificux 
fiVft  fait  une  brillante  rcputation  dans  la  Pcin[ure- 


I 


Ecole  gratuite  (U  Diffin  à  Paris* 

1  j  E  tems  de  la  guerre  ne  pouvoit  être  propice  à  rétabliffement  dn 
Ecoleç  gratuites  de  Deflin  ,  d'Architecture  fie  de  Géométrie  datu  U 
Capitale.  M.  Bercin  vit  paflcr  le  tems  de,  fon  miniftèrc  au  Contrôle 
eénéral  des  Finances,  fans  pouvoir  s'occuper  de  cette  utile  objet  :  mais 
a  peine  eut -il  été  fait  Secrétaire  d'État,  qu'il  fongea  à  donner  une 
fuite  à  fes  idées,  pour  l'établifTement  d'une  Ecole  gratuite  de  Deflîn  à 
Paris.  M.  bachelier,  de  l'Académie  Royale  de  Peinture,  lui  parut  propre 
par  (es  taiens  &  fa  bonne  volonté,  à  été  mis  à  la  tété  de  cet  ctabliflcmcnt. 
M.  Bachelier  fit  un  Mémoire  que  M.  Bertin  envoya  à  M.  le  Lieutenant* 
Général  de  Police,  le  premier  Oâobre  17^4:  ce  Magiftrat  y  répondit  le 
8  du  même  mois ,  &  il  ne  parut  arrêté  ,  que  par  les  fecours  qui  fe- 
roient  néceflaires  pour  former  cet  érabliffement.  Le  choix  des  moyens 
a  occupé  M.  Bachelier,  pendant  plufieurs  mois*,  &  la  fin  de  l'année 
1765  ctoit  déjà  arrivée  avant  d'être  fixé  précifément  fur  aucun.  Il  en 
témoigna  fa  peine  par  fes  lettres  du  )i  Novembre  17^5  ,  &  21  Fé- 
vrier i-j66^  à  M.  Bertin,  qui  en  écrivit  à  M.  le  Comte  de  S.  Flo- 
rentin &  à  M.  le  Prévôt  des  Marchands  à  Paris.  Mais  les  moyens  qui 
avoîent  été  propofcs  a  i'Hotel-dc- Ville,  n'ayant  pu  être  agrées  ,  maigre 
là  bonne  volonté  de  M.  Bignon  ^  Pfcvor  des  Marchands  1  &  le  zcie  de 
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pendant  plufieurs  mois  avec  le  Chapitre  de  cette  Eglile,  n'aboutit 
qu'a  un  rcfuss  &  à  une  délibération  prife  par  les  Chanoines,  de  donner 
la  préférence  de  l'emplacement  à  un  Menuificr  ,  pour  en  faire  un 
Chantier.  M,  Bachelier  fit  obicrvcr  dans  fa  lettre,  que  ce  refus  étoit 
d'autant  plus  déplace  de  la  part  du  Chapitre,  qu'il  venoic  de  recevoir 
i^ooûo  Wres,  pour  la  réconflruéiion  de  fon  Eglii'e* 

On  prit  enfin  le  parti  de  choifir  la  Chapelle  abandonnée  du  Collège 
d'Antun  ,  rue  S.  André-des-Arcs ,  pour  y  placer  l'Ecole  i  &  les  fouf- 
criptions  furent  ouvertes  le  6  Juin  1766,  par  des  aiHches,  où  tous 
les  parcns  furent  invités  d'envoyer  à  M.  Bachelier  le  nom ,  l'âge ,  U 
demeure*,  &  la  profcflion  de  ceux  qui  voudroicnt  profiter  de  l'inf- 
tru^ion  des  Ecoles  gratuites  :  en  moins  de  quinze  jours ,  800  pcr- 
fonnes  furent  infcrites.  M.  le  Lieutcnant-Gcncral  de  Police  donna, 
le  20  Juillet  fuivant ,  un  Règlement  pour  être  obfervc  dans  cette 
Ecole,  qui  indique  l'ordre  Se  la  diftribution  du  travail  dans  les  difFc* 
rentes  parties  de  la  Géométrie-pratique ,  de  l'Architedure ,  de  la  Fi- 
gure, des  Atiimaux  ,  des  Fleurs  ôc  de  rOrnement.  (  Voyez  ce  que  nous 
en  avons  dit,  pag.  jo^  ^  fuivantcs)* 

D'après  ce  qu'on  vi'nt  de  lire  fur  l'établiïTement  des  différentes  Ecoles 
gratuites  de  DeOîn ,  il  fe  préfente  nacurcilcraent  un  problème  un  peu 
humiliant  pour  rhumanité  en  général.  Pourquoi  une  ame  honnête 
a-t-elle  tant  de  peine  à  faire  réuffir  un  objet  dont  l'utilité  eft  vifiblcment 
reconnue? pourquoi  le  commun  des  hommes  s'oppofc  ou  fc  refufe-t-il 
à  ce  qui  cft  avantageux  pour  lui-même  l  &  pourquoi,  enfin,  quand 
l'opération  efl  commencée ,  change-t-il  fes  oppofiiions  en  cntbouliafme 
pour  la  chofeï 


CONSTRUCTION 

Dis  Poeks  à  la  manière  des  Rujfts^  des  Suédois  y  &c, 

L  A  nécciïité  eft  la  mère  de  rinduftrie  -,  &  plus  nous  multiplions  nos 
befoins,  plus  l'efprit  humain  travaille  pour  les  fatisfaire  :  les  uns  font 
«ne  fuite  du  luxe,  les  autres  tiennent  a  notre  confbitution  &  au  pays 
que  nous  habitons.  Heureux  celui  qui  fait  les  réduire  dans  des  bornes 
étroites!  Les  befoins  auxquels  on  accorde  plus  qu'ils  ne  demandent, 
font  naîtte  les  dégoûts,  la  fatiétéi  &  tout  ce  que  la  cupidité  defire 
avec  paflîon,  cft  un  befoin.  Le  grand  art,  pour  le  faire  fcrvir  à  notre 
bonheur,  cft  de  lailTer  toujours  quelque  chofe  à  deûrcr.  Les  befoins, 
dont  le  rapport  eft  dired  à  notre  faute,  à  notre  confervation,  font 
les  fculs ,  à  proprement  parler  i  les  auctes  tiennent  plus  à  i'opinioa 
FÉrjtiMii  1772,  Tomi  L 
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qii*à  la  réalitc  :  rinduftric  &  la  cupidité  viennent  au  fccours  de  touî 
deux.  La  première  invente  ,  Se  cherche  à  diminuer  les  frais  *,  la  Tecon  le 
orne,  décore,  embellit,  ôc  ritnt  au  luxe.  Les  poclcs  font  en  Suède, 
en  Ruflie,  &  dans  les  Contrées  feptentrionaks  »  d^unc  néccfîitc  ioHîf- 


^  peu  lenlibie,  parce  tji 
fipc  avec  la  fumcc.  Le  pcwric»  au  contraire,  la  concentre  ptos  long- 
tcms;  fe&  parois  extérieures  &  ccîlcî  des  tuyaux  c'tant  très-mioccî, 
elles  communiqucnc  plus  aiicracot  la  chaleur  j  de  forte  qu'un  pocle, 
avec  une  petite  quantité  de  boi»,  cchaufFc  beaucoup  plus  un  appar* 
tem<n€,  que  ne  feroit  le  feu  d'une  chcmiocc  avec  fix  ou  huit  fois  autaor 
de  bois.  Ce  n'etoit  point  attcz  pour  ces  habicans  d'un  climat  rigou- 
reux, d'avoir  trouvé  les  moyens  les  plus  Simples  d'entretenir,  daiis 
ieurs  mliifonS)  une  chaleur  douce,  &  de  tromper,  pour  ainii  dire,  la 
nature,  il  falloir  encore  le  faire  avec  la  plus  grande  e'conomie. 

Les  poêles  dont  nous  donnons  ici  la  condruâion ,  &  leurs  diffé- 
rentes coupes,  rempliflTent  parfaitement,  cet  objet,  5c  même  ils  font 
fufceptibles  de  toute  efpcce  d'ornemcns^  Plus  on  donne  de  furface  à 
un  pocle  conftruit  de  cette  manière,  plus  on  augmente  de  chaleur. 
Ainn  ,  on  ne  fera  plus  furpris  de  voir  cette  efpècede  cheminée  occu- 
per toute  la  hauteur  d'un  appartement ,  fa  largeur  Ôc  fa  profondeur 
être  proportionnées  à  fa  hauteur  La  planche  i  ^.fig.  i  ,  reprcfente  un 
poêle  vu  en  face  j  fig»  2,1a  coupe  intérieure  ;  &  fig.  3  ,  le  trace  ou 
bafe  du  poêle.  A  ,  fig.  i ,  eftlaporte  par  laquelle  on  introduit  le  bois 
&  on  met  le  feu  ;  B ,  fig,  2 ,  place  dans  laquelle  on  arrange  le  bois , 
ou  le  foyer  proprement  dit,  féparc  du  cendrier  D  par  une  grille; 
E,  cavité  formant  un  repos  de  chaleur,  &  fervant  de  paflfage  à  la 
fumée j  F,  repos  de  chaleur  fans  paifage  pour  1^  fumée,  &  fans  com- 
munication avec  les  cavités  inférieures;  c'el^  dans  le  plateau  fupé- 
rîcLir  du  pocle  que  cette  cavité  cft  menacée.    Les  fe   i  rçprcfemtnc 
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foutenues  â  leuc  extrémité  L  par  des  morceaux  de  fer  implantés  dans 
les  montans  du  Poëlc.  Par  ce  moyen,  la  fumée  trouve  un  libre  paf- 
fage ,  &  fuit  le  courant  d'air.  Sa  marche  fera  plus  vifîblc,  (i  on  examine 
la_^^.  5  *  1"i  repréfcntc  les  conduits  de  la  fum^e  M.  Au  niveau  de  la 
iéparation  ilipcrieure  du  fourneau,  proprement  dit,  on  place  dans  le 
dernier  conduit:  de  U  fumée,  une  foupape  N,  que  Ton  ferme  lorfque 
le  bois  eft  brûlé  Se  réduit  en  braifc;  alors,  toute  la  chaleur  fe  con- 
centre dans  le  poele,  &  de -là,  clic  fe  répand  dans  l'appartement: 
mais  comme  Tair  de  Tathmofphèrc  eft  exccflîvement  froid ,  il  dimi* 
nueroic  la  chaleur ,  en  fe  communiquant  Jufques  vcr^  la  foupape  N, 
Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  on  place  une  féconde  foupape  à  la. 
partie  extérieure  de  U  cheminée,  prolongée  fur  le  toit  du  bâtiment  î 
un  fîl  de  fer  correfpondant  d'une  foupape  à  l'autre ,  rend  cette  ope* 
ration  prompte  &  facile. 

Si  on  compare  cette  manière  de  conftruîre  les  pocles ,  avec  celle 
qui  eft  ufitcc  en  France, on  fentira  bientôt  combien  elle  efl:  fupérieurc 
à  la  nôtre,  foit  pour  augmenter  U  chaleur,  foit  pour  diminuer  lc% 
frais  :  un  poele  ainiî  allumé,  dès  le  matin,  &  avec  peu  de  bois,  con- 
fervc  une  très-forte  chaleur  pendant  toute  la  journc'e.  Ces  poêles  n'ont 
point  le  dcfâgrcment  des  pocles  ordinaires;  jamais  on  n'cft  incommodé 
par  la  fumce*  Dans  les  nôtres,  la  porte  du  foyer  &  du  cendrier  cft  la 
même*,  c'eft*i-dirc ,  que  c*efl:  la  même  porte  dans  laquelle  on  en  a  mé- 
nagé une  plus  petite.  Ici,  la  porte  du  foyer  ne  s'ouvre  que  pour  placer 
le  bois,  ôc  refte  cnfuite  conftamment  fermée.  Le  bois  porte  fur  une 
grille,  il  n'cfl  point  enterré  &  étouffe  par  la  cendre  ;  le  cendrier  efl 
fpacieux,  &  fur-tout,  élevé  d'un  à  deux  pieds,  fuivant  le  volume  du 
poclc  ;  deux  portes  font  placées  aux  extrémités  du  cendrier  j  le  cou- 
rant d'air  n'eft  point  horifontal,  &  il  eft  confidérablc  :  en  faut-il  plus 
pour  chaffcr  la  fumée  avec  force,  &  faire  vivement  confumer  le  bois  ? 

Ces  pocles  économiques  feroient  avantageufemenr  placés  dans  le 
bas  de  l'efcalier,  dans  les  antichambres  d'une  grande  raaifon -,  Ôc  en 
proportionnant  leur  volume,  ils  feroient  d'une  grande  utilité  dans  le« 
apparten\ens  des  particuliers.  On  objeâera  peut-être  que  la  chaleur  de 
ces  poêles  eft  mal-faine;  qu'elle difiîpe  trop  l'humidité  de  Pair  ;  enfin, 
que  l'air  trop  privé  de  l'humidité,  perd  fon  élafticiré  >  Se  par  confé- 
qucnt,  que  la  refpiration  devient  pénible  &  laboricufe.  Ces  objedions 
paroîtroient  déciiivesj  û  on  n'avoit  pas  l'exemple  des  Ruffes ,  des 
Suédois,  des  Danois,  des  Allemands >  en  un  mot,  de  tous  les  habi- 
tans  du  Nord.  Pour  détruire  ces  faux  raifonnemcns,  il  fuffit  de  pro» 
pofer  un  moyen  bien  fimpte,  peu  coûteux,  &  fondé  fur  rexpcriencCi 
Placez  fur  votre  pot^e  un  vafe  de  verre,  de  fayance,  &c.  très-large 
de  furface,  &  peu  profond  \  rempltifcz-le  d'eau,  cette  eau  s'évaporeVa 
iafcnlîblcment,  &  rendra  i  l'air  l*humiditc  que  la  chaleur  difljpe  *,  ilogrî , 
SÉFRiER  1112  y  Torm  L      -  liii 
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TâÎF  jouira  dç  toute  fou  ^kilicitc,  &:  vous  refpirereE  librement.  Si  on 
place  un  poêle  dans  une  crangetie,  &  fi  on  ne  ménage  pas  le  feu,  les 
plantes  fouffrettt ,  jatiniflent ,  perdent  leurs  feuilles ,  lortquc  !*air  nV/î 
pas  renouvelle  5  ce  qui  eft  difficile  en  hiver.  Mais  placez  fur  ce  poclc 
un  vafe  rempli  d'eau  ,  l*cvaporarion  de  cette  eau  confcrvera  les  feuilles. 
Les  gens  fcnfuels  pourroicnt  fe  procurer  une  odeur  douce,  en 
fubftituant  à  l'eau  fimplc,  mifc  en  evaporation,  l'eau  de  rofe,  d*œil- 
lec ,  &c.  cependant  y  ces  odeurs»  quoique  très-douces  »  peuvent ,  â  la 
longue,  affeder  le  genre  nerveux  ,  occafionner  des  maux  de  tête,  &c. 
Il  ftitfit  de  confîderer  Tavantage  de  ces  poêles,  du  côcc  de  l'utilîtc,  & 
fur-tout  )  de  celui  de  leur  grande  économie. 


DISSERTATION 

Sur  la  couleur  de  tair,  par  M,  Ebeamaru  ,  Frofiffeur  Royal  de 

Prujfe. 

vJn  a  lu  ,  avec  plaifir,  dans  un  article  du  mois  de  Septembre  der- 
nier, paff.  159,  un  Mémoire  de  ce  favani  ProfefTeur ,  fur  la  vifion  : 
cette  diflercaiioti  eft  pour  le  moins  auffi  intércfiTante. 

L*air,  dit  M*  Ebcrnard ,  a  différentes  qualités  phyfîques.  ïl  eft  pe- 
fanc ,  élaftiquc,  tranfparent ,  rare,  &  peut-être  cleéirique;  ce  qui  cft 
affez  vraîfemblable.  Les  feus  fuffifent  prefque,  pour  démontrer  ce* 
qualités,  &  les  expériences  les  plus  fîmples  &:  les  plus  communes  en 
font  k  preuve,  Tous  les  Philolophes  admettent  aujourd'hui  ces  pro- 
priétés; &  leurs  fcntimens  font  partagés,  quand  il  s*agit  de  décider  Cï 
rair  cft  im  corps  naturellement  colore,  ou  s*j1  ne  Teft  pas? 

Avant  d'entrer  dans  aucune  difcuflîon  â  ce  fujer,  il  eft  néceflairc 
de  bien  déterminer  ce  qu*on  entend  ,  en  général,  par  le  mot  couleur. 
Le  Peuple  Se  les  Philolophes  mêmes  le  prennent  en  differens  fcns, 
que  nous  réduifons  à  quatre  /îgnifications.  i*.  On  entend  par  cou- 
leur, une  fcnfaûon  particulière,  produite  par  la  lumière,  furTorganc 
de  la  vue.  S*il  s'agit  du  rouge  ou  du  bleu,  par  exemple,  il  faut  en- 
tendre une  fcnlation  produifant  dans  Tefprit  Tidée  de  ce  qu*on  appelle 
rouge  ou  bleu.  Boyle  a  obfervé  que  dans  une  pefte,les  perfonnes  qui 
en  et  oient  mortes ,  avoient  vu  tous  les  objets  colorés.  Ces  couleurs 
ii'étoient  certainement  pas  dans  les  objets  &  dans  la  lumière  ;  mais 
otcafionnécs  dans  le  fujct ,  par  une  fcnfibilité  particulière,  dépendante 
d'un  influx  irrégulier  du  fluide  nerveux.  Le  mcme  phénomène  cft 
commun  chez  les  femmes  hyftériqucs ,  &  chez  les  hommes  hypocoo- 
driaques* 
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1".  Nous  appelions  coalcur,  la  qualité  pardculièrc  d*un  rayon  qui 
coiiflftc  dans  la  difFcrente  vclocirc  de  la  lumière.  Dans  ce  fens,  on  dû 
que  h  lumière  eft  rouge.  Ci  le  rayon  qui  occasionne  dans  notre  efptis 
lïiJcc  de  la  rougeur  >  cft  répare  dçs  autres  rayons^  il  eft  vratfemblable 
que  ec  rayon  eft  celui  dont  les  particules  fe  meuvent  avec  le  plus  de 
vîtcfle  :  mais,  ii  l'on  veut,  avec  M*  Eulcr,  faire  dépendre  les  couleurs 
des  vibrations  de  la  lumière  *  CC  (era  celui  dont  les  vibrations  fcronc 
crès-frequentes. 

}***  On  appelle  couleur,  une  certaine  qualité  d'un  corps ,  au  moyen 
de  laquelle  il  rcrféchit  ou  fépare  des  autres,  par  la  réfradlîon  feule- 
ment j  les  rayons  rouges  des  autres  rayons  colorés  ti'une  manière  d£ 
férecte  :  ainfî,  on  dit ,  le  fang  cft  rouge,  parce  qu'à  raifon  de  l'épaif^ 
feur  particulière  de  fes  lames ,  il  ne  réléchit  que  des  rayons  rouges. 

4**.  On  prend  la  couleur  dans  le  fens  que  les  Peintres  lui  donnent, 
c*eft-a-dirc,  comme  un  corps  particulier  «  fervant  i  enduire  un  autre 
corps,  afin  de  lui  faire  rcnécnir  tels  ou  tels  rayons.  Ils  appellent, 
en  confcquence*  le  cinnabre»  couleur  rouge,  &  la  gommc-gutce*  cou* 
leur  jaune. 

On  doit  pcnfcr  qu*cn  parlant  de  la  couleur  de  Pair  *  nous  ne  pre- 
nons pas  ce  mot  dans  la  première  ni  dans  la  féconde  lignification  : 
auflfî ,  n'envifagcons-nous  point  ici  Timprcflion  que  refprit  conçoit , 
ni  les  qualités  des  rayons,  &  mcmc  nous  n'entendons  pas  que  la  cou- 
leur foit  dans  Tair*  dans  le  mcme  fens  employé  par  les  Peintres,  pour 
exprimer  leurs  couleurs.  Nous  donnons  feulement  à  l'air  cette  pro- 
ptiécé,  parce  qu'il  eft  un  intermède  fubtil  &  tranfparent,  fervant  de 
moyen  de  réfraûion  aux  rayons  de  lumière,  &  devant  avoir  une  cou- 
leur, dès  qu'il  aura  la  faculté  de  caufer  une  forte  rcfradtion  de  cer- 
tains rayons* 

La  Phyfîque  nous  apprend,  i".  que  toute  efpècc  de  rayons  de  lu- 
mière n'éprouve  pas  la  même  réfraéiion,  lorfqu'ils  tombent  fur  des 
corps  diaphanes  j  que  la  réfraéiion  du  violet  eft  très-coniidcrable, 
tandis  que  celle  du  rouge  eft  très-petite.  2**.  La  réfradion  des  rayon$ 
colorés  varie  fuivant  les  différens  intermèdes  tranfparens,  de  manièfe 
que  l'un  produit  une  réfradion  plus  forte,  par  exemple  des  rayons 
rouges  I  &  fur  l'autre,  elle  a  une  aâion  plus  immédiate  fur  les  rayons 
bleus i  }**.  qu'il  arrive  de-ià,  que  l'intermède  diaphane  fe  colore,  & 
acquiert  la  faculté  de  ptodutrc  une  forte  réfrâ<flion  fur  les  rayons  co- 
lorés* 11  s'agit  à  préfent  de  fa  voir  fi  Tair  a  réellement  cette  qualité» 

On  reconnoîf,  i^.  que  l'air  ne  change  point  la  couleur  des  prce 
qui  font  près.  Les  couleurs  variées  des  âcurs,  &  celles  des  autres 
corps  colorés  font  toutes  également  vifibles  dans  le  vuide,  comme 
cxpofées  à  l'air  libre,  2".  Les  couleurs  des  corps  éloignés ,  Ci  elles 
font  iâillante  comme  le  blanc,  le  rouge,  ïiç  changent  point,  ou  du 
Mars  '77*1  Tome  L  1  i  i  i  3.     ' 


Uio  OBSERVATIONS  SUR  LA  PUrSIQUE , 

loins  elles  paroiflent  peu  altérées  par  réloigncmciK.  La  couleur  blanche 

argente'e  de  la  lune,  ne  reçoit  aucune  couleur  de  Pairi  âne  tour 

Manche,  à  la  diflance  d\m  mille ,  paroit  également  blanche,   j**.  Les 

[autres  corps  dont  la  couleur  cil:  }aune,  vertf,  vioîerte  ou  grife,  pa- 

Liokronc  bleus  à  une  certaine  diftancc  :  de-lâ  vient  que  les  forets  &  les 

[inontagnes  femb'cnt  avoir  une  couleur  bleue  vers  Thorifon  ;  c*cft  par 

»]a  même  raifon  que  les  fommers  des  hautes  monragncs  ont  la  même 

couleur,  4^.  Pendant  un  cems  fcrein ,  le  ciel  cft  toujours  bleui  cette 

[Couleur  fç  fonce  de  plus  en  plus>  a  proportion  qu'elle  eft  plus  près 

[du  point  vertical,  &  fa  blancheur  eft  en  raîfon  de  l'éloignemcnt  de 

[.ce  plan.  Comme  le  ciel  n*eft  point  un  corps  particulier,  ni  concave* 

iïî  en  forme  de  voûte,  ni  rond,  ainfi  que  l'avoîent  penfé  les  anciens 

Piiilofophcs,  &  ainfi  que  le  peuple  le  penfe  encore  aujourd'hui ,  il 

cfl:  évident  qu'on  ne  doit   point  lui  attribuer  cette  couleur ,  mais  à 

l'air*  Il  s*agit  d^examincf  fi  cette  couleur  cft  propre  &  particulière  a 

Tair,  ou  Ci  e!Ie  eft  fimplement  accidentelle  :  voyons  auparavant  com- 

Jncnt  on  explique  ces  phénomènes. 

On  en  rend  railbn  de  deux  manières,  i*^.  L*on  peut  dire  que  l*air  n'a 
aucune  couleur  par  lui-mcmei  que  le  bleu  qui  colore  les  corp*  éloignés 
&:  le  ciel,  pendant  un  tcms  ferein,  dépend  d*un  mélange  de  lumière  & 
d'ombre,  ou  de  la  réHcxion  de  la  lumière  blanche  avec  la  couleur  noire 
du  ciel  Ôc  des  objets  cloîgne's.  î*'*  On  peut  fuppofer  à  Tair,  la  faculté  de 
faire  une  forte  réfraélion  des  rayons  bleus  des  objets  ;  ce  qui  donnc- 
roit  lieu  à  la  couleur  bleue.  Il  y  a  probabilité  pour  Tune  &:  r.ïurre 
hypothcfç;  ce  qui  feroit  fuffifant,  Ci  la  phyfique  pouvoir  admettre  des 
probabilités  comme  bafcs  des  foits  réellement  exiiUns.  Il  imporre 
d'examiner  fi  ces  explications  font  conformes  à  la  vérité,  &  démon- 
trées par  l'expérience.  Pour  cela,  il  faut  i^*  expofer  les  raifons  àc 
ceux  qui  expliquent  la  couleur  de  l'air  par  le  méfange  de  la  lumière 
avec  l'ombre  i  2^  démontrer  que  cette  explication  n'eft  point  con- 
cluante, à  moins  qu'on  ne  fuppolc  la  couleur  eflentiellc  â  l'air*,  3^*  enfin, 
refoudre  les  objections  qu'on  peut  faire  contre  cette  opinion* 

Je  n'expoferai  point  ici  les  opinions  variées  des  Phyficiens  fur  k 
couleur  de  Tairj  leur  multitude  m'effraie,  &  pafle  les  bornes  d'une 
differtarionî  je  me  contente  de  rapporicr  feulement  les  principales. 
Honoré  Fabri  penfe  que  la  couleur  bleue  dépend  de  la  réflexion  de 
la  lumière  par  des  atomes  &  des  corpufcules  voJiigeans  dans  l'air, 
d'où  il  léfultc  une  modification  de  lumière  produ6l:ricc  de  la  couleur 
bleue.  Cet  Auteur  combat  le  fentiment  de  Fromond ,  qui  penfoit  que 
cette  couleur  étoit  un  mélange  d'une  lumière  foîble  &  (ombre,  avec 
un  corps  opaque  ,  dont  l'arrangemcnr  8c  la  dîfpofition  de  fes  panier 
«oient  imparfaits.*  Il  parok  que  l'opinion  de  Fromond  cft  encore 
celle  d'un  grand  nombre  de  Physiciens  modernes,  qui  pcnfçnc  que  la 
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lange  de  la  lumière  rértechie  par 

les  particules  élémentaires  de  Tair  avec  cette  couleur  noire ,  prove- 
nant de  Tefpace  vuide  qu'on  appelle  cieU  au  lieu  que  Fabry  n'attri- 
eue  cette  couleur  qu'à  la  modification  de  la  lumière  réfléchie  par  Tair, 
J.  C.  Funccius  a  publié  un  périt  ouvrage  *  dans  lequel  il  parle  de  la  cou- 
leur  du  ciel ,  &  tache  de  l'expliquer,  El  Tattribue  à  la  combinaifon  de 
beaucoup  d'ombre ,  avec  un  petit  nombre  de  rayons  ;  c'eft-à-dire  >  que 
la  plus  haute  région  de  Tair  étant  noirâtre ,  &  paroiflant  à  travers  un 
air  tranfparent»  acquiert  une  couleur  bleue*  Ceft  à-peu-près  ainiî  que 
MM,  Wolf ,  Mufchenbroek,  &  pluûeurs  Phyficiens  modernes,  expli- 
quent cette  couleur.  M*  Mariotte  penfe  que  Pair  a  une  couleur  qui 
lui  cft  propre  &  particulière;  que  cette  couleur  eft  la  bleue,  mais 
qu'elle  eft  tort  légère:  c'e/^  de -là,  dit -il,  que  prend  Ton  cxiftcncc 
la  couleur  bleue  des  objets  éloignc's.  M,  Kraft  qui  fait  l'énumcradon 
des  qualités  &  des  propriétés  de  l'air,  n*o(e  point  conclure  fur  fa  cou- 
leur, Aetf  dit-il  »cci/ortf  cœruko  tinûus  ejje  aut  viditur  aut  rêvera  efi, 

l\  cft  poflible  que  la  couleur  bleue  provienne  du  mélange  de  la 
couleur  noire  avec  la  lumière  blanche*  La  couleur,  par  rapport  i 
l'œil,  eft  une  fenfation  particulière  dans  la  rétine,  produite  par  la  lu- 
mière. Toute  fenfation  produite  par  une  caufe  externe  >  dépend  de 
l'adion  d'un  corps  qui  ell  hors  de  nous  »  &  qui  agit  fur  nos  nerfs* 
L'action  de  la  lumière  fur  la  rétine,  la  force  d*un  corps  fous  la  même 
maffe,  peuvent  être  différentes,  fi  la  vélocité  eft  différente.  Cette 
jidfcion  peut  encore  varier,  quoique  la  vélocité  foit  la  même,  fi  la 
malTe  eft  changée  :  en  confcquence  ,  les  couleurs  peuvent  venir  de 
deux  caufes.  Les  couleurs  primitives  &  propres  à  la  lumière,  paroif- 
fent  dépendre  delà  vélocité  des  rayons;  &  la  manière  diverfe  dont  iU 
affedcnt  la  rétine,  produit  des  couleurs  différentes.  En  effet,  la  ve* 
locité  d'un  rayon  rouge  paroît  être  trcs-confidérable,  candis  que  celle 
du  violet  cft  rrcs-petitc;  le  jaune,  le  verd  &  le  bleu  tiennent  le  mi- 
lieu. Suppofons  que  le  blanc  de  la  lumière  qui  contient  la  fomme  des 
vélocités  des  autres  rayons,  puifqu'elle  provient  de  Taflemblage  de 
tous  les  autres  rayons  colorés»  fuppofons,  dis- je ,  qu*elle  fe  trouve  dimi- 
nuée enmaffe,fa  force  le  fera  aulli;,  &  par  conféquent,  fon  aftion  fur 
la  rétine  &  la  fenfation  qu'elle  produira,  feront  plus  foibles.  Il  cft 
démontré  par-li  ,  que  le  mélange  du  blanc  de  la  lumière  avec  l'ombre 


que  ceuc  ae  la  iumicre  oiancnc  loir  lous  la  même  malle  loo  j  que 
la  maffe  de  cette  dernière  foit  diminuée,  les  rayons  étant  réforbcs  ou 
interceptés;  enforte,  qu'il  n'en  refte  plus  que  la  cinquième  partie, 
elle  fera  if^—  20;  c'eft-à-dire,  que  la  force  rcftante  C.  la  lumière  blan- 
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ce  que  rcxpcriencc  Tai  prouvée  d'une  manière  dcci/îvc.  H  s'agît  donc 
à  prcfcnt  de  difcuter  fi  la  couleur  bleue  dépend  réellement  de  ce  me'- 
lange. 


La  coukur  bleue  de  tair  ne  vient  pas  du  mélange  d€  la  lumière  ayec 

Fombre* 

Première    Preuve. 

^^OUS  avons  dit  un  peu  plus  haut  que  la  couleur  bleue  peut  avoir 
lieu,  il  la  maiïe  de  la  lumière  qui  eft  blanche,  çft  tellement  diminucc 
que  fa  force  fc  trouve  la  même  que  celle  d'un  rayon  bleu-,  en  effet, 
la  fenfarion  fera  la  même  que  celle  qui  fera  produite  par  la  lumière 
bleue.  Il  fuit  de-là,  que  la  maffe  de  k  lumière  fc  trouvant  augmentée 
•de  nouveau ,  fa  force  le  fera  pareillement,  ainfi  que  fon  adion  lut  h 
rdtine  &  la  fenfation  qui  en  efl  la  fuite  i  il  en  rëfultera  une  couleur 
çlus  ou  moins  vive,  félon  Tâugmentation  ou  la  diminution  de  cette 
force.  Si  la  lumière  bleue  provenant  de  ce  mélange,  cft  diminuée  en 
maffe,  on  aura  une  couleur  violette î  ôc  dans  le  cas  contraire,  le 
verd,  ou  le  jaune,  ou  le  pourpre  &  même  un  vrai  rouge;  d'après 
cela,  nous  raifonnons  ainïi.  Toute  couleur  qui  provient  du  mélange 
de  la  lumière  avec  Torabre,  doit  changer  en  une  autre  couleur,  fl  U 
raa{fe  de  la  lumière  change,  ou  Ci  la  quanrire  d'ombre  augmente*  Or, 
la  couleur  de  l'air  eft  toujours  bleue  Se  demeure  conftamraent  U 
même,  malgré  les  variations  de  la  quantité  de  lumière  dans  l*athmof- 
phère  ;  donc,  la  couleur  bleue  de  Tair  ne  vient  point  du  mélange 
de  la  lumière  avec  l'ombre, 

On  pourroir  objeâer  contre  ceraifonnemcnr ,  que  la  couleur  bleue  de 
l'air  éprouve  quelquefois  des  changemens  en  rouge  ou  de  toute  autre 
couleur  ;  ce  qu'on  obferve  également  pendant  la  nuit  Ôc  pendant  le  Jour, 
foit  au  lever  ,  foit  au  coucher  du  foleil*  Un  pareil  phénomène  arrivé 
en  1736  »  rc'pandit  la  terreur  dans  prefque  toute  rÈurope.  Il  eft  aifc 
de  voir  que  ce  changement  de  couleur  dans  Tair,  ne  dépend  pas  d'un 
nouveau  mélange  de  lumière  avec  l'ombre  ;  mais  de  la  tcparation  des 
rayons  rouges  ,  occallonnée  par  des  vapeurs  qui  fc  ralTemblent  dans 
Tâir,  On  fait,  d*après  la  théorie  des  couleurs  de  Newton  ,  que  les  rayons 
pafTcnt  4  travers ,  ou  fc  réHéchiflent ,  félon  la  différente  cpaifTeur  des 
lames.  Les  rayons  rouges  fe  rcHéchiffcnt  dans  Peau  à  répaifleur  de  6^  de 
la  millième  partie  d'un  pouce ,  tandis  que  la  lumière  bleue  fc  réHc'ciuc 
fous  l'cpaiiTeur  j  i.  En  conféquencc,  fi  les  lames  des  vapeurs  contenues 
dans  l'air  font  plus  cpaiiTes  ,  la  couleur  bleue  fera  réfléchie;  fi  au  con- 
traire elles  ibnt  minces  &i  délices ,  les  rayons  pafleront  au  travers,  Qa 
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ne  fauroicdifconvenir  <^ue  la  lumière  ne  foit  tantôt  augmentée  Bc  tantôt 
diminuée  dans  l'athmolphère  :  or  ,  iî  l'on  iait  que  la  quantité  de  lumière 
tH  plus  confidérable  après  le  lever  du  ibleil,  qu'elle  Tctoit  auparavant, 
&  qu'il  tombe  d'autant  plus  de  rayons  fur  notre  athmofphère*  que  leur 
incidence  eil  plus  qblique*,  on  doic  également  Tavoir  que  la  couleur  eft 
non-ieulement  toujours  bleue ,  mais  de  la  même  crpèce  de  bleu:  ainfî , 
il  n*efl:  donc  pas  probable  que  la  couleur  bleue  de  rathniofphère  dé- 
pende du  mélange  de  U  lumière  avec  Tombre. 

Seconde    Preuve. 

On  Tait  que  la  formation  de  la  couleur  bleue  ,  par  le  mélange  de 
la  lumière  avec  l'ombre  ,  requiert  raiTemblage  d'une  quantité  donnée 
de  rayons,  c^eft-à-dire,  une  certaine  maflc  de  lumière,  &  il  eft  conf- 
tant  que  l'altération  de  cette  mafïe  doit  produire  celle  de  la  couleur» 
il  eft  par  confcquent  aifé  de  concevoir  que  les  couleurs  doivent  chan- 
ger y  Cl  la  lumière  Te  trouve  rériéchie  par  un  corps  dcnfc.  En  effcr,  un 
corps  de  cette  narure  ayant  un  plus  grand  nombre  de  parties  corn* 
pa(5te!î  ,  doit  recevoir,  &  par  confcquent,  ^éf^échi^  une  plus  grande 
quantité  de  rayons  :c'eft  pourquoi ,  fi  la  couleur  bleue  de  l'air  cil  réflé- 
chie par  un  autre  corps  plus  denfe,  réfiéc biffant  un  plus  grand  nombre  de 
rayons  ,  il  faut  néceflairement  que  cette  couleur  augmente  >  ou  qu'elle 
devienne  plus  vive*,  on  peut  donc  conclure  ainfi.  Si  la  couleur  bleue 
de  l'air  dépend  du  mélange  de  la  lumière  &  de  l'ombre  ;  &  iî  dans  ce 
mélange  la  couleur  devient  plus  viveàcaufe  de  la  réflexion  des  rayons 

f>ar  un  corps  dcnfe,  il  fuit  delà  »  que  la  même  chofe  dcvroît  arriver, 
orfque  les  rayons  de  lumière  font  réfléchis  par  l'eau  ,  le  verre  èc  autres 
corpi  fcmblables  plus  denfes  que  l'air,  ce  qui  n'cft  pasj  donc  *  la  cou- 
leur de  l'air  ne  dépend  point  du  mélange  de, la  lumière  nvec  l'ombre. 
L'expérience  prouve  que  dans  un  tems  fcrein  ^  l'eau  a  la  même  cou- 
'  leur  bleue  que  celle  que  nous  voyons  dans  le  ciel ,  &  il  eft:  connu  de 
tout  le  monde,  qu'elle  n'a  abfolumcJit  aucune  couleur  par  clle-mcmc: 
d'où  il  faut  conclure  que  cette  couleur  bleue  vient  du  ciel,  &  qu'elle 
(è  peint  dans  l'eau  comme  dans  un  miroir.  La  dcnfîré  de  l'eau  égale  la 
pelantcur  fpccifique,  &  cette  pefantcur  étant  huir  cents  fois  plus  grande 
que  celle  de  l'air,  elle  doit  donc  réfléchir  plus  de  rayons.  Suppofonsque 
le  nombre  des  rayons  nécelfaires  pour  produire  ta  couleur  bleue  foit 
égal  à  N ,  le  nombre  des  rayons  réfléchis  par  l'eau  N+D.  Sx  L  expri- 
me U  différence  des  rayons  réfléchis  par  Tair  &  par  Peau  ;  comme  le 
nombre  des  rayons  N  écoit  nécefliiire  pour  produire  la  couleur  bleue  ; 
il  eft  aifc  de  voir  que  la  couleur  réfultanre  de  l'augmentation  de  \% 
quantité  de  rayons  N+D  ne  peut  erre  une  couleur  bleue  de  \t  mêfte 
(iHjnce,  On  pourroft  objeCict  &  dire  que  le  nombre  des  tay ons  rcfléf 
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chîs  par  Te^u»  ne  peut,  augmenccr  »  purfcju'il  n'y  a  pas  d'autres  rayons 
qui  tombent  Air  l'eau  que  ceux  qui  y  viennent  de  Vmu  Cett€  objec- 
tion porte  à  faux ,  puifqu*il  efl:  ccrrain  que  les  rayons  laEcraux  por* 
cent  fur  l'eau.  Uimage  reflc'chic  pat  feau  du  rivage  ,  des  cdiiîccs  , 
des  arbres,  en  eft  la  preuve  :ainu,  ces  rayons  tonib^nt  fur  le  côte', 
font  que  là  quantité  de  lumière  refléchie  pat  Peau  ,  eft  plus  con- 
iidcrable  que  celle  qui  parvient  à  fa  furface  ,  des  parties  les  plus  éJe- 
vces  de  l'achmofphère.  M»  Licberkuhn  oppofâ  à  ce  raifonncment  » 
qu'il  avoir  lu  dans  l'ouvrage  de  Phylique  que  j'ai  public»  que  les 
couleurs  de  l'are-en-cicl  fe  reflcchiiTcnt  dans  Ttau  fans  c'prouvcr  aucun 
changement.  Cette  objection  vient  a  Tappui  de  mon  opinion  ,  loin 
de  la  détruire.  Les  couleurs  de  Tarc-cn-ciel  ne  changent  point  , 
lortqu*clles  font  réfléchies  par  l'eau,  parce  que  ce  font  des  couîeurs 
confiantes,  qui  ne  viennent  point  du  mélange  de  la  lumière  avec  unç 
couleur  noire  ou  avec  Tombrc,  mais  de  la  féparation  des  rayons  colo* 
rcs  dans  de  petites  gouttes  de  pluîe  qui  tombent.  Le  grand  Newton 
nous  a  appris  que  ces  couleurs  provenant  de  la  féparation  des  rayons,  ne 
changent,  ni  par  leur  réfradtion,  ni  par  leur  réftexion,  quelles  qu'elles 
foient  \  mais  au  contraire  ,  qu'elles  reftent  conftamnicnt  les  mêmes  ; 
ainfi  un  rayon  rouge  •  feparc  par  le  prifme  des  autres  rayons  de  lumière , 
conferve  non-seulement  fa  couleur  s*il  tombe  fur  un  miroir,  &  en  cft 
réfJe'cKi ,  mais  encore  |ians  le  cas  où  il  deviendroic  cent  fois  plus  dcnfe 
dans  le  foyer  d-*unc  lentille  convexe;  &  la  couleur  rouge  devenant  plus 
vive  ,  ne  fe  métamorphofe  jamais  en  une  autre  couleur.  Cet  exemple 
eft  le  même  pour  les  autres  rayons  colorés.  D*ûu  l'on  doit  conclure  que 
les  couleurs  de  rârc-cn-ciel  diffèrent  beaucoup  de  celle  de  l'air  que 
M.  Liebcrkuhn  attribue  au  mélange  de  la  lumière  &  de  l'ombre  :  cç 
Phy/lcien  ne  peut  point  infe'rer  que  la  couleur  bleue  de  l'air  fc  réflc'* 
chiïïe  de  la  même  manière  que  celle  des  rayons  de  l'arc  -  cn-clcl  ;  ce  qui 
d(,'montre  que  les  couleurs  re'fultantcs  de  la  féparation  des  rayons,  (ont 
les  feules  qui  ne  changent  point  en  fe  réfléchiflanr.  Elles  font  donc 
j>rjmitives,  &  ilcft  vraifemblableque  cette  couleur  eft  de  m^mc  nature, 
&  qu'elle  vient  de  la  féparation  des  rayons  bleus  d'avec  les  autres  , 
puifqu'ellc  ne  s'altère  point  par  fa  réflexion  d;>ns  l'eau.  Cette  théoriç 
cft  prouvée  par  l'expérience. 

Nous  avons  dit  que  la  couîeur  de  Tair  devoir  fc  changer  en  vcri 
ou  en  telle  autre  ,  il  elle  vcnoit  du  mt lange  de  la  lumière  avec  l'ombre, 

L  Expérience.  Le  6^  Novembre  i?^^  ,  le  ciel  étant  trcs-fcrein  à 
y  heures  du  matin  ,  l'ombre  de  tout  corps  opaque,  examinée  i  la  dif-. 
tance  de  trois  travers  de  doigts,  paroiiToît  verte,  &  paroiHbir  blcucà 
celle  d^uii  pouce  i  mais  iî  on  approchoic  l'œil  de  plus  près ,  alors,  oi^ 
ia  voyoit  rout-à-fait  noire. 

JL  Exp.  Certe  couleur  vcrEc  fc  diÛipa  peu-a-pcu  i*n  quart  d'heure 
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aprè'î ,  &  l'ombre  prit  une  couleur   bleue  ,   femblablc  à  celle  de  l'air-- 

III.  EXP.  L*ombre  d'un  cylindre  (de  verre  rempli  dVau,  paroiiïoit 
d*une  couleur  verte  fur  fon  bord  ;  &  fur  la  fin  ,  elle  devint  en  partie 
bleue.  La  même  ombre ,  confiderce  a  la  diftancede  quatre  pouces  de  l'œil , 
paroifToit  rouge» 

IV,  ExP.  Uu  cube  de  vetre,  dcmt  les  faces  etoîent  d'un  iioocc  ^ 
demi,  expofé  à  la  lumière  fur  une  fe  tic  tre  ouverte  ,  &  fon  omtrc  por- 
tant fur  un  papier  blanc  ,  reprefencoit  ditfcrcntcs  couleurs.  On  diilîn» 
guoit  fur  le  bord  deux  couleurs  vertes ,  une  pâle  &  une  un  peu  plus 
toncée  )  en  fe  rapprochant  vers  le  centre,  elle  fe  clhangeoit  en  rouge  ;  enHn» 
elle  ctoii  prefquc  noire  auprès  du  corps  du  cube. 

V.EXP,  Une  carte  à  jouer  placée  perpendiculairement,  formoitunc 
ombre.  Si  on  approclioit  une  bougie  allumée  ,  Tombre  ctoic  bleue.  Je 
plaçai  un  miroir ,  de  manière  qu'on  put  voir  l'image  de  la  bougie  & 
de  l'ombre,  la  couleur  paroifToit  beaucoup  plus  foncée ,& même  pref- 
que  verte  dans  le  miroir. 

Ces  expériences  faites  avec  foin  &  exat^itude*  prouvent  i^.  que  les 
différentes  couleurs  font  formées  par  les  diffcrens  mélanges  de  la  lumière 
&  de  l'ombre,  de  la  racme  manière  qu'elles  le  font  par  la  fcparation 
des  rayons  colore's;  i".  que  ces  couleurs  ne  font  point  con/tan tes,  Ôc 
qu'elles  varient  félon  le  diffcrent  dcgrc  de  lumière*,  3",  qu'elles  con- 
courent à  confirmer  notre  fentiment  ;  fçivoir  ,  que  h  couleur  bleue  de 
l'air  ne  vient  pas  p^r  elle-même  du  mélange  delà  réflexion  de  la  lumière 
avec  la  couleur  noire  du  ciel ,  puifque  nous  voyons  peu  de  change- 
ment dans  cette  couleur. 

Expofition  du  feniiment  qui  parott  h  plus  vrai* 

On  a  dcja  fait  voir  que  la  couleur  bleue  de  l'air  ne  vient  pas  du  mc'- 
langede  la  lumière  avec  Tombrc  1  mais  quec'eft  une  couleur  conHante^ 
homogène  i  qui  s*elt  forme'c  dans  rathmofphère.  Il  faut  à  preïenr  faire 
yoir  comment  l'air  produit  cette  couleur*  L'expérience  apprend  que 
la  lumière  forme  des  couleurs  blanches  ,  lorfque  les  rayons  colorés  fe 
réparent  des  petites  lames  tranfparcntes  des  corps  par  leur  réflexion  , 
ou  des  uns  &  des  autres  par  rcfradion  \  enforte  que  celui  qui  fe  trouve 
le  plus  féparc,  affcde  fortement  l'œil,  èc  produit  l'idée  d'une  couleur. 
Il  doit  donc  y  avoir  dans  Tair  une  force  capable  de  féparer  les  rayons 
les  uns  des  autres,  &  de  produire  une  forte  rcfradîon  j  cette  forcené 
paroît  être  autre  chofe  qu'une  adhéfion.  En  Effet  »  nous  favons  que 
la  caufe  générale  de  la  réfradiondes  rayons,  coniiftc  dans  l'adhcTion  j 
ou,  fi  l'on  aime  mieux,  dans  l'artradion  des  corps  tranfparens-  En 
conféquencc,  plus  un  corps  traofparcnt  (  à  raiiond'un  concours  decaufcs 
patriçulièrcs  }  eil  adhèrent  avec  un  nyon  bleu ,  plus  la  réfraâion  fera 
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^onfidcrable.  D'après  cela  ,  iî  Ton  fuppofc  que  les  petites  particules  de 
l'air  ont  plus  de  cohcfion  avec  un  rayon  bleu  qu'avec  les  autres  rayons , 
la  réfraàion  fera  plus  grande  »  &  il  en  réfultera  une  couleur  btcue. 
Comme  U  Icgcrete  fpccifique  de  Tair  efl  confidc'rablc  ,  fa  cohcfion  , 
avec  quelque  efpèce  de  rayon  que  ce  foi't,  le  fera  ,  fans  pour  cela  que 
la  réfraction  fe  faflc  dans  un  plus  haut  degré  \  \\  en  fera  par  conié- 
quent  de  même  de  U  couleur  qui  en  réfultcra.  La  couleur  bkue  crant 
par  elle-même  fort  obfcurc  »  il  cft  aifé  de  voîr  qu*y  ayant  peu  de 
rayons  qui  parviennent  à  l'oeil ,  la  fenfation  rcfuUante  doit  être  foi-  •. 
ble.  Une  grande  fenfation  fait  difparokre  &  dtfïîpe  les  fenfations  foi- 
blcs  j  aufîl  j  la  préfence  du  fol  cil  dérobe  à  nos  yeux  la  clarté  des  étoiles. 
Il  n*cft  donc  pas  furprenant  qu'on  n*àpperçoive  point  la  couleur  bleue 
del*air,  fi  U  lumière  agît  autrement  5c  d*unemantère  plus  forte. 

Ce  que  j'ai  dit  de  la  fcparation  des  rayons  bleus ,  des  autres  rayons 
opérée  par  Tair ,  a  beaucoup  de  vraifémblancc  •,  on  ne  doit  cependant  pas 
penler  que  cefoit  U  l'unique  caufe  ;  peut-être  que  le  tremblement  ou  la 
vibration  qui  furviennent  aux  petites  particules  des  corps  ,  contri- 
buent également  à  la  féparation  de  tel  ou  de  tel  rayon  coloré* 

Les  phénomènes  dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  peuvent  erre 
expliqués  d'après  notre  théorie  de  l  air.  Savoir  ,  i^,  pourquoi  \^ 
couleur  des  corps  qui  font  près,  ne  change  point,  quoique  les  rayons 
qu'ils  rcHéchifTent ,  pafTcnt  par  l'air  qui  cft  colore  ? 

Comme  les  rayons  bleus  ne  fe  fcparent  que  fort  peu  des  autre* 
rayons  colorés  »  tandis  qu*ils  travcrfent  l'air,  cette  fépiration  ne  fauroit 
produire  un  effet  confidérable  dans  l'œil ,  fi  les  objets  font  près.  En 
effet,  les  rayons  divergcns  sVloignent  d'autant  plus  les  un*  des  autres» 
que  le  trajet  qu'ils  parcourent  ell  plus  long.  Si  les  rayons  bleus,  en 
traverfant  l'air,  n'éprouvent  qu'une  légère  réfraâion,  ils  ne  s' écartent 
que  fort  peu  des  autres  rayons  colorés ,  ce  qui  fait  qu'ils  n'entrent 

Îioinr  feuls  dans  l'œil,  mais  mêlés  avec  les  autres  »&  par  conféqucnt, 
a  couleur  ne  fera  point  changée  :  au  refte,  comme  l'organe  de  la  vue 
reçoit  un  plus  grand  nombre  de  rayons  des  objets  rapproches  ,  que 
des  objets  éloignés .  li  fenfation  réfultante  fera  &  plus  grande,  &  plus 
vive,  en  raifon  de  la  proximité  de  l'objet.  Or,  comme  la  couleur  dé 
l'air  eil  fort  légère  ,  elle  ne  fera  point  fenfiblc,  dès  qu'il  y  aura  ^m 
Xenfariorv  plus  forte* 

X".  La  même  chofe  a  Heu ,  par  rapport  aux  objets  éloignés  \  mais 
très-éc  lai  tes,  &  dont  les  couleurs  font  fort  vives*  Àinfi ,  le  dilqtte  du 
foleil  ne  parok  point  bleu  ,  ni  ta  lune,  ni  une  muraille  blanches,  quoi- 
qu'on apperçoive  cçs  objets  à  une  dîftance  aflcz  confidérable. 

5^,  On  voit  dans  les  objets  éloignés ,  dont  la  couleur  n'eft  pas  trop 
vive,  pourquoi  ils  paroiCTent  bleus.  Dans  ces  objets,  un  rayon  bleu, 
^  raifon  de  fa  grande  diftancc,  à'éloignc  davantage  des  autres  rayons 
J^Sa  rs  111%,  '^^^^  /•  K  k  k  k  i 
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colores»  ce  qui  fait  quVtant  leparc  de  i*enfcmhlc  ,il  affeâc  plus  forte^ 
jnenï  Taeil ,  H  produk  Tidce  de  la  couleur  bleue  :  d'ailleurs ,  la  lumîcre 
diminue  d'autant  plus,  qu'elle  5'ccarce  au,  point  d'où  panent  \t% 
tayons. 

0\\  fait  que  la  force  de  la  lumière  eft  en  r.iifon  inverfe  du  quatre 
de  diftance  *,  en  confcqucnce,  la  lumière  fo'bîe  des  objets  e'îoignes  ne 
pouvant  produire  une  ienfation  dans  Tocil,  ne  dérange  point  l'idcç 
du  bleu. 

4°.  On  peut  enfin  rendre  par-là  raifon  pourquoi  Iccîel  paroît  bleu, 
lorlqu'il  efl:  ferein*  Tous  les  rayons  eolore's  pris  enfcmble,  produifent 
la  lumière  qui  cft  blaiïche»  éc  s'ils  n'cprouvoient  aucune  icparatioit 
dans  l'air  pendant  qu^ils  y  paiTenT,  ils  rellcroient  blancs,  comme  ils 
Je  l'ont  par  eux-mêmes,  L*air  a  la  propriété  p-irticulièrc  de  caufer  une 
plus  grande  rcfradlion  aux  rayons  bleus,  qu'aux  autre?  î  autîî,  ces 
rayons  produiJcnt ,  en  affedtant  l*œil,  l*idce  de  la  couleur  bleue,  &  il 
o'éft  plus  furprenant  que  cette  réfra(5tion  foit  confidérablc. 

Les  rayons  de  lumière  fe  fcparent,  dès  leur  entrée  dans  U  première 
&  la  plus  haute  région  de  Tair.  Cette  féparation  ,  peu  fenfîble  au  pre* 
«lier  inftant,  augmente  en  proportion  de  la  diftance  qu'ils  ont  à  par- 
courir, de  manière  qu'ils  lont  iiolcs  en  entrant  dans  l'œiti  &  if  ne 
fc  rencontre  aucune  couleur  atTez  vive  pour  déranger  Tidcc  de  la  cou- 
leur bleue  :  l'air  eft  fort  rare  dans  les  hautes  régions  de  rathmofpKère, 
êc  par  confcquent,  il  réfléchit  peu  de  lumière*  Après  Tair,  il  n'y  a 
plus ,  dans  rcfpacc  du  ciel ,  qu'une  matière  ttès-fubtilc  ,  peu  ou  poinr 
du  tout  fufccptible  de  rcrtcchir  la  lumière.  Il  n'y  a  donc  rien  dans 
cette  région  lupcricurc  capable  de  diminuer  la  couleur  bleue. 

Explication  d'un,  phénomène  fingidUn 

Quoique  l'aflTembfage  de  tous  les  rayons  colores  forme  le  blanc  ,  ce- 
pendant ,  la  lumière  du  foleil  paroît  plus  jaune  que  blanche  :  notfe 
théorie  peut  fcrvir  à  donner  une  explication  raifonnablc  de  ce  phé- 
nomène. £n  effet ,  Inexpérience  apprend  que  la  couleur  blanche  qui  fe 
forme  dans  le  foyer  d'un  verre  convexe  ,  change  aufii-tot ,  Ci  Tun  ou 
l'autre  des  rayons  colorés  vient  à  être  intercepté ,  &  que  fa  réflexion 
ou  réfradion  l'cmpéchcnt  de  fe  rendre  avec  les  autres  dans  le  foyer  i 
parce  qu'une  partie  des  rayons  bleus  venant  à  manquer,  la  couleur 
blanche  ne  pcurplu^  refter  la  mcme$  elle  s'altère  &  devient  jaune.  Il 
fcroir  ailé  fie  important  de  répeter  de  telles  expériences. 

Lorlquc  les  Géomètres  veulent  avoir  la  hauteur  d'une  montagne  , 
ils  prennent  ordinairement  un  rayon,  qui,  du  fommec  de  la  mon- 
tagne, fe  porte  à  Tceil ,  afin  d'avoir  un  triangle  re^itangle,  formé  par 
la  hauteur  de  k  mODtagne,  fa  diftancç  de  TcciU  &  le  rayon  qui  Trient 


I 


t 


SUR  VmST,  NATURELLE  ET  LES  ARTS.       6^9 

de  fon  fommct  à  Pœil  :  rOpti(|ue  montre  cjue  cette  fuppofinon  des 
Gcomccccs  eft  fauflc.  En  effet,  uïi  rayon  de  lumière ,  en  travcrfanc  les 
diftlTentcs  régions  de  l'air,  c'prouve  diVerfes  rcfradions ,  &  s'dloigne 
par  confc:c]uc'nt  de  !a  ligne  droite.  Comme  parmi  les  ciyons  des  objets 
éloignes,  ecux  cjtii^  (o»r  bleus  cprouveiu  une  forte  rékaclion  dans 
Tair  j  ils  doivent  nccciTaïrcnietu  s'écarter  des  autres  *  d'où  il  faut  con- 
clure que  cette  méthode  de  mcfurer  les  hauteurs ,  n'eft  pas  pArfafte- 
mcnt  cxatîle.  Revenons  a  notre  objet,  en  fcpôndant  i  une  obJe<!:>ion 
qu'on  pourroit  faire  contre  la  théorie  établie, 

M.  Mufchcnbroeck  dit,  fi  Pair  eft  bleu,  pourquoi  tous  les  corpç 
Kc  le  font*ils  pas?  Nous  répondons  î  i*'*  ce  que  nous  avoiis  rapporte 
ci-deflus,  Icrc  dcio'utioni  ,1".  qu'on  ncpeuc  point  appcrcevoir  cette 
couleur  dans  les  corps  qui  Tont  près,  parce  que,  loriquc  la  diftance 
eft  trop  petite ,  les  rayons  bleus  ne  s'ccarrîMit  point  aflez  des  autres 
rayons ,  ôc  ne  peuvent  ^  par  confcquenr ,  être  aflez  appcrçusv"  ^°,  parce 
que  les  objets  rapproches  ont  des  couleurs  trop  vives ,  au  lieu  qus 
les  objets  éloignés  paroiflfenc  bleus. 

On  doit  conclure ,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  Taie 
a  une  légère  couleur  bleue  ,  &  qu'il  faudroit  encore  beaucoup  d'expé- 
riences pouf  donner  à  mon  affertion  fon  dernier  degré  de  probabijitc 
phyfiquc. 

Les  Phyfîcicns  tireront  deux  indudions  du  favanr  Mcmotre*  de 
M.  Eberhardî  1°,  qu'au  milieu  de  toutes  les  opinions,  deux  feulement 
peuvent  être  raifonnablcment  adnaifcs  en  Phydquc,  pour  rendre  raiiibrl 
de  la  couleur  bleue  de  l'air i  2°.  que  celle  dans  laquelle  ou  fait  de- 
endrc  cet  effet  du  mélange  de  l'ombre  Se  de  la  laniicre,  eft  mant- 
■cftcmcnt  faufTe,  m.'iîgré  la  multitude  des  expériences  rapportées  en  fa  h.r 
veur.  La  clarté  avec  laquelle  cette  opinion  ell  cxpolécdans  ce  Mémoire, 
toute  la  force  que  ce  favant  ProfeflVur  a  fu  lui  confervcr  avant  de  la 
réfuter ,  ne  permettent  plus  de. revenir  fur  ce  point  :  c'eft  un  pas  de  plus 
vers  la  vérité,  &  un  embarras  de  moins  dans  la  Phylique*  On  ne  prétend 
cependant  pas  afTurer  pour  cela*  que  le  ientimcnt  de  M.  Eberhard  (oit 
fulîîrammeni  établi  pour  enlever  le  fufFragc  de  ceux  qui  ne  veulent  fe 
rendre  qu'à  révidencc  ,  quoiqu'il  foit  plus  conforme  que  tout  autre  aux 
loix  génccalcs  de  la  nature,  &  reconnues  actuellement  de  la  partie  14 
plus  faine  des  Phyilciens-  Nous  conviendrons  avec  PAuteur ,  qu'il 
nous  manque  encore  pluiieucs  obiervatians  i  reporta  itej  Se  indil- 
penriblcment  nécc/Taires,  pour  le  degré  complet  de  certitude,  Nùus 
no  faurions  trop  inviter  &  encourager  les  PhyGciens  à  fc  livrer  i  de 
telles  rcchcrchci  î  elles  font  dignes  de  leur  attention ,  &  ils  peuvent 
tour  atceniite  de  leurs  travaux.  Quoique  l'opinion  de  M.  Eberhard  ne 
ibit  pas  futtifamment  démontrée,  elle  a  au  moins  l'avantage  par-dÊlIus 
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les  autres,  de  ne  ic  trouver  démentie  par  aucune  expcricncc  formelle 

êc  connue  jufqu*à  ce  jour.  Ce  n'cft  qu'au  tems,  à  robiçrvation  &  à 

Tcxpcricnce,  à  prononcer  à  cet  cgatd. 


MÉLANGES 

De  Pkyfique  &  ât  Médecine ,  par  M*  le  Roi  y  ProftJJcur  m  M/~ 
decine  au  Ludùvicie  àe  Montpellier,  Membre  de  la  Sociùé  RoyaU 
4e  Londres,  Corrçfpondant  de  F  Académie  RoyaU  dit  Sciences; 
I  yoL  //i-S**.  de  400  pag^  A  Paris,  che^  Cavdier,  Libraire^  rut 

Saint  Jacques, 

C^jES  mélanges  renferment  des   Mémoires  imérefîans,  marqués  au 
fceau  de  la   ftine  Phyfique.  Le  premier  efi:  fur  l'élévation  &  la  fuf- 

{îenfioh  de  Tcau  dans  Tair  Ôc  fur  la  rofée.  Nous  en  avons  donné  une 
cgère  analyfe*  en  publiant  page  jSj  de  ce  volume,  h  diifertation 
de  M.  Jean  Ekfur  la  nature  de  la  rofce  ;  le  fécond»  eft  un  Mémoire 
fur  l'urage  des  eaux  de  Balaruc  y  le  troifième  &  le  quatricmc ,  fur  la 
vifion,  relativement  aux  diftances  des  objets  j  le  cinquième  &  le  fixièmc, 
Turles  fièvres  aigoesi  le  fcpcième  contient  des  rértexions  Ôc  des  ob* 
fervations  fur  le  fcorbut^  le  liuîtièmc  traite  des  eaux  fulfureufcs  j  le 
ficuvicmc  enfin ,  eft  un  précis  fur  les  eaux  minérales.  PIuïîe«rs  dexes 
Mémoires  ont  été  infères  dans  les  volumes  de  rAcadcinic  Royale  de* 
Sciences ,  ^  les  autres  ont  été  honorés  de  fon  approbation.  Le  précis 
fur  les  eaux  minérales  a  été  imprimé  en  latin  fous  ce  titre:  De  Aqua* 
rum  mineralium  naturd  &  ufuy  propofitionts.  Ces  différen s  Mémoires 
iîicrîterdîent  chacun  une  analyfe  &  des  éloges  *,  mais  nous  nous  con- 
tenterons de  faire  connoître  ce  dernier  comme  d*iine  utilité  plus  éten- 
due. Les  eaux  minérales  font  très-communes  en  France*,  &  il  n'cft 
peut-etreaucunc  de  nos  Province  qui  n'en  renferme  plufîeurs.  Si  elles  font 
Ignorées,  ce  n*eft  pas  la  faute  de  la  nature i  mais  du  peu  d'expé- 
riences  &  du  peu  de  lumières  de  la  plupart  des  Praticiens  dans  les 
campagnes.  Il  ferojt  à  fouhaicer  que  le  Gouvernement  fît  publier  dtc 
jnftruétions  relatives  à  cet  objet,  &  les  fît  diftribucr  gratuireracnt 
dans  toutes  les  Provinces  ;  on  verroit  bientôt  nos  eaux  thermales 
mieux  analyfées,  mieux  coniques.  Se  enfin,  jouir  de  la  réputation 
qu'elles  méritent.  Il  eii  eft  de  <:ts  eaux  ,  dans  l'efprit  de  certaines  gens ^ 
comme  des  pèlerinages-,  plus  ils  font  éloignés,  plus  d'effets  falutairçj 
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ils  font  rcputës  procurer.  Il  feroit  bien  diAicîle  de  vaincre  les  préjugés 
Peu  de  perfonncs  ont  des  ide'es  claires  &  nettes  fur  k  nature  ê 
fut  les  principes  de  ces  eaux,  Plufîcurs  .ont  attribué  aux  i^ies  le 
principes  des  autres,  &  quelques-uns  les  ont  confondus.  Tous  c 
ccarts  font  les  fuites  ordinaires  de  l'ignorance  :  il  faut  écre  afîçrr 
dans  la  tlie'orie,  avant  de  fe  livrer  à  la  pratique  i  multiplier  les  expc 
liences ,  pour  connoîcre  les  principes;  examiner  les  produits,  &:  ne 
publier  fes  deconvcrtes,  que  lorsqu'elles  portent  avec  elies  le  carac-j 
tère  de  révidence.  Telle  a  ctë  la  marche  fuivie  pat  l'illuftte  Acadé-^ 
znicien»  dont  nous  donnons  la  difTcrtauoDt 


Précis  fur  les  Eaux  minérales, 

I.  i^UOIQUE  les  eaux  de  la  plupart  des  fources  contiennent  plus 
eu  moins  de  fubftances  minérales  *  dit  M.  Leroi,  elles  ne  font  pas» 
pour  cela,  raugécs  dans  la  clafle  dc^  eaux  minérales.  On  n'appelle 
dinfi  que  celles  qui  font  imprégnées  de  ce«  fubllances  à  un  degré  qui 
ne  permette  pas  de  s'en  fervir  pour  boiflbn  ordinaire,  ôc  qui  les 
rende  propres  à  produire  des  effets  notablement  différcns  de  ceux 
de  l'eau  commune. 

1,  L'ufagc  a  cependant  voulu  que  l'on  comprît  atiûfî  dans  le  nombre 
des  eaux  minérales,  quelques  eaux  qui  font  âflca  pures,  &  qui  ne 
font  remarquables  que  parce  qu'elles  fortent  chaudes  des  entrailles 
de  la  terre. 

^,  On  divife  les  eaux  minérales  en  froides  &  chaudes;  celles-ci 
confervent  leur  nom  Grec ,  &  font  auflî  nommées  thermala* 

4»  Nombre  d'eaux  minérales  froides  font  remarquables  par  leur 
faveur  piquante,  approchant  de  celle  des  vins  ou  des  cidres  moufTeux. 
On  les  a  nommées  acidaks ,  dénomination  que  quelques  Auteurs  ont 
étendue  à  toutes  les  eaux  minérales  froides. 

j.  On  peut  auffî  divifcr  les  eaux  minérales  en  naturelles  &  làdices. 
Les  progrès  rapides  de  la  Chymic  ont  fi  fort  influe  fur  ceux  de  nos 
connoilïanccs  dans  l'anaîyfe  &:  rimitation  des  eaux  minérales ,  qu*ou 
a  tout  lieu  de  préfumer  que  dans  quelques  années,  les  eaux  minérales 
fadices  feront  (ouvcnt  préférées  aux  naturelles,  dans  les  cas  où  U  dif- 
tance  des  lieux  ne  nous  permet  de  nous  les  procurer  qu'à  grands 
frais,  &:  fouvent  dégénérées  pour  avoir  trop  vieilli  dans  les  magafinsp 

6.  On  peut  enfin  divifer  les  eaux  minérales  en  falines,  martiales 
&  fulphureul'es.  Nous  fuivrons  cette  divifion. 

7.  Les  eaux  martiales  ne  contiennent  pas  feulement  du  fer  ;  les 
fulpbureufcs  ne  font  pas  feulement  imprégnées  de  foufre,  elles  con- 
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tiennent  aulTi  d'autres  principes;  mils  leur  qualitc,  foit  martiale >  fofe 
lulptuireufe ,  les  dillinguc  fi  fort  de  celles  cjui  (ont  amplement  lalines^ 
qu'elles  exigent  que  Ton  en  traite  dans  des  Chapitres  particuliers. 


CHAPITRE     PREMIER, 
Z?<fj  Eaux  Min/raUs  Salines. 

S.V^N  appelle  fatines  les  eaux  minérales  *  (§  ï  )  qui,  dans  les  expé- 
riences (§  iii,  142*  ^43)»  i^c  donnent  aucun  indice  de  ftt  ni  de 
fbufre. 

9.  Outre  les  fcls ,  foit  neutres,  Toit  alkalins,  nombre  de  ces  eaux 
contiennent  une  terre  abforbante*,  quelques-unes  ^ont  imprégnées  d'un 
cfprif  claftique f  quelques-unes,  enfin,  font  irapréences  d*un  peu  de 
bicuinc  ,  mais  ch  fi  petite  quantité ,  qu'il  incritc  a  peine  d'ctrc  re- 
marqua. 

10.  Les  eaux  TaUnes  font  les  unes  froides,  les  autres  chaudes»  6e. 
1  des  degrés  très-varicT. 

1 1*  Nous  avons  en  France  beaucoup  d'eaux  falincs  thermales:  tçîlcs 
font  les  eaux  de  Balaruc,  celles  de  Bourbon ,  de  Bourbonnc  »  du  Mont^ 
d*Or,  de  Vichi»  &c. 

1  u  Les  eaux  falînes  froides  qui  nous  font  connues  en  Fcance,  font 
en  petit  nombre.  Nous  fommes  réduits  à  ne  pouvoir  nommer  que 
celles  d*Yeuzet,  auprès  de  Nîmes-,  celles  de  Saint-Martin  de  FenoulMa, 
dans  le  RoulTillon  i  les  eaux  froides  du  Mont-d'Or»  On  connoît  en 
Allemagne  celles  de  Seltz ,  celles  de  Sedlitz ,  &:c,  en  Efpagnc,  celles 
de  Vaccia-Madrid.  Il  y  a  tout  Heu  de  préiumer  que  nous  en  con- 
itoîtrons  un  beaucoup  plus  grand  nombre,  lorfque  MM*  Venel  & 
Bayen  auront  fait  part  au  Public  de  leur  travail  fur  les  eaux  minérales 
du  Royaume. 

13*  Un  cfprît  clflliiquCj  ou,  pour  mieux  dire,  un  air  copieux  Ôc 
furabondant,  te  fel  marin,  le  ici  de  Glauber,'  le  fol  d'Epfom,  le  fcl 
tlkali  minéral,  le  fel  marin  a  bafc  tcrreufe,  la  fclénite,  une  terre  cal- 
caire^ celfe  qui  fait  la  ba/e  du  iel  d^Eptom  &  du  ici  marin  à  bafc  ter- 
reufc,  font  les  fubftanccs  principales  qui  entrent  dans  la  compoljcion 
des  eaux  minérales  (alines. 

14,  L'analyfe  ne  démontre  pas  toutes  les  fubftances  que  nous  venons 
de  nommer  dans  toutes  les  eaux  minérales  falines  ;  il  y  en  a  qui  ne 
contiennent  qu'une  efpccc  de  fcl,  du  fel  matin,  par  exemple  »  telles 
font  les  eaux  de  Seltz,  ou  du  fel  de  Glauber;  telles  font  les  eaux  de 
yaccia-Madfid ,  ou  du  feld'Epfomî  celles  font  les  eaux  d'Epfom,  celles 
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SUR  VHIST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS.  6^^ 
iç  Sedlitz  ;  enfin,  quelques  eaux  minérales  faiines ,  celles  de  Saînc- 
Martin  de  Fenouilla  >  par  exemple,  ne  condenncnt  que  du  fcl  alkali 
minerai.  Il  y  a  auflî  des  eaux  minérales  falines  fort  compofécs,  Se 
qui,  outre  différentes  efpèces  defel,  contiennent  aufli  une  terre  ab- 
lorbante. 

i^*  Quiconque  cft  înftruk  des  premiers  clemens  de  Chyralc,  doit 
voir,  au  premier  coup  d'œil ,  que  l'alkali  mine'ral  ne  peut  cxifter  dans 
la  mcmc  eau  avec  le  fcl  d'Epfom,  ni  avec  te  fel  marin  à  bafe  terreufe. 

i6.  Les  eaux  mincrales  qui  contiennent  de  i'alun ,  font  très-rares i 
j'en  ai  vu  une  de  cette  efpèce  à  la  Solfatarra ,  auprès  de  Naples. 
'  17.  On  peut  enfin  ,  démontrer  dans  quelques  eaux  minérales ,  du 
bitume  I  mais  en  ii  petite  quantité,  que  ces  fubûances  méritent  à  peine 
d'y  être  remarquées,  &  ne  peuvent  entrer  pour  rien  dans  i-cvaluacioii 
de  leurs  propriéte's  médicinales, 

18,  On  nomme  rpiritucufes  ou  aerces  les  eaux  minérales  qui  con- 
tiennent  cet  air  copieux  Ôc  Surabondant  j  dont  nous  avons  déjà  parlé 
(  §  9 ,  j  5  )  î  ces  eaux  font  en  général  froides.  On  doit  cependant  ob- 
ierver  que  les  eaux  chaudes  du  Monc*d'Or ,  &  celles  de  Vichy ,  font 
auHI  aérées.  Les  eaux  de  Balaruc  contiennent  auili  un  peu  de  cet  air 
furabondant. 

19,  Diffcrens  indices  &  quelques  expériences  fort  fimplcs ,  font  aifé- 
ment  reconnoîtrc  les  eaux  aérées.  Aux  fources  des  eaux  qui  le  font  I 
un  certain  degré,  on  entend  continuellement  une  efpèce  de  petit  frc- 
miffement,  &  l'œil  découvre  que  ce  frétnifl"cmcnt  provient  des  gouttes 
d'eau  que  Tair  furabondant  fait  faillir  en  pétillant  :  on  les  reconnoit 
auilî  à  leur  faveur  piquante  (  §  4). 

20,  Cette  faveur  tient  fi  évidemment  à  Tair  furabondant ,  contenu 
dans  ces  eaux ,  qp'cUes  la  perdent  à  proportion  que  cet  air  en  çft 
chafl'é. 

II,  On  peut  donc  chaffcr  cet  air  furabondant,  &  le  rendre  fenfiblc^ 
en  fecouant  une  bouteille  à  demi  ou  aux  deux  tiers  pleine  d*une  telle 
eau ,  tenant  en  même  tems  le  pouce  appliqué  fur  Touverturc  du  gou^ 
lot  :  fi,  après  l'avoir  fccoué,  on  foulève  légèrement  le  police,  l*air  de- 
gage  ,  fort  avec  ûfllcmcnt* 

11,  On  peut  encore  rendre  plus  fenfible  la  quantité  d'air  qui  s'en 
dégage  par  ce  moyen  ,  en  adaptant  au  goulot  de  k  bouteille ,  une 
veriie  mouillée  &  tortillée.  Cette  velïie  fe  gonfle  plus  ou  moins,  fui- 
vanr  que  l'eau  que  Ton  éprouve  contient  plus  ou  moins  de  cet  air 
furabondant. 

iv.  On  peut  enfin  mefurer,  avec  une  forte  de  précifion,  la  quan* 
titc  d*air  furabondant  qu'une  eau  aérée  contient  fous  un  volume  donné, 
en  diftilisnt  cette  eau  à  un  feu  très-doux,  avec  l*appareil  de  M.  Halles, 
ou  celui  de  M,  Venel. 
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24.  PluficiKs  Auteuis  ont  cru  que  cet  air  furabondant,  (  §  15',  iS, 
Se  fuîv.  )  ne  conftitUQit  pas  feul  Terpric  des  eaux  minérales.  Us  ont 
penfé  que  cet  air  y  étoit  combine  avec  un  erprit  acide  crès-fubcil  ,uès- 
volatil,  ï^t  1*1  nature  de  l'acide  fulphureux  volatil^  mais  les  expériences 
Jes  plus  decifives  que  l'on  peut  faire  pour  déterminer  Ci  ce  principe 
élaftique  contient  quelque  acide,  ne  prouve  rien  de  pareil.  Le  goûr, 
l'odorat ,  les  fels  alkatis ,  ne  découvrent  rien  dans  les  vapeurs  concen- 
trées des  eaux  minérales  les  plus  cminemmcnc  ipiritueutes. 

25»  Il  s'ciève  de  la  fource  de  quelques  eaux  Ipiritucufes  »  uoe  véri- 
table moffette,  ou  vapeur  petnicieuie,  tout-a4ait  l'embiable  par  fes 
çifets  >  à  celles  de  la  fameuTe  Grotte  du  Chien  :c'eft  ce  qu'on  obfervc 
aux  eaux  de  Pyrmont ,  &  à  celles  de  Gabian ,  atiprcs  de  Bczicrs,  Scip 
remarque  ,  avec  juftc  raifon  ,  que  cette  vapeur  n'a  rien  de  commun 
avec  refprit  ou  principe  claftiquc  des  eaux  mineiales:  d'ailleurs,  com- 
bien de  iourccs  d*eaux  très-fpiritueufcs,  qui  n'ont  pas  une  telle  vapeur 
a  leur  fur  face  !  La  moifcttc  de  quelques  eaux  minérales  pourrojc  donc 
ctrc  acide ,  &  appartenir  à  l'acide  iulphurcux  volatil ,  comme  quel- 
ques expériences  faites  lut  de  telles  vapeurs,  donnent  lieu  de  le  foup- 
çonner,  fans  qu*on  puiffe  en  rien  conclure  pour  Tc^prir  ou  principe 
claftiquc  des  eaux  minérales. 

16^  Il  fuit  des  f  18  &  fuiv.  que  les  eaux  jnincralcs  fpintueufes , 
contenant  de  l'air  comme  toutes  les  eaux  communes,  contiennent  de 
plus  un  air  furabondant ,  Se  qui  y  jouit  de  fa  faculté  élailique.  Le  pre- 
mier ne  peut  en  être  chaffé  que  par  le  moven  de  la  machine  pneuma- 
tique: le  fécond  s'échappe  facilement  j  quelques  fecoufl'es^  une  chaleur 
douce ,  la  feule  cxpoiition  d*une  telle  eau  à  Tair  libre ,  fulfîfent  pour 
la  dépouiller  de  cet  aîr  furabondant. 

27.  C'eft  pourquoi  ces  eaux  exigent  les  plus  grandes  précautions 
pour  leur  tranfport  &  leur  confervation.  On  doit  les  mettre  en  bouteille 
de  bon  matin,  les  boucher  avec  le  plus  grand  foin  ,  &  autant  qu'il 
cil  poflîble,  les  voiturcr  de  nuit  ,  dans  le  tcms  des  grandes  chaleurs- 
Maigre  toutes  ces  précautions  ,  elles  perdent  plus  ou  moins  de  leurs 
qualités  >  à  proportion  de  la  diftance  des  lieux  d'où  on  les  tire>  &  dii 
tems  qu*elle^  font  gardée^-. 

2 S*  Il  y  a  des  eaux  minérales  fpiritueufcs  qui  font  fi  chargées  de  cet 
air  furabondant,  qu'il  eft  néceflaire  de  les  laiifcr  un  moment  expofces 
a  l'air  ,  avant  de  boucher  les  bouteilles*  Si  on  néglige  cette  précau- 
tion ,  elles  les  cafTent,  ou  font  fauEer  les  bouchons  *  comme  les  vins  ou 
les  cidres  les  plus  mouffeux. 

29*  Les  eaux  minérales  fpirftueufes  font  trcs-communes.  Les  falines 
qui  le  font  à  un  certain  degré,  font  rares.  Celles  de  Seltz  le  font  àua 
degré  cAnincnt  ,  ainfi  que  celles  de  Saint-Manin  de  Fenouilla  :  les 
Antonicanesj  dont  Hoffmann  a  donné  Tanalyfe,  font  encore  de  cette 
cîaïïc. 
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~w     SUR  L'HIST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS,       <Sj^ 
§o^Lcs  acides  dégagent,  ou  (  pour  parler  le  langage  des  Chy milles  ] 

Î>récipitent  l'air  furabondant  contenu  dans  les  eaux  minerais  fpiritucu- 
es ,  6c  y  cxcirenrune  efFcrvefcencc  plus  ou  moins  forte ,  iuivanc  qu*dles 
/onr  plus  ou  moins  chargées  de  cet  air, 

31.  C'efl-là  (  §  30  )  la  véritable  théorie  de  cette  expkience.  Pour 
Texpliqucr,  il  ne  faut  pas,  comme  Hoâmann  ,  avoir  recours  à  la  fup- 
poiltion  de  quelqu^alkali  volatil  &  fugitif,  contenu  dans  ces  eaux, 

31.  L'eiFervefcence  qu'excitent  les  acides  verfcs  fur  une  eau  nsiinéra- 
le  ,  ne  prouve  donc  pas  qu'elle  contienne  un  alkali.  Ceft  ici  un  des 
exemples  de  l'infidéiirc  de  l'an  al  y  fe  des  eaux  minérales  par  les  feuU 
réadifs. 

5  ?.  A  en  Juger  par  le  goût  vif  &*  piquant  des  eaux  fpiritucufes ,  il 
paroît  que  cet  air  furabondant  qu'elles  contiennent ,  doit  entier  pour 
beaucoup  dans  l'cvaluatton  de  leurs  propriétés  &  de  leurs  inconvé- 
niens.  Les  eaux  de  cette  efpècc  portent  plus  à  U  tête  que  les  autres  ; 
elles  donnent  plus  cette  efpèce  d'ivtcffe  &  d'envie  de  dormir,  qu*on 
éprouve  fou  vent  dans  le  milieu  de  la  journée,  lotfqu'on  a  pris  les  eaux* 
Elles  augmentent  aufli  quelquefois  le^  incommodités  des  perfonncs  qui 
font  tourmentées  d'affetftions  venteufes. 

34.  les  vins ,  les  cidres  moufleux  ,  fe  font  en  y  retenant  ,  par  Tcxadte 
obturation  des  vaiffeaux  dans  lefquels  ces  liqueurs  achèvent  de  fer^ 
menter,  une  partie  de  l'air  très-copieux  &  furabondant,  qui  s'en  dc- 

;age  dans  la  fermentation.  On  imite  de  même  les  eaux  minérales  fpi* 
itueufes,  en  préfcntant  l'un  à  Taucre ,  &  dans  les  bouteilles  exade- 
înent  bouchées ,  des  fels  acides  &  alkalis  en  juftc  proportion  ,  pour 
que,  de  leur  union  ,  il  refaite  un  ou  pluiîeurs  fcts  neuttes.  On  retient  i 
de  cette  manière ,  dans  Teau  minérale  artificielle  que  Ton  prépare  , 
une  partie  de  l'air  furabondant  qui  fc  dégage  des  fubftances  acides  & 
alkalincs ,  dans  le  tems  de  leur  effervefcence. 

35.  Nombre  d'eaux  minérales  contiennent  du  fel  marin. 

3  a.  Dans  révaporation  graduée  de  ces  eaux  ,  ce  fel  fe  fait  recon- 
noîtrc  par  ia  faveur ,  &  à  la  figure  de  ics  cryftaux ,  qui  font  cubiques  : 
tes  cryftaux  fc  forment  plus  gros  au  commencement  de  la  cryftallifa- 
tion.  Ils  deviennent  enfuite  de  plus  en  plus  petits ,  à  mefureque  l'eau 
efl  plus  rapprochée  ,  &  fur-tout,  s'il  y  a  dans  cette  eau  une  quantité 
confrdérabîc  du  Ici  déliqucfcent ,  dont  nous  parlerons  (f  58). 

37,  On  trouve  du  fel  d*Epfom  dans  beaucoup  d'eaux  minérales.  Ce 
"el  neutre  cft  formé  par  Tunion  de  Tacide  vitrioiiquc ,  &  d'une  terre 
alkaline  particulière:  cette  efpèce  de  terre  ,  qui  eft  connue  fous  le  nom 
de  magnéfie,  difière  très-fcnlîblcment  par  fcs  propriétés  des  terres 
calcaires. 

5 S,  Le  fel  d'Epfom  fe  reconnaît  au  fentîraent  d'amertume  &  de  ftaî- 
chcHir  qu'il  imprime  à  la  langue.  11  ic  crJlUlifc  en  crîftaux  paraMc- 
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logrâmme^ ,  dont  les  angles  font  ab;îttas  cl*yn  côte;  s*jI  fe trouve  avec 
du  fcl  marin,  celui-ci ,  dans  rcvaporation  y  cryftillife  le  premier. 

-i,  ^.  Avant  de  procéder  à  l*evaporation  d'une  eau-  minérale  »  &  à  la  crj?f- 
tallilation  des  Ws  qa*clle  contient,  on  peut  y  foupçotiner  du(cld*£p-- 
iom ,  n  l'huitc  de  chaux  en  précipite  de  la  félcnire. 

40.  Cette  précipitation  (  |  3S  )  fc  fait  par  un  double  échange,  Lacidc 
vitriolique  abandonnant  fa  première  bafe,  la  magïicfie,  ^  s'emparant  de 
la  terre  calcaire,  forment  avec  cite  une  féiénite  (§  155  ),  qui>  n'cranc 
foluble  que  dans  une  grande  quantité  dVau,  fc  précipite,  tandis  que 
l'acide  du  fcl  marin  s'empare  de  la  magnéfie  ,.  &  forme  a^vee  elle  ua 
nouveau  Tel   marin  déliquefcenr  (  §  5  S  ). 

41.  On  trouve  d.ins  beaucoup  d'eaux  minérales  du  fcl  d'Epfom ,  mais 
en  petite  quantité.  Celles  dans  lefquclles  il  domine ,  font  rares  ,  &  elles 
font  amèrcs.  Telle  cft  Tcau  de  Sedlitz  en  Bohême»,  \t  ne  fâche  pas 
qu'on  nous  en  ait  encore  fait  connoîtrc  en  France  de  cette  qualité, 

41.  Le  fel  aikali  qu'on  trouve  dans  quelques  eaux  minérales ,  cil  k 
foude  ou  ta  bafe  de  fel  marin.  On  Tappellc  aulli  ralkali  minéral. 

43.  On  le  reconnoît  à  fa  faveur  lixi vielle  »  par  rcftcrvcfcfnce  qu'il 
fait  avec  les  acides,  fur-tout,  lorfquc l'eau  minérale  cil  concentrée.  Ce 
fc!  précipite  auiH  du  vitriol ,  de  l'alun ,  du  ici  d'Epfoni,  &c.  Les  bifes 
tcrrcufes  ou  métalliques  de  ces  Icls  neutres,  unis  à  l'acide  du  fcl  marinr» 
i\  donne  un  véritable  fçl  marin-,  avec  l'acide  nitreux  »  un  nicrc  qua^ 
drangutairc -,  avec  Tacide  vitrioliquc  ,  un  fel  de  Glaubcr, 

44.  Lorfqu*une  eau  minérale  fait  cfferveicence  avec  les  acides  ,  il 
ne  faot  pas  fe  preflcr  d'en  conclure  qu'elle  contient  du  fel  aikali  :  les 
eaux  ipiritueuies  non  alkalities,  préfentent  le  mcmc  phcnomène  (  §  30  , 

45»  On  doit  aullî  favoir  ,  que  dans  le  rciîdu  des  eaux  minérales 
évaporées  jufqu'à  ficcité  ,  ou  prei'qu'a  ikcité  ,  il  peut  fe  trouver,  fok 
une  terre  abforbante ,  foit  du  fel  marin ,  (bit  un  fel  marin  déliqucf- 
cent,  (5^8)  qui ,  faUânt  effervcfcence ,  fert  de  preuve  de  la  prcience 
d'un  vérirable  (el  aikali  dans  ce  réiidu. 

^6,  Pour  éviter  de  pareilles  erreurs ,  on  doit  premièrement  difToudre 
ïe  réfidu  dans  de  IVau  froide  ,  àc  filtrée.  La  terre  abibrbantc  ,  s'il  y 
en  a  j   eft  retenue  fur  te  filtre* 

47-  Si  cette  diiTolution  filtrée, concentrée  par  évaporation,  ou  même 

réduire  à  iîccité,  fait  encor?  effervefcencc  avec   racide   vitrioliquc  , 

cette  tflfervefccncc  peut  également  dépendre,  foit  de  l'adlion  de  cette 

acide  fur  un  (ç\  atkili  pur,  foit  de  l'a^rion  du  même  acide  fur  un  iti 

marin  à  bafe  aikali  ne  ou  à  bafe  terreufe.  Dans  le  fécond  cas ,  la  vapeur 
qu'fVi-îf-D  *-^.>.„  A£r»É...„r^A»r»    c^ *  ..1...^^^. t_, t .^  *  ri.^. 
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vicriolique»  verfé  fur  ce  rc/îdu,  y  excite  une  cfïVrvefcence ,  parce  qu*clle 
y  trouve  un  fel  alkali,  cette  cffervciceiicc  ne  donne  f>oint  de  vapeurs 
d'efprit  de  Tel  %  Se  d'ailleurs,  c!le  a  lieu  également  lorlqu'on  n'emploie 
que  les  acides  vcgctaux  &  i*crprit  de  fel. 

48.  Lorfqu'unc  eau  tmincrale  concient  en  même  tcms  du  fel  alkali 
êc  d'autres  lels ,  cclui-U  cr^ftallifc  le  dernier, 

49.  Une  eau  minérale  ne  peut  contenir  en  même  tcms  «n  alkali  fixe 
(^41  ,  41  J  3c  le  fel  marin  dc'liqueiccnt  {^  58  ),  pullquc  celui  ci  ferok 
ne'ceiïai renient  decompofL-  par  le  premier  :  U  théorie,  ou  plutôt  l'cxpc- 
lience  nous  met  en  droit  d'afTurer  pareillement  que  le  Ici  d'Epfom  (  $  3  (>  ) 
lie  peut  fe  trouver  dans  la  même  eau  minérale  avec  cet  alkali  ;  ce  qui 
donne  lieu  de  foupçonnct  quelque  erreur  dans  l'anàlyre  des  eaux  de 
Bourbon  ,  par  M.  Boulduc ,  qui  a  cru  trouver  dans  ces  eaux  ,  du  fel 
alkali  fixe  mine'ral  &  du  fel  d'Eplom. 

50.  Rien  de  plus  ordinaire  dansranalyfe  des  eaux  minérales,  que  d'y 
trouver  une  terre  abforbante* 

yi.  Ce  produit  cft  très-aifc  I  reconnoître-  Les  terres  abforbantcs 
lefufcntde  le  difTuudre  dans  l'eau  puxc ,  &  font  effervcfccnce  aveclcs 
acides, 

^1.  Djns  Tevaporation  lente  Se  graduée  ,  les  eaux  minérales  qui 
en  contiennent,  cette  terre  (e  montre  ta  première'lous  U  forme  d'ccail- 
Ics  légères ,  qui  nai/Tcnt  à  la  fur  face  de  Tcaii ,  &  fe  précipitent  fucceiTt- 
vemenr* 

5  3*  Si  Ton  emploie  de  Teati  chaude  pouf  difloudre  le  re'fidu  d'une 
eau  minc'rale  évaporée  à  ficcicc ,  on  doit  obferver  avec  Springsfcld  ,  que 
parrintcrmède  des  lek  neutres»  cette  eau  fe  charge  d'une  partie  confi- 
dc'rable  de  la  terre  ablorbante,  fuppofez  qu*il  y  en  m  dans  ce  réiidu. 

54.  La  terre  abforbante  qu'on  trouve  dans  les  eaux  minérales  cft 
de  deux  cfpèces  f§  1  j)f  l'une  cft  calcaire ,  Tautrc  eft  de  l*cfpccc  de  la 
magutfîe, 

Ç5.  La  première  fc  fait  avec  Tacide  vîiriolique ,  la  fcicntte  (  $  Sï  )> 
la  féconde  combinée  avec  le  même  acide  ,  donne  le  fel  d'Epfom. 

^6,  La  félcnite  qu*on  trouve  dans  nombre  d'eaux  minérales,  elldonc 
un  fel  neutre ,  forme  par  l'union  de  l'acide  vitriolique  avec  une  terre 
calcaire* 

Ç7.  Certc  compofition  de  la  félénitc ,  fc  démontrer  1°  en  produi- 
fane  le  même  Tel  pat  la  combinaifon  des  deux  Jubftanccs  que  nous 
venons  de  nommer  »  2.^-  en  faifant  du  foufre  artificiel  avec  la  iclénite, 
èc  un  rtux  rédudif ,  cxpofé  i  un  feu  de  réverberrc  dans  un  creufct  bien 
fermé;  ***.  en  traitant  de  même  U  félénite  avec  le  fel  de  tartre-,  fai- 
fanr  enfuite  difïbudre  &  cry  ftallilcr ,  on  obtient ,  par  ce  procédé,  un  acide 
vitriole. 

j3.  La  félénite  eft  une  des  fubftanccs  qu'on  trouve  Iç  plias  fouvcnt 
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dans  les  eaux  rninérnles.  Ce  (c\  n'cfl  iolublc  qu*à  grande  eau.  Il  fe  fond 
difficilement  dans  U  bouche j  craque  fous  la  dent,  n*a  aucun  goût.  A  et 
i'm\  examen ,  on  le  prcndroic  aifcmein  pour  une  efpècc  de  talc.  Dans 
Tévaporation  des  eaux  minérales,  c'eft  une  des  fdbltances  qui  fc  ma- 
nifeftent  les  premières.  Elle  vient  après  la  terre  abforbantc ,  lorftju'U 
y  en  a.  Dans  cette  cvaporatîon ,  elle  cryilalliic  en  aiguilles,  qui,  ft?- 
chces,  paroîfTcnt  foyeufes  &  brillantes  t  au  moyen  d'une  évaporarion 
infcniible  &  Tans  feu  »  elle  fc  forme  en  cryflaux  plus  gros. 

Ç9.  Dans  l'analyfc  des  eaux  minérales,  on  trouve  fouvent  du  fel 
marin  a  bafc  terteufe.  La  terre  alkalinc  qui  forme  cetïc  bafc ,  eft  de  k 
nature  de  la  magncfie. 

60*  Ce  n*eft  que  par  une  évaporation  forte»  qu'on  peut  parvenir 
à  féchcr  ce  fel  neutre,  qui  refiifc  de  cryftallifer,  Se  qui  attire  puif* 
famment  rhumiditc  de  l'air  ;  &  par  conféquent ,  l'cVaporation  ne  le 
démontre  dans  les  eaux  oti  il  fc  trouve ,  qu'après  que  tous  les  autres 
fels  ont  cryftallife. 

61,  L'huile  de  tartre,  par  défaillance,  en  précipite  la  terre  alka- 
line  (§58),  Ôc  fait  avec  Pacidc  du  fel  marin,  un  fcl  marin  rçge- 
ncrc,  autrement  dit,  le  (cl  fébrifuge  de  Sylvius- 

6%.  On  eft  fondé  à  croire  que  U  faveur  extrêmement  vive  &  pi- 
quante ($  77  )  *  reftervefcence  qu'y  ofcirc  Tacidc  vitrioliquc  (  I  44) 
&  fa  dcliquefcençc  (f  59),  l'ont  fouvcnt  fait  prendre  pour  un  ieî 
aîlcali« 

6$,  A  en  juger  fur  les  effets  de  ce  fel  fur  Torgane  du  goijt,  on  cil 
porté  à  croire  qu'il  y  a  beaucoup  de  part  aux  propriétés  des  eaux  qui 
en  contiennent;  &  qu'employé  dans  nos  ordonnances,  foit  fcul ,  foit 
combine  avec  cTautres  fc!s  neutres,  il  pourroit  être  utile  dans  plu- 
iicurs  cas. 

^4»  Ne  feroit~cc  pas  à  l'nlfocration  de  ce  fcl  neutre  dcliquefcent 
(§  ^g),  qu'on  devroit  attribuer  la  petitefl'e  de  ces  cryflaux,  &  U 
grande  déliqucfcencc  de  certains  fcis  dVpfom  qu'on  rencontre  quel- 
quefois dans  nos  Phatmacies? 

6^,  Quelques  eaux  minérales  contiennent  du  fel  de  Glauber  :  on  le 
tcconnoît  par  fon  araermme,  par  la  figure  de  fes  cryftaux  ,  &  par  fes 
autres  propriétés,  qui  font  décaillécs  dans  tous  nos  livres  de  Cn  y  mie. 

66,  S*il  y  a  de  l'alun  dans  une  eau  minérale,  ce  qui  cft  extrémc- 
meni  rare  (f  r5),  on  le  reconnoît  à  fa  faveur  ftyptique.  L'huile  de 
tartre  pat  défaillance,  en  précipite  une  terre  al kaîinç. particulière»  & 
fait ,  ivct  l'acide  de  l'alun  ,  un  tartre  vitriolé. 

^7.  Lorfque  j'ai  dit  (§17)  que  quelques  eaux  minérales  fajinef 
fonicnoîcM  du  bitume  ou  pétrole.  Je  n'ai  point  eu  intention  de  patlct 
de  ce  pctrotc  qui ,  comme  celui  de  Gabian  ,  auprès  de  Bc*/icrs ,  nage 
J  la  furface  de  Tune  des  fourccs  d'eau  minérale  qu'on  y  trouve  v  mais 
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j*aî  voulu  indiquer  celui  que  VnnalyCc  démontre  entièrement  uni  ëc 
diiïous  dans  ces  eaux  par  rintcrmèdc  des  Tels  qu'elles  contiennent. 

68»  Lorfqu*une  eau  minérale  contient  du  bitume  qui  y  cft  ainfi  dif- 
fous  i  rcfprit-dc*vin  vcrié  fur  cette  eau  concentrée  par  cvaporation, 
dégage  &  pre'cipice  ce  bitume,  &  le  fait  paroîtrc  nageant  à  la  furface. 

6g.  Enfin  ,  une  analyi'c  très-exaéte  des  eaux  de  Paîfy  ,  appartenantes 
à  M.  Cairabigi,  y  a  démontre  quelques  cryftaux  de  nitrc  i  efpècc  de 
fcl  qu'on  ne  le  Teroit  pas  attendu  à  trouver  dans  les  eaux  minérales, 
avant  la  découverte  de  M.  Nadeau  ,  qui  a  fait  voir  qu'il  cxifte  du 
vérirable  nitrc  minerai. 

yo.  Pour  éclaircir  tout  ce  qui  vient  d*ctre  dit  (fur  les  différens  pro- 
duits  de  ranalyfe  des  eaux  minérales  falines)  je  propofcrai ,  par 
exemple ,  Panalyfe  de  deux  ou  trois  eaux  de  cette  clàflTe. 

yi,  L*air  furaboiidant  que  contiennent  les  eaux  de  Selz  ou  Sel* 
tcrs,  fe  manifefte  par  cous  les  indices  &  expériences  rapportés  (§191 
ao,  ai  &  22)* 

72*  Ces  eaux  évaporées  au  moyen  d'une  chaleur  douce  j  donnent 
un  fel  qui ,  par  fa  faveur  &  fcs  cryftaux  cubiques ,  fe  fait  aifcmenç 
icconnoîrrc  pour  du  fel  marin. 

7J.  Les  eaux  àc  Balaruc  ont  un  goût  trcs-falé,  &  d'une  falurc  ma- 
rine ;  ce  qui  fuffic  pour  annoncer  qu'elles  contiennent  beaucoup  de 
fel  marin. 

74.  Ces  eaux  mifes  en  repos  dans  un  vafc,  dcpofent   aux  paroi$ 
^  de  ce  vafe,  des  bulles  d'air  :  elles  contiennent  donc  de  Pair  furabon- 
dam,  quoiqu*en  petite  quantité. 

7^.  L'évaporation  graduée  fait  d'abord  parokre  nombre  de  petite J 
écailles  blanches,  légères,  qui  voltigent  à  la  furface  de  l'eau,  &  fe 
précipitent  fuccefîîvcment,  Ce  premier  produit  cil  une  terre  abfor- 
bante  j  elle  fait  efferrefcence  avec  les  acides,  ne  fe  di0but  point  dans 
Teau  i  unie  avec  Tacidc  vitriolique,  elle  forme  une  félénitéi  ce  qui 
qui  prouve  que  cette  terre  eft  de  narure  calcaire. 
.  j6t  L'évaporation  continuée»  fait  paroître  cnfuite  a  la  furface  de 
Teau  minérale  une  félcnité  (§  ç6^  57,  ^8),  qui  fe  précipite  fuccef- 
fivement  au  fond  du  vafe ,  &  y  cryftallife  fous  forme  de  petites  ai- 
guilles,  qui,  féchées ,  paroilfent   foyeutes  &  brillantes, 

77.  Continuant  révaporation  »  on  voit  après  la  félénitç  fc  former 
à  la  furface  de  Teau  minérale  de  petits  cryflaux  en  pyramide  quar- 
réesj  dont  la  bafe  ç(k  à  la  furface,  &  la  pointe  plongée  dans  l'eau» 
Ces  cryftaux  réunis,  forment  une  pellicule  faline  a  la  furface  j  en  même 
rems ,  il  fe  forme  au  fond  des  cryftaux  cubiques. 

78,  La  forme  de  ces  cryftaux  ne  laifle  aucun  lieu  de  dourer  que  ce 
fel  ne  foit  du  fel  commun ,  que  fon  goût  d'ailleurs  fait  alfcz  rccon- 
noîire. 
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75,  On  obferve,  i  mefure  <jue  Tévaporation  avance,  que  Ifs  cryf- 
tau-jt  de  ce  kl  diminuent  de  grofTeur ,  Se  deviennent  enfin  fort  petits 
(  voyez  §   î^). 

80.  Lorfcjuc  le  kl  marin  a  ceité  de  cryftallîfer,  il  refte  une  eau^ 
mère  d'un  goût  extrêmement  vif  &  piquant;  fi  Ton  en  met  une  goutte 
fur  la  pointe  de  la  langue  ,  fon  âcreté  pénètre  fur  le  champ  jufqu'au 
go  fier. 

81.  Le  fcl  d^Uquefcent  contenu  dans  cette  eau-mère,  eft  un  fcl 
marin  à  bafe  tcrreufe ,  qui  Te  rcconncît ,  tant  au  goût  (  §  79  ) ,  que  par 
les  expériences  indiquées  (§  ^9,  ^O).  Ayant  confervé,  pendant  plu- 
fieurs  mois,  une  certaine  quantité  de  ce  fel  dcliquefcent,  ii  m*a  para 
s*êcre  transforme  en  partie  en  fel  d*Epfom  cryftallifé  î  ce  que  J'ai 
attribue  a  l'acide  vitrioîique  répandu  dans  raîhmofpJièrc,  Cette  ob-* 
fervadon  donne  lieu  de  prcïumer  que  dans  les  latines  ,  on  pourroit 
tirer  parti  de  Fcau-mère  qui  relie  après  la  cry^aîlifation  du  fcl  ma-- 
rîn.  Cette  eau-mère,  qui  contient  également  du  fcl  marin  i  bafc  tcr- 
reufe, expofée  à  l'air,  pourroit  donner ,  au  bout  de  quelques  mois» 
fllfez  de  fel  d'Epfom  pour  dédommager  amplement  du  peu  de  frais 
qu'il  y  auroit  à  faire  pour  la  confcrver. 

82*  En  procédant  de  la  même  manière  (  §  74  &  fuiv.)*  l*eau  de 
Bourbon  fait  voir  en  premier  lîeu  une  terre  abfprbante,  enfuite  de 
la  félénite,  &  fuccelllvement  du  fcl  marin,  du  fel  d'Epfom,  du  fel 
alkali  minéral,  &  enfin,  un  peu  de  bitume  (voyez  ^  66  ôc  6j}, 

83,  Ainfi ,  évaporer  lentement  les  eaux  minérales,  feparer  Se  exa- 
miner foigneufcment  les  différcns  produits ,  à  mefure  qu*ils  fe  montrent , 
voiU  en  quoi  confille  prefque  tout  le  fccret  de  l'anal  y  le  des  eaux  mi- 
nérales faliocs.  Nous  n*cmpIoyons  qu'iui  petit  nombre  de  tési^if^y 
nous  les  employons  avec  circonfpetiions  nous  en  rejetcons  beaucoup 
d'autres,  que  nous  regardons  comme  infidèles  3c  incapables  de  donner 
des  lumières  aiTez  préciles  fur  la  nature  des  fubftanccs  qui  entrent 
dans  la  compofition  de  ces  eaux. 

84.  Les  eaux  minérales  falines  font,  en  général,  toniques  japérîtives, 
diurétiques,  réiolutivcs.  Elles  font  fingulièrcment  propres  à  dilToudce 
les  matières  glaircufes,  tenaces ,  qui  adhèrent  dans  certaines  maladies 
aux  parois  de  rcflomac  &  des  mccftins.  Dans  le  nombre  de  ces  eaux, 
il  y  en  a  beaucoup  qui  font  aflez  chargées  de  fels  pour  devenir  pur- 
gatifs, lorfqu*on  les  prend  à  grande  dofc  j  par  exemple,  à  celle  de  4, 
tf  ou  7  livres  dans  l*cfpace  d'une  heure.     ' 

8^,  L*expéricnce  a  fait  connoîtrc  que  l'ufage  intérieur  de  ces  eaux 
étoit  utile  dans  certains  vomiflemens  &  dans  quelque  autres  aâêiflions 
de  l'eftomaCj  qui  paroilfenr  dépendre  de  f^laires  qui  adhèrent  opinia^ 
^rénacnt  à  la  membrane  interne  de  ce  vitcère. 

^.  Dms  ce  ças^  on  doit  en  général  préférer  les  çiux  falines  pur^ 

garivcj. 
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gâtives,  &  en  proportionner  h  dofe  â  U  conilicudoa  plus  ou  moins 
ForEe  du  Tujet. 

87.  il  eft  prcfquc  Tu perflu  d'avertir  que  ces  eaux  deviendraient 
nnifibles  j  loin  d'être  utiles,  dans  les  cas  ou  ces  maladies  dcpendroîeot, 
(bit  de  quelque  curacur  furvenuc  au  pylore,  ou  dans  quelque  point 
du  canal  inteftinal,  foit  d'une  trop  grande  fcniîbilïtc' ou  de  rirrltacion 
des  membranes  de  feftomac» 

S 5,  Les  eaux  falincs  purgatives,  ptifcs  pluficurs  jours  de  Tuicc,  pro- 
duifcnr  de  trcs-bons  eiïets  dans  le  vertige,  lorfqu*iI  dépend  des  lïia- 
cières  bilîeures,  amaflces  dans  les  premières  voies, 

89»  Elles  font  encore  utiles  dans  rhcmiplegie.  On  peut  voir  ce  que 
TAurcur  a  die  1  ce  fujet  dans  fon  Mémoire  fur  Puiage  des  eaux  de 
Balaruc,  &  les  confidcrations  ncccffaires  pour  les  placer  a  propos,  Sc 
éviter  de  les  donner  dans  le  cas  ou  elles  pourroient  nuire. 

po«  Il  y  a  iuCCt  quelques  cas  d*épilep(îe,  dans  lefqucls  ces  eaux  prifes 
imcrieurcmcnE ,  paroiiïent  re'uiÏÏr.  Voyez  le  Mémoire  qui  vient  d  erre 
cité. 

pi.  On  fait  combien  les  eaux  minérales  font  vantées  pour  la  guc- 
rifon  de  la  jaunifle.  Les  falines  purgatives  m'ont  paru  être  les  plus 
elficace£,  &  gucrir  cette  maladie  plus  prompteracnt  que  celles  qui  ne 
le  font  pas.  Ces  eaux  paroi ffent  même  avoir  la  vertu  de  diifoudre 
les  pierres  biliaires-,  au  moins  les  ai-fe  vu,  &  particulièrement  celles 
de  Vais,  réuflîr  dans  la  gucrifon  de  coliques  périodiques^  fuivies  de 
jauniHci  qui  avoient  tous  le£  fîgnes  de  celles  qui  tiennent  à  une  pa** 
fcillc  caufe. 

91,  Paî  obfervc  (§3?)  que  Tair  furabondant,  qui,  dans  les  en* 
traillcs,  fe  dégage  des  eaux  rpiricucufes ,  les  rend,  dans  eu  cas,  peu 
convenables  aux  malades  qui  font  tourmentes  d^affcÛions  ventcufes* 

93.  Les  eaux  minérales  falines  font  propres  à  la  gucrifon  des  fièvres 
quartes  opiniâtres  ;  dans  ce  ca^ ,  on  doit  préférer  celles  qui  font  pur- 
gatives. Nous  voyons  fouvent  les  eaux  de  Balaruc  guéfir  des  fièvres 
de  cette  efpcce,  qui   avoient  long-rcms  réfîAé  à  d'autres  remèdes, 

94.  Ces  eaux  font  encore  utiles  dans  la  colique  néphrétique,  lorf- 
qu'cllc  dépend  d*un  fable  fin ,  qui  puiffc  être  entraîne  par  le  torrent 
des  urineSi  On  voir  bien  que  dans  ce  cas  on  donne  la  préférence  à 
celles  qui  font  légères  Sc  fimplcmcnt  diurétiques:  on  fait  prendre  ces 
eaux  dans  les  longs  intervalles  que  îaiHent  les  accès  de  cette  maladie  ; 
le  bain  domeftiquc  qu*on  fait  prendre  en  même  tems  le  foir,  aide  puî/* 
famment  la  dctcrfîon  des  voies  urinaires. 

9j*  Les  eaux  minérales»  tant  falines  que  martiales»  font  non  fculc^ 
ment  utiles  pour  provoquer  le  retour  des  règles,  elles  proLJuifent  même 
un  effet,  qui,  au  premier  coup  d'ccil ,  parok  tout-â-fait  contraire: 
elles  réufliifeot  fouvent  à  diminuer  »  Ôc  a  airêcer  les  pertes  de  fang, 
Mams  1773»  Tom€  L  M  m  m  m 


^^ 


on 


SUR  VHIST.  NJTURELLE  ET  LES  ^RTS.^      ^>^i 

107.  Ces  eaux  portant  aiiiîî  à  la  tcte,  &  ciiiilmt  une  efp'jcc  d'ivreHc , 
ne  s*en  feri  pas  comraunc'menc  pour  purger  les  paralytiques,  ni  les 

malades  qui  ont  des  vertiges,  qui  l'ont  lujcts  à  la  migraine  ,  ou  pour 
lefqucls  on  craint  un  accès  de  délire  maniaque ,  vaporeux  ou  mcFan- 
colique  :  on  préfère ,  dans  ce  cas ,  les  eaux  minérales  falines  qui  purgent 
efficacement;»  &  qui  ne  font  point  aérées. 

108.  On  craindroit  même  de  faire  prendre  ces  dernières  à  certains 
paralytiques,  dont  le  regard  indécis  &  ftupide  ,  annonce  que  leur  [en- 
forium  commune  n'cft  pas  parfaitement  libre. 

109.  Si  l'on  n'avoir  lous  la  main  qu'une  eau  falinc  acrce ,  dont  la 
compofîtion  parût  d'ailleurs  convenable  pour  le  cas  dan.  lequel  on  6.0- 
/îreroit  l'employer ,  mais  que  l'on  craignît  feulement  quj  l'air  furabon- 
dant  ne  produisît  de  mauvais  effets,  on  fait  (  §  ii  )  le  moyen  de  l'en 
dépouiller. 

iio.  On  fait  prendre  les  eaux  minérales  falines  de  différentes  ma- 
nières, fuivant  leurs  divcrfes  propriétés,  &  les  indications  qu'on  fc 
propole  de  remplir. 

111.  Les  eaux  falines  purgatives  doivent  fc  prendre  de  bon  matin  , 
à  grandes  dofes ,  &  dans  peu  de  tems  ;  par  exemple,  à  la  dofe  de  cinq , 
fix  ou  fept  livres  dans  l'efpacc  d'une  heure  :  on  fent  bien  que  cette 
dofe  doit  varier ,  fuivant  la  différente  conftitution  des  fujets. 

112.  On  les  prend  de  cette  manière  trois  jours,  quelquefois  même 
jufqu'à  fîx  jours  de  fuite ,  dans  Ics^maladies  où  il  paroît  important  de 
nettoyer  parfaitement  les  premières  voies. 

115.  Les  eaux  minérales,  dont  on  preffe  ainfî  la  boiffon,  doivent, 
en  général,  être  prifes  chaudes,  à-peu-près  du  35  au' 40*  degré,  foit 
qu'on  les  trouve  telles  à  la  fource  ,  foit  qu'on  les  faffe  chauffer  au  bain- 
mari  c. 

114.  On  aide  ordinairement  l'aAion  des  eaux  falines  purgatives, 
par  l'addition  de  quelque  léger  purgatif,  fur-tout  le  premier  &  le  der- 
nier jour  de  l'ufage  de  ces  eaux.  Cette  précaution  eft  obfolument  né- 
ccffairç  chez  les  perfonncs  que  ces  eaux  ne  peuvent  émouvoir  :  elle  de- 
vient fuperflue  chez  celles  que  ces  eaux  purgent  efficacement. 

115.  On  fait  prendre  auffi  à  grande  dofe;  par  exemple ,  à  celle  de 
quatre  à  cinq  livres,  les  eaux  falines  légères  que  l'on  emploie  comme 
diurétiques  :  on  ne. doit  pas  en  preffer  autant  la  boiffon ,  &  il  eft  avan- 
tageux de  les  prendre  froides;  mais  beaucoup  de  perfonnes  ne  peuvent 
les  fupporter  de  cette  manière,  fur-tout,  fi  la  faifon  n'cft  pas  bien 
chaude. 

11^.  On  fait  continuer  l'ufage  de  ces  eaux ,  neuf,  douze,  quinze, 

&  même  vingt  matins  de  fuite.  On  les  fait  prendre  à  plus  pe  ite  dofe , 

à  proportion  qu'on  veut  en  faire  continuer  l'ufage  plus  long -tems; 

ce  qui  peut  s'appliquer  également  aux  cas  où  l'on  emploie  les  eaux 
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comme  fimplcmcnt  altérantes î  par  exemple,  dans  les  maladies  de  la  pe^ifi 

iijm  On  doit  fcntir  que  les  limites  qui  difttngupnt  (es  Ciux  ûlincs 
purgatives,  de  celles  qui  font  fimplcmcnt  diuréricjues,  ne  pçuvetic 
trie  marquées  avec  prtcilloii*  Quelques-unes  de  ces  eaux  ?onr  dccjdc- 
ment  purgatives*»  telles  (ont  celles  de  Vichy,  de  Balaruci  d*aurres, 
très-k'gcfes ,  ne  font  que  diurétiques  ;  mai?;  il  y  en  a  d*un  degré  in^ 
termcdiaîre  qui  purgeront,  par  exemple,  tel  fujctî  &qui,  à  tel  aurrc  , 
ne  feront  que  pafTer  par  les  urines:  les  mêmes  eaux  prifes  i  grandes 
dofes,  5c  en  peu  de  tems,  purgeront  une  perfonncîôc  ne  la  purgeront 
pas,  quoique  prîtes  à  U  mcme  dofc  «  H  o  >  en  preHe  moins  U  boitîoci* 

ii8.  Les  eaux  falines,  ainfi  que  les  Julphurcufes  ^  les  martiales  p 
s'ordonnent,  en  gcncral  >  au  mil  eu  du  printems»  dans  Tétc  &  au  coiTi* 
mencement  de  Tautomne:  on  fait  prendre  néanmoins,  en  tout  icms» 
hi  falines  purgatives ,  lorfquc  le  cas  le  requiert» 

1 1  9.  Nous  ne  difons   rten  ici   des  biins  tempcre^   qu'on  donne  à 

3uelques  fources  d*eaux  thermales  lalines ,  &  qui,  par  leurs  effets,  ne 
ifferent  pas  fcnûblement  des  bains  domefliques,  fur  lerqucls  on  % 
tant  écrit-  Nous  ne  parlerons  pas  non  plus  des  bains  chjuds,  ni  de* 
douches,  ni  du  bain  de  vapeurs.  Nous  renvoyons,  pour  cet  ob/ct,  nti 
Mémoire  fur  IWage  des  eaux  de  Balaruc»  qui  fc  trouve  dans  ce  même 
Yolume. 

J2o*  L'air  libre  &  pur  de  la  campagne,  ttii  exercice  modéré,  les 
aintifemens,  contribuent  infiniment  aux  cfifets  faluraires  des  eaux  mine-- 
rais.  Le  gros  jeu,  les  veilles,  U  boniie-cherc,  ne  fout  que  trop  fou* 
vent  les  caufes  de  leur  peu  de  fuccès* 


SUITE  DU  MEMOIRE  COURONNÉ, 

Sur  la  meilieure  manière  de  faire  &  de  gouverner  tes  f^ins  de 
Provence ,  foit  pour  i*ufage ,  foix  pour  leur  faire  pajfer  les 
mers. 


CHAPITRE    VL 

De  îa  mamèn  de  tirer  U  Vin  de  la  cuve  ^  &  des  aféÊiragcs  du  grands 

tonneaux, 

JL  A  manière  de  tirer  le  vin  de  la  cuve,  de  remplir  les  ronneiux,  eft 
p,ir-touc  très-défectueufe.  Quand  le  propriétaire  fugc  que  la  fcmicn- 
utloa  cil  accomplie  j  iiplac€  la  cançllc  a  la  cuve  ;  le  vm  coule  4»i)9 
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des  Yainfeaux  découverts,  d'oii  on  le  porre  dans  les  tonneaux.  Le  yin, 

Î>cntîant  cette  opération,  fort  de  la  cuve  avec  violence  i  il  écume,  il  bouil' 
onne,il  remplit  le  cellier  d*unc  odeur  vincufci  ton  gas,  linfi  que 
fon  air,  fe  dirfipent  en  parrici  ce  q«i  ftutt  autant  à  Ta  qualité,  qu'à  fa 
durée  Un  tuyau  de  fer-blanc  ou  en  cuir,  adapte  A  la  canellc,  obvie- 
roir  à  c^t  inconvénient,  &  conduifoti  dire(5tcment  le  vin  dans  le  lon- 
neauj  alor«:  »  il  ne  sVvaporcra  pas  la  cinquantième  partie  de  fes  prin- 
cipes :  on  ûbfervera  la  même  méthode  pour  le  vin  qui  coule  du  prcfToîr. 

Il  fcroit  à  fouhaiter  que  ce  tuyau  correfpondît  dire<ftement  à  un 
grand  tonneau  ou  foudre  d*une  grandeur  lumfanre  pour  contenir  tout 
le  vin  d'une  cuvée;  &  fî  on  eft  oWigé  de  voi-urer  le  vin  pour  le  rendre 
i  fa  deftination,  on  aura  U  fcrupuieufe  attention  r?c  ne  lui  taifTec 
perdre  que  le  moins  d'tir  qu'il  fera  poiïîble,  &  leulement  pour  que 
les  tonneaux  n'écbfent  pa^. 

Celui  qui  defirera  avoir  un  vin  de  qualité  fupérieure ,  réparera  ïc 
vin  qui  f^rt  du  preflbir  jufquM  la  féconde  coupe,  &  gardera  le  relie 
pour  !cs  domeftjqucs.  Le  vin  de  ta  féconde  coupe  eft  plus  âpre  que 
celui  de  la  première  ,  &c.  mais  ces  derniers  (ont  beaucoup  p  us  colorés  i 
objet  auquel  on  doit  faire  attention  dans  les  années  pluvieules,  afin 
de  donner  plus  de  tobc  au  vin. 

Je  confeille  de  confïruîre  ces  grands  tonneaux  ou  foudres  dans  des 
celliers  affez  fermés  pour  que  la  gelée  n*en dommage  pas  le  vin ,  afin 
que  la  fermentation  des  vins  fyrupeux  conferve  un  peu  ptus  d'aclivitt.'; 
mais  au  contraire,  fi  les  vins  font  de  mauvaife  qualité,  quMs  foîenc 
fujcts  à  pouffer  ou  aigrir,  il  efl  très-prudent  de  les  faire  encavcr  dès 
que  la  fermentation  tumu'tueufe  aura  ceffé  dans  te  tonneau  *  afin  de 
les  ft>uftraîre  aux  trop  vives  ofcillartons  de  J*âir,  &  aux  variations 
iréquentes  &  fucceiljves  de  rarhmofphèrc 

La  fermentation  infenfible  fe  complctte  bcatitoup  mieux  ,   Se  les 

f)luï  petits  vins  gagnent  en  qualité,  en  fermentant  dans  dç^  foudres: 
'expérience  va  le  prouver.  Prenez  du  vin  quelconque  au  moment 
qu*il  fort  de  la  cuve  &  du  pre(Toir;  remp!ifTez-cn  on  vaiffeau  d'une 
mefure  donnée;  remplifTci  du  même  vin  d'autres  vaiffc^iuv  2,5,  4, 
^  ,  6  (oh  plus  grands;  rempliffez  enfin  un  foudre  :  placez  ces  t-Jj/Fé- 
rens  vaiff^aux  dans  les  même?  circon^ilances;  goûtez  ces  vms  chacun 
ff parement  dans  qu'l  rems  de  l'aTmée  que  ce  foit,  êé  vous  rrouverex 
une  pro;^rcl1!îon  de  borné  refpefUvc  &  gra-îu-e,  firivant  ta  grandeur 
du  vaiffeaa.  Cet  obfet  mt'rite  certainement  toute  l'attention  du  Pof- 
feffcur  de  grands  vignobles,  &  prouve  clairement  l'avaniagr  des  v^if~ 
fcaux  fl*une  grande  contenue.  L'Auteur  entre  ici  dans  des  détails  Cur 
la  manière  dp  dJfpofer  les  tonneaux  neufs  à  recevoir  le  vin  :  il  examine 
s'il  eft  poffihle  de  faite  difparoîrre  le  mauvai»;  goi'tr  de  q.ifïques  unsj 
quelles  précautions  on  doit  prendre  avanc  de  faite  feryir  de  nouveau 
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les  vaidcaax  qui  ont  dcja  co'-.renu  du  vin,  &c.  Ces  deroiers  détails 

font  trop  multiplies ,  pour  trouver  ici  leur  pbcc. 

Dès  qu'on  s'apperçoit  que  la  fermentation  tumultueufe  fc  rallenrit 
dans  le  tonneau,  on  doit  peu-à-peu  le  boucher^  les  premiers  jours 
avec  des  feuilles  de  vigne,  y  ajouter  enfuitc  du  fable,  puis  y  adapter 
le  bouchon,  &  chaque  jour  l'enfoncer  de  plus  en  plus,  jufqu'â  ce  qu'il 
ferme  enfuitc  exactement  :  c'cft  au  propriétaire  à  Tuivre  l' opération.  On  ne 
peut  pas  établir  de  règles  générales  à  ce  fujet*,  la  fecmencacion  indique  le 
'    moment. 

Nous  avons  employé  jufqu'ici  tous  les  moyens  que  la  nature  8c 
l'art  préfentenc  pour  rendre  la  feirmentation  plus  tuinu!tueu{e.  Le  vin 
efl  aàuellcment  dans  les  tonneaux  ou  dans  les  foudres  î  la  fermenta- 
tion infenfible,  véritable  fermentation  vineufe,  a  fuccédc  à  la  fermen- 
tation tumultueufe-,  tâchons  de  la  maintenir  le  plus  long-tems  pof- 
fible.  Voyons  quelles  font  les  reflburces  que  Texpcrience  préfente, 
parce  qu'il  cil:  bien  démontré  que  cette  fermentation  infen/îblc  fe 
perpétue  dans  les  tonneaux,  jufqu'à  ce  qu'elle  paffe  à  la  fermenta- 
tion putride  &  à  Tacide. 


CHAPITRE     VII. 

l)c  la  conduite  du  Vin ,  depuis  que  le  tonneau  efi  bouché ^  jufyu^en 

Mars, 

X  L  auroit  peut-être  convenu  de  placer  ici  ce  qui  concerne  le  choix 
des  caves  dont  je  parlerai  dans  le  Chapitre  fuivant  î  mais  il  m'a  paru 
que  les  boiiS  vins  ne  devant  être  encavés  qu'après  l'hiver,   il  falloir 
auparavant  indiquer  les  manipulations  qu'ils  exigent.  Il  eft  à  fuppofer 
que  les  tonneaux  ont  été  exaiflcmcnt  remplis  chaque  jour,  &:  même 
plutôt  deux  fois  qu'une,  tant  que  la  fermentation   tumultueu/c  s'c/l 
mainrcnuc-,  qu'ils  l'ont  été  cnkiite  au  moins  tous  les  huit  jours ,  jul- 
qu'à  la  Saint  Martin.  La  négligence  ou  un  oubli  volontaire  fur  ce  fait, 
feroienc  impardonnables.  Il  arrive  Touvcnt,  &  fur-tout  chez  le  payfan, 
qu'il  conferve  ou  achcrtc  du  vin  bien  inférieur  pour  remplir  (es  ton- 
neaux i  ce  qui  nuit  cfTcnticllement  à  la  qualité  du  premier.  De  quelque 
nature  que  foit  le  vin  dont  on  le  lert ,  il  cft  d'une  néccfiirc  indi/nci:- 
fablc  de  remplir  les  tonneaux  tous   les    i^    jours,    depuis  l.i    fcrc  «ic 
Saint  Martin,  julqu'en  Janvier,  &  tous  les  mois  pendant  !e  rcfcc  de 
l'année:  on  en  verra  le  morif  dans  le  Chapitre  fuivant. 

Pluficurs  perfonnes  faiiîflfent  les  premiers  jours  de  la  fermenrarion 
tumultueufe  du  vin  dans  le  tonneau  pour  le  droguer  ou  le  fophiiliqucr. 
Je  garderai,  fur  ce  fujet,  le  plus  profond  iîlcnce,  crainte  d'inllruirc  les 
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gens  de  mauvaife  foi ,  &  d'augmenter  le  nombre  ,dcja  tropconfidérable, 
des  Frélareurs  de  vin  :  je  me  contente  de  rapporter  un  moyen  pour 
donner  au  vin  un  fumet  agréable,  &  qui  ne  peut  nuire  à  la  fantc. 
M.  Frédéric  Haflclquitz,  Elève  &  ami  du  ce'lèbre  Chevalier  Von-Linnéc, 
dit  dans  IMiiftoire  de  fon  voyage  au  Levant ,  tom.  1  ,  page  1 19.  «  Cueillez 
«  les  fleurs  de  la  vigne  lorîqu*elIes  font  épanouies  i  faites-les  fccher 
»  à  rombrc*.  pulvérifez-Ies,  &  gardez-les  pour  Pufage  auquel  vous  les 
»  dcftincz.  Prenez  telle  quantité  qu'il  vous  plaira  de  cette  poudre  ; 
jj  cnfermez-la  dans  un  nouet,  &  fufpendez-le  dans  le  tonneau  lorfquc 
3>  le  vin  nouveau  fermente.  Rien  n'eft  ni  plus  naturelle,  ni  plus  propre 
9»  que  cette  poudre  pour  donner  au  vin  un  fumet  agréable.  La  quin- 
«  teflTcncc  des  vertus  d'une  plante  réfide  dans  fa  fleur.  Je  ne  fais  fî 
»  on  a  eflayé  ailleurs  cette  méthode  (  il  étoit  alors  en  Egypte }  ;  mais 
»  je  ne  doute  point  qu'elle  n'eut  le  même  fuccès,  la  nature  étant 
»  par-tout  la  même,  &  ne  variant  jamais  :J'ai  éprouvé  ce  moyen,  &: 
a  Je  réponds  de  la  réuflite  »> . 

Si  on  veut  avoir  un  vin  potable  dans  l'année,  il  faut  le  foucirer  en 
Janvier ,  Février  &  Mars.  Cette  manipulation  demande  quelques  dé- 
tails :  on  diroit  qu'on  a  pris  à  tâche  d'introduire  dans  chaque  opéra« 
tion  propre  à  perfedionner  le  vin ,  les  abus  les  plus  grolîîcrs.  Des 
particuliers  ,  &  |c  nombre  en  eft  très-grand  ,  font  un  trou  dans  le  bas 
du  tonneau  ,  oiï  en  enlèvent  le  bouchon  -,  ils  laiflent  couler  le  yin  dans 
des  vailTcaux  découverts  ,  &  le  mètrent  enfuite  dans  d'autres  tonneaux, 
qui  reftent  débouchés  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  pleins.  Il  n'eft  pas  pof- 
fible  d'inugincr  une  plus  mauvaifc  méthode  ;  ou  travaillez  le  vin 
ainfl  qu'il  l'exige,  ou  laiffjz-lc  livré  à  lui-même  »  il  gagnera  au  change. 
Celui  qui  voudra  fourirer  fon  vin,  fe  fcrvira  d'une  pompe  avec  011 
fans  foufllct  (elles  font  trop  connues  pour  les  décrire);  il  boucheri 
avec  du  vieux  linge  ou  de  la  filaflc,  l'ouverture  par  ou  la  pompe 
aura  été  introduite,  &  la  pompe  fera  fixée,  pour  que  ces  cbranlcmens 
n'agitent  point  la  lie  :  on  approchera  enfuite  le  tonneau  qui  doit  être 
rempli:  on  y  introduira  la  canelle  de  U  pompe,  &  on  bouchera  le 
vuide  qu'elle  ne  remplit  pas  :  on  pompera  &  on  foutirera  le  vin  fans 
dilcontinueri  je  réponds  que  fi  on  travaille  ainfi,  le  vin  ne  fera  point 
troublé,  laiflera  très-peu  échapper  de  principes  volatils;  objet  efTentieL 
C-lui  qui  fera  Jaloux  de  n'avoir  que  du  win  parfait ,  doit  m'ettre  de 
côté  les  cinq  ou  fix  premières  &  dernières  pintes  de  vin  qui  fôrtitonr. 
Le  vin  qui  approche  le  plus  de  la  lie,  eft  fujet  à  aigrir,  parce  qu'il 
contient  beaucoup  de  tartre  &  de  lie  qui  ne  font  pas  précipités,  & 
♦le  vin  de  la  furface  eft  foible,  &  d'une  qualité  bien  inférieure  à  celui 
du  centre;  ce  qui  eft  aifé  à  vérifier. 

Ceux  qui  délireront  que  leur  vin  puiflc  fe  conferver  lone-tems , 
ou  qui  le  defti nent  à  paffer  la  mer,  le  mutceront  ou  fouficronti 
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favoif,  en* Janvier,  &  lorfqu'ils  le  foutireront  en  Marj.  Je  Si  qu*îl 
Inut  monter  ou  foùffrer  en  Mars  (ces  mots  fom  fynonymes)  >  arrêtons» 
nous  un  moment  fur  ces  deux  objets. 

L'opération  de  mucter ,  cft  indirpçnfablc  pour  les  vins  trop  aqueux 
&  de  petite  qualirc,  principalement  pour  ceux  qui  aigfiiTent  &  pouffent 
prompremetit.  Elle  convient  en  gcne'ral  à  toute  forte  de  vins  .  excepté  i 
ceux  qui  font  vïfqueax ,  firupeux  »  qui ,  par  confcquent,  ont  befoin d'une 
ferme ncati on  plusadive*  La  vapeur  du  foufre  enflamme',  ôtc  l'cfUfticitc'  i 
l'air  fttrabondant  î  ce  qui  fufpend  la  fermentation ,  3c  ce  qui  revient  â 
peu-près  au  même,  que  fi  oti  mettoit  une  liqueur  fermentante  dans  le 
vuide.  Cet  air  >  par  f*  facilita  âctrc  condcnfc,  raréfie,  félon  le» degrés 
de  la  chaleur  de  l'athmofphcrc  >  y  contribue  HnguiiëreiDenc.  Plufieurs 
pcrfonnes  ont  penfé  que  cette  vapeur  agifToit  comme  acide  *»  mais  ft 
roa  réricchit  mr  ce  phénomène ,  il  fera  bien  prouve  que  les  acide* 
0'arrérent  point  la  fermentation  ,  &  qu*ils  la  conduifent  bien  plus 
ptomptement  à  Tâccteufe»  La  vapeur  du  foufre  n*agit  que  fur  Tâîf  fur- 
abondant  i  la  mixtion  du  vin  ,  dont  elle  détruit  l'élallicité ,  faifantdans 
cet  air  une  diffolution  plus  étendue  du  phlogiftique  que  cette  vapeur 
eoatient  très-abondamment,  Tai  »  en  fuivam  ce  principe  ,&  pour  con- 
noîtrc  jufqu*à  quel  point  un  vin  peut  ctre  muttc' ,  confervc  prefquç 
toute  fa  douceur  pendant  une  année  entière ,  en  répétant  tous  les 
quinze  Jours  cette  opcration  ,  &  en  tenant  le  tonneau  exaftcment  plein* 
On  pîaçoit  »  pour  cet  effet ,  la  mèche  allumée  fur  le  boid  du  bondon  , 
Se  on  loufnQÎc  avec  un  chalumeau  fur  la  vapeur ,  afin  qu'elle  entrât 
plus  aifémcnt  t  le  tonneau  ctoit  auffi-tôt  après  exadement  bouché  Ôc 
rempli,  le  lendemain  feulement  ,  pat  le  moyen  d'un  petit  entonnoir 
adapté  à  un  trou  près  du  bondon.  Il  eft  nécefTaire  de  remarquer  que 
ïe  tonneau  fut  place  auflî-tot  qu'il  fut  rempli ,  dans  un  fouterrcin  très* 
profond  ,  &  dans  lequel  on^fentoit  à  peine  les  variations  de  l*air. 

On  obje<5lera  peut-être  que  cette  opération  décolore  les  vins  rouges  j 
qu'elle  leur  communique  un  gotlt  &  une  odeur  de  foufre,  6cc,  Je  ré- 
ponds ,  ï**.  que  la  taifon  qui  engage  à  mutter  les  vins  blancs,  e/l  /a 
même  pour  les  vins  rouges,  x^.  Qu'il  eft  vrai  que  la  vapeur  du  foufre 
détruit  certaines  couleuf  s  végétales  i  mais  c'eft  feulement  lor(qu*cUc  agît 
immédiatement  fur  elles.  HofFman  &  ptufieurs  Auteurs  prétendent  que 
cette  opération  colore  les  vins  rouge.  5**.  Que  cette  vapeur  ne  leur 
communique  aucun  mauvais  goût** moins  qu'on  ne  laiffe  tomber  dans 
le  vin  quelques  gouttes  de  foufre  enflammé»  ou  u»e  partie  delà  toile  qui 
lui  fcrvoitde  lupporti  dans  ce  dernier  cas ,  Iç  vin  contradcroit,  outre 
Je  goût  de  foufre  ,  celui  d'empire  urne.  4^.  Je  mutte  depuis  dix  ans  de* 
vins  rouges  &  blancs,  &  je  n'ai  jamais  reconnu  le  gour  de  foutfre»  On 
peut  répéter  l'expérience,  fi  on  en  doute, 

îi  eft  iinpoUlbk  q^u'en  tnuttant  le  vin  de  la  manicte  indiquée»  de  ne 
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pas  être  incommodé  par  !a  vapeur  ruifoquaiuc  du  fotifrc  ,  Se  il  cfl:  4 
craindre  qu'il  n*cn  tombe  quelques  gouttes  dans  le  vin,  J*ai  fait  conf- 
trutre  ,  pour  éviter  ces  inconvtfniens,  une  cfpècc  de  petite  cheminée  ea 
tôle  j  large  de  crois  pouces  A  fa  bafc,  &  haute  de  quatre  i  ion  couver- 
cle, en  forme  de  dôme,  cft  ilirmontc  d*un  tuyau  décrivant  un  peu  plus 
d'un  demi-cercle ,  ç'cft-à-dirc,  retombant  plus  bas  que  la  bafe  de  la 
cheminée  :  le  devant  de  la  cheminée  eft  fermé  par  une  porte  à  cou- 
liffe.  On  place  IVxcrcmirc  recourbée  du  tuyau  dans  le  tonneau,  on  allume 
la  toile  foufrée,  (  le  foufrc  briile  mieux,  ainfi  étendu ,  qu'en  bâton, 
ou  réduit  en  poudre)  on  ouvre  plus  ou  moins  la  porte  ^  fuivanc  i'acr 
tivité  de  la  flamme  :  lorfque  le  tonneau  eft  rempli  de  cette  fumée,  elle 
regorge  par  la  porte ,  Ôc  éteint  la  flamme,  parce  que  l*air  n'a  plus  d'é- 
JaÀicitc;  alors,  ii  on  eft  dans  l'intention  d'en  faire  entrer  davantage, 
on  rallume  la  mèche ,  Ôc  on  fe  lert  d'un  fouftlet.  On  fent  bien  qu*il 
faut  garnir  avec  du  linge  l'ouverture  du  bondon,  qui  ne  remplit  pas 
entièrement  le  tuyau. 

Le  vin,  ainfi  mutté  ,  doit  ctrc  foutîré  en  Mars;  on  a  vu  qu'il  y 
avoif  abus  dans  le  procédé  ordinaire*,  il  en  exifte  un  fécond  pour  le 
tems.  Quel  but  fc  propofe-t-on  en  foutiranc  le  vin  ?  fi  non  de  le  dé- 
pouiller de  la  iie  qui  cxciteroit  au  princems  une  nouvelle  &c  très-forte 
fermentation  ,  de  le  priver  de  fon  tartre ,  qui  efl  un  fcl  acide,  &  qui 
le  conduiroît  à  la  fermentation  acéccufei  enfin,  c'eft  pour  l'avoir  plus 
net,  plus  épure ,  &  d*Une  robe  pîu^  agréable.  Je  ne  penfe  pas  qu*il  y  ait 
d'autres  motifs;  la  néceflîtédcioutircr  le  vin  n'eft  point  un  problème  pour 
rhommc  qui  réfléchit»  aufîi,  ne  m*arrctcrai-jc  pas  à  combattre  l'opi- 
nion de  CCS  dogmatifeurs  qui  affirment, d'un  ton  fcntencicuK ,  ^uil  ne 
faut  jâmûis  fouttrer  k  vin  de  dfjfus  fa  lie ,  de  deffiis  fa  mère ,  parce 
qu'elle  le  nourrit  &  le  conferve,  La  lie  n'eft  que  Pexcrémcnt  du  vin  ^  fi 
je  puis  m' exprimer  ain fi.  Quelle  nourriture  certe  mcre  donne  à  fon 
enfant  î  La  méthode  des  Vignerons,  &  celle  de  plufieurs  particuliers, 
eft  de  foutirer  le  vin  le  jour  de  la  pleine  lune  de  Mars  ;  Se  d'autres 
attendent  fcnrpuleufement  le  Vendredi  faint,  quand  même  le  vent  du 
midi  rcgncroic  dans  la  plus  grande  impctuofité*  Quel  cft  l'homme  qui 
ignore  que  ces  époques  font  fingulièrement  devancées  ou  retardées  $ 
que  le  Vendredi  iaint  fe  trouve  quelquefois  au  milieu  du  mois  d'Avril; 
que  les  chaleurs  du  ptintcms  (c  font  déjà  fait  vivement  fentir ,  fur- 
tout  cti  Provence;  que  la  vigne  même  a  commence  a  pouffer;  il  eft 
impofiible  alors  que  le  vin  ibit  clair ,  parce  que  la  chaleur  a  imprime 
une  nouvelle  fermentation  ,  &  que  la  fie  a  ctc  recombince  dans  le  vin  j 
y  vaudroit  donc  mieux  ne  pas  le  foutirer* 

On  pcnfe  communément  qu'il  y  a  une  analogie  entre  le  vin  ren- 
fermé dans  le  tonneau  &  dans  la  cave,  avec  la  vigne ^  lorfqu'clle 
poufTe  ou  qu'elle  Heu  rit ,  ou  quand  le  raifin  change  de  couleur.  Comme 
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cette  erreur  ne  tend  l  aucune  confequence»  je  ne  la  combattrai  poinr. 
Je  prie  feulement  les  particidicrs  qui  pcnfcRt  ainfi,  de  faire  attention 
au  renouvellement  des  chaleurs  du  printcms,&  àceluidu  mois  d'Août  , 
alors,  ils  en  trouveront  la  vcrirablc  caufç. 

Après  l'examen  de  ces  détails,  paffons  aux  géne'ralitcs,  parce  qu'il 
nV/l.point  de  règle  fans  excepiion.  Si  l'année  a  ctc  fècbc  &  rrds- 
chaudc ,  le  vin  des  bons  cantons  des  Provinces  méridionales  fera  vif- 
queux,  fyrupcux  ;  c'eft  pourquoi  je  confcillc  de  le  lailTcr  dans  le  cellier 
pendant  tout  Thlver,  pourvu  qu'il  n'y  gclc  pas.  Si  la  cuve  cft  foncée, 
qu'tlle  ferve  de  tonneau  ou  de  foudre ,  le  vin  gagnera  beaucoup  en 
qualité.  La  fermenta  ion  y  fera  pîus  forte,  les  principes  plus  défunis  > 
mieux  combinés»  &  le  vin  plutôt  rendu  à  fa  liquidité  convenable.  Si^ 
malgré  cette  précaution  ,  le  vin  eft  encore  rrop  doux  après  l'hiver,  iï 
convient  de  le  laîfTcr  plus  long-tcms  dans  le  cellier  fans  le  foutircr. 
Si  le  vin  a  de  la  qualité,  &  qu'il  ne  foit  pas  vifqucux,  on  le  foutireta 
dans  le  tems  &  de  la  manière  indiquée.  Si,  au  contraire,  l'anncc  2 
ctc  froide  &  pluvicufc,  fi  le  rai  fin,  au  tems  de  la  vendange,  a  été  trop 
rempli  de  l'eau  de  la  végétation,  qu'il  n'ait  pas  acquit  une  maturité 
convenable  j  fi  le  vîu  eft  de  petite  qualité»  ôc  qu'on  craigne  pour  fa. 
durée,  il  faut  ^  i**.  i'cncaverj  dès  que  la  fermentation  tûmuUueufe 
aura  ccfTé  dans  le  tonneau  i  z^*  que  la  cave  dans  laquelle  on  IVnfer- 
jncra,  ait  les  qualités"  dont  nous  parlerons  dans  le  Chapitre  fuivanij 
5**.  remplir  exaiftemcnt  le  tonneau  tous  les  moisv  4',  muner  le  vm 
rous  les  deux  mois,  &  principalement  à  l'approche  dt$  chaleurs  du 
princems.  On  fcnt  bien  qu'il  n'eft  pas  pofllblc  d'afligner  au  juftc  les 
précautions  pour  chaque  nuance  de  vin-,  c'cft  au  propriétaire  qui  rc'âé- 
chira  fur  ces  généralités ,  à  prendre  le  milieu  qu'il  jugera  le  plus  con- 
forme à  la  nature  de  fon  vin. 


CHAPITRE     VII L 

De  racîion  de  ^alr  fur  k  V^in ,   des  qualités  qui  conftiîuent  unt  bonne 
cave ,  ù  des  moyens  d^y  pcrfiâtonner  le  Vin ,  même  ûvtc  économie, 

1_,'AïR  a  trois  propriétés,  qui,  réunies,  ne  peuvent  caradcrifer  que 
hii  feulî  favoir,  la  fluidité,  la  pefanrcur  ôc  l'éîaftrcitc.  II  s'infînue 
par  fa  fluidité,  pénètre ^  traverfe  les  corps,  fans  jamais  la  perdre.  U 
graviie  par  fa  pcfanteur  fur  tous  les  corps,  &  en  réunit  Jes  parties. 
11  cède,  par  fon  élafticitc,  à- l*impreflion  Ais  autres  corps,  en  dimi- 
nuant fon  volume  1  &  fe  rétablit  en  fuite  dans  !a  mcme  forme  ,  &  fou- 
vent  occupe  une  plus  grande  étendue.  C'eil  par  ccrte  force  étailique, 
qu'il  s'inlînue  dans  Jes  corps,  y  portant  avec  lui  cette  facilité  fpccialc 
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cju*il  a  à  f e  cHlater.  Dc-U ,  naiffenc  ces  ofcillacions  pcrpérucUcs  dans 
les  parties  du  corps  aucjiicl  il  (q  mêle,  parce  que  fou  degré  de  cha- 
leur, fa  graviré ,  îa  deiiJîté»  ainfi  <^ue  fon  e'iaftîcité  &  fon  expaQUon» 
ne  rf  ftent  j-imais  les  mêmes  pendant  refpacc  d*utie  ou  deux  minutes  de 
fuite*  Il  fe  fait  donc  dans  tous  les  corps  une  vibration  »  une  contrac- 
tion perpctuellc.  Ainfî ,  par  exemple,  des  coups  de  tonnerre  redou- 
blés, font  fouvent  tourner  les  vins  foibles,  parce  qu'ils  occafionnent, 
dans  rathmofphère ,  des  fccoufTcs  violentes,  qui  agitent  la  liqueur, 
recombinent  la  lie  ,  &  finifltnt  de  défunir  le  peu  de  principes  qu'ils 
conte  noient. 

Sans  recourir  à  ces  phénomènes,  jettons  un  coup  d'œil  fur  les  ther- 
momètres placés  fucccllivement  dans  des  caves  de  diffcrenEes  profon- 
deurs. Moins  la  cave  fera  profonde, ou  bien,  plus  elle  aura  de  com- 
munication avec  Pair  cxrcfrieur,  plus  Tair  y  agira  librcinent ,  &  plus 
Jcs  variations  de  la  liqueur  feront  fcnflblcs,  foit  dans  le  thermomètre, 
foit  dans  le  baromètre.  Le  Vfin  renferme  dans  le  tonneau,  y  éprouve 
le  mcme  changement.  Le  froid  (niz  defccndre  la  liqueur  dans  le  ther- 
momàre;  le  froid  concentre  le  vin  dans  le  tonneau-,  tous  deux,  alors, 
occupent  moins  d'cipace.  La  chaleur,  en  dilatant  la  liqueur  dans  le 
thermomètre,  lui  fait  occuper  une  plus  grande  étendue;  le  vin  éprouve 
dans  le  tonneau  un  mouvement  refpetlif.  Que  le  vent  du  nord  règne', 
le  vin  eft  clair;  que  celui  du  midi  lui  fuccède ,  le  vin  devient  plus  ou 
moins  trouble,  fuivant  fa  durée  &  fa  violence.  Ces  variations  ne  pcuvcnc 
être  que  les  fuites  de  Taétion  de  Tair  fur  le  vin* 

L'impreilîon  la  plus  avantageufc  pour  toute  liqueur  durant  la  fer- 
mentation infcnfiblc,  eft ,  en  gcnéial,  celle  du  froid  tempéré^  parce 
qu'elle  diminue  ce  mouvement  fermentatif  »  en  concentrant  fes-  prin- 
cipes. Il  me  paroît  que  fi  le  ra:lin  murifîoit  en  même  tems  que  les 
cerifes,  îl  feroit  rrcs-difScile  de  confervcr  le  vin  *,  les  chaleurs  de  Tété 
donneroicnt  trop  d'atftivitc  a  la  fermentation  tumu!fucufe,  &  peut-être 
l'infcnfiblc  ne  fcroit-clfe  que  momentanée,  &pafleroit  très-promptcmenc 
aux  fermentations  acides  êc  putrides.  Les  ieules  caves  parfaites  pré- 
viendroient  ce  défordre.  La  cnaleur  tend ,  au  contraire  ,  ^  féparer  les 
principes  du  vin,  à  les  défunir.  Le  feul  moyen  de  fouftrairc,  en  grande 
partie,  le  vin  aux  ofcillations  &  variations  continuelles  de  Tair,  eft 
de  le  placer  dans  des  caves  qui  y  feront  le  moins  expofécs,  &C  par 
confcqucnt*^  dans  les  plus  profondes.  La  meilleure  ,  fans  cOiurcdic , 
feroit  celle  où  on  n'apperccvroiç  aucun  changement  de  chaleur  ou  de 
froid  ,  &  ou  la  liqueur  du  thermomètre  fe  mainticndroit  toujours  au 
degré  lo  de  température ,  comme  dans  les  caves  de  robfervatoire  de 
Paris.  Oeft  précilément  le  degré  de  chaleur  le  plus  convenable  &  le  plus 
propre  pour  perfedionner  la  fermentation  infcnfible,  fur-tout  fi  la 
ii^iicur  n'eft  pas  trop  expofce   aux  ofcillations  de  Tair.  L*cxpcriente 
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dcptfrlroient  prefqiie  toujours  dans  les  celliers,  &  fur-tout  en  Pro- 
vence j  fi  l'hiver  n*eft  pas  continuellement  froid, 

Oçiï  une  erreur  de  peofer  que  les  caves  foient  plus  chaudes  en 
hiver,  &c  plus  froiiics  en  été  i  la  raifon  en  cft  palpable.  Notre  corps 
cft  expofé  en  etc  à  la  chaleur  de  rarhmofpère,  qui  eft  de  lo  i  15  de- 
jrcs,  au  lieu  que  Tair  des  caves  n'eft  qu*i  10  ou  à  li  degrc's  de  cha- 
cur.  L*air  de  i'athmofpère  cft  en  hiver  depuis  0,  jurquà  ro  ou  15  de- 
grés au-deflbus  de  h  place,  tandis  que  la  chaleur  de  la  cave  eft  de 
dix  dcgre's.  C*eft  donc  cette  différence  qui  nous  fait  paroître  les  caves 
froides  ou  chaiides.  Nous  trouvant  expofe's  à  l'air  froid  cxtcrjeur  qui 
fait  iniprcffion  fur  notre  corps,  nous  fcntons»  en  entrant  d^ns  la 
cave,  un  air  beaucoup  plus  chaud,  de  qui  réchauffe  rc'cUemcnt  notre 
corps.  La  chaleur  d'une  bonne  cave,  ne  diffère,  dans  ces  deux  fai- 
sons »  que  d'un  a  deux  degrés  :  elle  cft  donc  (împlcment  refpedlive» 
Tâchons  de  tirer  d'une  coutume  préjudiciable,  une  utilité  réelle, 
foit  pour  IVconomie,  foit  pour  la  bonification  des  vins.  Prefque  toutes 
les  cuves  en  Provence  font  placées  dans  les  caves,  &  la  plupart, 
font  en  briques  ou  en  pierres:  il  ne  s*agir  que  de  convertir  ces  cuves 
Ca  tonneaux  ou  foudres;  alors  ,  on  réunira  plulieurs  avantages  : 
1°.  le  phiogiftique  du  vin  s'évaporera  plus  difficilement  à  -raufe  de 
répaifftur  des  murs  de  la  cuve,  dont  les  pores  font  plus  ferres  que 
ceux  du  bois:  z*.  Tair  extérieur,  foit  par  fa  Huidité,  clafticité  ou  fa  cra- 


fermentation  infcniîblc  s'y  complcttera  mieux  ,  êc  il  s'y  rormera  une 
plus  grande  quantité  d*cfptit  ardent  ;  avaotage  fîngulier  pour  ceux 
qui  brûlent  leur  vin,  &  le  convcrtiflcnc  en  eau-dc-vJe  :  4**,  c*cft  anc 
économie  coniïdérable  de  fe  fervir  de  grands  vaiffcaux.  Rempliffcz  le 
même  jour  un  tonneau  d'une  mefurc  donnée,  rempliffcz  enfufte  Je 
même  jour  »  un  de  1 ,  3*41  î  >  ^ ,  &c-  enfin  ,  un  foudre,  «Si  vous  verrez 
â  la  fin  du  mois,  de  l'année,  &c.  que  la  liqueur  aura  plus  diminue 
en  proportion  de  la  petircffe  du  vaifTcau  qui  h  renferme»  Ce  point 
cft  important  pour  les  poffefreurs  de  grands  vignobles.  Nous  avons 
prouve  dans  les  Chapitres  VI  ôc  VIII,  que  les  vins  acquièrent  une 
qualité  fupcTieure  en  fermentant  en  grande  maffc»  Qui  pourra  donc 
â  préfent  fe  refufcr  au  double  avantage  d'améliorer  fon  vin,  &  de 
le  faire  avec  économie? 


\^ 
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fuivant  rexîgence  du  cas ,  éc  ne  poinr  le  laifTer  refroidir  dans  des  vaif- 
féaux  de  cuivre  ,  il  y  contradtcroit  un  mauvais  goût ,  &  principalement 
fi  l'aciditcy  domine.  On  le  vuidcra  »  pour  éviter  cet  accident, dans  des 
vailTeaux  de  bois ,  qu'on  aura  foin  de  recouvrir,  &:  il  y  refroidira  tran- 
quillement. Des  que  le  vin  (era  fait  ■>  que  les  tonneaux  fcronr  prcfque 
remplis  ,  on  y  ajoutera  la  quancicé  de  moût  cuit  que  Ton  croira  con- 
Tfcnàblc.  Ce  vin  fera  encavc  de  bonne-heure,  muttc  &  foutirc,  ainfi 
qu*ii  a  etc  indiqué.  Si  on  juge  que  ce  correctif  n*cft  pas  fuHîfant,  on  fera 
cuire  tout  le  moût '>  ce  vin  lera  un  via  de  liqueur,  qui  fupportera  Iç 
trajet  î  mais  non  pas  un  vin  agréable»  coulant ,  comme  nos  yins  de  Bour- 
gogne, de  Cote-Rôtie  ,  de  Rivicrc, 

îl  arrive,  parcctteébunition  loutenuc,  que  la  mafcure  partie  de  l'eau 
furabondante  delà  vc'gétation  fediifïpe  &  sVvaporc-,  Se  par*Ià,Jes  par- 
ties de  la  licjweur  fc  rapprochent  :  ainfi  ,  ce  moût  bouilli ,  epaifîî ,  ajoure 
RU  vin  ,  fc  divifc,  s*cccnd  dans  le  Huide  ,  reçoit  autant  de  particules 
d'eau  qu'il  en  a  perdu  par  rcbullitioni  à:  comme  Tes  principes  ctoienc 
très-rapprochés,  il  reunit,  par fon  mélange»  ceux  du  vin  du  tonneau, 
parce  qu'il  fe  faîfir  d'une  partie  de  fon  eau  furabondante  :  d'ailleurs  , 
il  ajoure  du  muqucux  doux*,  ëc  plus  un  fluide  en  eft  thargé,  plus  fa 
âuidicc  diminue,  6c  moins  !a  fermentation  efl  véhcmcntc  j  les  fyrops 
en  lont  la  preuve.  Ces  moûts,  ces  iyrops,  ces  robs  gluans  Se  niuci^ 
Ja^incux,  communiquent  leur  vikoiltc  aux  autres  parties  du  fluide: 
elles  îcur  donnent,  pour  ainli  dire,  des  entraves*,  &  comme  ces  fubf- 
tances  n'auront  point  encore  ferracnté,  elles  s'allîmilcront  aux  parties 
du  vin  ,  leur  donneront  de  nouveaux  principes  capables  de  fourenir  les 
chocs  de  la  ferme n cation,  5c  remplaceront  ceux  qu'il  aura  perdu  ou 
perdra  dans  la  route. 

Le  Propriétaire  qui  envoie  fon  vin  au-delà  des  mers ,  dçCttç  ,  fans 
doute  ,  qu'il  ne  dépériffc  pas  durant  la  tra  ver  iéc,  îfc  il  cherche,  avec  rai- 
fon,  à  conferver  un  débouché.  Si  une  partie  aigrit  ou  poulfe,  il  reçoit 
des  reprohes  qu'il  croyoit  ne  pas  mériter ,  parce  qiic  fon  vin  puraif- 
ib:t  avoir  de  la  qualité  au  mo:nent  du  départ.  Ce  Propriétaire,  avant 
de  l'envoyer,  a-r*il  bien  reconnu  ^'il  n'avoit  aucune  tendance  à  Paci- 
dité  ou  a  la  poufTe  ?  qach  moyen  s  a-t  il  employés  pour  s*en  affurcr  j  ^ 
ces  moyens  étoicnr-îls  futb/ans  pour  s'en  convaincre  ?  Je  crois  devoir 
lui  en  propokr  pour  .iH^urer  fa  tranquillité. 

On  lait  qu'en  combinant  de  Tair  même  fuperficiçllcmenr  avec  de 
Teau  ou  du  vin  >  on  donne  à  ces  liqtieuri  des  faveurs  vincufe^  fdchcs 
qui  approchent  beaucoup  de!*aci.iité.  Lorfqu*on  Ufur^  une  liqueur  acide 
pir  une  alkaîine ,  il  s'échappe  une  très-giajidc  quancitc  d'air  i  l'acide 
ne  fc  diftingue  plu^  dan^  lé  fcl  neutre*  En  prccipirint  î'acide  à  ntffurc 
que cr  dernier  devient  libre  ,  il  abforbe,&  i'unit  a  une»  grande  qu.ir tiré 
d'air.  Voytz  :>tat.  des  Vcg.  où  il  cil  dit»  que  Tadion  dt*  acides  doit 
Ma  AS  i  77  2  j  Tome  L 
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exemple ,  par  un  petit  trou  de  vrille ,  fait  dans  fa  partie  inférieure  -,  ce 
qui  annonce  qu'il  fe  trouve  affez  d*air  dans  la  liqueur  pour  la  prcflcr, 
comme  feroit  l'air  extérieur  qui  auroit  communication  par  le  bondon  : 
car,  fans  l'cxiftence  de  ter  air  c'iaftiquc  dans  la  liqueur,  on  fent  bien 
que  Pair  athmofphcrique  eft  plus  que  futfifant  pour  foutenir  le  vin 
dans  le  tonneau,  La  mcme  vcfÏÏe  dont  j*ai  parlé  pour  les  vins  aigres  > 
étant  adaptée  vuide  au  haut  des  tonneaux,  annoncera,  en  fe  rcmplîf- 
fant,  que  Tair  abandonne  la  liqueur.  Ce  vin  eft  perdu  pour  peu  que  le 
vafe  qui  le  contient  foit  mal  bouché,  foit  agité,  ou  fente  la  chaleur. 
Les  feuls  moyens  pour  prévenir  ces  inconvéniens ,  font,  comme  je  Tai 
dit,  d'ajourer  du  moût,  ou  du  muqucux  doux,  au  vin  qui  travaille, 
de  le  mutter  ,  de  le  tenir  dans  des  caves  profondes ,  &  dans  lefquellcs 
les  ofcillations  continuelles  de  l'air  feront  peu  fenfîbles. 

On  voit  conftamment  que  le  tonneau  renfermant  du  vin  qui  tend 
à  l'acidité ,  eft  fec  j  que  le  fable  qui  couvre  le  bondon  eft  également 
fec.  Le  tonneau  d'ufi  vin  prêta  pouffer  eft  toujours  mouillé,  couvert 
d'une  cfpècc  de  moififfure  j  la  liqueur  paroît  fuinter  .par  les  jointures 
des  douves  ;  le  fable  placé  fur  le  bondon ,  forme  une  efpèce  de  pâte 
limoneufe  &  de  coul^eur  vineufe.  Un  homme  accoutumé  à  parcourir  les 
celliers,  &  qui  iait  obferver,  fe  trompe  rarement  fur  Içs  altérations 
du  vin ,  par  la  feule  infpcc^ion  des  tonneaux. 

Ce  n'eft  point  en  pratiquant  féparément  quelques-uns  des  prin- 
cipes que  j'ai  établis ,  qu*on  parviendra  à  fe  procurer  un  vin  capable 
de  fe  conlerver  &  d'être  tranfporté  au-delà  des  mers,  ce  ne  fera  que 
dans  l'application  de  tous  en  général ,  &  fuivant  les  circonftances  ; 
employez  tous  les  moyens  capables  de  procurer  à  vos  raifins  la  plus 
grande  maturité  ;  &  par  conféquent ,  beaucoup  de  muqueux  douxï 
'  rendez  ,  dès  le  commencement ,  la  fermentation  très  -  tumultueufe  j 
faififfez  tous  ceux  que  la  nature  &  que  l'art  préfentent,  pour  ménager 
la  fermentation  infenfible-,  laiffcz  échapper  le  moins  d'air  furabondant 
&  le  moins  de  phlogiftique ,  &  vous  obtiendrez  alors  un  vin  boi\ 
pour  la  fanré  ,  pour  être  confervé ,  pour  être  tranfporté. 

On  a  lupprimé ,  pour  éviter  les  longueurs ,  ce  qui  étoit  uniquement 
relatif  aux  abus  fur  la  manière  de  faire  &  de  conferver  le  vin  en 
Provence.  On  s'eft  contenté  de  raffemblcr  les  préceptes  miles  poiip 
tous  les  pays  vignobles  du  Royaume. 


Mars  l'^itiTornih  Opoo 
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l'autre  ,  tombent  fur  le  mcmc  poinr ,  quoique  ccl 
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ces  deux  corps 

qui  eft  le  plus  haut  j  doive  avoir  plus  de  force  cçnttifiigc,  à  caufe  de 
la  longueur  de  Ton  rayon  :  i^,  que  ces  deux  corps  fuivcm  en  tom- 
bant fe  même  fil  droit  de  Tà-plorah  Se  décrivent  une  même  ligne  moyen- 
ne, proportienelle  entre  la  ligne  de  la  force  de  projedilc  &  celle  de  U 
force  centripète*  quoique  le  corps  fupcncur  ayant  moins  de  celle-ci, 
dut  s'ecaf  ter  de  la  ligne  moyenne  :  ^^  que  la  lune  eft  également  pcrigce 
lorfqu'elle  eft  nouvelle  »  comme  lorfqu*eIle  eft  pleine:  que  ce  phcno* 
mené  eft  cvidemmenc  contraire  à  l*attraâion  ptiyfiquc  ,  purfciue  dans 
le  premier  cas  ,  la  lune  eft  tirce  par  le  foleil  i  roppofice  de  U  terre, 
&  dans  le  fécond,  elle  eft  cicce  par  cet  aftrc  vers  la  terre. 

De  cçs  quatre  oblervations  particulières  ,  il  conclue  que  l'attrac- 
tjon  phyfique  de  la  terre  n*eft  pas  la  caufc  de  la  gravitation  des 
corps  terrcftrcs  •»  que  celle-ci  doit  être  attribuée  à  un  fluide  dans  ic 
quel  les  corps  font  emportés  vers  la  terre  t  que  cette  découverte  cil 
d*accord  avec  la  manière  d*agir  de  l'Etre  fuprême  ,  qui  ne  déplace 
aucun  corps  que  par  contad  i,  que  la  plus  ou  moins  grande  vîtcffe  du 
fluide  circulant  j  rend  raifon  des  différences  de  gravité:  que  les  phé- 
nomènes du  riux  Si  du  reflux  s'expliquent  conformément  à  cette  nou- 
velle chéorie:  que  ranomalie  de  fa  règle  de  Kepler  dans  les  révolu- 
tions des  furfaces  des  planète  autour  de  leurs  centre  ,  relativement  aux 
révolutions  de  leurs  centres  autour  du  foleil  »  &c.  n*a  point  de  caufe 
dans  le  fcntimenr  de  l'atiradlion  *  &  en  a  une  dans  celui  de  Timpul- 
fion  :  que  la  quantirc  de  chaleur  qu'a  la  terre  ,  excédant  celle  que  lui 
donne  le  iolcil  ,  découverte  par  M.  de  Mairan  ,  ne  provient  que  du 
frottement  du  fluide  ambicnt  contre  la  furface  de  la  terre* 

De-là,  te  P.  Berricr  paffe  aux  phénomènes  céleftes  ,  &  prouve  que 
ces  phénomènes  confirment  l'cxiftencc  de  l'impulfion.  L'excentricité  fi: 
rinclinai(on  des  orbites  des  planètes  dans  le  lentiment  de  Tattraétion, 
ne  font  p.is  mcchaniques  comme  les  autres  opérations  du  grand  Ma-' 
chinijif  ,  niais  bien  dans  le  fcn riment  de  Timpulfion.  De  rexiftcncc 
d'un  fluide  emportant  tes  planètes  autour  du  iolcil  ,  il  fuit  ^uc  leî 
planct.s  rétrogra.Ienr  ,  &  de-là,  toutes  les  comètes  ne  font  pas  dei 
planètes,  &  les  phénomènes  propres  aux  commères  confirment  cela. 
Ici,  le  P.  Berner  rapporte  les  obfervarjons  dont  il  fit  part  au  Public 
dans  le  Journal  Encyclopédique  ,  en  17S8,  Nous  les  rappotteron* 
ci-après. 

Il  explique  enfuire  dans  fon  fyftcme  la  cohcfion  descouchcsde  la  terre  Sc 
fa  folidîtc, l'attraction  magnétique, l'atiraclion  cIc(ariquc;!'attraiaîon  de 
l'eau  par  le  pifton  dans  les  pompes  s  celles  des  tuyaux  capillaires,  l*attrac- 
tton  outradion  des  voifure^  par  les  chevaux,  &l'attrftdion  chymique, 
Lagravitationdesplancte.  vers  le  centre,  eft  Tcffct,  félon  le  P.Bercicrp 
Mae^s  1772,  Tom^  J,  O  o o o  a 
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^  d'un  grand  tourbillon  d'cther ,  aufli  réellement  exiftant  dans  le  de! 
que   CCS  tourbillons  que   nous  voyons  dans  nos  rivières  Ôc  dans  nos 


mers. 


EXPÉRIENCES    NOUVELLES, 

Qui  ditruifent  ï attraction ,  non  pas  VattraSion  mathématique 
&  hypothétique  du  célèbre  Ne  frroN  ;  mais  l'attraSlion 
phyjîque  &  réelle  de  quelques-uns  de  fes  Dfciples. 
Première    Expérience, 

Faite  dans  Us  Alpes  en  Savoye ,  qui  démontre  que  les  Corps  gravitent    ^ 
d^ autant  plus  qi^ils  font  élevés  fur  la  terre  jufqu*à  une  petite  diftancc 
de  cette  Planète  /  0  conféquemment  quUls  ne  gravitent  pas  par  fon 
attra3ion, 

LJn  Profeflcur  de  Phyfique  de  Turin,  (M.  Coultaud)  ayant  mis  alter- 
nativement deux  Pendules,  l'une  au  haut,  l'autre  au  bas  d'une  haute  mon- 
tagne des  Alpes  en  Savoye,  a  obfervé  i  ^.  que  la  fuperieure  acccléroit  fur  l'in- 
férieure; &  confe'quemment ,  que  la  lentille  de  la  fuperieure,  gravitoit  plus 
que  celle  de  l'inférieure. 

■  2**.  Il  a  obfervc  encore  que  I'excès>d*accélération  étoit  en  même  raifon 
que  l'excès  d'élévation  fur  la  furface  de  la  terre  ;&  par  conféquent,  que  la 
gravitation  augmentoit  en  mcme  rairon  que  la  force  centrifuge ,  &  non 
par  la  différence  de  denfité  ou  de  chaleur  de  l'air. 

II.  Expérience, 

Faite  dans  les  Alpes  Suijfes  dans  le  Vallais ,  qui  confirme  le  réfultat 
de  cette  première  expérience. 

1°.  Un  autre  Phyfîcien  (  M.  le  Mercier)  vient  de  confirmer  le  réfultat 
de  cette  première  expérience,  dans  trois  autres  expériences  faites  fur  trois 
autres  montagnes  des  Alpes  Suifi'cs  dans  le  Vallais. 

i"".  Il  a  obfervé  encore,  comme  M.  Coultaud,  que  l'excès  d'accéléra- 
tion &  de  gravitation  des  lentilles  fupérieurcs,  étoit  en  même  raifon  que 
l'excès  d'élévation  fur  la  furface  de  la  terre ,  &  conféquemment  de  leur 
excès  de  force  centrifuge  ;  il  fuit  donc  de-là,  que  cet  excès  de  gravitation 
ne  vient  ni  de  la  différente  denlîté  de  l'air ,  ni  de  la  différence  de  la  cha- 
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leur,  ni  de  l'attradion  des  minéraux  des  montagnes  voifincs  de  celles  où 
CCS  expériences  ont  été  faites ,  tous  difFcrens  fubtcrftiges  qu'on  a  donnés 
pour  excuTer  Tattradtion  phyfique. 

II I.    Expérience, 

Ou  obfervation  d*un  fait  qui  efl  tous  ks  jours  fous  nos  yeux ,  qui  dé^ 
montre  que  les  Corps,  foit  dans  Pair^  foit  dans  Peau,  dont  toutes 
les  couches  font  certainement  éPégale  denfité ,  gravitent  diamant 
plus  qi/ils  font  plus  élevés  au-dejfus  de  la  terre ,  jufqu*à  une  petite 
difiance. 

Deux  corps  à  plomb  ^l'un  fur  l'autre ,  tombent  fur  le  même  à  plomb 
fur  la  terre. 

Donc  le  plus  haut  des  corps  gravite  davantage ,  &  tombe  plus  vite 
que  le  plus  bas  ;  donc  ce  corps  ne  gravite  pas  par  Partraâion  delà  terre  : 
Je  dis  que  ce  corps  gravite  plus  que  fon  inférieur  ;  car  ce  corps  a  certai- 
nement plus  de  force  de  projectile,  &  confcquemment  de  force  centri- 
fuge vers  Teft ,  que  fon  inférieur ,  puifqu'il  eft  projette  ou  lancé  en  tom- 


bant d'un  point  de  la  terre  plus  élevé,  &  tournant  plus  vite  au  tour' 


IV.  Expérience,  * 

Ou  obfervation  âun  fait  fous  nos  yeux ,  qui  démontre  la  même  chofc 

que  les  précédens. 

Deux  corps  à  plomb  l'un  fur  l'autre  tombent  ;  le  fupérieur  décrit  un 
prolongement  de  la  ligne  droite  tomrn^nte  ,  ou  du  rayon  tournant  autour 
4e  la  terre  que^décrit  fon  inférieur  5  donc  le  plus  haut  de  ces  corps  gravite 


que  fon  inférieur,  puifqù'il  eft  projette  en  pmbânt  d'un  point 
de  la  terre  plus  élevé  ^  tournant  plus  viit  ;  donc, ce  corps  a  auffi  plus 
de  force  centripète,  fans  quoi  fon  excès  de  force  centrifuge  le  portcroit 
fur  un  point  de  la  terre  plus  oriental  que  fon  .inférieur ,  &  le  feroit  dé- 
cliner de  la  ligne  droite  ou  rayon  que  décrit  le  corps  inférieur. 

..  aî7i(f^    ■••...•  -i  ;^ 

Mars  iTJiyToméL 
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V.    Expérience, 

Ou  obfirvation ,  dans  laquelle  la  dijference  de  chaleur  ou  de  àcnjité  ds 
tair ,  ni  les  minéraux  fuppofù  des  montagnes  yoifines ,  ne  peuvent 
avoir  lim ,  &  qui  démontre  que  les  Corps ,  foit  dans  tair^  fait  dans 
teau  ,  dont  toutes  les  couches  font  certainement  dt égale  denftté^  ^a^ 
yitent  d* autant  plus  y  qu*ils  font  plus  élevés  au-dejfus  de  îa  furfacc 
de  la  terre ,  jufqu'à  une  petite  diftance  de  notre  globe. 

Deux  corps  à  plomb  IVn  fur  l'aurre ,  tombant  dam  le  même  moment , 
parviennes  c  dans  le  même  inftant  au  mem^  point  de  la  cyclo'idc  que  ia 
furface  de  la  terre  dc'crk  autour  de  fon  cenrre  &  du  Toleil  ;  donc  le  corps 
fupcnciir  fait  plus  de  chemin  que  rinferieuc  dans  le  même  efpace  dctcms, 
foie  autour  de  k  terre ,  foit  vers  {c  centre  de  cette  Planète  ;  donc  il  a  plus 
4c  force  de  gravitation  ou  centripète  >  comme  de  force  de  projeâile  ou 
centrifuge. 

Je  dis  que  ces  deux  corps  parviennent  au  même  inftant  au  mcrae  point 
de  la  cycloidc  que  la  fiirface  de  la  terre  décrit,  car  le  point  de  la  terre  qui 
eft  fous  ces  corps ,  parcoure  dans  des  tems  égaux ,  des  portions  égales 
de  cette  cycloïde;  ainfi,quc  ces  corps  étant  l*un  à  i^,  Pautre  à  45  pieds 
de  hauteur^  au  commencement  de  leur  chute,  tombent  fur  la  terre,  Vna 
tn  une  première,  Tautre  en  une  féconde,  le  point  de  la  terre  qui  eft  fous 
eux  ,  aura  parcouru  une  première  portion  au  bout  de  h  première  féconde  ; 
or  4  le  corps  inférieur  atteindra  ce  point  de  la  terre  au  bout  de  cette  pre- 
mière féconde,  &  il  ira  conjointement  avcclui  jufqu^aubour  de  la  féconde 
}>ortion  pendant  la  féconde  féconde  ;  êc  le  corps  fupérteur  au  bout  de  cette 
èconde  féconde,  atteindra  ce  même  point  de  k  terre,  ^  en  mcmcteras 
le  corps  inférieur  qui  eft  joint  à  ce  point  4  ainlî ,  ces  deux  corps  par- 
viendront au  même  inftant  au  boue  de  la  mcme  portion  de  la  cycioidc 
que  la  furtâcc  èc  la  terre  décrit  ;  donc  le  corps  fupérieur  fera  d.ins  le 
même  cfpacc  de  tems  plus  de  chettiin  que  rinlcneur ,  foit  autour  de  h 
terre,  foit  vers  le  centre  de  It  terre;  donc  il  aura  plus  de  force,  non* 
feulement  de  projcélilc  6r  centrifuge ,  mais  encore  de  gravitation  &  cen- 
tripète j  donc  ce  n'eft  pas  Pattradion  de  la  terre  qui  le  fera  graviter^ 
puifque  cette  attTaâ:ioii  le  fcroit  moins  graviter  que  le  corps  mpcrieur» 

VI.    Preuve, 

Contre  FattraBion  pkyjlque, 

Si  l'attraction  de  la  terre  étoic  la  caufe  de  la  gravitation  des  corps  ter- 
reftres,   les  différentes  couches  de  notre  planète  feroicnt  de  moins  eri 
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moins  gravitantes  de  la  circonférence  au  centre  :  partageons  la  terre  en 
trois  couches  ;  celle  qui  feroit  au  centre ,  feroit  gravitante  en  iths  con- 
traire des  autres ,  elle  graviteroit  vers  la  circonférence  ;  plus  les  corps 
tomberoient  en  avant  vers  le  centre,  moins  ils  graviteroient  :  donc  les 
corps  ne  graviteroient  pas  en  raifon  inverfe  des  quarrés.  des  diftances, 
comme  le  prétendent  les  Attraâionnaires ,  &  comme  cela  eft  en  effet  ; 
donc  Pattraâion  phyiique  eft  contradiâoire. 

AvertiJPement. 

On  peut  voir  dans  le  quatrième  volume  des  principes  phyfîques ,  dé- 
diés à  r  Académie  Royale  àtt  Sciences ,  que  toutes  ces  expériences  &  toutes 
ces  preuves ,  dans  le  fentiment  de  l'impuUîon  d'un  fluide ,  emportant  les 
planètes,  s'accordent  fort  bien  avec  les  forces  centrifuges,  avec  l'expé- 
rience du  pendule ,  par  M.  Richcr  à  Cayenne ,  &  par  les  Académiciens 
François  à  Paris ,  à  Quito ,  &  au  cercle  polaire,  &  avec  Papplatiirement 
de  la  terre  des  pôles  à  l'équateur. 

CONCLUSION. 

Dès  que  les  corps  ne  tombent  pas  fur  la  terre  par  Pattra^on  de  fa 
maffe ,  il  faut  qu'ils  foient  pouffes  par  un  fluide ,  dans  lequel  ces  corps 
&  la  lune  foient  emportés  ;  il  faut  que  ce  fluide ,  tournant  autour  de  la 
terre  dix-fept  fois  plus  vite  que  la  lurÊice  de  la  terre ,  fuivant  le  calcul 
de  M.  Huygens ,  loit  retarde  par  cette  furfàce  de  la  terre  de  moins  en 
moins  jufqu'à  une  petite  difUnce  ;  il  faut  que  pouffant  ces  corps  plus  vite 
dans  leur  moitié  fupérieure  que  dans  l'inférieure ,  ils  prennent  une  viteffe 
moyenne  entre  ces  deux  vîteffes ,  moindre  coaféquemment  que  celle  du 
fluide  fupérieur  ;  il  faut  que  cette  couche  fupérieure  dépaffe  ct%  corps  par- 
deffus  leur  moitié  fupérieure  dans  un  canal  déjà  plein  de  fluide,  qui  la  re- 
pouffe  en  en-bas,  vers  le  centre,  aufïî-bien  que  les  corps  qui  font  fous 
elle.  (  Voyez  le  IV^  tome  des  Principes  phyfîques  ).  ** 

Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  fur  cet  objet  de  phyfique,  on  le 
difcute  depuis  loiig-tems.  Les  livres  qui  en  traitent  font  trop  connus  ;  & 
ce  que  nous  dirions ,  feroit  peut-être  bien  inférieur  à  tout  ce  qui  a  été  dit. 
Ceft  aux  Phyfîciens  à  fe  décider  par  eux-mêmes. 


•^^ 
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EXTRAIT 

^u€  M>  Bancks  a  fait  de  fis   Voyages ,  ù  qu'il  a  adrtffé  à 
M*  le  Comte  jje  Laukaqvaxs ^  traduit  dt  VAnglois. 

JM,  le  Comte, 

J  E  me  mets  enfin  à  écrire  l'extrait  de  mon  voyage  que  f e  vous  aj  promis 
depuis  fi  iong-cems  ^  &  je  fiiis  sûr  que  la  multiplicitc  des  occupations  dans 
lesquelles  je  iuis  engage,  exculera  auprès  de  vous  ce  long  délai  dont  peut* 
être  vous  vous  plaignez. 

Le  Z%  Aoiit  17^8 ,  nous  mîmes  a  la  voile,  &  partîmes  de  Plymouth  ; 
le  jx  Septembre  fuivant,  nous  arrivâmes  à  Madère,  après  une  tr^vcrftfQ 
aiTez  bonne,  La  réception  que  nous  fit  notre  Coniul  dans  cette  IHe,  Rit 
trè£-honn^te ,  de  même  que  celle  du  Gouverneur  Portugais,  Nous  ramaf- 
sameSf  pendant  notre  ftjour,  quelques  échantillons  de  curio/kcs  iiamrellçs^ 
dont  pluJieurs  fixèrent  notre  aaeniion. 

Le  18  du  même  mois  de  Septembre,  nous  appareillâmes  de  ce  porcj 
&  le  I  3  Novembre,  nous  arrivâmes  à  Riojaneirio,  où,  au  lieu  de  nous 
recevoir  comme  les  amis  &  les  allies  de  Sa  Majcftc  très-fîdcUe,  on  donna 
ordre  fur-Ie-diamp ,  de  faire  toutes  les  infultes  pofTibles  aux  Officiers  de 
ttotre  vaifTeau ,  que  leur  devoir  obligeoît  d^allcr  à  terre  ;  mais  quant  à 
nous  autres ,  on  nous  défendit  de  débarquer  fous  quelque  prcrexte  que  ce 
fiit  j  fous  peine  d'être  envoyés  en  Portugal ,  les  fers  aux  pieds  &  aux 
mains  \  ce  que  peuc-etre  leiu:  Vice-Roi  auroit  exécuté ,  li  le  Dodeur  So- 
lander  &  moi  avions  ctc  pris  dans  nos  petites  cxcudlonî. 

Malgré  la  vigilance  dç  fon  Excellence  le  Comte  Dazambu|io,  nous 
calmes  aller  à  ter#e  chacun  une  fois  ;  &  nous  fîmes  apponer  dans  notre 
vitiffe^u  pludeurs  faifceaux  de  plantes ,  fous  le  titre  d^herbage  pour  notre 
bétail ,  at^du  qu^il  nous  ptoit  abfolumenç  défendu  de  les  avoir  fous 
aucune  autre  dciipmination, 

L'efclavage  des  Portugais  dans  cette  colonie  eft  au-delà  dç  toute  imâr 
gination.  Il  fuffira  de  voils  dire ,  que  ,  pour  prévenir  toute  tentative 
auelconque  contre  le  Gouverneur ,  chaque  Officier  ou  autre  perfonne 
de  diflinâion,  eil  obligé  de  faire  fa  çoiu:  au  Vice-Roi  deux  fois  pat 
jour  ,  fous  peine  d'encourir  la  difgrace  de  fon  Excellence,  qui  eft  fuiyic 
dans  l'inftant  même  de  toute  privation  de  fociété  ;  de  manière  que  ccliû 
qui  auroit  le  malheur  de  parlçr  à  celui  qui  Pauroit  enco^rue ,  ferpic  auf& 
IQC  à  fon  tour  dan$  Iç  m^n^e  ca^, 
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Nous  quittâmes  ce  pays  le  7  Dccçmbrc,  n'oubliant  pas^  en  fortam 
du  port,  de  dcbar^jucr  dans  une  pctire  Itle ,  aommcc  Razi ,  Ctucc  pnr 
le  travers  de  fon  embouchure»  ou,  en  très-peu  d'heures,  nous  augmcn- 
dmes  notre  colbâion  d'hiilûire  naturelle. 

Le  ï  5  Janvier  17^9,  nous  arrivâmes  a  la  Terre  de  itcu  ;  &  bienrôt  après, 
nous  jecûmes  Tanci'c  dans  une  petite  Baie,  vers  le  miticu  du  détroit  de  lo 
Maire  ,  à  la<]ueile  ].a  flotte  de  Naftau  donna  jadis  le  nom  de  Baie  de  bon 
fuccb.  Là  ,  nous  refUnies  plulieurs  jouts  dans  un  afTez  bon  porr ,  où  i'caa 
&  le  bois  ie  ctouvoient  en  abondance,  ainfî  qu'une  qiuntité  innombrable 
déplantes ,  diftlxcntes  de  toutes  celles  qui  ont  été  décrites  par  les  Botaniftea.) 

tes  hâbitans  de  cette  plage  font  d'une  grandeur  médiocre ,  &  ils  nous 
traitèrent  en  anois*   Il  ne  parok  pas  qu'ils  cuflent  des  provilîons  luperfiucs  ; 
&  quand  ils  en  auroicnt  eues,  nous  s'aurfons  pu  nous  en  accommoder;  caf- 
cites  confiilcm  en  gênerai  eti  diair  de  Veau-Marin. 

Nous  découvrîmes  une  efpèce  de  crefToû  d'eau  (  carda  mine  )  &  une 
de  periîl  (  apîum  ),.  dont  nous  fîmes  la  foupe.  H  o'eft  pas  douteujc  que  les 
vertus  anri-fcorbucit|ues  de  ces  deux  plantes  ne  nous  aient  fviit  du  bien, 
quoique  dans  le  fait,  aucun  de  nos  gens  ne  fut,  abrolumem  patlant,  malade 
du  fcorbui. 

De  la  Baie  de  bon  fuccès,  nous  mîmes  à  îavoile  le  ai  Janvier,  après 
avoit  doublé  le  cap  Horn,  &:  nous  ctre  fiiffiûmmcnt  avancés  à  Touirit  de 
la  cote  d'Amérique  ;  nous  portâmes  le  cap  dans  tme  dîrcïftion  prefqiic  nord- 
oueft,  fur  riflc  Ota  Heiti,  qui  eft  Tille  de  Taiti  de  M.  Boug^inville,  & 
qui  écoit  le  lieu  de  notre  delbtmtion. 

Le  4  Avril ,  nous  découvrîmes  la  terre  ;  c'écoit  peut-ctre  les  quatre  Fa- 
cardins  de  M.  de  BougainviUc  ;  &  de-U,  côtoyant  plulieurs  Mes  baffes  ^ 
nous  arrivâmes  le  1 3  du  nitme  mois  an  lieu  de  notre  dcftînacion,       y 

Les  habitans  nous  rcçurenc  avec  polite0e  ;  maii  elîc  ctoit  viiîblcment 
Teftet  de  la  crainte.  De  notre  côté,  nous  nous  retranchâmes  dam  une  pc^ 
are  enceinte  de  piaix  \  ôc  c'eft  dans  cette  eflacade ,  que  nous  obiei v;lmes 
Je  paffage  de  b  planète  de  Vénus  fur  le  dîfque  du  foleil,  en  Juin  17(^9  : 
nous  eûmes  le  tems  le  plus  favorable  pour  notre  obfervation. 

Pendant  notre  icjour  dans  Ota  Heiti,  qui  fut  de  trois  mois,  les  Infulaires 
fe  comporccrent,  à  notre  égard ,  avec  la  plus  gr.inde  affabilité.  Le  détail  que 
M.  de  Bougaïnville  a  donné  à  leur  fiijet ,  eft  aufli  cxtâ:  qu'il  eft  podîblc  de 
l'attendre ,  après  un  lejour  aufli  court  que  celui  de  neuf  jours.  J^ai  appris 
la  langue  du  pays  ;  &  plufieius  des  gejis  de  notre  équipage  kiàvent  comme 
moi.  Je  puis  dire,  à  ce  lujer,  que  M,  de  BougainviUc  a  omis  dans  fon  Vo-» 
tabulaire,  toutes  les  afpitées  de  la  langue  Ota  Heitiene,  quoique  l'uûgc 
en  foie  fort  fréquent  ;  je  m^niagine  qu'ila  voulu  fe  conformer  i  fa  propre 
langue. 

Après  un  féjour  de  trois  mois,  nous  nous  fcpsrâmes  le  i^  Juillet  de 
nos  chers  Infulaires  avec  beaucoup  de  regrets,  &  nous  fîmes  voile  vers 
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l'oudl,  pour  chercher  d*aurres  Illes,  auxquelles  un  des  hâbicans  d*OtaHciri, 
qui  vomuc  sVmbarquer  avçc  nous,  avoir  offert  de  nous  conduire.  Nous 
trouvâmes  ces  lues  avec  beaucoup  de  Éicilitc  :  eîlcs  cEoiect  au  nombre  de 
fix;  (avoir,  Huacine,  Whicu,  Otaba»  Beiabola,  Maurna  &  Fupi.  Nous 
vîmes  que  leurs  habicans  relTcmbloienr  parfairemenr  par  leitrs  mœurs,  les 
coutumes  ÔC  le  langage ,  à  ceux  d^Oca  Heiri.  Nous  les  quittaines  cependant 
le  9  Aoûc^  après  un  Icjoui  dVn  mois  ;  &  nous  gouvernâmes  au  fud,  dans 
revoir  de  dccouvrir  quelque  pays  plus  digne  d*arrcmion ,  quoiqu'on  nous 
eût  dcfendu  de  nous  porrcr  à  tourc  latitude  plus  auftralc  que  celle  de  40 
degrés.  Nous  parvînmes  à  cette  même  lacicude  par  une  route  franc-fud  4 
6c  loitrnant  de-là  i  Toueft,  nous  arrivâmes  ic  30  Odobre  furie  co:c  oritmal 
de  la  NouveEe  Zdandc.  Ce  pays  sVccnd  depuis  le  34'  jufqu*au  ^7=  dçgrc  de 
latitude.  Nous  rcconcïûmes  toute  fon  étendue  ;  Se  cette  citcon-navigatio^n, 
qui  nous  tint  fix  mois ,  nous  fit  découvrir  que  la  nouvcUe  Zclandc,  au  lieu  de 
feiirc  partie  du  continent  auiical,  conunc  on  le  fuppofc  généralement,  ctoit 
tn  cnet  compoféc  de  deux  Ifles^  uns  aucune  terre-ferme  dans  leur  voi- 
finage. 

Les  côtes  de  ces  Mes  ont  quantité  de  ports;  la  tctre  y  cft  fertile,  &  le 
climat  tempéré  :  les  habitans  forment  un  peuple  robufte ,  vif  êc  Cfès-m- 
génjeux.  Ils  s'' opposèrent  toujours  couragenfemcnt  n  notre  débarquement; 
de  forte  que,  plus  d'une  fois,  nous  nous  vîmes  réduits  à  la  triilc  néccf^ 
fité  de  rcftcduer  par  force  ;  mais  aufîi  lorfque  nous  les  càmcs  fubjugitci, 
ils  forent  inaltérablement  nos  amis,  &  ponèrcnt  ce  fcnriment  au  point 
dont  nous  n'avons  aucune  connoilîancé  en  Eurofte,  &  ceb  ,  malgré  la 
courumc  b-irbare  qui  leur  apprend  à  manger  les  corps  des  ennemis  qu''îls 
ont  tués  dans  le  combat:  mais  ce  qui  nous  étonna  le  plus,  ce  tut  de  voir 
que ,  malgré  Téloiancment  de  ccrtc  vafte  ctondue  de  côte ,  on  y  p.irioie 
par-tout  dîrterens  idiomes  de  la  langue  d'Ota  Hciti ,  qui  tous  ctoicnt  pafla- 
blçment  entendus  par  l\>a-Heiticn  qui  nous  accompagnoit- 

Nous  quittâmes  ce  brave  peuple  le  premier  Avril  1770;  3c  gouver- 
nant à  peu-prcs  à  l*oue(l,  nous  entram:'>  le  19  dû  même  mois,  par  le*  38 
degrés  de  îatitu.k,  fur  la  côte  orientale  de  la  Nouvelle  Hollande  ;  elle  n'a- 
voit  été  jufqu'alors  reconnue  par  aucun  Navigateur.  Nous  rangeâmes  en- 
jfijite  cette  côte,  &  nous  y  mouillâmes  Ibuvent,  dans  prefquc  toujours  de 
Tfb-beaux  havres,  jufqu'au  10  Juin  que  nous  rouchames  fur  un  rocher  par 
ks  i^  degrés  de  latitude,  à-peu-près  dans  rendroit  où  M.  de  Bougainville 
entendit  ta  voix  de  Dieu.  Nous  reflues  vingt-trois  heures  fur  ce  rocner  dans 
Je  plus  grand  péril;  &  lorlque  notre  navire  fiit  mis  à  fîot,  ce  qui  $*cffe«5hia 
en  jettant  à  la  mer ,  toutes  les  chofes  pefantes  que  nous  avions  à  bord , 
les  voies  d'eau  qu'il  avoir  f;iites,  fc  trouvèrent  (i  confidccablcs,  qu'à  peine 
pouvoit-il  flotter;  cependant,  nous  Tentrimes  dans  un  petit  port,  où,  avec 
ae  très-giandes  difficultés,  nous  vimnee  â  bout  de  le  radouber  en  deux 
mois. 
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Pendant  nocre  iejour  dans  ce  pon,  nous  liâmes  amitié  avec  pliiHeurs 
babiïniis  que  leur  tci'crve  nous  avoir  empcchcf  de  connoîtrc  auparavant.  Us 
'toiem  èz  mo)*cnne  grandeur  ;  leur  couleur  d'un  bruji  obfcur ,  ayant  les 
membres  grêles.  Se  les  deux  Icxcs  abiolumeot  nuds.  Leur  langage  éiok 
tarmonicux ,  mais  diiîcreuc  de  tous  ceux  que  nous  avions  entendus  pré- 
cédcmmenr,  ou  que  nous  avons  entendu  depuis.  Leurs  armes  étoicnt  des 
ïfTagayes  armées  d'os  barbelés  de  raie.  Ils  ne  fiireiu  point  inciviles ,  quoi* 
3UC  fore  craintifs  &  fort  jaloux  de  leurs  femmes  couleur  de  iuie. 

Les  liabitans  (  du  fud  de  la  Nouvelle  Gallei)  de  New-Sontli-Wales,  qui 
font  certainemcfic  crès-peu  nombreux,  relativement  au  pays  qu'ils  habitent, 
•lie  nous  approchèrent  jamais  en  plus  grand  nombre  de  40  i  50  a  la  fois, 
rlls  ctoicîit  il  rcfervcs  &  (i  cflrayés  en  m^mc  tems  »  qu'on  ne  put  leur  pcr- 
Tuader,  qu'une  fois  feulement,  de  vivre  eu  focicté  commune  ;  encore ,  « 
ne  fuc  que  pour  trois  à  quatre  jours.  Ih  ne  voulurent  jamais  permetEtel 
leurs  femmes  de  s'afl'ocicï  avec  nous. 

Nous  laifsames  dan^  routes  les  maifons  que  nous  rencontrâmes,  des 
tpréfens  conJltlans  en  doux,  bameçons,  couteaux,  cîfcaiix,  hacbcs^  coi- 
•^nees,  &c-  Mais  nous  obicrvaincs  toujours  qu'ils  n'yavoiçnt  poiîit  touché, 
|uoique  nous  ^Gons  aflurés  qu'ils  avoient  érc  dans  leurs  raailbns,  Lorf* 
Iquc  nous  leur  fàilions  quelque  prcfenr,  ils  vouloienr  bien  le  prendre,  Qc 
■■peu-à-prcs ,  ils  le  plaçoient  à  terre  dans  le  bois,  mcmc  les  étoffes  qui  d'i- 
3rd  avoient  paru  ne  p^s  leur  déplaire. 

Après  avoir  radoube  notre  vaiOcau  aulïi-bien  que  nous  le  pûmes,  nous 
nous  avancurâmes  le  4  Août ,  liir  une  mer  féconde  en  dangers ,  plus  dif- 
ficiles à  imaginer  qu'à  décrire.  En  dehors ,  c'étok  une  murailtc  de  rochers 
qui  s'étendoit  paraJlélcmenr  du  rivage  jufqu'à  la  diftancc  de  huit  a  dix  lieues 
^cn  dedans.  Nous  avions  une  quantité  innombrable  de  bancs  &  de  bas 
fonds ,  que  la  tranquillité  de  Peau  rendit  unis  par  la  barrière  qui  nous  ôtoit 
tout  moyen  de  retraite,  ôc  qui  nous  cmpêchoir  de  rien  découvrii-. 

Nous  reftames  dans  cette  mer  de  dangers ,  après  en  avoir  échappé  une 
fois  Se  y  avoir  été  rejettes ,  &  iur  le  point  d'y  périr  jufqu'à  la  hauteur  du 
10'  degré  de  latitude  auftrale  :  alors,  au  grand  contentement  de  l'équi- 
page ,  nous  découvrîmes  une  ouvetture  à  Poueft,  qui  paroilloit  nous  pro- 
mettre un  palîage  dans  la  mer  des  Indes,  Nous  pourlinvîmes  en  con/é- 
,  quence  cette  ouvermrc ,  Ôc  nous  trouvâmes  en  efer  un  détroit  entre  la 
[nouvelle  Hollande  de  la  Nouvelle  Guinée  ;  nous  le  travcnâtncs,  Ôc  nous 
fumes  enfin  contens  &  heureux. 

Nous  réiolumes  alors  de  vifiter  k  cote  de  la  nouvelle  Guinée ,  a&i  de 
nous  aifurer  fî  les  cartes  marines  avoient  placé  cette  contrée  dans  Ùl  vé-' 
ritable  pofirion.  Dam  ce  deiTeinvnous  y  acteraracs  le  3  Septembre,  aux  en- 
virons de  l'Ifle  de  Vlécr  Moyier  que  nous  trouvinT^  telle  qifelle  eft  p!a- 
fcée  dans  les  canes  de  ringénietix  Fréfident  des  Broffcs.  Dc-la,  notu  cô- 
toyâmes les  alentours  du  Cnp  Saint  Auguftiû.^  trouvant  par-tour  un  pajrt 
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fort  bas,  &  Kl  mer  iî  peu  profonde ,  quVtanc  dam  lîx  braies  d*cau,  nous 
ne  pouvions  pas  queiqucfois  découvrir  la  terre  de  dcflfus  le  pont,  Nouî 
ne  pûmes  jamais  approcher  de  h  cote  i  und^iftincc  moindre  d'une  lieue, 
<quotquc,  notre  bâtiment  ne  tirât  pas  plus  de  i  ^  pieds  dVau. 

^  peu-près  dans  l'endroirqueics  cartes  hollandoifcs  nomment  Hecrveer , 
nou5  alUmes  à  terre  dans  notre  canor ,  nou^  vîmes  des  cocotiers  &  un  loi 
fertile,  ou  du  moins  abondant.  Les  Naturels  du  pays  nous  attaquèrcnr  bien- 
tôt avec  leurs  fièches.  Comme  nous  n'étions  que  huit  de  notre  troupe,  que 
notre  vailTeau  ctoit  obligé  de  refter  à  une  lieue  du  rivigc,  &  notre  canot 
â  un  quart  de  mille,  nous  £imcs  obliges  de  nouç  retirer.  Narre  retraite  fe 
iîf  en  Turetc,  quoique  nous  fuJ^ons  harcelés  par  trois  cens  habitans,  qui, 
à  notre grindc  lurpriie,  nous  menaçoienc  avec  du  feu  lance  hors  de  certains 
roleaux  ;  j^ignorc  comment  cela  s'cxécutoit ,  mais  ce  ka  refTembloit  Ci  cxat^- 
racnt  à  la  Hamme  d'un  moufquet ,  que  ceux  de  nos  gens  qui  étoient  reftçj 
à  bord,  en  furent  très-allarmcs. 

Nous  quicrâmes  fur  le  champ  cette  plage,  &  pafTant  par  des  Ifles  que, 
d'aprc's  leur  fît  nation  ,  nous  jugeâmes  être  celles  d- Arron  &  Timorlandt» 
nous  fûmes  à  k  vue  de  Timor;  de-là,  palîant  entre  Rote  êc  Scman ,  nous 
tombâmes  fur  une  récite  Ifle  appellce  Savu.  Nous  y  jerraincs  l*ançrc.  Se 
nous  achetâmes  des  nabitans ,  des  moutons,  dts  chèvres,  des  buiïlcs ,  6cc. 
Oétoient  les  premiers  de  cette  cfpcce  que  nous  euiîlons  vus  depuis  notre 
départ  de  Rio,  Janeiro  :  de  riile  de  .Savu,  ayant  range  le  coté  mcridionai 
de  Tilîc  de  Java  &  paflc  le  détroit  de  la  Sonde,  nous  arrivâmes  à  Battavia 
le  9  Ottltohre.  Nous  rélolûmcs  d'y  réparer  complctiement  le  dommage 
conJldcrable  que  notre  vajHeau  avoit  loufferc  fur  ks  rochers-  de  Ncv/fonth 
Wales  ou  de  k  nouvelle  Galle  méridionatc;  car  c'cft  ainlî  que  nous  avons 
nommé  k  cote  orientale  de  k  nouvelle  Holkndc. 

Quoique  jufqu'alors  nous  cu/fïons  joui  de  la  meilleure  finie  dans  les 
climats  varies  que  nous  avions  parcourus;  cependant,  h  maîignirc  cxtraor- 
dimire  de  l'air  de  Battavia^  il  fatale  aux  Européens,  ne  fc  fit  pas  fcntir 
d'une  manière  moins  terrible  à  notre  équipage,  tant  pendant  potre  fcjour, 
qui  fat  dVnviron  deux  mois,  que  lorfque  nous  eûmes  remis  en  mer,  par 
les  makdics  contractées  à  Bacravia-  Nous  perdîmes  plus  d^un  tiers  de  notre 
équipage  ,  tous  mes  Artiftcs  furent  du  nombre  de  ces  triftcs  ritïUmes ,  de 
mcme  que  les  deux  pauvres  Indiens  dont  Je  regrette  fincérement  k  perte» 
J'avois  eipéré  que  mes  compatriotes  auroient  beaucoup  de  pkilir  a  les 
interroger ,  &  ayant  appris  paiTablcment  leur  langue ,  fctois  en  état  de 
répondre  à  toutes  les  qucftions  qu'on  leur  auroit  &tcs. 

Après  ctre  partis  de  B*it:avia ,  nous  vînmes  toucher  au  Cap  de  Bonne*» 
Efpcrance ,  de-k  à  Tiile  de  Sainte-Hélène ,  fuivant  la  couriime  des  vaiffeaiix 
de  k  Compagnie  des  Indes,  &  nous  arrivâmes  dans  les  dunes,  le  13 
Juillet  iypi  ,  Cl  contens  des  découvertes  que  nous  avions  faites  dans  Içs 
trois  règnes ,  que  nous  réiblûmcs  de  follicirenauprcs  dû  Gouveroement  un 
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autre  vaiffeau,  pour  entreprendre  iio  fccond  voyage  du  même  genre.  Le 
Gouvernement  nous  a  accorde  ce  que  nous  lui  demandions  ,  &  en  confé- 
quencc,  nous  comprons  commencer  une  femblablc  cntreprife  dans  Je  cou- 
rant de  Mars  1771. 

Le  nombre  des  produdions  naturelles,  découvertes  dans  ce  voyage,  eft 
prelque  incropble:  nous  avons  environ  1000  efpèces  de  pkntes,  jufqu'à  ce 
jour  inconnues  aux  Auteurs  Botaniftes ,  500  poillons,  autant  d^oifoix,  & 
des  infcdles  de  mer  &  de  terre ,  dans  une  quantité  innombrable. 

On  peut  tirer  un  parti  vraiment  économique  de  ces  découvertes,  fpecia- 
kmenc  la  belle  teinnire  des  Otaheiiiens,  5c  de  la  plante  dont  les  nouveaux 
Zclandois  font  leurs  étoffes,  deux  articles  dont  nous  avons  apporte  les 
graines  (  i  ).  La  belle  couleur  rouge  dont  fe  fervent  les  habitans  des  ifles 
(ituécs  entre  les  Tropiques  dans  la  mer  du  Sud,  dont  la  teinnife  paroît 
être  celte  de  Tecarlate  &  de  Tcciller;  cette  teinture  eft  faite  en  mettant  le 
jus  du  fruit  d'un  figuier  fuppofc  ctrc  particulier  à  ces  ifles,  avec  le  fuc  des 
feuilles  du  cordta  jthefleria  oritntalts.  LiN.  Ce  figuier  eft  i  prcfent  décrit 
(bus  le  nom  trivial  dç  ficus  linâoriayôc  probablement^  il  n''aura  ps  échappé 
aux  recherches  du  zélé  M.  Commerçon,  Botanifte  très-écbirc,  quia  été 
de  l'expédition  de  M.  de  BouîT^in ville. 

Nous  avons  trouvé  peu  de  quadrupèdes ,  &  rien  de  remarquable  en  ce 
genre,  excepté  une  elpèce  totalemcni  différente  de  toute  autre  eipcce  con- 
nue» Un  animal  de  cette  dalïe,  parvenu  à  Ton  état  de  perfedrion,  eft  auHÏ 
gros  qu'un  mouton,  il  msrche  totalement fiir  Tes  jambes  de  derrière  comme 
le  ferbua  Se  le  tarjier  de  M.  de  Buffon  ;  il  diffère  entièrement  de  ces  deux 
animaux  dans  toutes  les  autres  parties  de  fa  ftruéhire  extérieure. 

C*eft  ainfi ,  M.  le  Comte  y  que  je  vous  ai  donné  un  extrait  l'ommaire  de 
mon  dernier  voyage ,  dont  j'efpere  que  la  relation  paroîtra  Thiver  pro- 
chain. l*ai  remis  tous  les  papiers  qui  ont  rapport  à  la  partie  hiftorique, 
entre  les  mains  du  Dodair  Siav^^kcrwortk  ,  &  je  ne  doute  pas  qu^l  n'en 
tire  le  parti  que  j'en  aurois  tiré  moi-même ,  fi  mon  peu  de  {ejour  en  Angle- 
terre m' avoir  permis  de  leur  donner  de  Tordre.  Nous  mettrons  à  la  voile  au 
mois  de  Mars  prochain  pour  une  nouvelle  entreprife  du  même  genre  que 
celle  dont  vous  venez  de  lire  Tabrégé  ,  dans  laquelle  nous  tenterons  la 
découverre  des  ttgions  polaires  aultrales.  Oh,  qu'il  feioit  glorieux  de  pcelTer 
te  Pôle  du  talon,  3rd-y  hire,  en  une  féconde,  une  pirouette  de  3Û0  degrés  î 

Je  fuis ,  &c.  Signé  Bancks. 

(a)  M.  Batiks  2  aflUré  à  M.  !e  Comte  de  Lauragais  ,  quî  les  fcmcnces  de  80  diffi?- 
retitcs  cfp^ccs  de  plantes  avoicm  parfaitement  levé  ,  &:  tjuc  l'-'ur  Tégd^tatiou  promet  toit 
beaucoup  dans  les  djiferens  jardins  où  on  les  cuIiÎtc  ea  Angleterre. 

Maas  1772,  Tomt  L 
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EXTRAIT 

ITtme  Lettre  de  M*  h  Comte  de  Lau  rag  va  t  s  ^  à  Monfieur 
d*Alambert  ,  tn  lui  envoyant  ks  dùaih  du  Voyage  précideni. 

J  E  vous  envoie  ^  mon  cher  Confrère ,  Texirait  da  voyage  de  M.  Bancks. 
Vous  avc2  pcat-ctre  dcp  reçu  d*Aôglcctrre  une  relation  de  ce  voyage 
cclcbjfe ,  qui  ne  rcllemble  point  à  Textraic  que  je  vous  communique.  Je  dois 
vous  dkc  que  M.  Bancks  &  ion  digne  ami  M.  le  Doétcur  Solander ,  ont 
dcclaicdans  les  papiers  publics,  quMs  n'en  croient  pas  les  Amciu-s.  Je  puis 
V0U5  afTucer  qu'un  des  motîB  qui  ont  dctermttié  M,  Bancks  à  me  donnée 
Textrajc  de  ion  voyage  (  quoique  les  préparatifs  du  fécond  que  le  premier 
lui  Éiit  entreprendre,  lui  laiffem  à  peine  le  rems  d'en  arranger  les  maté- 
riaux), a  étc  de  rendre  jufticcà  M,  de  Bougaînville.  J'ajouterai  ici  quelques 
Eues  que  j-ai  appris  de  MM.  Bancks  &:  Solander ,  &  qui  ne  fç  trouvcnç 
pas  dans  la  relation  de  ce  dernier. 

I''.  Les  hommes  &  les  femmes  d*Ocahiti,  qui  font  attaques  de  la  maladie 
vcnériemie  ,  fe  icdrent  dans  I^intcricur  de  ride ,  &  ils  fc  gucriflem.  Com- 
ment ?  M.  Bancks  &  M.  Solanëer  n'en  favear  rien  :  mais  ces  cures  ne  fup- 
^oienr  pas  les  remèdes  que  nous  employons,  ni  par  confequent  les  mêmes 
connaiuanccs.  Vous  Javez  qu'avant  d'employer  le  mercure  &  Tes  prépara- 
tions ,  on  Te  fervoîc ,  avec  quelque  iuccè$ ,  de  bois  Tudorifiquei ,  &  quel- 
ques-unes de  ces  maladies  le  gucnrtcnt  encore  ians  mercure.  Le  Chirurgien 
de  Tcquip^e  de  M.  Bancks  a  conllatc  Pccat  Bcheux  d'un  Otahiticn ,  qui , 
Trois  icmaines  après  s'ctie  fiiit  traiter  dans  rintcrieur  de  Tiile ,  lui  parut  jouir 
de  la  meilleure  iàntc.  Il  eft  clair  qu'un  remède  fuppolc  ncceiTaircmenc  une 
maladie  connue  depuis  bng-tems,  &  qu*a»n(i,  d'aprcs  ce  tait ,  on  cft  autorifé 
à  penfer  que  cette  maladie  n'y  a  pas  étc  portée  d'Europe  par  les  cqiiipgea 
des  vaiiVeaux  qui  y  ont  relâché;  du  moins ,  Je  fuis  de  cet  avis,  &  M.  Bancks 
ne  m'en  paroît  pas  éloigne. 

2**.  Quoique  MM.  Bancks  &  Solander  ne  Te  foient  p,is  occupes  de  Mi- 
néralogie, voici  cependant  des  faits  afc  intcreifans  dans  ce  genre,  que  je 
dois  a  leurs  obfervations. 

Ils  ont  été  dans  dix-fepr  îrtcs  iltuces  entre  les  Tropiques,  ils  n'ca  oui 
pas  trouvé  une  feule  qui  ne  leur  ait  otfcrt  utie  très-grande  qiunciic  de  hivts 
qui  fout  certainement  les  produits  des  volcans.  Les  pierres  ponces  accu* 
mulées  fur  les  côtes  de  la  nouvelle  Hollande ,  y  ont  été  voitutées  par  les 
courans  de  quelques  terres  voi(mcs.  La  plupart  de  ces  ifïes  font  entourées 
de  bines  de  pierres ,  débris  d'une  clpèce  de  corail  ,  &  ces  bancs  font  tous 
au  niveau  de  Tcau  de  la  mer  i  aucun  de  ces  lits  n'excède  cette  iiirfece  j  ^ 
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on  fait  que  tous  les  coquillages  de  mer ,  Se  toutes  les  plantes  marines  qui 
ont  befoin  de  cette  eau  pour  vcgéter  ou  pour  croître ,  fe  tienoeiu  exufte- 
mcni  dans  les  lieux  où  Teau  fe  porte ,  &  nullement  au-dclTus  de  fon  niveau. 
5**,  Vous  avez  vu  ce  que  M.  Bancs  appelle  la  mer  des  dangers ,  &  vous 
vous  fouvenez  qu'elle  txoic  tormcc  par  une  efpècc  de  dctroit  entre  ta  cète 
de  k  nouvelle  Hollande  &  une  (xiïtQ  de  rochers  à  l^eft.  Nos  Voyageurs  atta- 
quèrent U  cote  de  la  nouvelle  Hollande,  par  les  ^8  degrés  de  latitude  , 
juiqu^à  celle  de  i8  à  23.  à-peu-près.  lis  reconnurent  des  iflots  ou  grands 
bancs 5  environ  à  22  degrés^  M.  de  Bougâinviilc  crut  pouvoir  attaquer  la 
terre,  il  penfa  périr  au  conrunencemcnt  de  la  chaîne  des  rochers,  &  prit 
le  large  :  c'cfl-  là  où  il  entendit  la  voix  de  Dieu.  M.  Bancks  fe  trouvant  ren- 
ferme entre  ces  iflots,  n'^envifagca  d'autres  reffources  pour  en  fortir,  que 
i'efpcrancc  d'un  détroit  prefquc  toujours  indique  aux  habiles  Marins,  par 
un  courant  rapide.  Enfin,  depuis  le  iS*"  degré  parvenu  ju(qu*au  lo^,  à  tra- 
vers mille  écueils ,  il  laifla  la  muraille  de  rochers  à  Teft,  àc  fe  portant  à 
l'oucft,  il  fuivit  les  courans  qui  le  ftifoit  dériver  entre  U  cote  fepten- 
rrionaie  de  la  nouvelle  Hollande  6c  la  cote  méridionale  des  trois  ifles  qui 
forment  un  détroit.  Tous  les  rocherj  qui  bordent  cette  route  pcrîiieure  font 
calcaires  j  ëcc,  6cc* 


ESSAI 

Di  CryftàUographk  y  ou  Dffcnpnon  des  Figures  géométriques  ^  propres 
à  àifférens  Corps  du  Règne  minéral ,  connus  vuîgairemem  fous  le 
nom  de  Cryftaux,  avec  figures  &  dcveloppemms  ;  par  M,  be  Rome 
ns  Lis  LE  y  de  U  Académie  Eleâoraie  des  Sciences  utiles  de  Mayence, 
A  Paris ,  chei  Didot  ^  le  jeune ,  Libraire ,  Quai  des  Attgitftins  % 
Knapen  &  Ddagaefte ,  Lihrains ,  en  face  du  Font  Saint  -  Michel , 
1772. ,  m-S".  de  416 pag. 

L'auteur  de  cet  ouvrage,  frappé  des  formes  régulières  que  prennent 
naturellement  certains  corps  connus  fous  le  nom  de  cryfbux  ,  5'eft  occupé 
d'en  comporet  une  collcclion.  Il  s'eft  attaché  fur-tout  aux  cryftaux  foîi- 
taires,  qui  prefque  toujours  font  &  plus  réguliers  ëc  plus  complets  que  lu 
cryftaux  en  grouppe ,  parce  que  leur  iafpe^ion  &  leur  ticnmen  peuvent 
faire  faifir  la  marche  de  la  nature  dans  la  formation  d'un  cryfVal ,  montrée 
la  figure  de  fes  parties  cor  Situantes,  dk*  l'ordre  admirable  dans  lequel  ces 
parties  s^appliquent  les  unes  aux  autres. 

On  conçoit  aitcmeot  qu'on  peut  recueillir  beaucoup  de  eonnoiflances  fur 
Mars  1772,  Tome  L 
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Jcs  cryftaux,  pai*  une  ctude  luivie  de  ces  corps  naturels  :  mais  commem 
décider  j  .lU  miiicu  d^\in  nombre  infini  dVchantilloQS ,  quelle  cft  h  forme 
propre  à  cfiique  efpccc? quelle  cft  b  figure  archctipe  qui  doit  iervir  de  modèle 
pour  ranger  une  cryftallilanon  dans  telle  ou  telle  cbfTc,  &  pour  indiquer 
comme  vanâù  les  autres  formes  de  cryftaus  qui  parciiTenc  en  dériver:  ca 
iin  mot,  poiir  dîftinguer  ce  qui  efl:  irreguiarîts  d'avec  ce  qui  cfl  perfecb'on, 
M,  de  Lille  aar.i  (ans  doute  bien  fenti  cette  diftîcuJtc  :  mais  il  a  crti  h 
rcfoudre  en  adoptant  les  cryfiaux  rdgulkrsy  comme  pouvant  lui  faire 
connoîtrc  les  formes  Ipccifiques;  &  c^eft  d\iprts  ce  principe  qu'il  a  jugé  àçi 
perfections ,  des  variétés  &  des  irrégularités. 

Pour  développer  notre  penfée  à  ce  fujet ,  6c  montrer  le  plan  du  travail 
de  M*  de  Liflc  &  fcs  fondemcns ,  il  eft  neccfTairç  dVxpliquer  h  marche  de 
M.  b  Chevalier  Von-Limice,  que  M.  de  Lille  a  pris  pour  guide.  Le  cclcbrc 
Naturalifte  Suédois  commence  par  diftinquer  dans  Tes  cryft^iux  trois  fortes  , 
de  formes  archt'typcs^  cVft-a-du:e,  le  priimc  \  la  pyramide  &  le  cube.  M.  de 
Lifle  les  a  réduites  a  deux ,  parce  que  le  cube  eft  un  prifme.  Le  lavant  Mé- 
thodiftc  du  Nord  regarde  donc  chacune  de  ces  formes,  comme  les  modèles 
auxquels  il  doit  rapporter  toutes  les  ébauches  de  cryltaux  pofliblcs  :  en- 
forte  qu*une  cryftallifadon  dont  la  figure  cft  bifarre,  en  apparence»  ne  s'eft 
prcfencée  à  lui  que  fous  la  figure  d'une  pyramide  ou  d'un  prifme,  donc 
certaines  parties  ont  été  tronquées*  Il  a  cru  reconnoître  que  ,  par  des  rc» 
tranchemens,  telle  %ure  avoit  cefle  d'ette  m\  prifme  ou  une  pyramide; 
&  que  par  des  additions ,  elle  reprendroît  aifémcnt  ces  formes.  Il  eft  aî(c  de 
fcntir  que  M.  Von-Linnce  ayant  befoin  d'un  caradcre  quelconque  poui"  le 
guider  au  milieu  de  la  raultiphciré  des  objets ,  que  la  narurc  lui  ofiroit  dans 
ce  genre  ,  &  pour  les  ranger  par  ordre ,  il  a  du  chercher  à  rçconnoître  ce 
caradàe  dans  les  formes  mêmes  les  plus  altérées.  Ceft  avec  cette  reflourcc 
qu'il  a  tracé  Je  plan  de  toute  la  clalîîhcation  des  cryfiaux.  Une  fois  ce  plan 
adopté ,  il  n'a  vu  de  régubritc  que  dans  la  conformité  de  telle  ou  telle 
figure ,  avec  le  modèle  auquel  il  jugeoit  convenable  de  la  rapporter;  &  les 
variétù  n'ont  etc  ï  fes  ycuxquc  la  fuite  d'accjdens  &:  de  depiacemens  qui 
avoiem  altéré  la  forme  archétype  ,  quelque  ttombrcufes  &  quelque  com- 
munes que  furtcnc  d'ailleurs  ces  variétés. 

On  fent  bien  que  IVrar  de  variété  eft  purement  arbitraire  ou  îa  fuite  de 
la  première  forme  qu'on  a  prifc  d'abord  pour  régulière;  que  les  figures 
iîmples  ont  dû  féduirc  le  Nomenclateur  ^  quand  même  elles  ne  fcroient  pat 
celles  qui  entrent  le  plus  coîmBunéraent  dans  le  plan  de  la  nature,  lorf- 
qu'elle  compofe  ces  crylbux  avec  telle  ou  celle  matière.  Ces  formes  feront 
au/Ti  adoptées  par  le  Colledcur  des  individus^  pour  orner  les  cabinets  des 
curieux.  Ainfi,  toutes  les  recherches  des  Savans  &  des  Amatcurî ,  n'au- 
ront pour  obje^^  relativement  au  travail  de  la  nature  dans  \^%  cryljbux,  <juc 
les  formes  les  plus  fimples  &  les  plus  faciles  à  faiiîr,  comme  les  plui  régu-i 
Itères >  Le  refte  doit  «napper  comme  trop  complique ,  capble  d'e0aro«- 

chct 


SUR  VHÎST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS.       Cji 

citer  l'iniagination  qui  range  par  ordre ,  ou  peu  propre  a  figurer  fu:  les 
gradins  d'un  Amaceiir.  Ces  produârions  de  la  nature  feront  envifagces  commç 
le  réfukat  d*un  rravai!  qu'elle  fait  lorfqu'^clle  ie  joue  ou  s'égaie  dans  ceî 
combinaifons  ordinaires  ;  elle  fera  aftreintc  ncccffatrement  a  la  régularicç 
fadlice ,  Ci  die  veut  mériter  Tattention  des  Nomcnclateurs  mécKodiftes. 

Tels  font  les  principaux  fondemens  du  travail  du  Chevalier  Von-Linncc 
fur  les  cryi|aux  :  mais  cette  marche  ell-clle  celle  de  la  nature  ?  &  doit-on 
être  étonné ,  s'il  reTulte  de  l'ordrç  qu'il  a  établi ,  des  a{rcn:iblagcs  biiârres  6« 
des  afTociations  dirparatcs,  Noos  fommes  fâchés  de  ne  pouvoir  être  de  j'aviî 
de  ce  grand  liommc  ^  tout  en  rendant  publiquement  hommage  à  Tctenduc 
de  fes  connoiflances.  Il  a  ccé  notre  guidç  &  notre  maître  j  il  a  des  droits 
â  notre  reconnoiffance. 

M,  de  Liflc  étoit  trop  inftruît  pour  ne  pas  éviter  une  grande  partie  dç 


qui  entroient  dans  leur  comporit 
ci  on  qu'aux  formes  analogues,  &  il  y  acte  forcé  par  le  projet  qu'il  a  voit 
conçu  d'une  Nomenclature  méchodique ,  où  les  tonnes  entroient  comme 
caraiflère  (pécifique. 

Cette  hypothcfe  admife.  M,  de  Lifle  ne  s'eft  plus  occupe',  pour  difpofer 
par  ordre  la  diftribution  des  individus  qui  figurent  dans  ion  catalogue ,  quf 
de  faifir  leurs  formes  en  s^attachant  aux  angles  folidcs  &  aiix  laces.  Il  ^ 
comparé  les  descriptions  que  M.  Von-Linnée  en  avoit  données;  il  a  dçcour 
vert  de  nouvelles  efpGccs  ;  enfin,  il  çft  parvenu  à  former  un  tableau  qui 
préfente  T  ensemble  &  le  réfulcat  de  tout  ce  qui  eft  connu  fur  cette  maticrç. 

Ccc  ouvrage  cft  divifé  en  quatre  parties:  la  prçmiçre  traite  des  cryftatise 
faims  ou  des  fcls ;  la  féconde,  des  cryflaux  pkrnux ;  la  croifième,dçs 
cryjïaux  pyrùeiix  ;  la  quatrième,  des  cryjldux  métalliques. 

Ces  quatre  parties  font  précédées  d'un  ditcoiurs  préliminaire  fur  la  cryf- 
tallifation  &  fur  les  cryftaux  en  général ,  oii  l'on  eflaie  de  démontrer  l'ana- 
logie qui  fe  trouve  en. eux,  jorlqu'on  ne  coofidcre  que  leur  forme.  Nous 
reviendrons  par  la  fuite  à  ce  difcours.  Cette  analogie  de  la  forme  des  cr)C- 
taux  paroît  encore  pliw  frappante ,  îorfqu'on  vient  à  jçttec  Içs  yçux  fur  le 
tableau  cryilallograpbiquc,  dîftribué  en  dix  colonnes. 

La  première  coioane  décrie  la  figure  &  les  proportipiis  du  prifmç  dp 
chaque  cryftal  ;  la  féconde^  la  figure  &  les  proporrions  des  pyramides;  U 
troi/iàne  donne  k  nombre  &  la  figure  des  cotes  du  prifiiie  ;  la  Quatrième^ 
le  nombre  &  la  figure  des  cotés  des  ûyr.nniies|la  cmquicmç,  le  nombrp 
total  des  côtés  de  chaque  aylLU^  h  nxièuic^-lc.BQiji  dp  fel^;  la  feptième', 
le  nom  des  pierr&si  b  buiticme',  le  nç^n  des  minéraux;  U  neuvièinc  cite 
les  planches  de  Pouvragc  ou  font  reprçfentés  les  cryfVaux;  la  di?çiçmc, 
enfin ,  cite  les  figures  données  par  M,  le  ChevaHçr  Von-Linnéç, 

Il  faut  reprendre  aûi)clIeiTient  le  diicours  prvliiïiinairç  &  tachçr  d'eçt 
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cxpofer  là  dodrine.  M.  de  Lide  donne  une  idce  de  la  cryftallifâtîon  d'^après 
ics  principes  développés  dans  les  Mémoires  de  M.  Rouelle»  &  dans  les 
articles  du  Didionnairc  de  Chymic  de  M.  Macquer,  Nous  n'inilfterons  pas 
iîir  ces  détails ,  qui  font  connus  de  tous  les  Chymiftes  \  mais  nous  croyons 
devoir  nous  attacher  à  la  difcuiTion  d'un  point  intéreffant  Bc  auquel  TAu- 
leur  revienc  fouvent  dans  Ton  discours.  Doit-on  regarder  les  iels  qui  Te 
crydalWenE  fi  Ecilcment  comme  étant  le  principe  de  toutes  les  formes  angu* 
laires  &  polyèdres  qui  fe  prcfentent  dans  les  autres  fubftances  du  règne 
min<?ral ,  &  qui  (ont  femblaDles  aux  figures  des  feh  ?  L*Auteur  eft  fon  porte 
à  le  croire  f  aufli  eft-cc  dans  ces  vues  qu'il  a  recherché  de  nouveaux  rap- 
ports entre  les  cryftiux  &  les  fels.  La  reflembbnce  des  formes  lui  paroît, 
quoique  dans  diverfes  fubftances  falines ,  picrrcufes  &  métalliques ,  indî* 
quer  une  certaine  identité  de  principes  gu*on  découvrira  peut-être  un  jour  ^ 
èc  qui  influe  fur  la  manière  de  cryftallifer  &  fur  la  figure  qui  réfulce  de  U 
crythUiûtion.  Ain/i,  des  fubftances  aiifiï  diiférentes  par  leur  nature  que 
l'alun  ,  le  diamant ,  le  fer  &  le  foufre ,  doivent  renfermer ,  félon  lui ,  un 
principe  commun ,  qui  détermine  la  forme  de  leurs  cryftaux  à  celle  de 
rodaedre  rcgulicr.  Il  en  eft  de  même  du  tartre  vitriolé  &  du  cryftal  de 
roclie,  du  felde  feignctte,  &  de  certains  fpaths  calcaires,  du  borax,  des 
fchorls  &  des  bafaltes.  La  reflemblance  qui  fubfiHe  encre  ces  fels  &  ces 
cryftaux ,  paroît  fi  frappante  à  ?  Auteur  >  qu'il  ne  doute  pas  d'une  fubfkncc 
élémentaire  commune ,  qui  modifie  de  la  mcmç  manière  les  autres  prin- 
cipes. 

Qu'il  nous  foie  permis  d'examiner  cette  doétrine  en  la  rapprochaût  des 
corabinaifons  que  fa  Chymie  fait  chaque  jour  fous  nos  yeux ,  &  dont  eUc 
nous  montre  en  mfme  tems  les  principes  conftitutifs.  Ne  voyons-nous 
pas  des  fubftances  ou  acides  ou  alkalines ,  encrer  en  proportion  dims  deux 
îels ,  lins  que  ces  deux  fels  par oiftênt ,  en  confcquence  de  cette  identité  de 
principes ,  afièder  une  reflemblance  marquée  dans  les  formes  de  leurs  cryf- 
taux :  ain/î ,  quoique  le  tartre  vicriolc  &  le  fèl  de  glaubcr  aient  un  prin* 
cipe  commun  avec  Pacide  vitriolique,  leurs  cryftaux  n'en  font  pas  plu* 
reiteriibians. 

Si  dans  ce  cas ,  un  même  acide  combiné  avec  deux  bafes  diiïerçntes  eft 
fufccpdblc  de  prendre,  en  fe  cryftallifant»  des  formes  très-variées,  com- 
ment peut-on  fe  pcrfiiader  qu'un  principe  commun  dans  le  fer,  dans  le 
fouflre  &  dans  le  diamant ,  foit  afîez  abondant ,  affez  développé ,  maigre 
les  apparences  contraires ,  pour  avoir  influé  fur  la  forme  de  Po^cdre  que 
tous  ces  corps  naturels  afteétenc  affez  conftamment? 

Je  vais  plus  loin  ;  &  je  dis  que  le  m^me  fel ,  tel  que  !e  cartrc  vitriaîc 
varie  tellement  fcs  cryftaux^  qu'il  pafTe  de  la  forme  pyramidale  a  la  forme 
prifmatique  ,  fans  qu'on  puifte  répondre  de  fixer  cette  forme.  Pourquoi 
veut-on  que  les  principes  falins,  qui,  lorfqu'ils  font  feuls  Sc  les  m^es^ 
ne  font  pa«  a{fujcris  a  une  forme  conftantc  ,  la  prennent  &  ia  commu- 
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-nîquetit  à  des  mixtes  dans  leiquels  on  foppofe  graruitemeni  qu'ils  font 
^entres  par  le  ièul  bcCoin  qu'on  a  dVxpliauer  leur  forme. 
.     Enfin  ,  M,  de  Lifle  lui-même  nous  fournit  un  catalogue  nombreux  de 
rpachs  calciires ,  où  cous  les  principes  ont  été  reconnus  femblables ,  6c  dont 
les  formes  font  très-variées. 

Il  femble  donc  que  ,  fi  l'on  doit  ralfonner  de  Tinconnu  d*aprcs  les 

,  Jumières  qu'on  puife  dans  les  objets  connus ,  il  taudroic  renoncer  a  expliquer 

L  la  refTemblancc  de   deux  cryftaux  dans  des  corps  de  différente  nature  » 

puiiqu'cUe  ne  fe  trouve   pas  dans   ces  corps  compofcs  des   mêmes  fubf- 

tances. 

Ne  feroit-il  pas  plus  conféquent  de  fuppofer  qu'il  peut  exifter  une  infi- 
nité de  principes  cicsientaircs  fcmbkbles ,  &  pour  ainfi  dire ,  tailles  fur  le 
même  modèle  ,  qui  s^alTemblent  enfuîtc  de  la  mÊme  manière ,  quoique 
,ccs  principes  élémentaires  différent  par  la  matière  première ,  ou  ,  peut- 
être  y  auroit-il  un  dernier  parti  à  prendre,  qui  fcroic  d'avouer  franche- 
ment qu'on  ne  fni  abrolumcnt  rien  fur  la  caufe  de  ces  formes,  non  plus 
que  fur  ctlÏQ  de  leur  reffcmblance.  M.  de  Liiîe  fait  bien  que  ce  n'cft 
pas  en  fe  conduifanc  par  des  principes  hafardés ,  &  en  failânc  des  raccor- 
dcmens  vagues  »  précaires  &  liypotbétiques  qu'on  parviendra  a  étendre 
^;les  limites  de  rHiftoirc  Naturelle  ,  ôc  qu'on  peur  ranger  dans  un  ordre 
. vraiment  înilrudif ,  les  richefTcs  infinies  qu*cUe  nous  prcfcnte  dans  tous 
les  genres. 

On  voit  d'après  ces  détails,  quel  inconvcnieot  il  rcTulteroit  d'un  plan 
de  nomenclature  qui,  d'après  la reffemblan ce  des  formes ,  aurorireroic  des 
rapprochemens  de  deux  (ubftanccs  difîcrentes  ,  &  des  conféquences  fur  la 
nature  des  matériaux  qui  entrent  dans  leur  composition  ;  infcnfiblcment, 
le  premier  pas  hit ,  conduiroit  au  fécond.  C'eft  cependant  là  un  principe 
du  Naturalise  Suédois.  Il  part  d'une  forme  funple  &  connue ,  d'un  iel 
quelconque  pour  tous  les  cryftaux  fonblables  ;  non-feulement  il  les  rap- 
proche Se  les  claflîfie ,  comme  nous  Pavons  déjà  dit ,  mais  il  leur  dorme 
pour  dénomination  ^caradérifliquc  ,  le  nom  du  fel  auquel  il  rcfl'emble, 
fuppolant  que  la  fubftancc  de  ce  fel  entre,  non-feulement  comme  prin- 
cipe dans  ces  corps,  mais  encore  comme  modificateur  des  autres  fubf- 
tances ,  &c  les  déterminant  à  prendre  telle  ou  telle  figure,  Ainfi ,  le  borax 
eft  placé  dans  le  fyfteme  de  M.  Von-Linnce ,  a  la  tcte  d'une  claflTe  de 
cryftaux,  &  il  donne  fonnom  aux  cfpèces  de  cette  daffe.  D'après  ce  plan, 
lefchorlt  fera  borax  hafalus  ;  la  tourmaline,  horûx  ikâricus  i  le  grenat» 
borax  granatas> 

M.  de  Lifle  ne  fuit  pas  la  même  route  que  le  Naturaiiftc  Suédois ,  & 
n^adopte  pas  les  conféquences  qui  découlent  d'elles-mêmes  de  fa  dodrinÇp 
à  laquelle  cependant,  il  paroît  un  peu  trop  attaché:  nous  croyons  devoir 
rappeller  a  cette  occcafion,  le  partage  de  M.  Cronftcd,  cite  par  M.  de 
Lme  )  qui  donne  de  cette  matière  une  idée  plus  co^iforme  à  nos  coa- 
Maks  1773,  Tome  L  Q  q  q  q  t 
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noînances  aâuelles  &  à  la  véritable  marche  qu^on  doit  fuivrc  dans  fcradc 
des  corps  naturels.  «  Les  figures  des  cryftaux  ,  dit  M.  Cronfted,  font  bien 
«  plus  varices  dans  le  fpath  calcaire  que  dans  aucun  autre ,  fans  qu'on  fâche 
>t  en  donner  une  taifon.  On  n'ofc  la  chercher  dans  les  fels  où  jamais  per- 
n  fonne  ne  pourra  prouver  leur  prcience  :  au  contraire ,  on  eÛ  toujours 
»  porte  d'imaginer  que  beaucoup  de  corps  minéraux  ont  du  prendre  pat 
j>  accident  une  figure  angulcufc  à  leur  (urface.  Au  refle ,  Texade  obfer- 
»j  vation  de  ces  figures  (ert  davantage  à  farisfaire  la  curiolïté  <ju'i  proavcr 
*»  l'utilité,  j» 

Il  efl:  tcms  d'entrer  aâueUcment  dans  le  détail  du  travail  de  M.  de  Lifle, 
&  de  fiurc  connoîtrc  aflez  fuccintement  la  manière  dont  il  eft  exécute, 
L'Auteur,  à  la  tête  de  chaque  grande  divifion  de  cet  ouvrage  >  place  des 
principes  gcrne'raux,  dont  Tobjec  eft  de  faire  connoître  les  diifcrens  corpt 
dont  il  va  s*occupcr,  foit  diaprés  les  réfukats  chymiques,  foît  d'après  lei 
obfervarions  que  les  Naturaliitcs  lui  ont  fournis. 

M,  de  Lille  donne  dans  la  première  partie ,  un  catalogue  faifonne  5c 
très -étendu  des  icls.  Il  indique  plufieurs  fels  dont  la  forme  ni  la  cryftal- 
iiiation  ne  font  pas  connues,  mats  Jl  a  voulu  préfcnter  le  dénombrement 
îc  plus  complet,  afin  d'y  rendre  les  Ledeurs  plus  attentifs  par  la  fiiire. 

La  féconde  partie  renferme  les  cryftaux  pierreux  :  T Auteur  dtvifç  cette 
nombreufe  fuite  en  pîuficurs  ferions ,  qui  comprennent  les  cr)'ftaux  fpa- 
thiques,  les  cryftaux  gypfeux,  les  cryftaux  micacés,  les  cryftaux  quartzeux 
ou  cryïbux  de  roche,  les  cryftaux  gemmes ^  les  criftaux  bafakiques  &  les 
cryftaux  de  ztolircs.  Nous  ne  fuivrons  pas  M.  de  Lifle  dans  la  longue 
cnumcration  des  fpaths  calcaires  ni  des  Jclenires  ou  cryftaux  gypfeux  dont 
les  formes  font  très-vatiécs 

A  la  téie  de  chaque  fcdion,  il  particularife  les  gcnéralités,  &  en  fik 
des  applications  à  difFcrens  individus  qui  y  figurent.  Ainfï ,  par  exemple, 
a  la  cete  de  la  lecftion  des  cryftaux  quartzeux,  il  discute  fort  (avamment 
les  différentes  explications  qu'ion  a  données  de  la  formation  du  cryftal  de 
roche ,  &  il  rapporte  à  cette  occaiion  les  réflexions  de  Strabon  j  tioiis 
croyons  feire  plaîfir  à  nos  Lcfteurs  de  les  tranl'crire  ici  en  entier ,  prcc 
qu'elles  font  fort  fines  &  très-intéreflantcs. 

»>  L^accroîffcment  du  cryftal  fe  fait  par  jaxtapofition;  &  non  par  intut 
«  ftifccprion.  La  nouvelle  matière  du  cryftal  ne  s\ipplique  point  indiffé- 
9»  remment  à  toutes  les  fiices  du  cryftal,  mais  feulement  aux  plans  extrêmes 
3»  (ou  des  pyramides),  enforte  que,  i".  les  plans  intermédiairci ,  (  ou 
s»  du  prifme  )  ne  font  autre  chofc  que  la  fomme  des  bafes  des  plans 
w  extrêmes,  Se  déplus  que  ces  plans  ititcrnicdiaires  font  tantôt  plu^  lon^s, 
W  tantôt  |yfus  courts,  &  quelquefois  m^mljuem  abfolument'dans  dilftrenî 
«  cryftaux.  î**.  Que  les  pians  intermédiaires  font  ptefque  toujours  fiîlonnés 
»  d'une  légère  canelure,  &  que  les  plans  extrêmes  portent  à^s  marques 
«  d'une  matière  qui  leur  a  été  appliquée. 
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»  La  matière  cryflalline  ne  s'applique  pas  Toujours  en  même  quandtc, 
II  ni  dans  le  mcme  tenus  aux  plans  cxcTcmes  :  dc-là^  il  arrive  i**.  que  Taxe 
»*  de  deux  pyramides  oppofees ,  ne  fm  pas  toujours  une  ligne  droite  avec 
»  l'axe  de  la  colonne  hexagone  qui  feparc  ces   pyramides.  2",  Que  les 


plans  intermédiaires  conftammcnt  quaJrangulaii 
»  4°.  Que  ibuvcnt  Pangle  Tolide  extrême  ainfi  que  les  augfes  folides  inccr* 
»>  médiaires  fe  divifent  chacun  en  plufieurs  angles  Iblides. 

s»  La  couche  de  madère  cryrtallinc  ne  couvre  pas  toujours  le  plan 
ï*  dans  fon  entier ,  quelquefois  elle  manque  ou  vers  les  angles ,  ou  veri 
»  les  cotés,  ou  au  milieu  du  plan,  De-là,  il  arrive,  i*^.  que  ce  Qu'"on 
»  appelle  communément  le  même  plan,  a  en  effet  Tes  parties  dans  dificrens 
"  plans.  2*.  Que  quelques-unes  de  fcs  parties  font  concaves  ou  convexes 
j*  au  lieu  d'ctre  planes.  3^.  Que  les  plans  intermédiaires  prtTcntent  des 
n  inégalités  femblabîes  aux  marches  dVn  efcaljer. 

M  La  matière  cryftalline  appliquée  aux  diffcrcns  plans»  sVtend  &:  fc 
»ï  durcit  infenllblement  par  la  preflîon  du  Huide  extérieur  Tur  ces  mcmeî 
j»  plans.  Dc-là,  il  arrive,  i*'.  que  le  cryftd  a  d'autant  plus  de  poU  que  k 
"  maticre  nouvelle,  appliquée  à  fcs  différentes  i^ces,  a  crc  plus  de  tenis 
jt  a  fe  durcir ,  &  qu^au  contraire ,  il  reftc  plein  d'inégalités ,  i\  la  matièrç 
B  Jï  appliquée  s'eft  durcie  trop  promptement,  &  avant  que  le  fluide  ambiant 
™    »  Tait  iuffiiaramcnt  étendue,  2^.  Qu'ion  peut  reconnokre  la  %on  dont 
»  la  maticre  cryftalline  s'eft  appliquée  au  cryftal ,  lorfquc  k  coagulation 
iî  a  été  prompte  ;  la  furfece  du  cryftal  cH  fctnée  de  petits  tubercules ,  fem- 
lï  blables  aux  grains  de  petite  vérole,  ou  bien  aux  petites  gouttes  rondes, 
»  que  forme  une /ubftance  huileufe,fur  la  lurfice  crun  fluide  aqueux.  Au 
.»  contraire  ,  fi  la  coagulation  a  été  un  peu  moins  prompte,  ces  inégalités 
«  ont  quelquefois  k  forme  de  petites  pyramides  a  ba(c  triangulaire.  La 
M  trace  tortueufe  de  la  matière  cryftalline ,  indique  l'endroit  ou  cette  ma^ 
îî  tière  s'appîiquoit,  lorsqu'elle  étoit  dans  l'état  de  fluidité,  k  diredion 
«  éîns  laquelle  elle  s'appliquoit,  &  l'ordre  obfervc  dans  cette  application. 
«  Au/îi,  le  cryftal  de  roche  préfencc-t-il  toujours  quelqu'inégalitt*,  £<:  Ton 
«  a  beau  vanter  k  perfedion  de  fon  poli,  je  n'^en  ai  jamais  vu  un  fcuJ 
»  morceau  qui  fut  naturellement  aulTî  vif  que  îc  cryftal  caflc,  -^^  Que  toutes 
»ï  fortes   de  corps  folides  s^'cngagcnc  dans  k  iubftance  même  du  cryftal, 
ti  comme  dans  une  cfpèce  de  pâte  glutineufe  ,  lorfquMs  rencontrent  le 
3»  cryftal  avant  que  fa  furface  ait  pris  une  confiftance  ferme.  4*^.  Que  Pon 
n  voit  quelquefois  cette  matière  comme  delïordce  ,  fè  répandre  fur  les 
)j  plans  voîhns.    ^".  Que  la  matiL:re  nouvelle   venant  à  sVcendrc  fur  les 
^  cavités  formées  par   les  lacunes  des  couches  précédentes  ,  les  couvre 
Hs9  quelquefois  de  pmfieurs   couches  nouvelles  ,  Se  y  renferme  une  partie 
H.^  du  fluide  extérieur ,  qui  eft ,  ou  de  Tair  fcul ,  ou  de  Tair  avec  de  Tcau. 
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»  Le  fluide  cxtcricur  tire  la  matière  cryftalline  de  la  fubftancc  des  lits 
»>  pierreux;  enforte ,  i^*  que  des  rochers  de  diflfccente  nature,  ayant  des 
>t  cmanadons  différentes ,  doivent  produire  des  cn'ftaux  de  ditfcrentes 
»  couleurs  ;  2^.  que  de  pludeurs  cryftaux  ^  formes  dans  le  mcme  lieu ,  ce 
*»  font  tantôt  les  premiers  formes ,  &  tantôt  les  derniers  qui  font  les  plus 
*j  oblcurs  ;  &  que  les  parties  qui  ont  plus  anciennement  acquis  la  dureté, 
»  font  quelquefois  plus  obfcures  que  celles  qui  l'ont  acquiicenfuitc. 

jï  Le  mouvement  par  lequel  b  nouvelle  matière  ctyftalline  cil  dirigée 
jj  vers  les  faces  du  cryftal  déjà  formé,  n'eft  pas  produit  par  une  ciufc 
»î  générale  ,  qui  rcfide  dans  le  fluide  environnant  5  mais  il  eft  diffcrcnc 
»î  dans  chaque  cryftal ,  d^ou  Ton  peut  conclure  que  ce  mouvement  dépend 
«  d'un  fluide  fubcil,  qui  émane  du  cryfl^l  déjà  formé;  6c  dc4à ,  on  conçoit 

!•*,  comment,  dans  un  même  lieu  ,  la  matière  cryltalltne  s-apphquc 
.  »i  aux  faces  du  cryftal ,  divcrfement  fîtuces ,  rerpedivemcnt  à  Thorifon  ; 
»  2".  comment ,  différcns  cryftaux  prennent  différentes  figures  dans  un 
M  même  fluide.  Je  laiffe  à  décider  fi  le  fluide  (l'btil ,  dont  je  viens  de 
»j  parler,  ce  fluide  propre  du  cryftal^  eft  le  même  que  celui  qui  opère 
«  ta  réfradion  de  la  lumière ,  ou  fi  ce  font  deux  fluides.  Le  fluide  de 
j»  l'aimant  qui  arrange  en  filets  longs  &  continus ,  la  limailie  de  fer  qui 
1»  fç  trouve  dans  la  fphère  de  fon  adivité,  &  dont  l'effet  n'eft  point  arrête 
39  ni  affoibli  par  un  papier  interpofc  ,  peut  donner  une  idée  de  ce  fluide  , 
n  propre  à  chaque  cryftaL.*,  Quoi  qu'il  en  foit ,  on  doit  diftinguer  deux 
M  mouvemens  divers ,  qui  influent  mr  raccroiflcmcnt  du  cryftal  ;  l'un,  qui 
«  détermine  la  molécule  cryftalline  à  s'appliquer  à  tel  point  de  l'aiguille 
»ï  du  cryftal,  plutôt  qu'à  tout  autre  point,  mouvement  que  j'attribue i 
>»  l'a<5lion  du  fluide  pénétrant  ;  l'autre ,  qui  applanit  la  matière  cryftalline 
)ï  nouvellement  appliquée  aux  différentes  faces  du  cryftal ,  &  que  |'at- 
li  tribue  a  la  preflion  du  fluide  environnant.  Le  premier  eft  analogue  a 
»  Tadion  diredle  de  Taimant  fur  la  limaille  d'acier  qu'il  difpo^  en  filets 
t>  ronds  &  continus  ;  le  fécond  eft  analogue  au  mouvement  de  l'air 
*ï  qui  enlève  i  quelques-uns  de  ces  filets  ,  des  particules  qu'il  rend  â 
«  d'autres  filets.  Je  fer  ois  porté  à  regarder  cette  aifîion  du  fluide  ambiant, 
»i  comme  la  caufc  du  parallélifme ,  conftamment  obfervé,  entre  les  feces 
»  oppofées  du  cryftal  &  de  tous  les  autres  corps  qui  ont  une  forme  rcgu- 
ij  licremcnt  anguleufe.  >» 

M.  de  Lifte  parle  des  cryftaux  pyrltcux  dans  la  troifième  partie»  H  doane 
d'abord  une  idée  générale  de  la  pyrite ,  &  en  diftinguc  les  variétés  «Taprès 
Henkel ,  par  la  nature  des  principes  conftitutifs  ,  par  la  propotrion  des 
fubftanccs  qui  les  compofent ,  par  leurs  figures ,  par  leurs  couleurs.  De 
ces  confidcrations ,  il  paftc  aux  phénomènes  de  la  cryftalli(âcii>ti. 

Enfin ,  il  termine  fon  travail  par  les  cryftaux  métalliques ,  &  fiiir  toufours 
la  même  marche  dans  leur  expofiiion. 

Il  n'eft  pas  poffiblc  d'entrer  dans  un  plus  long  détail  pour  faire  coo- 
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notcre  un  Ouvrage  de  cette  nature ,  dont  les  objets  font  lï  varies  &  fi  mul- 
dplics.  Nous  devons  nous  borner  à  donner  à  nos  Le<^eurs  le  rcfulcat  dç 
rimprcfîîon  que  cette  Icâure  nous  à  faite.  Par-tout ,  M.  de  Lifîe  décrit  la 
forme  des  cryftaux  avec  un  foin  fcrupuleux ,  indique  les  endroits  où  oa 
it%  trouve  communément  »  les  Auteurs  qui  en  ont  parlé  avant  loi ,  cite 
leur  phralô  latine ,  concilie  avec  beaucoup  d'intelligence  &  de  iàgacite  les 
contradi<^ons  qui  fe  trouvent  entre  eux^  &:  finit  par  donner  une  idée 
nette  &  fimplc  de  tous  les  individus,  à  mefure  qu'il  les  range  dans  Tordre 
qu'il  a  juge  convenable  d'adopter.  H  ne  néglige  pas  même  ce  qui  con- 
cerne la  nature  des  matières  qui  entrent  dans  leur  compolition  ,  &  ce  que 
des  examens  chymiqucs  bien  &ics ,  nous  en  ont  appris ,  &  c'eft  par-là 
qu'il  re(ftiiîe  tout  ce  que  û  marche  générale  peut  avoir  d'inexaâ;  pour 
s'être  arraché  à  celle  du  célèbre  Naruraliftc  Suédois.  Dans  rcxécution  d'un 
plan  auilî  vafte  &  aulfi  étendu  j  l'Auteur  &it  preuve  d'une  érudition  mi- 
néralogique  ,  peu  commune ,  &  toujours  inftrudivc.  On  peut  confultcr, 
par  exemple,  l'article  du  diamant  »  ce  qui  concerne  les  cryftaux  bafal- 
tiques  &  les  eryftaux  quartzeux  ,  pour  ie  convaincre  du  mérite  de  Ton 
Cavail. 

II  eft  aifc  de  voir  que  cet  Ouvrage  eft  le  Catalogue  raifonné  ^  le  plus 
complet  qu'on  ait  public  fur  la  matière  des  cryftaux.  Nous  nous  fouîmes 
permis  quelques  oblervations  fur  des  points  où  il  nous  a  paru  que  l'Auteur 
adoptoitdes  principes  peu  juftes,  mais  ces  principes  ne  tiennent  que  d'une 
manière  aflfcz  indireâe  au  fond  du  travail  de  M.  de  Rome  At  Lifle  ,  U 
CCS  petites  erreurs  peuvent  fubfiiter ,  dans  un  auili  bon  Livre ,  fans  nuire 
à  la  réputation  qu'il  mérite. 


2^0  UVM  LLES  tjpèces  d'Oifiaux  qui  n*on£  pas  encore  été  décrites* 

ij*OTSEAI7  reprc/êntc  1  la  Planche  première ,  eft  connu  à  Cayenne  fbus 
le  nom  de  petit  Paon  des  Rofes  :  il  n'a  cependant  aucim  rapport  avec 
le  paon ,  ni  par  fa  forme»  ni  par  les  couleurs  de  fon  plumage  i  pcut-ctte  en  a-t-il 
quelqu'un  par  la  manière  de  foutenir  fa  queue.  On  ne  peut  le  rapporter 
à  aucun  des  genres  décrits  par  le  Chevalier  Von-Linnée  &:parM.  Briffon; 
mais  celui  dont  il  approche  le  plus^  eft  le  genre  du  Rafle,  Il  n'en  ditfbre 
que  par  fon  bec  qui  n'cft  pas  déprimé  fur  les  cotés  comme  il  l'efl:  dans  les 
rafles  :  d'ailleurs ,  il  en  a  les  caradères  &  la  forme.  U  fréquente  ,  comme 
quelques-uns  d'entr'eux,  les  prairies,  &  il  fuit  le  cours  des  ruiJTeaox. 
Il  faut  avouer  cependant ,  qu'il  endive  encore,  en  ce  que  fa  queue  eft 
longue  y  bien  fournie;  au  lieu  que  celles  des  rafles  eft  courte  ,  peu  fournie 
de  plumes  ^  ramafTéc  &  déprimée  fur  les  cotés.  On  pourroit  dé/igncr  cet 
oilêau  par  la  phralc  fulvante. 

ÂIARS  J  7  7  2  ,  Tomi  I. 
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l'aîle  en  pardculier,  pour  donner  une  idée  cxa<flc  du  phmu;7î  ticccc  oireau. 
Je  me  coiitenterii  de  remarcjuer  que  le  mélange  des  djrîcrcnrcs  couleurs 
forme  fur  les  aîlcs  un  eftèi  trcs-agïéable  j  tju'^oo  y  obier ve  une  large  tache 
maron,  Qne  autre  qui  cJV  nojre,  une  autre  compofee  Je  lignes  ctroices 
6c  en  zigzag ,  noires  Ôc  blanches ,  meiangces  de  façon  que  la  ucbe  rotilc 
paroît  bleuâtre.  Les  couleurs  de  la  queue  font  difpolécs  comme  celles  des 
ailes.  L'urGpyrgitim  cft  noir  ,  traver/c  de  lignes  blajichcs  ondoyantes. 
Les  pieds  ionc  de  couleur  de  chajr ,  mais  pale  ;  la  mandibule  rupcrieurc 
cft  noire,  TinferieuTe  codeur  de  corne ^  le  fiilon  des  narines  eft  très- 


long  eft  très'ouvcrc. 


=«®t 


L'Or  SE  AU  reprcfenrc  dans  la  PlaBche  1,  eft  du  genre  des  cailles  ;  ii 
eft  un  peu  plus  petit  que  la  caille  ordinaire ,  Ôc  n'a  point  encore  crc  décrit. 
Il  a  ctc  envoyé  de  là  Guyannc.  On  pourrait  le  dc/îgncr  par  la  phrife 
ûùvante. 

»  Cotumïx  fronu  forai  de  alhicante  »  guttttre  fufco,  dorfo ,  aliis  ù 
M  caudà  fuhfufcis  i  abdominis  parte  medlâ  fufcâ  ,  laieribus  nigris  ^ 
«  utrafuc  pane  abdominis ,  fcilicçt  mediâ  pane  &  huribus  macaUs 
»ï  amplis  i  rotundis  alhicanîihus  ehgûnter  çonfptrfis ,  rojlro  nigro^  pe* 
il  dihus  plo mhœis^n 

Le  fommct  de  la  tête  eft  d'un  blanc  falc,  le  derrière  eft  brun»  mêlé 
d'une  nuance  roulTe  qui  borde  le$  plumes.  La  gorge  eft  fauve.  II  y  a  en- 
devant  &  au-dcCfous  de  la  gorge  un  collier  étroit, d'un  blanc  fale;  ce 
collier  sMtçnd  fur  les  cotes,  &  il  y  eft  éttoit  j  en  arrière  »  il  eft  beaucoup 
plus  large  &  eft  compote  en  partie  de  plumes  rpuffoâttcsi  en  partie  de 
plumes  a  moitié  colorc'cj  de  brun  ,  de  blanc  fale  &  de  fâiivé.  Le  dos  eft 
brun  mêlé  de  gris,  &  de  quelques  traits  blancliarres  qui  bordent  les 
plumes.  Les  plumes  fcapulaires  iom  brunes,  les  grandes  plumes  des  ailes 
gtifcs»  les  moyennes  brunes  piquetées  de  gris;  la  queue  eft  de  la  même, 
couleur,  &  Tcft  en-deflus  comme  cndefTous;  la  poitrine  eft grife,  mou-, 
chetee  de  tacbes  blanches  ,  ovales ,  petites  &  clair  icmécs  ;  le  milieu  du 
ventre  eft  fauve;  les  cotés  font  d'un  bfun  prefque  noir,  ^  le  milieu  du^' 
ventre  &  les  côtes ,  font  couverts  de  taches  ovales ,  d'im  blanc  falc  -,  ces  ' 
taches  font  &  plus  Luges  &  plus  preflees  y  à  mcfure  qu'ion  avance  du  cote 
de  k  queue.  Sur  les  côt^s,  dont  le  fond  eft  brun,  les  taches  bbnches 
font  nuancées  par  un  rrïic  de  couleur  fauve  entre  elles  6c  le  fond.  Chaque 
plume  dc!  côtés  du  ventre  eft  marquée  de  quatre  taches.  Les  plumes  qui 
s'étendem  depuis  le*  cuifles  ]ufqu*à  P;mu<j  6fi  qui,  ^on^  to^s  les  oÈfqittX.* 
du  genre  des  pou  tes,  reflemblent  plus  à  un  duvet  qu'à  des  plumes  t-font. 
d*un  gris  lave  de  blanc.  Les  plumes  qui  font  en-deflbus  de  la  queuéi 
(ùai  noires ,  ou  d^un  brun  fonce  daiti  IcUl  milieu ,  &  d^i  blanc  foilf^ 
Mars  i'}'}2y  Torm  L  *       -    %kit 


^1  .        OBSERVATIONS  SUR  LAPmSTQUM, 

fcâtrc  fur  les  cores.  Le  bec  eft  nair,  les  pieds  font  plombés,  Uvc$  «Tone 

teinte  jaune. 

Cette  caille  a  quelque  rapport ,  par  1*  ditpoficion  des  taches ,  doni 
/on  ventre  eft  couvert ,  avec  le  francolin ,  &  beaucoup  plus  encore  avec 
une  caiîlc  qui  k  trouve  à  Madagafcar^  mais  ccUe-ci  en  dilïerc  par  û 
taille  ,  qui  eft  doitble ,  Se  par  ics  couleui  s ,  diftribuees  d'une  roanière 
ditfércme.  Ce  feroit  une  queftion  à  faire  aux  Voyageurs  qui  vont  dLan* 
la  Guyannc  »  de  favoir  fi  cer  oifeau  o'y^  parok  qu'en  certains  tcms  »  l'ii 
eft  de  paffa^c  ,  ou  s'il  y  rçftc  toute  l'année?  Ce  feroit,  en  général,  une 
queftion  à  Êire  fur  tous  ks  oifeaux  dont  nous  connoiiïons  quelques  efpèces 
pour  être  des  oifeaux  de  pafT^ge.  On  parviendroit  par- là  à  favoir  (î  ce 
befoin  de  changer  de  clîmatî ,  dcpend  de  la  conftitution  du  genre ,  ou 
feulement  de  celle  de  q^e!qucs  cfpèces» 


L-    A    R    T 

Dti  Maçon  Pijtur ,  par  M.Goiffok^  des  Acadimîts  des  BeiliS' 
Lettres ,  Arts  &  Sciences  de  Lyon  &  dt  Mefi* 

(jîJ  conçoit  aifément  pourquoi  une  coutume  qui  n'a  pai  pour  principe 
une  udliîc  réelle ,  peut  être  circonfcrite  dans  une  Province  ;  mais  on  ne 
rend  pas  fî  Éicileinenc  raifon  de  cette  locatilité,  lî  nous  poiivom  nous 
exprimer  ainfi,  qumd  elle  tend  au  bien  général,  foif  relativcraenr  à  î'^<>* 
nomic  fur  les  madères  prenuÈres  ,  fôic  a  la  diminution  Ôc  k  h  promp» 
tituic  dû  travail.  L*art  du  Maçon  pifeur,  que  nous  publions,  rcn^rme 
ces  avantages.  Cet  arc  de  conllruire  en  pipf  (a) ,  le  tranfmet  de  gcnéradon 

(a)  A  l'ïJn.wtioo  JeîMa^onî  pifearsdu  LjOfinois,  j'ufe  fans  fcrupule  dw  verbe  a-Ûif 
pirer ,  des  fubU,  pifé^  pifon\  ^Jear^  &  de  l'adj.  8e  partie,  pj/î,  ptjie,  &  je  trouve 
qu*aiic«n  awTC  moi  ne  peiK  bktv  wmpUccr  aucun  de  ceux-là. 

Nos  VilUgcois  difent,  comme  te  portent  qt»  Dictionnaires,  piler  du  Tel,  piler  <fti 
ciment.,  ptkr  <!>««;,  un  morpcr  avtc  an  piloj^  f,S£iQ.  luais  ils  difi;nt  de  p|ui  que  nos  Dîr- 
llonnqiircs  ,  pifer  la  tttre  autour  d^un  pieu  pour  le  rendre  plus  tnéhrantahU^  Dan* 
leur  entendement,  p/c",  donn.*  Tittiic  du  rapprochemcnr  des  pariîe» fifpar^ev  «  «1^  »^<»- 
biHTcmmt  de  leur  anion  arec  ta  made ,  de  la  dureté  que  ceitc  «laAë  acquien  ctv  dex 
oant  de  plus  en  plus  compdlc  +  à  inefn«  Qp*t\h  eft  plt«  long-tcm*  *t  pîiis  foncmc 


e- 

roncmcDt 


iTiia'  Q<iiis  ic  mciniisc  ae  piuiicurï  mafic^c»'^  i^i\\  t|u  eues  lont  atin;  un  i 
jfhàfrr  ^ctMè  d*ijne  fiwilîon  fcwvfni  r^t6-ét ,  &  opéiL-c  prinripattTRcrtt  a»ec  l«  fueds» 
ài-^o-çtdi  t'i\pvi\fiétmér  ;niiim  mcume  dt<vc^  iééts  oe  cpTivjgnî  i  Pif /3 ion  qoj  donne 
r^jcidencQ i  nvn  nuirs  de  terre:  po«r  1<(  OuvrW^xttiî  ks  coiiilmifcut.te  PînwàiréKnoi 
J?ni;nicti^,aTC>dofi:jes  cQ  trqp  Jiitgucp^  4c  fcs  prindpakî  %mfîçaNûnS,  commt  fhtpftr 
è  Battre  t^an't^i)^  ^éoirl^zs  pour  des  termes  é*tîx  j  d'aUlcuti^^f^rléttrviciii  tliév»- 
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.CCI  gctiération ,  dans  le  Lyonnoîs  &  dans  les  Prorinccs  voifmest  pr  lîiw 
(uccç(îion  non  interrompue^  à  remonter  jufqu'aux  anciens  Roroams, 
•qui  les  liabirèrent  1  Ôc  vraîfembkblcmcnf  l'y  apportèrent,  ainfi  que  là ctil- 
•ture  de  la  vigne  ,  &  nombre  d^aurrcs  arrs,  danî  la  patique  derqucls  cm 
retrouve  encore  &  leurs  termes  &  leur  génie.  Un  Voyageur  cft  agréjî- 
•blemem  fiirpris,  qiiand  il  Approche  dfi  la  ville  de  Lyon,   de  voir  les 

I  collines  êc  les  campagnes  qui  l'environnent,  ch.irgccs  de  mations  ridic- 

'  ment  décorées  &  élevées  a  la  hauteur  de  deux  ou  rrois  étages ,  kir  une 
étendue  vaftc  &c  propornonnée.  La  chaux,  réduite  en  mortier,  en  recouvre 

tics  murs   6c  lui   lailTc   ignorer  que  ces   hnomcns  ne   lont  qu'une  terre 

!  fltéç.  La  maifon  du  Cultivateur ,  moins  élégante  &  tout  aufli  ioîide  que 
celle  du  Maître ,  n'en  diffère  que  par  les   parois  des  murs  qui  ne  font 

;  "pas  crépis.  La  province  du  Daupiiiné ,  du  coté  du  Pont-de-lîonvoilm  Se 
des  Avéniercs,  fournit  une  terre  dont  le  grain  ti\  fi  li^nr,  que  les  murs 

f/ont  unis  comme  iî  on  avoir  paiTc  le  poliflbir  paf-KldTus.  Il  cft  rare  dans 
cette  Province  de  trouver  des  maifons  enduites  de  mortier.  H  n'dt  ficfqxie 
aucun  pays  où  Ton  ne  rencontre  de  la  terre  propre  à  b.ÎTir.  Om  'n^%cs^ 
par  ce  que  nous  allons  dire,  combien  cette  méci^ode  ert  •  ■'»  plîîs 

économique,  plus  prompte  &  plus  IbHdc,  que  celle  qu'où  ,  :.^.-.i  ûora- 
munémcnc  dans   les  environs  de  Paris  ôc  ailleiu"s*      ' 

Une  muraille  en  pilé  ,  confidérée  d.ins  ce  qui  la  câriîétér ifc ,  cfl  un 
aflTemblagc  de  mafles  de  terre  naturelle  ,  mais  de  qualité  particulière , 
rendues  compactes  &  dures  par  l'hait  {èul  du  Pifeur;  placées  tant  bout  à 
bout  que  les  unes  fur  les  autres ,  conféquemment  à  k  longueur  &  à  k 

^'hauteur  qu^on  a  voulu  lui  donner  j  portant  routes  comme  autant  de 
pierres  de  parpaing  pofées  de  champs,  l'une  &  l'autre  purement,  &  for- 
mées dans  la  place  qu"'ellcs  occupent  pelletée  à  pelletée ,  pour  ain^  dire, 
dans  une  forte  de  moule  ,.  dont  on  dépouille  la  première  fuot  quVUc  y 
SL  pris  la  forme  qu'elle  doit  garder ,  pour  le  difpofer  en  faveur  de  la  féconde 

^jQU^on  en  dépouillera  à  (on  tour  pour  commencer  la  troillème  j  alnll  de 

[iuire  jufqu'à  ftn  d^osuvre, 

'  Parmi  tous  les  accidcns  nui/tbles  aux  édifices ,  il  n*y  a  que  ceux  qui 
proviennent  de  l'eau  qui  foient  plus  formidables  pour  les  murailles  en 

'pile,  que  pour  celles  où  le  mortier  de  chaux  &c  (able  Uc  le  moîlon  le 

rplus  dur  &  le  mieux  iitc:  aufli,  ne  fe  difpenfe-t-on  jamais  de  couvrir  de 

ftons  toits  toutes  les  conftcuélions  en  ptlè  ,  comme  d^entretenir  Ibigneu- 


ment  de  bon  lieu  t  on  trouve  datil  Viirroti ,  p//fl  de  Ja  prctni^rc  conjugaifon;  &  de  Iz  trol- 

I  fièmc  dans  Ovidlc,  ïl  cft  »r*i  que  dans  la  fuite  on  fubftitua  phfn  it  piCo  :  mais  oe  n*eft 

i  f^s  d'aujourd'hui  qu'^oti  [wut  s'apperccTôir  que  les  variations  ou'cprouveist  le*  Langues 

|^Y*ntw,nc  s'étendent  prefque  jamais  fur  lei  termes  tecniqUf<c,«  Viles  ont  une  fois  adoptés. 

U  eft  traî  que  nos  Matons  pifeurs  prononcent  pifay  ;  mAÎs  ili  font  entendre  paray 

■'nour  paTé»  &  balet  au  lieu  de  babi  ,  &  ne  difcnt  point  ^ifaycr  ,  quoiqu'il*  difem 

•fllaycfr;  mais  bien  pifer  comme  paver,  ^tcur,  Bc  terre  pïfùc.  '         ;• 
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^84  OBSERVATIONS  SUR  LA  PHrSïQUÉ , 

fcmetic  fina-grité  de  ces  tous  »  comme  encore  de  donner  à  toiis  les  nitit»,* 
non-feultrmcnt  des  fondemens  en  bonne  maçonnerie  de  chaux ,  ûblc  âc 
ïnoilons  durs^  mais  encore  un  (oubartemenc  de  deux  à  trois  pied^  hors 
terre ,  de  même  maçonnerie  :au  moins  que  les  fondement  ,  unt  pout  les 
murs  de  retend  que  pour  ceux  de  tace  &  de  clôture ,  à  Tcffer  que  ïc  plia 
ne  commence  qu^au-dellius  du  niveau  que  l'Iiumidicc  du  fol  &  le  tejail* 
liflcmcnt  des  eaux  pluviales  peuvent  atteindre. 

Une  maiion  en  pifê ,  conftruite  félon  Tart ,  &  entretenue  de  manière 
que  l*eau ,  ou  feulement  une  grande  humidité  ne  puiffc  pénétrer  à  certaine 
profondeur  les  mafles  de  terre  qui  en  conftiruent  les  murailles ,  &  dont 
les  faces  expofces  aux  injures  de  l'air  extérieur ,  feront  conltammcnt  mu- 
nies d'un  bon  crcpi  de  mortier,  de  chaux  ëc  de  fable,  ne  durera  pas  moins 
que  celle  dans  la  conAruâion  de  laquelle  on  n'auta  admis  que  la  meilleure 
maçonnerie  5  on  en  pourroit  citer  de  vingt  pieds  ôc  plus  de  hauteur  en 
pifé  pur ,  au-dcflus  du  foubalTemem  »  qui  font  encore  en  trci-bon  état , 
&  néanmoins  fubiiilent  depuis  plus  d*un  fièclc  &  demi ,  fans  avoir  exigé 
ni  de  plus  fréquentes ,  ni  de  plus  importa.ntcs  réparations  que  coûte  autre 
En  un  mot,  les  confinerions  en  pilé  font  cffenticllcment  durables  &  du 
nombre  de  celles  qui  nous  préfcrvent  le  plus  efficacement  des  accidens 
contre  îefquels  on  implora  les  fecours  de  rArchitedure ,  Ôc  eUcs  ont  ie 
triple  avantage  d'ctre  promptement  terminées  de  habitables,  de  coùtcç 
moins  que  tout  autre ,  &  de  fournir ,  lors  de  leur  démolition  »  un  cngraii 
merveilleux  pour  certaines  cultures  {a).  "^ 

Le  Maçon  pîfcur  doit  ûvoir  tout  ce  que  fait  le  M,içon  conftrudeur  en 
pierreî,  &  de  plus,  tout  ce  qui  (ait  l'objet  de  ce  Mémoire f  il  ^ut  au/ÏÏ 
qu'il  ibit  pourvu  de  tous  les  inftrumeus  quVxige  la  maçonnerie  en  gé* 
ncral,  &  en  fus,  qu^il  foit  muni  de  ceux  que  nous  allons  décrire. 

Voyez  le  deflein  ci- joint.  Planche  3^, 

L'cipècc  de  moule  dans  lequel  on  forme,  comme  nous  avons  dit, 
chaque  mafle  en  particulier ,  eft  plus  ou  moins  long  depuis  5  pieds  6c 
demi  jufqu'à  13;  on  ne  pafle  pas  cette  dernière  mefute ,  par  ja  railôa 
unique  qu*il  deviendroic  trop  difficile  à  manier.  L^ouvrage  efl  plutôt  expédié 
quand  on  ufe  des  plus  longs  moules: mais  la  dillribution  des  maifons  ne 


{a)  Cette  terre  en  effet  reftée  dans  yne  înadion  prcf^u'abroluç ,  pendant  nnc  longue 
fuite  d'années  ,  &  pcntîtrffe  néanmoins  pctiJant  tout  ce  t«tns  dVihïUîfcns  animaics  , 
perd  bientôt  au  grand  air  ,  par  k  fecours  de*  plaies ,  des  tofées ,  des  celées  fur-iQut , 
fa  durcie  artifiatllc  &  s'cmprcllc  de  développer  Icî  fcls  Aotit  elle  eft  nHic  pourvue  , 
ainfi  <^iie  ceux  qu'elle  a  açt^uis ,  comiîie  d'en  abforber  de  aoilTcaoT  &  de  les  irâôf- 
mettrc  aujt  vvgtft^nï  dont  pa  lui  a  confie  la  Doui^ruurc.  Elle  femblc  vouloir.,  par  fo« 
a^vit^  aâ^ucUe  ,  icparer  le  icins  qu^cIIe  a  perdu  darvs  le  repos ,  par  rapport  à  fa  prin- 
cipale dcftirtaiion.  Od  fent  neanmoios  que  cet  engrais  ne  fauroii  ârc  propre  à  routes 
fortes  de  cultures ,  puîfque  la  terre  qui  cotivicoi  au  pïfé ,  ii*cft  pas  propre  à  iouie« 
fortes  de  végétaux.  Ellç  fait  des  merveilles  daiu  les  vigoe$  Se  dans  les  terre»  à  £roin«iit. 
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le  permet  pas  toujours  ;  quelquefois  même  elle  (icmandc  qu'on  en  hue 
au-dcflbus  dç  cinq  pieds  &  demi  de  longueur  ,  en  fiiveur  de  certaines 
parties. 

Pour  fixer  notre  imagination  ,  n*enviriigcons  ici  que  celui  de  huit  pieds, 
c'eft  le  plus  uiîtc ,  fi  ce  n'eft  quand  il  i^agit  d*cnciorre  des  champs. 

Or  j  pour  un  moule  de  huit  pieds  de  longueur ,  il-  feut  quatre  lan-^ 
fonniers. 

Le  lançonnier  A  eft  un  bout  de  chevron  de  coeur  de  boa  chcnc ,  op 
de  que Iqu' autre  bois  fort  &  liant  à  un  degré  fupc rieur  ^  de  trois  pouces 
d'cquarrifTage ,  long  de  trois  pieds  deux  pouces  au  moms  ^  traverfc  dç 
part-cQ-part  près  de  chacun  de  fes  boucs ,  dVne  mortaife  de  fept  pouces 
de  long  en-dcflUs  »  &  de  itx  pouces  trois  lignes  en-deflbus  »  a  caufc  de 
Tobliquite  de  la  paroi  la  plus  voiiîne  du  bouc;  enfin,  large  d'un  pouce 
entre  deux  jones  d'un  pouce  d'cpaiÏÏeur  chacune. 

Ces  mortaifes  laiiTcnt  en  arrière  dalles  quatre  pouces  de  talon  mefiirane 
delTus»  &  quatrre  pouces  neuf  lignes  mefuranc  deifous  j  &,  cnii*cllcs  deux , 
fcize  pouces  de  corps. 

Tout  eft  exécute  quarrcmcnt,  a  la  réfervc  feule  du  biais  des  parois 
voifines  des  bouts  ;  mais  tous  les  angles  font  abattus  &  arrondis ,  princi- 
palement ceux  de  l'équarriiTage. 

Plus  le  moule  eft  long ,  plus  il  faut  de  lançannnîcrs  en  raifon  de  quatre 
pour  huit  pieds  ^  en  quelque  nombre  qu'ils  foient  pour  chaque  cquipage, 
ils  doivent  tous  ctte  égaux  cntr^eux ,  Se  femblables  dans  l«ur  forme.  Ils 
portent  chacun  deux  aiguilles* 

Les  aiguilles  B  forment  comme  les  deux  montans  d'un  chaiîls  dont  le 
lançonnier  feroit  la  traverfe  inférieure.  Ce  font  autant  de  bouts  de  chevrons 
de  mcme  bois  &  de  même  e'quarriflage  que  les  lançonniers ,  de  trois  picdî 
&  demi  de  longueur,  termlnt-s  par  le  bas ,  en  tenons  d'un  pouce  d'cpaifTeur, 
&  de  fix  de  longueur ,  entre  deux  cpaulemcns  d'un  pouce  de  faillie ,  ou 
d'un  demie-pouce  feulement,  vu  quon  peut  fans  inconvénient,  réduire 
à  deux  pouces  d'cpailTeur  des  aiguilles  ;  ces  tenons  deftines  à  traverfer  les 
moitaifes  des  lançonnicrs ,  n*en  rempliiTcnt  jamais  que  la  largeur ,  mais  on  y 
introduit  un  coin  entre  talon  &  tenon  pour  maintenir  celui-ci  dans  le 
point  d'cloignement  de  celui-là  ^  qu'exige  le  gros-de-mur  dcterminc  :  or , 
cVft  pour  que  ces  coins  portent  à  plein  joint  fur  k  paroi  en  talon,  mt 
une  de  leurs  faces  d'cpairfeur ,  tandis  que  l'oppofee  appliquée  à  l'aiguille , 
eft  à  plomb,  conicquemracnt  pour  que  la  paroi  en  talon  rachettc  par 
fon  biais ,  le  biais  du  coin  jette  tout  entier  de  ce  côté  ,  que  les  morrajics 
font  plus  longues  de  neuf  lignes  cn-deffus  qu'en -deflbus. 

Les  coins  C  font  des  morceaux  de  planches  de  chêne  d'un  pouce  d^é- 

pailfcur,  caillés  en  triangle  rcdtangle  de  feizc  pouces  de  côté  oppoié  à  l*hy- 

potcnufc,  &  de  quatre  pouces  de  côté  oppofô  à  la  pointe  ou  de  tite  :  avant 

par  confcquerit  trois  lignes  de  dimlnurion  par  pouce  dç  longueur;  iU 
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font  des  tables  unies  &  planes,  quant  a  la  fiirface  qui  doit  toucher  à  la 
terre  pifée  &  barrce  de  fortes  barres  fixées  par  clous  fur  la  fece  oppofée* 
Les  laiiçonniers  s'efpacem  de  deux  pieds  &  demi»  mefures  de  milieu 
à  milieu  ;  en  conféqucnce  de  cette  dctermination  ,  les  barres  doivent 
toujours  être  appliquées  fur  le  milieu  des  parties  des  bancltes  qui  rcpon^ 
dent  aux  intervalles  qui  féparent  les  lançonniers ,  en  force  que  les  banchcg 
de  huit  pieds  en  ont  crois ,  dont  une  au  milieu  &  une  a  un  pied  fix 
pouces  de  chaque  extrémité,  mefurant  de  Ton  milieu  à  la  rive,  il  nVft 
pas  hors  de  propos  de  fortifier  cette  rive  par  une  bande  de  fer  d^un  pouce 
ou  un  peu  plus  de  largeur ,  &  d^unc  ligne  ou  deux  d'épaiJfeur  j  repliée 
fur  les  deux  rives  en  crampon,  &  fixée  par  clous,  en  vue  d*obvier  aux 
iêntes  qui  pourroient  s'y  taire,  Les  ais  qui  conftitucnt  les  hanches  font 
^pais  d*un  pouce ,  &  Jointes  à  rainures  &  languettes  ;  les  barres  ont  aiTcz 
do  neuf  lignes  d*cpaiflfcur  &  de  cinq  pouces  de  largeur. 

Pour  manier  plus  commodément  les  hanches ,  on  \t%  munit  d^un  pont 
de  fer  à  pattes  fixées  par  clous  fur  le  haut  de  la  barre  la  plus  près  de  Pex- 
trémicé ,  &  formé  en  poignée ,  c'eft  ce  que  Touvrier  nomme  manette. 

Ces  hanches  appuyées  par  leur  rive  inférieure  fur  les  lançon  niers  & 
retenues  à  6.0$  par  lei  aiguilles ,  ne  réûiVeroietu  pas  à  Teffort  de  la  terre 
obéi  (faut  au  pifoa,  û  les  aiguilles  n'étoient  maintcnuc«  dans  le  haut  pat 
içs  brides. 

Les  brides  F  ne  font  Autres  chofcs  qu'un  bout  de  bâton  coupé  de  lon- 

fucur  jufte  de  gros-de-mur ,  &  pofé  en  étréfillon  entre  l'une  Se  Tautre 
ancheît  au  plus  haut,  tandis  qu'une  corde  cmbraflc  par-deffus  ces  mêmes 
hanches,  mais  touchant  à  leur  rives  fupérieures,  les  deux  têtes  d'aiguilles, 
&  tend  fans  cefle  avec  force  à  les  rapprocher.  Ces  cordes  font  ordinai- 
rement bi  liées. 

Outre  les  deux  hanches  qui  maintiennent  k  banchée  en-dedans  6c  en- 
dehors  ,  il  hm  encore  pour  former  les  angles  en  retour ,  /bit  d'équerrc , 
foit  de  fàulTe  cquerre ,  une  petite  table  large  autant  que  le  gros-de-mut  cft 
iong ,  mefuré  fclon  l'aagle  du  retour  ,  &  haute  comme  les  banches ,  c'efl 
ce  que  Touvrier  entervfper  le  mot  tlofinr. 

Le  clofotr  eft  une  table  de  même  n;iturc  que  U%  banches ,  &  dont  les 
joints  font  couchés  de  même  &  m^reaus  par  barres  montantes  ;  on  lui 
en  donne  deux  ordinairement  alfez  voifmes  des  rives  *  fans  cependant  eti 
rapprocher  d'un  pouce.  On  fent  que  ie  même  clofoir  ne  fauroit  que 
par  haûrd  fervir  en  deux  endroits  dtlTétens ,  fans  erre  retouché  daos  fa 
largeur. 

Pour  fixer  le  clofoir  en  Ton  Lieu,  on  emploie  un  Unçonnier  &  fes  deux 
aiguilles  travcrfées  chacune  en  deffous  du  lan^j-onnier  par  une  brocbe ,  i 
l'effet  que  ces  aiguilles  fufpendues  par  leur  bride ,  fulpendent  le  knçofi- 
^er  qui,  fans  cela  n'autoir  aucun  appui,  étajic  à  dcl^aut  du  mur. 
Mars  1773  ,  Tome  J. 
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lignes  de  largeur,   travcrfant  de  iiivcau  &  d'ct]ucrrc  d*uiie  ikce  à  Fautrc, 

pour  recevoir  les  knçonniers  (a)^  &  obrcrver  que   la  cranchce  b  plus 

uvojïîne  de  Tiinglc  d*oLi  Ton  Te  propoie  de  partir  f  car  il  faut  toujours  coni- 

jimecccr  par  un  angle  en  retour  )  doit  nVn  être  éloignée  cju'.iutant  que  le 

permet  le  cloloir  dont  k  face  interne  doit  répondre  à  plomb  fur  la  iace 

en  retour  ,   &  la  commencer  par  rapport   au   pifé;    or  ,   quand    rien 

ne  force  à  £iire  autremcoc ,  &c  que  les  aiguilles  ont  trois  pouces  d'épail- 

jifeur  j  comme  le  lan^onnier ,  cette  h.ct  du  clolbir  concoun  avec  celles  de 

|ï*unc  &  de  Tautrc  aiguille  &  du  lanc^onnier  qui  regarde  Tautre  bout  de  la 

hbanchée,  &  C\  les  aiguifles  n'ont  que  deux  pouces  d'épaiOeur,  cette  même 

r£ice  du  clofoir  eft  de  lue  lignes  moins  éloignée  du  bout  dont  il  s^agît  que 

' -celle  des  aiguilles ,  ce  qui  revient  au  même ,  par  rapport  au  ptacemeiit  de 

cette  face,  puiiqu"'clle  ne  cefTc  pas  pour  cela  de  répondee  à  la  même  feco 

du  laiiçonnier ,  enibrte  que  toute  Tépaiffeur  des  aiguilles  &  dti  kn*^omiicr 

eft  hors  d'appui  j  mais  les  trente  pouces  ie  comptent  du  milieu  de  ceac 

épaidcur,  c'eft-à-dire ,  d'un  pouce  &  demi  par  dc-U  l'à-plomb  de  la  face 

en  recour  :  il  faut  donc  prendre  pour  point  de  départ  un  point  en-dehors 

du  retour,  diilant  de  la  kce  de  ce  même  retour,  d'un  pouce  &  demi;  ou 

ce  qui  revient  au  même,  ne  compter  pour  premier  intervalle,  dès  k  ligne 

ilu  retour ,  que  vingt-huit  pouces  &  demi. 

f  Si  l'angle  cft  aigu  ou  obtus,  le  cîofbîr  eft  oblique,  par  rapport  aux  han- 
ches ;  en  ce  cas ,  il  faut  melurer  les  vingt-huit  pouces  &  demi  du  pre- 
Ljtnier  intervalle,  en  partant  du  point  du  biais  du  retour  le  plus  éloigné  de 
U'autre  bout  de  k  banchée,  lequel  point  cft  ûar  k  rive  du  dedans  du  mur» 
f fî  Tonglc  eft  obtus  \  6l  fur  celle  du  dehors ,  s'il  cft  aigu.  »  *l 

I  On  fcnr  que  II  l'on  propofe  d'élever  le  pile  d^une  dixaine  de  hanchécs 
Pnnc  fur  l'autre ,  il  kuc  donner  vingt  pouces  de  gros-de-mur ,  dès  Tar-; 
lafemcnt  du  foubaflTemcnt  &  quelques  lignes  de  plus,  dès  k  première  re^ 
coupe  en  fortant  de  terre  ^  dans  ce  cas ,  les  aiguilles  maintenues  par  leurs 
coins,  à  vingt-deux  pouces  Tune  de  l'autre,  ne  ibntdifbntes  qu'autant  qu'il 
4e  iàut,  vu  que  les  banches  prennent  chacune  un  pouce  par  Itur  épaillcur. 
I .  On  s'appliquera  donc  à  pofer  bien  à  plonib  les  aiguilles  intérieures ,  s'il 
s'agit  d'un  mur  de  potutour  d'habitation,  èc  à  pofer  les  extérieurs-murs, 
i^u  moyeii  des  Jixes-fruils y  de  manière  qu'elles  rentrent  en  dedans,  a  rai- 
fvn  de  deux  lignes  par  pied  de  leiu  Jiauteur  ;  à  pofer  les  banches  de  ma- 
nière que  le  clofoif  foit  exactement  fur  k  ligne  de  retour,  Se  en  obfcrver 


{a}  Pour  ntevnir  hi  lanconniert ^  on  fcnt  bien  qnc  û  l'on  fc  ctimcntott  4û- 
pofer  les  tançottnkrs  fur  le  foutaitcmcîtt»  i[  s'en  manqueroît  de  trois  pouces  (  ku», 
çpailfc'.ir  )  tjxic  les  bancJie*  ne  touchaUcnt  a  Ia  furfalk-  îii  foubalTcmcni  ;  &  i^ne  fi  Ion, 
donne  quatre  ponces  de  profondeur  aux  tranchïfes,  c'eft  k  TefîVt  qttc  la  baochç  re- 
couvre afi'ez  la  cârac  du  foubaircmcnt ,  pour  que  tout  paHagc  foii  interdît  à  h  teri^ 
Se  AUX  moraines. 
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cette  prccaucion  ,  vu  que  toute  banchee ,  quelque  fortement  qu'elle  ait 

cte  pilée ,  fe  recire  en  tout  Cens ,  en  perdant  fa  première  humidité.    Au 

-moyen  de  l'obliquité  du  joint  montant,  les  deux  banchces  qui  Te  trou- 

ireroicnt  ccattces  Vunc  de  l'autre  d'un  pouce ,  par  iurpoiuion ,   en  confc* 

nuencc  de  leur  retraiic  fur  eMe-mêmc  dans  le  fens^  norizonral  que  nous 

luppolerons  icul  pour  quelques  momens,  ne  (ç  tfôuveroient  reellçmenc 

ficartccs  que  de  huit  lignes  quatre  feptièmes ,  en  railon  du  coté  du  quatre 

à  ùl  diagonale  ;  nuis  cette  retraite  îc  hk  en  même  tems  en  deux  fens  » 

L&  même  dans  le  vertical  plus  ienfiblement  que  dans  Phorizontaî ,  par  con- 

|iequent,  le  chemin  de  haut  en  bas  de  la  banchee  tecouvrante,  bouche  une 

tbonne  partie  de  la  disjontfïion ,  à  mcfure  quVUe  Te  faît^  &  dès-lors,  la  liaiibu 

Ijreile  prefquc  toujours  en  l'on  entier^  j'eus  pu  dire,  appuyé  de  l'expérience ,  dans 

Lfon  entier  exad  ;  &  cet  erfet  n*a  rien  d'etonnam ,  vu  que  la  retraite  ho- 

Trizontalc  fe  diftribue  en  une  multitude  de  petite  lézardes  verticales,  &  fe 

I réduit  à  prefquc  rien  au  joint. 

|-  Chaque  banchee  fe  termine  donc  en  plan  incline  ;  or  c'eft  Ttril  du 
iPifeur  qui  le  guide  quand  il  le  formç;  il  voit  fur  les  rives  des  hanches  le 
lilieu  ou  il  doit  aboutir  en  montant  ;  il  termine  la  longueur  de  fes  lits,  en 
J^confcquence  de  certe  obfervation  ;  &  tant  qu'il  travaille  fur  ce  plan  in- 
f  chné^  il  dirige  fon  pifon  perpendiculairemem  à  U  ligne  d'inclinai/on  qu'il 
F^'cfl  propolc  ;  c'cft  dans  ce  cas  qu'il  frappe  par  fois  des  flancs  de  ià  maffe. 
I  Cette  première  banchee  finie,  on  démonte  tour  ;  le  clofoir  devient  inutile 
pour  quelque  tems  ;  on  repoulTe  les  lan*^onniers  à  petits  coups  redoubles 
d'un  maillet  de  bois  ;  ils  coulent  avec  peine ,  mais  ils  cèdent. 

On  lainfe  en  place  les  deux  lanjonniers  les  plus  voiiîns  de  la  banchee 

qu'on  va  commencer ,  &  Ton  pôle  les  autres  comme  la  première  fois  ;  à 

(.quelque  nombre  de  lançonnier  qu'ion  air  affaire,  on  ne  lailTe  jamais  en 

I  place  que  les  deux  que  nous  venons  de  défwner.  On  met  des  moraines, 

*  &  l'on  continue  d^opérer  cette  fois  comme  la  première* 

On  voit  que  dès  qu'il  y  a  une  banchee  faite  de  tout  un  cours ,  qucl- 
[quc  long  qu'il  fûït,  le  plan  incline  donc  nous  parhons  dans  l'inllant,  tient 
lieu  de  cloïoîr,  &:  de  terme  pour  le  placement  des  baachcs,  comme  encore 
d'-ippui  pour  Téchellc,  jufqu'à  ce  qu'il  faille  commencer  un  autre  cours, 
&:  que  le  clofoir  refte  inutile  juiqu'a  ce  qu'on  atteigne  un  nouveau  retour, 
ou  une  baie  qui  ait  mérité  d'ctre  confervcc  dans  le  foubalîemcnr  ou  au* 
deiïus  ;  je  dis  qui  aie  mcritc  d'être  confervce  ,  parce  qu'à  l'éeard  des 
petites  portes  &  des  fenêtres,  le  plus  expédient  eft  de  les  oiiblier  en 
Jaiiânt  les  murs,  *k  de  ne  les  ouvrit  qu'après  que  le  toit  cft  terminé* 
L'on  ne  piiffcra  point  d'un  cours  de  bancnes  à  celui  qtii  doit  ^tre  çtabU 
fur  ce  premier,  qu'on  n'ait  fait  régner  celui-ci  tout  au  tour  du  bâtimept, 
J&:  même  fur  les  principaux  murs  de  refend  au  moins. 

Nous  avons  dit  ci-devant  que  tout  joint  d'about  des  banchces  devoir 
erre  oblique  autant  que  rien  ne  s'y  pppofoit-,  mm  ks  angles  de  retour 
MdRS  111  z  ,  Tome  L  S  s  s  s  i 


I 


SUR  VmST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS.  6^-^ 
couflînets,  vous  remplirez  de  bonne  maçomieric  le  ftirplus  des  ouvertures 
que  vous  aurez  fiiitcs  pour  les  placer* 

Mais  fi  le  plancher  doit  ctrc  en.folives,  tant  plein  quevuide,  portant 
tout  fur  deux  nuirs  oppofés,  il  faut  arralk  le  pifë  à  trois  pouces  quel- 
ques lignes  au-dertous  du  niveau  fur  lequel  s^appuycront  Icslolivcs;  cca* 
blir  à  cette  hauteur  en  bain  de  morrier,  avec  Tattemion  que  nous  iivons 
prefcrice  pour  la  pofc  des  couflîners,  un  cours  de  madriers  en  plate-forme; 
int  cette  plate-forme  établir  les' ("olives  ;  remplir  les  folins  fur  route  Té- 
paiiTeur  du  mur  en  maçonnerie  ;  recouvrir  chaque  iblive  de  pierres  de 
portée ,  s'il  fe  peut  d'un  folin  à  Tautrc  ;  arrafcr  enfin  à  htiit  pouces ,  aa 
moins,  plus  haut  que  le  delTus  des  folivcs,  en  obfcrvant  les  tranchées  dcf- 
tinc'es  aux  lançonniers  ;  6^  reprendre  le  pifé  comme  on  Ta  commence^ 
on  peut  fe  dirpcofer  d'arralcr  ii  haut,  en  employant,  au  Lieu  de  pierres  de 
ponce  de  folin  à  folin ,  un  cours  de  planches  d'un  pouce  dVpaiflcur , 
qui  recouvrira  les  foiives  par  £dt^  deiTous ,  &  formera  le  fond  des  tran- 
chées par  fon  dcffus. 

hti  meilleurs  tîrans  qu*on  puiiTe  employer  pour  brider  les  conftruârions 
en  pile  j  font  des  cours  de  madriers  de  fapin.  En  bain  de  mortier  de  chaitx. 
&  fable,  s'ils  y  lont  mis  faiiis ,  ils  y  deviendront  durs  à  refouler  les  outils 
et  Meniiifiers,  &  feront  trouves  après  des  ficelés,  plus  forts  qu'ils  n*etoicnt 
quand  ili  y  furent  mis. 

Dès  que  le  pile  eft  parvenu  à  la  hauteur  ordonnée  ,  il  faut  le  couvrir  ;  & 
jufqu'à  ce  que  la  toiture  foit  completre,  it  f;iut  avoir  toujours  fous  la  main, 
un  bon  nombre  de  planches  pour  dctendrc  l'ouvrage  dans  les  cas  de  grofTes 
pluies. 

Les  principales  pièces  du  toit  doivent  être  pofées  avec  le  même  foin 
que  les  poutres  ^  &  les  chevrons  doivent  l'être  fur  plare  forme  afiife  ea 
bain  de  mortier. 

Quand  l'ouvrage  efl:  couvert,  on  bouche  avec  foin  les  trous  des  lart^ 
çonniers  ;  mais  il  ne  faut  pas  iè  preiter  d'enduire  les  murailles  r  nous  en 
dirons  la  raifon  en  fon  lieu  5  pafTons  aux  baies  à  ouvrir, 

Nous  avons  dit  ci-devant  que  le  plus  expédient  étoit  de  laifc  à  ouvrir, 
après  coup,  les  portes  ordinaires  &  les  fenêtres»  Mais  comme  le  pifé  ne 
^uroit  former  de  bons  jambages ,  ni  de  bons  lintaux ,  encore  moms  de 
bons  chambranles ,  il  faut  de  toute  ncccflité  ouvrir  les  haïes  aflcz  larges 
pour  y  loger  le*  jambages,  feuils,  appuis,  linteaux,  déclurges  qui  doi- 
vent les  terminer. 

Rien  nVquivaut ,  pour  toutes  ces  parties ,  à  la  pierre  de  taille  j  on  h 
pofè  dans  la  baie  ouverte,  en  maçonnant  dclîous  &  par  derrière  jufqu*a 
ce  que  tout  vuide  fuperflu  foit  rempli;  on  fait  cnforre  que  la  maçonnerie 
montante  ,  d'un  &  d'autre  coté ,  porte  la  décharge  de  bois  qui  doit  dé- 
fendre le  linteau  de  pierre  de  l'effet  de  la  charge  iupérieure. 

kMais  (i  l'on  ne  peut  fe  procurer  de  la  pierre  de  taille,  ou  de  la  brique 
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&  de  mouiller  le  moins  poffiblc  en  la  corroyant.  Il  faut  de  plus  avoir  de 
bon  fable  ^  exempt  de  toute  terre  Ôc  bien  lave. 

II  s'agiroit  prclentement  de  faire  cormoîtrc  par  leurs  caradlères  diftfnc- 
tifs  &  conftaiis  ^  les  terres  propres  au  pifc  »  la  bonne  ,  la  meilleure  Se  IVx- 
cclleme  :  mais  cet  article  a  des  difficultés  cjue  je  ne  me  Hitte  pas  de  vaincre, 
Je  n'ignore  pas  que  nos  Maçons  Pifeurs  nomment  terre  franche  ou  force, 
celle  <ju*ils  emploient  comme  excellente  ,  Se  que  cette  terre  a  beaucoup 
d'analogie  avec  celle  que  le  Laboureur  nomme  des  mêmes  noms,  Ci  je 
m'en  rapporte  à  la  nouvelle  Maiion  ruftique  ;  que  iâns  être  argileufc  ,  clic 
clï fubftandcUe  &  ondueufe  ;  qu'en  la  maniant,  on  lui  dorme  aifcment 
divcrfes  formes  cïu'elle  garde;  qu'elle  eft  d'uji  [aune  clair;  Jufques-îà,  je  n'ai 
rien  à  ajouter  ,  il  ce  n'cft  que  ce  jaune  tire  un  peu  fur  le  gris  de  qu'elle  n'a 
cette  couleur  que  quand  elle  eft  léchée,  fbît  en  œuvre,  foît  dans  la  place  que 
la  nature  lui  a  donnée ,  en  lui  fourniffant  les  moyens  d'y  fecher  ;  car  hors 
de-là,  elle  eft  de  couleur  d'ochre  de  rhue;  de  plus,  elle  ne  ti enr  point  aux 
doigts  à  l'égal  de  la  pire  ,  comme  on  le  lit  de  la  terre  forte  du  Laboureur , 
à  moins  qu  on  ne  l'ait  corroyée  en  mortier ,  ce  qui  rend  tenace  de  la  forte 
preTque  toute  terre  ;  mais  elle  a  encore  de  commun  avec  cette  même  terre , 
d'ctf  e  peu  pcnctrable  aux  influence  de  l'air  ;  car  j'en  connais  des  maiTes  cx- 


rallùlcs  cncr'elles  par  des  lits  d'cpailTeur,  égales  dans  toute  leur  e'tenduc 
apparante.  Se  par  les  car^ères  &les  formes  des  mafles  partieUcs  qui  con- 


y  trivaîltc  dès  qu'elle  (m  cfV  uoîc»  Si  vous  U  troiifcleï  daos  fon  op^ûon ,  fi  tous  la 
rccorroycï  ,  vous  brlfcz  tous  les  pctiis  liens  qu'elle  atoit  dt'jà  accrochas  dans  les 
porcs  du  fable  êc  ceux  que  le  fibfc  avotc  infinués  d  As  fes  porcs  à  cllo-même  ;  c^cil 
autaut  de  dcftruît  pour  toujours  ;  îe  mal  fera  d'aurani  plus  grand  ,  que  ces  dcm  ma- 
tières auront  fôjourn^  plus  loag-tcms  eofemble.  La  railbn  qui  détcrmirtc  les  Maçons 
à  ufer  de  ce  procéda ,  cft  qu'ils  n'ont  jainais  de  provifion  de  chaux  ;  ils  en  éteignent  à 
fur  &  mefuredubcfom,  &la  corroyctJt  fur  le  champ  avec  le  fable  qui  a  formé  Icjballîn 
dans  lequel  or*  l*a  tftcinte.  Le  mortier  qui  en  rçfultc,  peut  être  bon  dtis  le  même  iour 
pour  maçonner  ;  mais  il  ne  fauroit  Tare  pour  creîpïr.  Toutes  les  parties  de  la  chaor 
ne  font  pas  encore  Peintes  ;  il  en  cft  qui  refttnt  trts-tong-tcms  dans  leur  eut  de 
chaux  Yivc  :  or ,  tant  qu'il  s'en  trouve  de  telle ,  Tenduit  cft  dans  le  cas  d'circ  criblé  de 
mille  irous ,  qu'on  ne  répare  jamais  bien  ,  &  qui  le  défigurent  ^  car  rhmnidxtt^  qu'il 
confcrve  ne  manque  jamais  de  mettre  en  aftion  ces  mok'culcs  rèfra^ijcs ,  &  de  les 
faii      ' 


conv 
maaii^re 


ire  jctter  au  dehors  la  furface  polie  qui  les  couvre.  Les  Maçons ,  pour  tifitcr  cet  m- 
mvff nient ,  fc  fout  avifôs  de  laiirer  Ticillir  leur  mortier  en  gros  tas  ;  c'cft-a-dire  de 
ani^re  à  lui  confervcr  très-long-tcms  a flcz, d'humidité  pour  achever  dVtdndre  toutes 

parties  de  chaux.  Mais  le  mortier  ,  aiafî  ificilii ,  n'a  plus  aiVeï  d'humiditti  pour  être  mis 

en  œuvre  ;  il  faut  donc  le  rccorroycr ,  î£  d()s-lors  il  o*a  plus  de  force. 

La  prtfcauûon  de  donner  à  la  chaux  le  tems  dYtcittdrc  toutes  fcs  molécules ,  prc- 

ferye  de  ces  trous  qui  défigurent  les  enduits  ,  &  celle  de  ne  la  corroyer  qu'au  jnomcut 

de  l'employer ,  lui  confcrve  toute  la  force  qui  lui  cft  naturelle. 
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